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BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE 



CES 

ÉCRIVAINS FRANÇOIS, 

* 

EN PROSE. 



LIVRE QUATRIÈME. 

MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, SCENES DRAMATIQUES, 
LETTRES, ANECDOTES, PENSEES. 



§ 1. Caractère des Tei/plei, 

Chauve peuple a son caractère comme 
chaque homme, et ce caractère général 
est fotmé de toutes les ressemblances que 
la nature et l’habitude ont mises entre les 
habitans d'un même pays, au milieu des 
variétés qui les distinguent. Ainsi le 
caractère, le génie, l’esprit François ré- 
aulte de ce que les différentes provinces 
de ce royaume ont entre elles de sem- 
blable. Les peuples de la Guyenne et 
cenx de la Normandie diffèrent beau- 
coup ; cependant on recor.noit en eux le 
génie François, qui forme une nation de 
ces différentes provinces, et qui les dis- 
tingue au premier coup d’oeil des Italiens 
et des Allemands. Le climat et le sol 
impriment évidemment aux hommes, 
comme aux animaux et aux plantes, des 
marques qui ne changent point. Celles 
qui dépendent du gouvernement, de la 
religion, de l’éducation, s’altèrent. C’est 
là le nœud qui explique comment les 
peuples ont perdu une partie de leur an- 
cien caractère et ont conservé l’autre. 
Le gouvernement barbare des Turcs a 
énervé les Grecs sans avoir pu détruire le 
T. IL p. 2. 



fond du caractère et la trempe de l'esprit 
de ces peuples. 

Dans les beaux siècles des Arabes, les 
sciences et les arts fleurirent chez les 
Numides ; aujourd’hui ils ne savent pas 
même régler leur année, et en faisant 
sans cesse le métier de pirate, ils n’ont 
pas un pilote qui sache prendre hauteur, 
pas un bon constructeur de vaisseau. Ils 
achètent des chrétiens et surtout des 
Hollandois, les agrèts, les canons, la 
poudre dont ils se servent pour s’emparer 
de nos vaisseaux marchands. 

Depuis la mort de Toman-Bey, der- 
nier roi Mamelut, le peuple d'Egypte 
fut enseveli dans le plus honteux avilis- 
sement ; cette nation qu’on dit avoir été 
si guerrière du temps de Sésostris, est 
devenue plus pusillanime que du temps 
de Cléopâtre. On nous dit quelle in- 
venta les sciences, et elle n’en cultive 
pas une ; qu’elle étoit sérieuse et grave, 
et aujourd’hui on la voit légère et gaie, 
chanter et danser dans la pauvreté et dans 
l’esclavage ; cette multitude d’habitans 
qu’on disoit innombrable, se réduit à 
trois millions tout au plus. Il ne s’est 
pas fait un plus grand changement dans 
1 
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Rome et dans Athènes ; c’est une preuve 
sans réplique, que si le climat influe sur 
le caractère des hommes, le gouverne- 
ment a bien plus d'influence encore que 
le climat. 

Les peuples sont ce que les rois ou les 
m nistres les font être. Le courage, la 
force, l’industrie, tous les talens restent 
ensevelis, jusqu’il ce qu'il paroisse un 
génie qui les ressuscite. On a cru que 
la monarchie Espagnole étoit anéantie, 
parce que les rois Philippe III, Philippe 
IV, et Charles JI ont été malheureux 
ou foibles. Mais que l'on voie comment 
celte monarchie a repris tout d’un coup 
une nouvelle vie sous le cardinal Àlbé- 
roni. 

Il srroit aussi déraisonnable de con- 
damner toute une nation pour les crimes 
éclatans de quelques particuliers, que de 
la canoniser sur la réforme de la Trappe. 

Voltaire. 

§ 2. Peuples de P Orient. 

Nos historiens sc sont étendus sur les 
Egyptiens, mais ils suppriment les In- 
diens et les Chinois, aussi anciens pour 
le moins que les peuples d'Egypte, et 
non moins considérables. 

Nourris des productions de leur terre, 
vêtus de leurs étoffes, amusés par les 
jeux qu’ils ont inventés, instruits même 
par leurs anciennes fables morales, pour- 
quoi négligerions-nous de commit rc 
L'esprit de ces nations, chez qui les peu- 
ples commerçons de notre Europe ont 
voyagé dès qu’ils ont pu trouver un 
chemin jusqu'à elles ? 

En vous instruisant en philosophe de 
ce qui concerne ce globe, vous portez 
d’abord votre vue sur l’orient, berceau 
de tous les arts, et qui a tout donné à 
l’occident. 

Les climats orientaux, voisins du mi- 
di, tiennent tout de la nature j et nous, 
dans notre occident septentrional, nous 
devons tout au temps, au commerce, à 
une industrie tardive. Des forêts, des pier- 
res, des fruits sauvages, voilà tout ce qu’à 
produit naturellement le pays des Celtes, 
des Allobroges, des Pietés, des Ger- 
mains, des Sarmatcs et des Scythes. On 
dit que l'ile de Sicile produit d'elle-même 
un peu d’avoine j mais le froment, le 
riz, les fruits délicieux croissent vers 
l’Euphrate, à la Chine et dans l'Inde. 
Les pays fertiles furent les premiers 
peuplés, les premiers policés. Tout le 



levant, depuis la Grèce jusqu'aux extré- 
mitésde notre hémisphère, fiitlong-temps 
célèbre avant que nous en sussions assez 
pour connoître que nous étions barbares. 
Quand on veut savoir quelque chose des 
Celtes nos ancêtres, il faut avoir recours 
aux Grecs, aux Romains, nations encore 
très- postérieures aux Asiatiques. 

Le même . 

§ 3. 'Anciens Ethiopiens. 

Les Ethiopiens étoient, selon Héro- 
dote, les mieux faits de tous les hommes, 
et de. la plus belle taille. Leur esprit étoit 
vif et ferme, mais ils prenoient peu de 
soin de le cultiver, mettant leur confiance 
dans leurs corps robustes et dans leurs 
bras nerveux. Leurs rois étoient électifs, 
et ils mettoient sur le trône le plus grand 
et le plus fort. On peut juger de leur 
humeur par une action que nous raconte 
Hérodote. Lorsque Cambyse leur en- 
voya, pour les surprendre, des ambas- 
sadeurs et des présens tels que les Perses 
les donnoient, de la pourpre et des bras- 
sclets d’or, et des compositions de par- 
fums, ils se moquèrent de ses présens oh 
ils ne voyoient rien d’utile à la vie, aussi 
bien que de ses ambassadeurs qu’ils pri- 
rent pour ce qu’ils étoient, c’est-à-dire 
pour des espions. Mais leur roi voulut 
aussi faire un présent à sa mode au roi 
de Perse, et prenant en main un arc 
qu'un Perse eût à peine soutenu loin de 
le pouvoir tirer, il le banda en présence 
des ambassadeurs, et leur dit : “ Voici 
le conseil que le roi d’Ethiopie donne 
au roi de Perse. Quand les Perses se 
pourront servit aussi aisément que je 
viens de faire, d’un arc de cette gran- 
deur et de cette force, qu’ils viennent 
attaquer les Ethiopiens, et qu’ils amènent 
plus de troupes que n’en a Cambyse. 
En attendant, qu’ils rendent grâces aux 
dieux, qui n’ont pas mis dans le cœur 
des Ethiopiens le désir de s’étendre hors 
de leur pays.” Cela dit, il débanda l’arc, 
et le donna aux ambassadeurs. 

Ces peuples d’Ethiopie n’ét oient pour- 
tant pas si justes qu’ils s’en vantoient, ni 
si renfermés dans leur pays. Leurs voi- 
sins les Egyptiens, avoient souvent 
éprouvé leurs forces. 11 n’y a rien de 
suivi dans les conseils de ces nations sau- 
vages et mal cultivées ; si la nature y 
commence souvent de beaux sentimens, 
elle ne Us achève jamais» Aussi n’y 



Digitized by Google 




LIV. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, le. 



1 



•voyons-nous que peu de choses à appren- 
dre et à imiter. 

Bossuet . 

§ 4. Anciens Egyptiens, 

Les Egyptiens sont les premiers oh 
l'on ait su les règles du gouvernement. 
Cette nation grave et sérieuse connut 
d'abord la vraie fin de la politique, qui est 
de rendre la vie commode et les peuples 
heureux. La température toujours uni- 
forme du pays, y faisoit les esprits solides 
et constans. Comme la vertu est le fon- 
dement de toute la société, ils l'ont soi- 
gneusement cultivée. Leur principale 
vertu a été la reconnoissance. La gloire 
qu’on leur a donnée d'être les plus re- 
connoissans de tous les hommes, fait 
voir qu’ils étoient les plus sociables. Les 
bienfaits sont le lien de la concorde pu- 
blique et particulière. Qui reconnoît 
les grâces, aime à en faire ; et en ban- 
nissant l'ingratitude, le plaisir de faire 
du bien demeure si pur, qu’il n'y a plus 
moyen de n’y être pas sensible. Leurs 
lois étoient simples, pleines d’équitc, et 
propres à unirentreeux les citoyens. Celui 
qui pouvant sauver un homme attaqué, 
ne le faisoit pas étoit puni de mort aussi 
cruellement que l'assassin. Que si on 
ne pouvoit secourir le malheureux, il 
falloit du moins dénoncer l'auteur de la 
violence, et il y avoit des peines établies 
contre ceux qui manquoient ù ce devoir. 
Ainsi le9 citoyens étoient à la garde les 
uns des autres, et tout le corps de l’état 
étoit uni contre les médians. Il n'étoit 
pas permis d’être inutile à l étal : la loi 
assignoit à chacun son ^emploi, qui se 
perpétuoit de père en fils. On ne pouvoit 
ni en avoir deux, ni changer de profession; 
mais aussi toutes les professions étoient 
honorées. Il falloit qu’il y eût dcsemplois 
et de» personnes plus considérables, comme 
il faut qu’il y ait des yeux dans le corps. 
Leur éclat ne fait pas mépriser les pieds, 
ni les parties les plu9 basses. Ainsi, 
parmi les Egyptiens, les prêtres et les 
soldats avoient des marques d’honneur 
particulières ; mais tous les métiers jus- 
qu’aux moindres, étoient en estime ; et 
on ne croyoit pas pouvoir, sans crime, 
mépriser les citoyens dont les travaux, 
quels qu’ils fussent, contribuoient au 
bien public. Par ce moyen, tous les arts 
venoient à leur perfection : l’honneur 
qui les nourrit, s'y mètait partout : on 
faisoit mieux ce qu’ou ayoit toujours vu 



faire, et à quoi on s’étoit uniquement 
exercé dès son enfance. 

Mais il y avoit utie occupation qui de- 
voit être commune, c’étoit l’étude des 
lois et de la sagesse. L’ignorance de 
la religion et de la police du pays n'étoit 
excusée en aucun état. Au reste, cha- 
que profession avoit son canton qui lui 
étoit assigné. Il n'en arrivoit aucune 
incommodité dans un pays dont la lar- 
geur n’étoit pas grande ; et dans un si 
bel ordre, les lainéans ne savoient où se 
cacher. 

Parmi de si bonnes lois, ce qu’il y avoit 
de meilleur, c’est que tout le monde étoit 
nourri dans l’esprit de les observer. Une 
coutume nouvelle étoit un prodige en 
Egypte ; tout s’y faisoit toujours de 
mente, et l’exactitude qu’on y avoit X 
garder les petites choses, maintenoit le» 
grandes. Aussi n’y eu t-il ja mais de peu- 
ple qui ait conservé plus long-temps se* 
usage» er ses lois. L’ordre des juge mens 
servoit A entretenir cet esprit. Trente 
juges étoient tirés des principales villes, 
pour composer la compagnie qui jugeoit 
tout le royaume. On étoit accoutumé X 
ne voir dans ces places que les plus 
honnêtes gens du pays, et les plus graves. 
Le prince leur assignoit certains revenus, 
afin qu'affranchis des embarras domesti- 
ques, ils pussent donner tout leur temps 
à faire observer les lois. Ils ne tiraient 
rien des procès, et on ne s’étoit pas en- 
core avisé de faire un métier de la justice. 
Pour éviter les surprises, les affaires 
étoient traitées par écrit dans cette ns- 
Bemblée. On y craignoit la fausse élo- 
quence, qui éblouit Ie9 esprits et émeut 
les passions. La vérité ne pouvoit être 
expliquée d’une manière trop sèche : le 
président du sénat porloit un collier d’or 
et de pierres précieuses, d’où pendoit 
une figure sans yeux qu’on appeloit la 
vérité. Quand il la prenoit, c’étoit le 
signal pour commencer la séance. Il 
l'appliquoit au parti qui devoir gagner sa 
cause, et c’étoit la forme de prononcer 
les sentences. Un des plus beaux arti- 
fices des Egyptiens, pour conserver leur» 
anciennes maximes, étoit de les revêtir 
de certaines cérémonies qui les impri- 
moient dans les esprits. Ces cérémonies 
s’observoient avec réflexion ; er l’humeur 
sérieuse des Egyptiens ne permettoit pas 
quelles tournassent en simples formules. 
Ceux qui n'avoient point d'affaires, et 
dont la vie étoit innocente, pomment 
éviter l’cxamcu de ce sévère tribunal. 
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Mais il y avoit en Egypte une espèce de 
jugement tout à fait extraordinaire, dont 
personne n echappoit. C’est une conso- 
lation en mourant de laisser son nom en 
estime parmi les hommes, et de tous les 
biens humains, c’est le seul que la mort 
ne nous peut ravir. Mais il n’était pas 
permis en Egypte de louer indifférem- 
ment tous les morts, il falloit avoir 
cet honneur par un jugement public. 
Aussitôt qu'un homme étoit mort, on 
l'amenoit en jugement. L'accusateur pu- 
blic étoit écouté : s’il prouvoit que la 
conduite du mort eût été mauvaise, on 
en condamnoit la mémoire, et il étoit 
privé de la sépulture. Le peuple admi- 
roit le pouvoir des lois, qui s'étendoit 
jusqu'après la mort, et chacun touché de 
l'exemple, craignoit de déshonorer sa 
mémoire et sa famille. Que si le mort 
i /étoit convaincu d'aucune faute, on l’en- 
sevelissoit honorablement : on faisoit 

son panégyrique, mais sans y rien mêler 
de sa naissance. Toute l’Egypte étoit 
noble, et d’ailleurs on n’y goûtait de 
louanges que celles qu’on s’attiroit par 
son mérite. 

Chacun sait combien curieusement les 
Egyptiens conservoient les corps morts. 
Leurs momies se voient encore. Ainsi 
leur reconnoissance envers leurs parens 
étoit immortelle: les enfans en voyant 
les corps de leurs ancêtres, 6e souve- 
noient de leurs vertus que le public avoit 
reconnues, et s'excitoient à aimer les 
lois qu'ils leur avoient laissées. 

Pour empêcher les emprunts, d’où 
naissent la fainéantise, les fraudes et la 
chicane, l’ordonnance du roi Asychis ne 
permettoit d’emprunter qu’à condition 
d’engager le corps de son père à celui 
dont on empruntoit. C’étoit une impié- 
té et une infamie tout ensemble, de ne 
pas retirer assez promptement un gage si 
précieux, et celui qui mouroit sans s'être 
acquiié de ce devoir, ctoit privé de la 
sépulture. 

Le royaume étoit héréditaire, mais les 
rois étaient obligés, plus que tous les 
autres, à vitre selon les lois : ils en 
avoient de particulières, qu’un roi avoit 
digérées, et qui faisoit une partie des 
livres sacrés. Ce n’est pas qu’on dispu- 
tât rien aux rois, ou que personne eût 
droit de les contraindre, an contraire, on 
les respecioit comme des dieux : mais 
c’est qu'une coutume ancienne avoit tout 
réglé, et qu'ils ne s’avisoient pas de vivre 
autrement que leurs ancêtres. Ainsi ils 



souffroient sans peine, non-seulement 
que la qualité des viandes et la mesure 
du boire et du manger leur fût marquée 
(car c’étoit une chose ordinaire en Egypte 
où tout le monde étoit sobre, et où l'air 
du pays inspiroit la frugalité), mais en- 
core que toutes leurs heures tussent des- 
tinées. En s’éveillant au point du jour, 
lorsque l'esprit est le plus net et 1rs pen- 
sées les plus plus pures, ils lisoient leurs 
lettres, pour prendre une idée plus 
droite et plus véritable des affaires qu'ils 
avoient à décider. Sitôt qu'ils étoient 
habillés, ils alloient sacrifier au temple. 
IA, environnés de toute leur cour, et les 
victimes étant à l'autel, ils assistaient à 
une prière pleine d'instruction, où le 
pontife prioit les dieux de donner au 
prince toutes les vertus royales, en sorte 
qu’il tut religieux envers les dieux, doux 
envers les hommes, modéré, juste, ma- 
gnanime, sincère et éloigné du men- 
songe, libéral, maître de lui-même, pu- 
nissant au-dessous du mérite, et récom- 
pensant au-dessus. Le pontife par loi t 
ensuite des fautes que les rois pouvoient 
commettre : mais il supposoit toujours 
qu'ils n'y tomboient que par surprise ou 
par ignorante, chargeant d’imprécations 
les ministres qui leur donnoient de mau- 
vais conseils et leur déguisoient la vérité. 
Telle étoit la manière d’instruire les rois. 
On croyoit que les reproches ne faisoient 
qu’aigrir leurs esprits, et que le moyen 
le plus efficace de leur inspirer la vertu, 
étoit de leur marquer leur devoir dans 
des louanges conformes aux lois, et pro- 
noncées gravement devant les dieux. 
Après la prière et le sacrifice, on lisoit 
au roi, dans les saints livres, les conseils 
et les actions des grands hommes, afin 
qu'il gouvernât son état par leurs maxi- 
mes, et maintint les lois qui avoient 
rendu ses prédécesseurs heureux aussi- 
bien que leurs sujets. 

Ce qui montre que ces remontrances 
se faisoient, et s'écoutaient sérieuse- 
ment, c’est qu'elles avoient leur effet. 
Parmi les Thébains, c’est-à-dire dans la 
dynastie principale, celle où les lois 
étoient en vigueur, et qui devint à la fin 
la maîtresse de toutes les autres, les plus 
grands hommes ont été leB rois. Les deux 
Mercure», auteurs des sciences et de 
toutes les institutions des Egyptiens, l'un 
voisin des temps du déluge, et l’autre 
qu'ils ont appelé le Trismégiste ou le 
trois fois grand, contemporain de Moïse, 
ont été tous deux rois de Thèbes. Toute 
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l’Egypte a profité de leurs lumières, et 
Thèbes doit à leurs instructions d’avoir 
eu peu de mauvais princes. Ceux-ci 
étoient épargnés pendant leur vie, le re- 
pos public le vouloit ainsi : mais ils n’é- 
toient pas exempts du jugement qu’il 
falloit subir après la mort. Quelques- 
uns ont été privés de la sépulture, mais 
on en voit peu d’exemples ; et au con- 
traire, la plupart des rois ont été si ché- 
ris des peuples, que chacun plcuroit 
leur mort autant que celle de son père 
ou de ses enfaus. 

Cette coutume de juger les rois après 
leur mort, parut si sainte au peuple de 
Dieu, qu’il l’a toujours pratiquée. Nous 
voyons dans l'écriture, que les médians 
rois étoient privés de la sépulture de leurs 
ancêtres, et nous apprenons de Joseph 
que cette coutume duroit encore du 
temps des Asmonéens. Elle fai soit en- 
tendre aux rois, que si leur majesté les 
met au-dessus des jugemens humains 
pendant leur vie, ils y reviennent enfiu, 
quand la mort les a égalés aux autres 
hommes. 

Les Egyptiens a voient l’esprit inven; 
tif, mais ils le tournoient aux choses 
utiles. Leurs Mercures ont rempli l’E- 
gypte d’inventions merveilleuses, et ne lui 
«voient presque rien laissé ignorer de ce 
qui pouvoit rendre la vie commode et 
tranquille. Je ne puis laisser aux Egyp- 
tiens la gloire qu’ils ont donnée à leur 
Osiris, d’avoir inventé le labourage, car 
on le trouve de tout temps dans les pays 
voisins de la terre d’où le genre humain 
s'est répandu, et on ne peut douter 
qu’il ne fût connu dès l’origine du mon- 
de. Aussi les Egyptiens donnent- ils 
eux-mêmes une si grande antiquité à Osi- 
ris, qu’on voit bien qu’ils ont confondu 
son temps avec relui des commencemens 
de 1' univers, et qu’ils ont voulu lui attri- 
buer les choses dont l’origine passoit de 
bien loin tous les temps connus dans 
leur histoire. Mais si les Egyptiens 
n'ont pas inventé l'agriculture, ni les 
autres arts que nous voyons devant le 
déluge, ils les ont tellement perfection- 
nés, et ont pris un si grand soin de les 
rétablir parmi les peuples où la barbarie 
les avoit fait oublier, que leur gloire n'est 
guère moins grande que s’ils en avoient 
été les inventeurs. 

Il y en a même de très impn tans 
dont on ne peut leur disputer l’invention. 
Comme leur pays étoit uni, et leur ciel 
toujours pur et sans nuage, ils ont clé 



les premiers à observer le cours des astres; 
ils ont aussi les premiers réglé l’année. 
Ces observations les ont jetés naturelle- 
ment dans l’arithmétique ; et s’il est 
vrai ce que dit Platon, que le soleil et 
la lune aient enseigné aux hommes la 
science des nombres, c’est-à-dire, qu'on 
ait commencé les comptes réglés par ce- 
lui des jours, des mois et des ans, les 
Egyptiens sont les premiers qui aient 
écouté ces merveilleux maîtres. Les 
planètes et les autres astres ne leur ont 
pas été moins connus, et ils ont trouvé 
cette grande année qui ramèoe le ciel à 
son premier point. Pour reconnoilre 
leurs terres, tous les ans couvertes par le 
débordement du Nil, ils ont été obligés 
de recourir à l'arpentage, qui leur a 
bientôt appris la géométrie, ils étoient 
grands observateurs de la nature, qui 
dans un air si serein et sous un soleil si 
ardent, étoit forte et féconde parmi 
eux. C'est aussi ce qui leur a fait in- 
venter ou perfectionner la médccioe. 
Ainsi, toutes les sciences ont été en 
grand honneur parmi eux. Les inven- 
teurs des choses utiles recev oient, et 
de leur vivant, et après leur mort, de 
dignes récompenses de leurs travaux. 

C’est ce qui a consacié les livres de 
leurs deux Mercures, et qui les a fait 
regarder comme des livres divins. Le 
premier de tous les peuples où on voit 
des bibliothèques, est celui d’Egypte. 
Le titre qu'on leur donnoit, inspirait 
l'envie d’y entrer, et d’en pénétrer les 
secrets : on les appeloit, le trésor des 
remèdes de l'âme. Elle s'y guérissoit de 
l’ignorance, la pins dangereuse de ses 
maladies, et la source de toutes les au- 
tres. 

Une des choses qu'on imprimoit le 
plus fortement dans l’esprit de9 Egyp- 
tiens, étoit l’estime et l'amour de leur 
patrie. Elle étoit, disoient-ils, le séjour 
des dieux : ils y avoient régné durant des 
milliers infinis d'années. Elle étoit la 
mère des hommes et des animaux, que 
la terre d'Egypte, arrosée du Nil, avoit 
enfantés pendant que le reste de la na- 
ture ctoit stérile. Les prêtres qui com- 
posoient l'histoire d’Egypte de cette suite 
immense de siècles, qu'ils ne remplis- 
soient que de fables et des généalogies 
de leurs dieux, le faisaient pour impri- 
mer dans l’esprit des peuples, l’antiquité 
et la noblesse de leur pays. Au reste, 
leur vraie histoire étoit renfermée dam 
des bornes raisouuablcs ; mais ils trou- 
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▼oient beau de se perdre dans un abîme 
intini de temps qui scmbloit les appro- 
cher de l'éternité. 

Bossuet. 

§ 5. Continuation du même Sujet. 

Quelques grands et magnifiques monu- 
mens que l'ancienne Egypte ait élevés, 
ce n 'étoit pas sur les choses inanimées 
qu'elle travailloit le plus. Ses plus no- 
bles travaux et son plus bel art consis- 
tait à former les hommes. La Grèce eu 
étoit si persuadée, que ses plus grands 
hommes, un Homère, un Pythagore, 
nn Platon, Lycurgue même et Solon, 
ces deux grands législateurs, et les autres 
qu’il n’est pas besoin de nommer, allè- 
rent apprendre la sagesse en Egypte. Dieu 
a voulu que Moïse même fût instruit 
dans toute la sagesse des Egyptiens : 
c’est par là qu'il a commencé û être puis- 
sant en paroles et en œuvres. La vraie 
sagesse se sert de tout, et Dieu ne veut 
pas que ceux qu’il inspire négligent les 
moyens humains qui viennent aussi de 
lui à leur manière. 

Ces sages d’Egypte avoient étudié le ré- 
gime qui fait les esprits solides, les corps 
robustes, les femmes fécondes, et les en- 
fans vigoureux. Par ce moyen, le peu- 
ple croissoit en nombre et en forces. Le 
pays étoit sain naturellement ; mais la 
philosophie leur avoit appris que la na- 
ture veut être aidée. 11 y a un art de 
former les corps aussi-bien que les es- 
prits. Cet art, que notre nonchalance 
nous a fait perdre, étoit bien connu des 
anciens, et l’Egypte l’avoit trouvé. Elle 
employoit principalement à ce beau des- 
sein la frugalité et les exercices. Dans un 
grand champ de bataille qui a été vu 
par Hérodote, les crânes des Perses aisés 
à percer, et ceux des Egyptiens, plus 
durs que les pierres auxquelles ils 
étoient mêlés, montroient la mollesse 
des uns et la robuste constitution qu’une 
nourriture frugale et de vigoureux exer- 
cices donnoient aux autres. La course â 
pied, la course à cheval, la course dans 
les charriots sc pratiquoit en Egypte avec 
une adresse admirable, et il n’y avoit 
point, dans tout l'univers, de meilleurs 
hommes de cheval que les Egyptiens. 
Quand Diodore noué dit qu’ils rejetoient 
la lutte comme un exercice qui don- 
noit une force dangereuse et peu dura- 
ble, il a dû l'entendre de la lutte outrée 
des athlètes, que la Grèce elle-même qui 



la couronnoit dans ses jeux, avoit blâmée 
comme peu convenable aux personnes 
libres ; mais avec une certaine modéra- 
tion, elle étoit digne des honnêtes gens; 
et Diodore lui-même nous apprend que 
le Mercure des Egyptiens en avoit in- 
venté les règles, aussi bien que l’art de 
former les corps. Il faut entendre de 
même, ce que dit encore cet auteur, lou- 
chant la musique. Celle qu’il fait mé- 
priser aux Egyptiens, comme capable de 
ramollir les courages, étoit sans doute 
cette musique molle et efféminée, qui 
n'inspire que les plaisirs et une fausse 
tendresse. Car pour cette musique gé- 
néreuse, dont les nobles accords élèvent 
l’esprit et le cœur, les Egyptiens n’avoient 
garde de la mépriser, puisque, selon Dio- 
dore même, leur Mercure l’avoit inven- 
tée, et avoit aussi inventé le plus grave 
des instrumensde musique. Dans la pro- 
cession solennelle des Egyptiens, où l’on 
portoit en cérémonie les livres de Tris- 
mégiste, on voit marcher à la tête le 
ehantre tenant en main un symbole de la 
musique (je ne sais pas ce que c'est) et le 
livre des hymnes sacrés. Enfin l’Egypte 
n’oublioit rien peur polir l’esprit, ennoblir 
le cœur et fortifier le corps. Quatre 
cent mille soldats qu’elle entretenoit, 
étoient ceux de ses citoyens qu’elle exer- 
çait avec plus de soin. Les lois de la 
milice se conservoient aisément, et 
comme par elles-mêmes, parce que les 
pères les apprenoient à leurs enfans : 
car la profession de la guerre passoit de 
de père en fils comme les autres; et 
apres les familles sacerdotales, celles 
qu’on estimoit les plus illustres, étoient 
comme parmi nous les familles destinées 
aux armes. Je ne veux pas dire pourtant 
que l'Egypte ait été guerrière. On a beau 
avoir des troupes réglées et entretenues ; 
on a beau les exercer à l’ombre dans 
les travaux militaires et parmi les images 
des combats : il n’y a jamais que la 
guerre et les combats effectifs qui fassent 
les hommes guerriers. L’Egypte aimoit 
la paix, parce qu’elle aimoit la justice, 
et n'avoit des soldats que pour sa dé- 
fense. Contente de son pays où tout 
abondoit, elle nesongeoit point aux con- 
quêtes. Elle s’étendoit d’une autre 
sorte, en envoyant ses colonies par toute 
la terre, et avec elles la politesse et les lois. 
Les villes les plus célèbres venoient ap- 
prendre en Egypte leurs antiquités, 
et la source de leurs plus belles insti- 
tutions. Ou la consultait de tous côtés 
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sur les règles de la sagesse. Quand ceux 
d'Elide eurent établi les jeux olympiques, 
les plus illustres de la Grèce, ils recher- 
chèrent par une ambassade solennelle 
l'approbation des Egyptiens, et apprirent 
d eux de nouveaux moyens d’encourager 
les combattans. L’Egypte régnoit par ses 
conseils, et cet empire d esprit lui parut 
plus noble et plus glorieux que celui 
qu’on établit par les armes. Encore que 
les rois de Thèbes fussent sans compa- 
raison les plus puissans de tous les rois 
de l’Egypte, jamais ils n’ont entrepris 
6ur les dynasties voisines, qu’ils ont oc- 
cupées seulemenr quand elles eurent été 
envahies par les Arabes ; de sorte qu'à 
vrai dire ils les ont plutôt enlevées aux 
étrangers, qu’ils n’ont voulu dominer 
sur les naturels du pays. 

Bossuet. 

§ 6. Ai syriens , Mèdes et Perses . 

Babylone sembloît être née pour com- 
mander à toute la terre. Ses peuples 
étoient pleins d’esprit et de courage. De 
tout temps la philosophie régnoit parmi 
eux avec les beaux arts, et l’orient n’a- 
voit guère de meilleurs soldats que les 
Chaldtens. L’antiquité admire les riches 
moissons d’un pays que la négligence de 
ses habitans laisse maintenant sans cultu- 
re j et son abondance le fit regarder sous 
les anciens rois de Perse, comme la troi- 
sième partie d’un si grand empire. Ainsi 
les rois d’Assyrie enflés d’un accroisse- 
ment qui ajoutoit à leur monarchie une 
ville si opulente, conçurent de nouveaux 
desseins. Nabuchodonosor I crut son 
empire indigne de lui, s’il n’y joignoit 
tout l’univers. Nabuchodonosor II, su- 
perbe plus que tous les rois ses prédéces- 
seurs, après des succès inouïs et des con- 
quêtes surprenantes, voulut plutôt se faire 
adorer comme un dieu, que commander 
comme un roi. Quels ouvrages n'entre- 
prit-il point dans Babylone? Quelles mu- 
railles, quelles tours, quelles portes, et 
quelle enceinte y vit-on paroitre ! Il 
sembloit que l’ancienne tour de Babel 
allât être renouvelée dans la hauteur 
prodigieuse du temple de Bel, et que Na- 
buchodonosor voulût de nouveau mena- 
cer le ciel. Son orgueil, quoique abattu 
par la main de Dieu, ne laissa pas de 
revivre dans ses successeurs. Ilsnepou- 
v oient souffrir autour d'eux aucune do- 
mination ; et voulant tout mettre sous le 
joüg, ils deviureut insupportables aux 
1 



peuples voisins. Cette jalousie réunit 
contre eux, avec les rois de lVlédie et les 
rois de Perse, une grande partie des peu- 
ples d’orient. L’orgueil se tourne aisé- 
ment en cruauté. Comme les rois de 
Babylone traitoient inhumainement leurs 
sujets, des peuples entiers aussi-bien que 
des principaux seigneurs de leur empire 
se joignirent à Cyrus et aux Mèdes. Ba- 
bylone trop accoutumée à commander et 
â vaincre, pour craindre tant d'ennemis li- 
gués contre elle, pendant quelle se croyoit 
invincible, devint captive des Mèdes 
quelle prétendoit subjuguer, et périt en- 
fin par son orgueil. 

La destinée de cette ville fut étrange, 
puisqu’elle périt par ses propres inven- 
tions. L’Euphrate faisoit à peu près dans 
ses vastes plaines le même effet que le 
Nil dans celles d’Egypte : mais pour le 
rendre commode, il falloit encore plus 
d’art et plus de travail que l’Egypte n’en 
employoit pour le Nil. L’Euphrate étoit 
droit dans son cours, et jamais ne se dé- 
bordoit. Il lui fallut faire dans tout le 
pays un nombre infini de canaux, afin 
qu’il en pût arroser les terres dont la fer- 
tilité devenoit incomparable par ce se- 
cours. Pour rompre la violence de ses 
eaux trop impétueuses, il fallut le faire 
couler par mille détours, et lui creuser 
de grands lacs qu’une sage reine revêtit 
avec une magnificence incroyable. Ni- 
tocris, mère de Labynithe, autrement 
nommé Nabonide, ou Baltasar, dernier 
roi de Babylone, fit -ces grands ouvra- 
ges. Mais cette reine entreprit un tra- 
vail bien plus merveilleux : ce fut d’éle- 
ver sur l’Euphrate un pont de pierre, 
afin que les deux cotés de la ville que 
l’immense largeur de ce fleuve séparoit 
trop, pussent communiquer eusemblc. Il 
fallut donc mettre à sec une rivière si 
rapide et si profonde, en détournant ses 
eaux dans un lac immense que la reine 
avoit fait creuser. En même temps on 
bâtit le pont, dont les solides matériaux 
étoient préparés, et on revêtit de brique 
les deux bords du fleuve jusqu’à une hau- 
teur étonnante, en y laissant des descen- 
tes revêtues de même, et d’un aussi bel 
ouvrage que les murailles de la ville. La 
diligence du travail en égala la grandeur. 
Mais une reine si prévoyante ne songea 
pas quelle apprenoit à ses ennemis à 
prendre sa ville. Ce fut dans le même 
lac qu’elle avoit creusé, que Cyrus dé- 
tourna l’Euphrate, quand désespérant de 
réduire Babylone ci par force, ni par fa- 
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mine, il s’y ouvrit des deux cotés de la 
ville le passage qui a été tant marqué 
par les prophètes. 

Si Babylone eut pu croire qu’elle eût 
été périssable comme toutes les choses 
humaines, et qu'une confiance insensée 
ne l’eût pas jetée dans l’aveuglement : 
non-seulement elle eût pu prévoir ce que 
fit Cyrus, puisque la mémoire d’un tra- 
vail semblable étoit récente ; mais en- 
core, en gardant toutes les descentes, 
elle eût accablé les Perses dans le lit de 
la rivière où ils passoient. Mais on ne 
songeoit qu'aux plaisirs et aux festins : il 
n’y avoit ni ordre, ni commandement 
réglé. Ainsi périssent non-seulement les 
plus fortes places, mais encore les plus 
grands empires. L'épouvante se mit 
partout : le roi impie fut tué ; et Xéno- 
pbon qui donne ce titre au dernier roi de 
Babylone, semble désigner par ce mot 
les sacrilèges de Baltasar, que Daniel 
nous fait voir punis par une chute si sur- 
prenante. 

Les Mèdes qui avoient détruit le pre- 
mier empire des Assyriens, détruisirent 
encore le second, comme si cette nation 
eût dû être toujours fatale à la gran- 
deur Assyrienne. Mais à cette dernière 
fois la valeur et le grand nom de Cyrus 
fit que les Perses ses sujets eurent la 
gloire de cette conquête. 

En effet, elle est due entièrement à ce 
héros, qui ayant été élevé sons une dis- 
cipline sévère et régulière, selon la cou- 
tume des Perses, peuples alors aussi mo- 
dérés, que depuis ils ont été voluptueux, 
fut accoutumé dès son enfance à une vie 
sobre et militaire. Les Mèdes autrefois si 
laborieux et si guerriers, mais à la fin ra- 
mollis par leur abondance, comme il ar- 
rive toujours, avoient besoin d’un tel gé- 
néral. Cyrus se servit de leurs richesses 
et de leur nom toujours respecté en 
orient $ mais il roettoit l’espérance du 
succès dans les troupes qu'il avoit ame- 
nées de Perse. Dès la première bataille 
le roi de Babylone fut tué, et les Assy- 
riens mis en déroute. Le vainqueur of- 
frit le duel au nouveau roij et en mon- 
trant son courage, il se donna la réputa- 
tion d’un prince clément qui épargne le 
sang des sujets. Il joignit la politique 
à la valeur. De peur de ruiner un si 
beau pays, qu'il regardoit déjà comme sa 
conquête, il fit résoudre que les labou- 
reurs seroient épargnés de part et d'autre. 
Il sut réveiller la jalousie des peuples voi- 
sins contre l'orgueilleuse puissance de 



Babylone qui aîloit tout envahir ; et en- 
fin la gloire qu’il s’étoit acquise autant 
par sa générosité et par sa justice que 
par le bonheur de ses armes les ayant 
tous réunis sous ses étendards, avec de 
si grands secours il soumit cette vaste 
étendue de terre dont il composa son 
empire. 

C est par là que s’éleva celte monar- 
chie. Cyrus la rendit si puissante, qu'elle 
ne pouvoit guère manquer de s'accroître 
sous ses successeurs. 

Mais Cambyse, fils de Cyrus, corrom- 
pit les mœurs des Perses. Son père si 
bien élevé parmi les soins de la guerre, 
n'en prit pas assez de donner au succes- 
seur d'un si grand empire une éducation 
semblable à la sienne ; et par le sort or- 
dinaire des choses humaines, trop de 
grandeur nuisit à la vertu. Darius, fils 
d'Hystaspe, qui, d'une vie privée, fut 
élevé sur le trône, apporta de meilleures 
dispositions à la souveraine puissance, et 
fil quelques efforts pour réparer les dé- 
sordres. Mais la corruption étoit déjà 
trop universelle ; l’abondance avoit in- 
troduit trop de déréglement dans les 
mœurs; et Darius n’a voit pas lui- même 
conserve assez de force pour être capable 
de redresser t out à fait les autres. Tout 
dégénéra sous ses succeeseurs, et le luxe 
des Perses n’eût plus de mesure. 

Bossuet. 

§ 7. Continuation du meme Sujet. 

Mais encore que ces peuples devenus 
puissans eussent beaucoup perdu de leur 
ancienne vertu en s’abandonnant aux 
plaisirs, ils avoient toujours conservé 
quelque chose de grand et de noble. 
Que peul-on voir de plus noble que 
l’horreur qu’ils avoient pour le mensonge, 
qui passa toujours parmi eux pour un 
vice honteux et bas ? Ce qu’ils trou* 
voient de plus lâche après le mensonge, 
étoit de vivre d'emprunt. Une telle vie 
leur paroissoit fainéante, honteuse, ser- 
vile, et d'autant plus méprisable, qu’elle 
portoit à mentir. Par une générosité 
naturelle à leur nation, ils traitoient hon- 
nêtement les rois vaincus. Pour peu 
que les enfans de ces princes fussent ca- 
pables de s'accommoder avec les vain- 
queurs, ils les laissoient commander dans 
leur pays avec presque toutes les marques 
de leur ancienne grandeur. Les Perses 
étoient honnêtes, civils, libéraux envers 
les étrangers, et ils savoient s'en servir. 
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Les gens de mérite étoient connus par- 
mi eux, et ils n épargnaient rien pour 
les gagner. Il est vrai qu'ils ne sont pas 
arrivés à la connoissance parfaite de cette 
sagesse qui apprenti à bien gouverner. 
Leur grand empire fut toujours régi avec 
quelque confusion. Ils ne surent jamais 
trouver ce bel art depuis si bien pratique 
par les Romains, d’unir toutes les parties 
d'un grand état, et d'en faire un tout 
pa fait. Aussi n’étoient-ils presque ja- 
mais sans révoltes considérables. Ils 
n’étoient pourtant pas sans politique, les 
règles de la justice étoient connues par- 
mi eux, et ils ont eu de grands rois qui 
les faisoient observer avec une admira- 
ble exactitude. Les crimes étoient sé- 
vèrement punis : mais avec cette modé- 
ration, qu'en pardonnant aisément les 
premières fautes, on réprimoit les re- 
chutes par de rigoureux châtimcns. Ils 
avoient beaucoup de bonnes lois, pres- 
que toutes venues de Cyruset de Darius, 
fils d’Hystispe. Ils avoient des maxi- 
mes de gouvernement, des conseils ré- 
glés pour les maintenir, et une grande 
subordination dans tous les emplois. 
Quand on disoit que les grands qui com- 
posoient !e conseil, étoient les yeux et 
les oreilles du prince, on avertissoit tout 
ensemble, et le prince, qu’il avoit ses 
ministres comme nous avons les organes 
de nos sens, non pas pour se reposer, 
niais pour agir par leur moyen, et les 
ministres qu'ils ne de.voient pas agir pour 
eux- mêmes, mais pour le prince qui 
étoit leur chef et pour tout le corps de 
l'état. Ces ministres dévoient être ins- 
truits des anciennes maximes de la mo- 
narchie. Le registre qu'on teooit des 
choses passées, servoit de règle à la pos- 
térité. On y marquoit les services que 
chacun avoit rendus, de peur qu'à la 
honte du prince, et au grand malheur 
de l'état, ils ne denaeutassent sans ré- 
compense. Cctoit une belle manière 
d'attacher les particuliers au bien public, 
que de leur apprendre qu’ils ne dévoient 
jamais sacrifier pour eux sei Is, mais 
pour le roi et pour tout l’état oh chacun 
se trouvoit avec tous les autres. Un des 
premiers soins du prince étoit de faire 
fleurir l'agriculture ; et les Satrapes 
dont le gouvernement étoit le mieux 
cultivé, avoient la plus grande part aux 
grâces. Comme il y avoit des charges 
établies pour la conduite des armes, il 
y en avoit aussi pour veiller aux travaux 
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rustiques : c'éîoit deux charges sembla- 
bles, dont l'une prenoit soin de garder le 
pays, et l'autre de le cultiver. Le prince 
les proiégeoit avec une aflvction pres- 
que égale, et les faisoit concourir au bien 
public. Après ceux qui avo.ent rem- 
porté quelque avantage à la guerre, les 
plus honorés étoient ceux qui avoient 
élevé beaucoup denfans. Le respect 
qu'on inspiroit aux Perses dès leur en- 
fance pour l'autorité royale, alloit jus- 
qu'à l’excès, puisqu ils y mèloient de 
l’adoration, et paroissoient plutôt des es- 
claves que des sujets soumis par raison à 
un empire légitime : c étoit l’esprit des 
orientaux, et peut être que le naturel 
vif et violent de ces peuples demandoit 
un gouvernement plus ferme et plus 
absolu. 

La manière dont on élevoit les enfans 
des rois est admirée par Platon, et pro- 
posée aux Grecs comme le modèle d une 
éducation parfaite. D-s l’âge de sept uns 
on les liroit des mains des ennuqur s pour 
les faire monter à cheval, et l^s exercer 
à la cha*se. A l'âge de quatorze ans, 
lorsque l’esprit connner.ee à ie former, 
on leur donnoit pour leur instruction 
quatre hommes des plus vertueux et des 
plus sages de l’état. Le premier, dit 
Platon, leur apprenoit la magie, c'est-à- 
dire dans leur langage, le culte des dieux 
selon les anciennes maximes et selon 
les lois de Zoroastre, fils d’Oromase ; le 
secoud les accoutumoit à dire la vérité, 
et A rendre la justice ; le troisième, leur 
enseignoit à ne se laisser pas vaincre par 
les voluptés, afin d’être toujours libres 
et vraiment rois, maîtres d’eux mêmes, 
et de leurs désirs ; le quatrième, forti- 
fioit leur courage contre la crainte qui 
en eut fait des esclaves, et leur eût ôté 
la confiance si nécessaire au commande- 
ment. Les jeunes seigneurs étoient éle- 
vés à la porte du roi avec ses enfans. On 
prenoit un soin particulier qu’ils ne vissent 
ni n'entendissent rien de malhonnête. 
On rendoit compte au roi de leur con- 
duite. Ce compte qu’on lui en rendort 
étoit suivi par son ordre de châtimcns, 
et de récompenses. La jeunesse qui les 
voyoit, apprenoit de bonne heure, avea 
la vertu, la science d obéir et de com- 
mander. Avec une si belle institution 
que ne devoit-on pas espérer des rois de 
Perse et de leur noblesse, si on tût eu au- 
tant de soin de les bien conduire dans le 
progrès de leur âge qu’ou en avoit de les 
2 
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bien Instruire dans leur enf.ince ? Mais 
les mœurs corrompues de la nation les 
entrai noient bientôt dans les plaisirs, 
contre lesquels nulle éducation ne peut 
tenir. 11 faut pourtant contcsser que 
malgré cette mollesse des Perses, malgré 
le 6oin qu’ils avoient de leur beauté et de 
leur parure, ils ne nianquoient paé de 
valeur. Ils s'en sont toujours piqués, et 
ils en ont donné d'illustres marques. 
L’art militaire avoit parmi eux la préfé- 
rence qu'il méritoit, comme celui à l'a- 
bri duquel tous les autres peuvent s’exer- 
cer en repos. Mais jamais ils n'en con- 
nurent le fond, ni ne surent ce que peut 
dans une armée la sévérité, la discipline, 
l'arrangement des troupes, l'ordre des 
marches et des campement, et enfin une 
certaine conduite qui fait remuer ces 
grands corps sans confusion et à propos, 
ils croyoient avoir tout fait quand ils 
avoient ramassé sans choix un peuple 
immense qui alloit au combat assez réso- 
lument, mais sans ordre, et qui setrou- 
voit embarrassé d'une multitude infinie 
de personnes inutiles que le roi et les 
grands traînoient après eux seulement 
pour le plaisir. Car leur mollesse étoit 
si grande, qu'ils vouloient trouver dans 
l’armée la même magnificence et les 
mêmes délices que dans les lieux où la 
cour faisoit sa demeure ordinaire ; de 
sorte que les rois mareboient accompa- 
gnés de leurs femmes, de leurs concu- 
bines, de leurs eunuques, et de tout ce 
qui servoit à leurs plaisirs. La vaisselle 
d'or et d’argent, et les meubles pré- 
cieux suivoient dans une abondance 
prodigieuse, et enfin tout l'attirail 
que. demande une telle vie. Une 
armée composée de cette sorte, et 
déjà embarrassée de la multitude exces- 
sive de scs soldats, étoit surchargée par 
le nombre démesuré de ceux qui ne 
combattaient point. Dans cette confu- 
sion, on ne pouvoit sc mouvoir de con- 
cert j les ordres ne venoieut jamais à 
temps, et dans une action, tout alloit 
comme à l'aventure, sans que personne 
lut en état de pourvoir à ce désordre. 
Joint encore qu'il falloit avoir fini bien- 
tôt, et passer rapidement dans un pays; 
car ce corps immense et avide non- 
seulement de ce qui étoit nécessaire 
pour la vie, mais encore de ce qui ser- 
voit au plaisir, consumoit tout en peu 
de temps, et on a peine à comprendre 
dYù il pouvoit tirer sa subsistance. 

Cependant, avec ce graud appareil, 



les Perses éionnoieut les peuples qui ne 
savoient .pas mieu* la guerre qu’eux. 
Ceux même qui la savoient, se trouvè- 
rent ou affoiblis par leurs propres divi- 
sions, ou accablés par la multitude de 
leurs ennemis ; et c’est par là que l'E- 
gypte, toute superbe qu elle étoit, et de 
son antiquité, et de ses sages institutions, 
et des conquêtes de son Sésostris, devint 
sujette des Perses. Il ne leur fut pas mal- 
aisé de dompter l'Asie mineure, et même 
les col .nies Grecques que la mollesse de 
l'Asie avoit corrompues. Mais quand ils 
vinrent à la Grèce même, ils trouvèrent 
ce qu'ils n avoient jamais vu, une milice 
réglée, des chefs entendus, des soldats 
accoutumés à vivre de peu, des corps en- 
durcis au travail, que la lutte et les autres 
exercices ordinaires dans ce pays rendaient 
adroits ; des armées médiocres à la vé- 
rité, mais semblables à ces corps vigou- 
reux où il semble que tout soit nerfs, et 
où tout est plein d'esprits ; au reste, si bien 
commandées, et si souples aux ordres de 
leurs généraux, qu'on eut cru que les 
soldats n’avoient tous qu'une même âme, 
tant on voyoit de concert dans leurs mou- 
vemens. 

Bossuet . 

§ 8. Grecs, 

Ce que la Grèce avoit de plus grand, 
étoit une politique ferme et prévoyante, 
qui savoit abandonner, hasarder, et dé- 
tendre ce qu’il falloit ; et ce qui est plus 
grand encore, un courage que l'amour 
de la liberté et celui de la patrie rendoit 
invincible. 

Les Grecs, naturellement pleins d'es- 
prit et de courage, avoient été cultivés 
de bonne heure, par des rois et des co- 
lonies venues d’Egypte, qui s’étant éta- 
blies dès les premiers temps en divers en- 
droits du pays, avoient répandu partout 
cette excellente police des Egyptiens, 
c’est de là qu’ils avoient appris Tes exer- 
cices du corps, la lutte, la course à pied, 
la course à cheval et sur des chamois, et 
les autres exercices qu'ils mirent dans 
leur perfection par les glorieuses cou- 
ronnes des Jeux Olympiques. Mais ce 
que les Egyptiens leur avoient appris de 
meilleur, étoit à se rendre dociles, et à 
se laisser former par les lois pour le bien 
public. Ce n’étoit pas des particuliers 
qui ne songent qu’à leurs affaires, et ne 
sentent les maux de l’état qu'autant qu'ils 
en souffrent eux-mêmes, ou que le re- 
pos de leur famille en est troublé. Les 
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Grecs éloient instruits à se regarder, et 
à regarder leur famille comme une par- 
tie d'un plus grand corps qui étoit le corps 
de l'érat. Les pères nourrissoient leurs 
enfans dans cet esprit, et les enfans ap- 
prennent dès le berceau à regarder la 
patrie comme une mère commune à qui 
ils appartenoient plus encore qu’à leurs 
parens. Le mot de civilité ne signifioit 
pas seulement parmi les Grecs la douceur 
et la déférence mutuelle qui rend les 
hommes sociables : l’homms civil n étoit 
autre chose qu'un bon citoyen qui se re- 
garde toujours comme membre de l’état, 
qui se laisse conduire par les lois, et 
conspire avec elles au bien public, sans 
rien entreprendre sur personne. Les an- 
ciens rois de la Grèce avoient eu en di- 
vers pays, un Mi nos, un Cécrops, un 
Thésée, un Codrus, un Térnène, un 
Cresphonte, un Eurystène, un Patrocle, 
et autres semblables qui avoient répan- 
du cet esprit dans toute la nation. Ils 
furent tous populaires, non point en 
flattant le peuple, mais en procurant 
son bien et en faisant régner la loi. 

Que dirai-je de la sévérité des juge- 
mens. Quel plus grave tribunal y eut-il 
jamais que celui de l’Aréopage si révéré 
dans toute la Grèce, qu’on disoit que les 
dieux memes y avoient comparu ? lia 
été célèbre dès les premiers temps, et 
Cécrops apparemment l’avoit fondé sur 
le modèle des tribunaux de l’Egypte. 
Aucune compagnie n’a conservé si long- 
temps la réputation de son ancienne sé- 
vérité, et l’éloquence trompeuse en a 
toujours été bannie. 

I/?s Grecs ainsi policés peu à peu, se 
crurent capables de se gouverner eux- 
mêmes, et la pl «part des villes se for- 
mèrent en républiques. Mais de sages 
législateurs qui s’élevèrent en chaque 
pays, un Thaïes, un Pythagore, un Pit- 
tacus, un Lycurgue, un Solon, un Phi- 
lolas, et tant d’autres que l'histoire mar- 
que, empêchèrent que la liberté ne dé- 
générât en licence. Des lois simplement 
écrites, et en petit nombre, tenaient les 
peuples dans le devoir, et les fàisoient 
concourir au bien commun du pays. 

L’idée de liberté qu’une telle conduite 
inspiroit, étoit admirable. Car la liberté, 
que se figuroient les Grecs, étoit une liber- 
té soumise à la loi, c'est-à-diré à la raison 
même reconnue par tout le peuple. Us 
ne vonloient pas que les hommes eussent 
du pouvoir parmi eux. Les magistrats 



redoutés durant le temps de leur minis- 
tère, redevenoient des particuliers qui 
ne gardoient d'autorité qu’autant que 
leur en donnoit leur expérience. La loi 
étoit regardée comme la maîtresse : c'é- 
toit elle qui établÎ9soit les magistrats, 
qui en régloit le pouvoir, et qui enfin 
châtioit leur mauvaise administration. 

Il n'est pas ici question d'examiner si 
ces idées sont aussi solides que spécieu- 
ses. Enfin la Grèce en étoit charmée, et 
préféroil les inconvéniens de la liberté à 
ceux de la sujétion légitime, quoique en 
effet beaucoup moindres. Mais comme 
chaque forme de gouvernement a ses 
avantages, celui que la Grèce tiroit du 
sien, étoit que les citoyens s’affec- 
tionnoient d’autant plus à leur pays, 
qu ils le conduisoient en commun, et que 
chaque particulier pouvoit parvenir aux 
premiers honneurs. 

Ce que fit la philosophie pour conser- 
ver l’état de la Grèce, n'est pas croyable. 
Plus ces peuples étoient libres, plus il 
étoit nécessaire d’y établir, par de bonnes 
raisons, les règles des mœurs et celles 
de la société. Pythagore, Tbalès, Anaxa- 
gore, Socrate, Archytas, Platon, Xé- 
nophon, Aristote et une infinité d'autres 
remplirent la Grèce de ces beaux pré- 
ceptes. 11 y eut des extravagans qui 
prirent le nom de philosophes : mais 
ceux qui étoient suivis, étoient ceux qui 
enseignoient à sacrifier l’intérêt parti- 
culier, et même la vie, à l’intérêt géné- 
ral et au salut de l’état ; et c’étoit la 
maxime la plus commune des philoso- 
phes, qu’il falloitou se retirer des affaires 
publiques, ou n’y regarder que le bien 
public. 

Pourquoi parler des philosophes ? Les 
poètes même qui étoient dans les mains 
de tout le peuple, les instruisoient plus 
encore qu'ils ne les divertissoient. Le 
plus renommé des conque rans regardait 
Homère comme un maître qui lui ap- 
prenoit à bien régner. Ce grand poëto 
napprennoit pas moins à bien obéir, et 
à être bon citoyen. Lui, et tant d’an- 
tres poètes dont les ouvrages ne sont pas 
moins grave» qu’ils sont agréables, ne 
célèbrent que le» «rts utiles à la vie hu- 
maine, ne respirent que le bien public, 
la patrie, la société, et cette admirable 
civilité que nous avons expliquée. 

Quand la Grèce ainsi élevée regnrdoit 
les Asiatiques avec leur délicatesse, avec? 
leur parure et leur beauté semblable k 
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celle de* femme», elle n’avoit que du 
mépris pour eux. Mars leur forme de 
gouvernement qui n'avoit pour règle que 
la volonté du prince, maîtresse de toute» 
le» lois, et même des plus sacrées, lui 
inspirait de l'horreur ; et l’objet le plus 
odieux qu'eut toute la Grèce, étoient les 
barl>ares. 

Cette haine étoit venue aux Grecs, des 
le» premiers temps, et leur étoit de- 
venue comme naturelle. Une des choses 
qui faisoit aimer la poésie d Homère, 
est qu'il chantoit les victoires et h s avan- 
tages de la Grèce sur l'Asie. Du côté 
de l'Asie, étoit Vénus, c'est-à-dire, les 
plaisirs, les folles amours et la mollesse ; 
du côté de la Grèc e, étoit Junon, c'est- 
à-dire, la gravité avec l’honneur conju- 
gal ; Mercure, avec l'éloquence ; Jupi- 
ter et la sagesse politique. Du côté de 
l’Asie, étoit Mars, impétueux et brutal, 
c’est-à dire, la guerre faite avec fureur ; 
du voté de la Grèce, étoit Pallas, c’est- 
à-dire, l’art militaire et la valeur conduite 
par esprit. La Grèce, depuis ce temps, 
avoit toujours cru que l’inid'igence et le 
vrai courage étoient son partage naturel. 
Elle ne pouvoit souffrir que l'Asie pensât 
à la subjuguer; et en subissant ce joug, 
elle eût cru assujettir la vertu à la volup- 
té, l’esprit au corps, et le véritable cou- 
rage à une force insensée qui consistoit 
seulement dans la multitude. 

La Grèce étoit pleine de effi sentimens, 
quand elle fut attaquée par Darius, fils 
d'Hystaspe, et par Xercès, avçc des ar- 
mées dont la grandeur paroi t fabuleuse, 
tant elle est énorme. Aussitôt chacun se 
prépare à défendre sa liberté. Quoique 
toutes les villes de la Grèce firent au- 
tant de républiques, l'intérêt commun 
les réunit, et il ne s’agissoit entre elles 
que de voir qui feroit le plus pour le bien 
public. 11 ne coûta rien aux Athéniens 
d’abandonner leur ville au pillage et à 
l’incendie ; et après qu'ils eurent sauvé 
leurs vieillards et leurs femmes avec leurs 
enfans, ils mirent sur des vaisseaux tout 
ce qui étoit capable de porter les armes. 
Pour arrêter quelques jours l'armée Per- 
sanne à un passage difficile, et pour lui 
faire sentir ce que c’ctoit que la Grèce, 
une poignée de Lacédémoniens courut 
avec son roi à une mort assurée, con- 
tens en mourant d’avoir immolé à leur 
pairie un nombre infini de ces barbares, 
et d'avoir laissé à leurs compatriote» 
l'exemple d'une hardiesse inouïe. Contre 



de telles armées et une telle conduite, la 
Perse se trouva foible, et éprouva plu- 
sieurs fois à son dommage ce que peut la 
discipline contre la multitude et la confu- 
sion ; et ce que peut la valeur con- 
duite avec art contre une impétuosité 
aveugle. 

Bossuet. 

§ Q. Romains. 

De tous les peuples du monde le plus 
fier et le plus hardi, mais tout ensemble 
le plus réglé dans ses conseils, le plus 
constant dans ses maximes, le plus avisé, 
le plus laborieux, et enfin le plus patient, 
a été le peuple Romain. 

De tout cela s'est formée la meilleure 
milice et la politique la plus prévoyante, 
la plus ferme, et la plus suivie qui fût 
jamais. 

Le fond d’un Romain, pour ainsi par- 
ler, étoit l’amour de sa liberté et de sa 
patrie. Une de ces choses lui faisoit ai- 
mer l'autre : car parce qu'il aimoit sa 
liberté, il aimoit aussi sa patrie comme 
une mère qui le nourrissoil dans des sen- 
timens également 'généreux et libres. 

Sous ce nom de liberté, les Romain» 
se figuroient avec les Grecs un état où 
personne ne lût sujet que de la loi, et 
où la loi fût plus puissante que les hom- 
mes. 

Au reste, quoique Rome fût née sou» 
un gouvernement royal, elle avoit même 
sous ses rois une liberté qui ne convient 
guère* à une monarchie réglée. Car 
outre que les roi» étoient électifs, et que 
l'élection s'en fai>oii par tout le peuple, 
c'éioit encore au peuple assemblé à con- 
firmer les lois, et à résoudre la paix ou 
la guerre. Il y avoit même des cas par- 
ticuliers où les rois déféraient au peuple 
le jugement souverain : témoin Tullus 
UtMiiiiis, qui n'osant ni condamner, ni 
absoudre Horace comblé tout ensemble 
et d'honneur pour avoir vaincu les Coria- 
ces, et de honte pour avoir tué sa sœur, 
le fit juger par le peuple. Ainsi 1rs rois 
n’avoient proprement que le commande- 
ment des armées, et l’autorité de convo- 
quer les assemblées légitimes, d’y pro- 
poser les affaires, de maintenir les lois, 
et d’exécuter les décrets publics. 

Quand Servius Tullius conçut le des- 
sein de réduire Rome en république, il 
augmenta dans un peuple déjà si libre, 
l'amour de la liberté j et de là on peut 
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juger combien les Romains en furent 
jaloux quand ils l'eurent goûtée tout 
entière sou9 leurs consuls. 

On frémit encore en voyant dans les 
histoires la triste frrmejé du consul Bru- 
tus, lorsqu'il Ht mourir à ses yeux ses 
deux enfans, qui sétoicnt laissés entraî- 
ner aux sourdes pratiques que le* Tar- 
quins faisoient dans Rome pour v réta- 
blir leur domination. Combien fut af- 
fermi dans l'amour de la liberté un peu- 
ple qui voyoit ce consul sévère immoler 
à la liberté sa propre famille ! Il ne faut 
plus s'étonner, si on méprisa dans Rome 
les efforts des peuples raisins, qui entre- 
prirent de rétablir les Tarquins bannis. 
Ce tut en vain que le roi Porsena les prit 
en sa protection. Le» Romains presque 
affamés, lui firent connoître par leur 
fermeté, qu'ils vouioient du moins mou- 
rir libres. Le peuple fut encore plus 
terme que le sénât ; et Rome entière fit 
dire à ce puissant roi qui venoit de la ré- 
duire à l’extrémité, qu’il cessât d inter- 
céder pour les Tarquins, puisque résolue 
de tout hasarder pour sa liberté, elle re- 
cevrait plutôt ses ennemis que ses tyrans. 
Porsena étonné de la fierté de ce peuple, 
et de la hardiesse plus qu'humaine de 
quelques particuliers, résolut de laisser 
les Romains jouir en paix d une liberté 
qu’ils savoient si bien défendre. 

La liberté leur éioit donc un trésor 
qu’ils préféraient à toutes les richesses de 
l’univers. Aussi dans leurs commence* 
mens et même bien avant dans leurs 
progrès, la pauvreté n'étoit pas un mal 
pour eux: au contraire, ils la rrgar- 
doient comme un moyen de garder leur 
liberté pius entière, n’y ayant rien de 
plus libre ni de plus indépendant qu’un 
homme qui sait vivre de peu, et qui sans 
rien attendre de la protection ou de la 
libéralité d’autrui, ne fonde sa subsis- 
tance que sur son industrie et sur son 
travail. 

C ‘est ce que faisoient les Romains. 
Nourrir du bétail, labourer la terre, se 
dérober à eux-mêmes tout ce qu’ils pou- 
voient, vivre d'epargne et de travail : 
voilà quelle étoit leur vie; c’est de quoi 
ils soutenoient leur famille, qu’ils ac- 
couiumoient à de semblables travaux. 

Tite-Live a raison de dire qu'il n’y eut 
jamais de peuple où la frugalité, où l’é- 
pargne, où la pauvreté aient été plus 
Jong-temps en honneur. Les sénateurs 
les plus illustres, à n’en regarder que l’ex- 
térieur, différaient peu de# paysans, et 



n’avoient d’éclat ni de majesté qu’en pu- 
blic, et dans le sénat. Du reste on les 
trouvoit occupés du labourage ti des 
autres soins de la vie rustique, quand on 
les alloit quérir pour commander les ar- 
mées. Ces exemples sont fréqurns dans 
l’histoire Romaine. Curius et Fabrice, 
ces grands capitaines qui vainquirent 
Pyrrhus, un roi si riche, n’avoient que 
de la vaisselle de terre ; et le premier, à 
qui les Samnitesen offraient d’or et d ar- 
gent, répondit que son plaisir n étoit pas 
d’en avoir, mais de commander à qui en 
avoit. Après avoir triomphé, et avoir 
enrichi la république des dépouilles de 
ses ennemis, ils n «voient pas de quoi se 
faire enterrer. Cette modération durait 
encore pendant les guerres Puniques. 
Dans la première voit Régulus, gé- 
néral des armées Romaines, demander 
son congé au sénat pour aller cultiver sa 
métairie abandonnée pendant son ab- 
sence. Après la ruine de Carthage, on 
voit encore de grands exemples de la 
première simplicité. Æmilius Paulus qui 
augmenta le trésor public par le riche 
trésor des rois de Macédoine, vivoit se- 
lon les règles de l’ancienne frugalité, et 
mourut pauvre. Mummius, en ruinant 
Corinthe, ne profita que pour le public 
des richesses de celte ville opulente et 
voluptueuse. Ainsi l**s richesses étoient 
méprisées: la modération et l’innocence 
des généraux Romains faisoient l’admi- 
ration des peuples vaincus. 

Cependant dans ce grand amour de la 
pauvreté, les Romains n é par^n oient rien 
pour la grandeur et pour la beauté de 
leur ville. Dès leurs commencemens, 
les ouvrages publics furent tels, que 
Rome n’en rougit pas depuis même 
quelle se vit maîtresse du monde. Le 
Capitole bâti par Tarquin le superbe, et 
le temple qu’il éleva à Jupiter dans cette 
forteresse, étoient dignes dès lors de la 
majesté du plus grand des dieux, et de 
la gloire future du peuple Romain. Tout 
le reste répondit à cette grandeur. Les 
principaux temples, les marchés, les 
bains, les places publiques, les grands 
chemins, les aqueducs, les cloaques mô- 
mes ei les égouts de la ville «voient une 
magnificence qui paraîtrait incroyable, 
si elle n’étoit attestée par tous les histo- 
riens, et confirmée par les restes que 
nous en voyons. Que dirai-je de la 
pompe des triomphes, des cérémonies de 
la religion, des jeux et des spectacles 
qu’on donnoit au peuple? £n un mot 
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font ce qui servoit an public, tout ce qui 
pouvoit donner aux peuples une grande 
idée de leur commune pairie, se faisoit 
avec profusion autant que le temps le 
pouvoit permettre. L’épargne régnoit 
seulement dans les maisons particulières. 
Celui qui augmentait ses revenus et ren- 
doit ses terres plus fertiles par son indus- 
trie et par son travail, qui étoit le meil- 
leur économe, et prenoit le plus sur lui- 
même, s'eslimoit le plus libre, le plus 
puissant et le plus heureux. 

11 n’y a rien de plus éloigné d’une 
telle vie, que la mollesse. Tout tendait 
plutôt à l’autre excès, je veux dire, à 
la dureté. Aussi les mœurs des Ro- 
mains avoient-elles naturellement quel- 
que chose, non-seulement de rude et de 
rigide, mais encore de sauvage et de fa- 
rouche. Mais ils n’oublièrent rien pour 
se réduire eux-mêmes sous de bonnes 
lois ; et le peuple le plus jaloux de sa li- 
berté que 1 univers ait jamais vu, se 
trouva en même temps le plus soumis à 
ses magistrats et à la puissance légitime. 

La milice d’un tel peuple ne pouvoit 
manquer d’être admirable, puisqu’on y 
trouvoit avec des courages fermes et des 
corps vigoureux, une si prompte et si 
exacte obéissance. 

Les lois de cette milice étoient dures, 
mais nécessaires. La victoire étoit péril- 
leuse, et souvent mortelle à ceux qui la 
gagnoient contre les ordres, il y alloit 
de la vie, non-seulement à fuir, à quitter 
ses armes, à abandonner son rang ; mais 
encore à se remuer, pour ainsi dire, et 
à branler tant soit peu sans le comman- 
dement du général. Qui mctioit les ar- 
mes bas devant l'ennemi, qui aimoit 
mieux se laisser prendre que de mourir 
glorieusement pour sa patrie, étoit jugé 
indigne de toute assistance. Pour l’ordi- 
naire on ne comptoit plus les prisonniers 
parmi les citoyens, et on les laissoit aux 
ennemis comme des membres retranchés 
de la république. Régulus persuada au 
sénat, aux dépens de sa propre vie, d'a- 
bandonner les prisonniers aux Carthagi- 
nois. Dans la guerre d’Annibal, et après 
la perte de la bataille de Cannes, c’est- 
à-dire, dans le temps où Rome épuisée 
par tant de pertes manquoit le plus de 
soldats, le sénat aima mieux armer con- 
tre sa coutume huit mille esclaves, que 
de racheter huit mille Romains qui ne 
lui auroient pas plus coûté que la nou- 
velle milice qu’il fallut lever. Mais dans 
U nécessité des affaires on établit plus que 



jamais comme une loi inviolable, qu'on 
soldat Romain devoit ou vaincre ou 
mourir. 

Par cette maxime les armées Romai- 
nes, quoique débites et rompues, com- 
battaient et se rallioient jusqu’à la der- 
nière extrémité j et comme remarque 
Salluste, il se trouve parmi les Romains 
plus de gens punis pour avoir combatu 
sans en avoir ordre, que pour avoir lâ- 
ché le pied et quitté son poste : de sorte 
que le courge avoit plus besoin d’être 
réprimé que la lâcheté n'a voit besoin d’ê- 
tre excitée. 

Ils joignirent ù la valeur l’esprit et l’in- 
vention. Outre qu’ils étoient par eux- 
mêmes appliqués et ingénieux, ils sa- 
voient profiter admirablement de tout ce 
qu’ils voyoient dans les autres peuples de 
commode pour les campemtns, pour les 
ordres de bataille, pour les genres meme 
des armes, en un mot pour faciliter tant 
l'attaque que la défense. On peut voir 
dans Salluste et dans les autres auteurs ce 
que les Romains ont appris de leurs voi- 
sins et de leurs ennemis mêmes. Qui 
ne sait qu’ils ont appris des Carthaginois 
l'invention des galères par lesqut. Iles ils 
les ont battus, et enfin qu’ils ont tiré de 
toutes les nations qu'ils ont connues de 
quoi les surmonter toutes ? 

En effet, il est certain de leur nveu 
propre, que les Gaulois les snrpnssoicnt 
en force de corps, et ne leur cédoient 
pas en courage. Polybe nous fait voir 
qu'en une rencontre décisive les Gaulois 
d’ailleurs plus forts en nombre montrè- 
rent plus de hardiesse que les Romains, 
quelque déterminés qu’ils fussent } et 
nous voyons toutefois en cette même 
rencontre ces Romains inférieurs en tout 
le reste l’emporter sur les Gaulois, parce 
qu'ils savoient choisir de meilleures ar- 
mes, se ranger dans un meilleur ordre, et 
mieux profiter du temps dans la mêlée. 

Les Macédoniens si jaloux de conser- 
ver l’ancien ordre de leur milice formée 
par Philippe et par Alexandre croyoient 
leur phalange invincible, et ne pouvoient 
se persuader que l'esprit humain lût ca- 
pable de trouver quelque chose de plus 
ferme. Cependant le même Polybe et 
Tite-Live après lui ont démontré, qu’à 
considérer seulement la nature des ar- 
mées Romaines et de celles des Macédo- 
niens, les dernières ne pouvoient man- 
quer d'être battues à la longue, paice 
que la phalange Macédonienne, qui n'é- 
toit qu'un gros bataillon car*é, lu;t 
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épais de toutes parts, ne pouvoit se mou- 
voir que tout d’une pièce; au lieu que 
l’armée Romaine distinguée en petits 
corps, étoii plus prompte et plus disposée 
à toute sorte de mouvemcns. 

Les Romains ont donc trouvé, ou ils 
ont bientôt appris l’art de diviser les 
armées en plusieurs bataillons et esca- 
drons, et de former les corps de réserve, 
dont le mouvement est si propre à pous- 
ser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part 
et d'autre. Faites marcher contre des 
troupes ainsi disposées la phalange Ma- 
cédonienne : cette grosse et lourde ma- 
chine sera terrible à la vérité à une armée 
sur laquelle elle tombera de tout son 
poids ; mais, comme parle Polybe, elle 
ne peut cooserver long temps sa proprié- 
té naturelle, c'est-à-dire, sa solidité et sa 
consistance, parce qu’il lui faut des 
lieux propres, et pour ainsi dire, faits 
exprès, et qu'à faute de les trouver, elle 
s’embarrasse elle- même, ou plutôt elle 
se rompt par son propre mouvement. 
Joint qu’étant une fois enfoncée, elle ne 
sait plus se rallier. Au lieu que l’armée 
Romaine divisée en ses petits corps, pro- 
fite de tous les lieux, et s'y accommode : 
on l’unit, et on la sépare comme on 
veut ; elle défile aisément, et se rassem- 
ble sans peine ; elle est propre aux déta- 
chemens, aux raliiemens, à toute sorte 
de conversions et d’évolutions qu elle fait 
ou tout entière ou en partie, selon qu’il 
est convenable ; enfin elle a plus de mou- 
Vf mens divers, et par conséquent plus 
d'action et plus de force que la phalange. 
On doit donc conclure avec Polybe, qu'il 
falloit que 13 phalange lui cédât, et que la 
Macédoine fût vaincue. 

Bossuet, 

$ 10. Continuation du même Sujet. 

Comme il 11 e suffit pas d'entendre la 
guerre, si on n'a un sage conseil pour 
1 entreprendre à propos, et tenir le de- 
dans de l’état dans un bon ordre, on ne 
saurait trop admirer la profonde politi- 
que du sénat Romain. A le prendre 
dans un bon temps de la république, il 
n‘y eut jamais d’assemblée où ies affaires 
fussent traitées plus mûrement, ni avec 
plus de secret, ni avec une plus longue 
prévoyance, ni dans un plus grand con- 
cours, et avec un plus grand zèle pour le 
bien public. 

Le Saint-Esprit n’a pas dédaigné de 
marquer ceci dans le livre des Macha- 
bées, ui de louer la haute prudence et les 



conseils vigoureux de cètte sage com- 
pagnie, où personne ne se donnoit de 
l’autorité que par la raison, et dont tous les 
membres conspiroient à 1 utilité publique 
6ans partialité et sans jalousie. 

Pour le secret, Tite-Live nous en don- 
ne un exemple illustre. Pendant qu'on 
niéditoit la guerre contre Persée, Eumè- 
ties, roi de Pergamc, ennemi de ce prince, 
vint à Rome pour se liguer contre lui 
avec le sénat. Il y fit ses propositions en 
pleine assemblée, et l'a lia ire fut résolue 
par les suffrages d’une compagnie com- 
posée de trois cents nommes. Qui croi- 
roit que le secret eût été gardé, et 
qu’on n’ait jamais rien su de la délibé- 
ration que quatre an» après quand la 
guerre fut achevée ? Mais ce qu’ri y a de 
plus surprenant, est que Persée avoit à 
Rome ses ambassadeurs pour observer 
Eumcnes. Toutes les villes de Grèce et 
d’Asie, qui .craignaient d’être envelop- 
pées dans cette querelle, avoient aussi 
envoyé les leurs, et tous ensemble tà- 
choient à découvrir une affaire d’une telle 
conséquence. Au milieu de tant d’habiles 
négociateurs le sénat fut impénétrable. 
Pour faire garder le secret, on n’eut ja- 
mais besoin de supplices, ni de défendre 
le commerce avec les étrangers sous de* 
peines rigoureuses. Le secret se recon»- 
manduit comme tout seul, et par sa pro- 
pre importance. 

C’est une chose surprenante dans la 
conduite de Rome, d’y voir le peuple re- 
garder presque toujours le sénat avec ja- 
lousie, et néanmoins lui déférer tout 
dans les grandes occasions, et surtout 
dans les grands périls. Alors on voyoit 
tout le peuple tourner les yeux sur cette 
sage compagnie, et attendre ses résolu- 
tions comme autant d’oracles. 

Une longue expérience avoit appri* 
aux Romains que de là étoient sortis tous 
les conseils qui avoient sauvé l’état. C’é- 
toit dans le sénat que se conservoieiu les 
anciennes maximes, et l’esprit, pour ainsi 
parler, de la république. C éioit là que 
se lormoicut les desseins qu’on voyoit se 
soutenir par leur propre suite ; et ce qu’il 
y avoit de plus grand dan» le séuat, est 
qu’on n’y prenoit jamais des résolution* 
plus vigoureuses que dans le9 plus gran- 
des extrémités. 

Ce fut au plus triste état de la républi- 
que, lorsque foible encore et dans sa 
naissance elle se vit tout ensemble et di- 
visée au-dedans par les tribuns, et pres-ée 
au-dehors par ica Volsques, que Çotio* 
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lan irrité menoit contre sa patrie: ce fut, 
dis-je, en cet état, que le sénat parut le 
plus intrépide. LcsVolsque» toujours bat- 
tus par les Romains, espérèrent de se 
venger ayant ù leur tête le plus grand 
homme de Home, le plus entendu à la 
guerre, le plus libéral, le plus incompa- 
tible avec l’injustice j mais le plus dur, 
le plus difficile, et le plus «aigri. Ils 
vouloient se faire citoyens par force \ et 
après de grandes conquêtes, maîtres de 
Ja campagne et du pays, ils roei.açoient 
détour perdre, si on n'accordoit leur de- 
mande. Rome n a voit ni armée ni chef, 
et néanmoins dans ce tri .te état, et pen- 
dant quelle a voit tout à craindre, on vit 
sortir tout à coup ce hardi décret du sé- 
nat, qu’on périroit plutôt que de rien 
céder à l’ennemi armé, et qu’on lui ac- 
corderait des conditions équitables, après 
qu’il aurait retiré ses armes. 

La mère de Coriolan, qui fut envoyée 
pour le fléchir, lui dtsoit entre autres 
raisons : 44 Ne con noissex- vous pas les 
Romains ? Ne savez-vous pas, mon fils, 
que vous n’en aurez rien que par les 
prières, et que vous n’en obtiendrez ni 
grande, ni petite «.hose parla force?” 
Le sévère Coriolan se laissa vaincre : il 
lui en coûta la vie, et les Volsques choi- 
sirent d’autres généraux ; mai» le sénat 
demeura ferme dans ses maximes, et le 
décret qu’il donna de ne rien accorder 
par force, passa pour une loi fondamen- 
tale de la politique Romaine, dont il n’y 
a pas un seul exemple que les Romains 
se soient départis dans tous les temps de 
la république. Parmi eux, dans 1rs états 
les plus tristes, jamais les foibles conseils 
n’ont été seulement écoulés. Ils étaient 
toujours plus traitables victorieux que 
vaincus, tant le séifat savoit mainte- 
nir les anciennes maximes de la républi- 
que, et tant il savoit confirmer le reste 
des citoyens. 

l)e ce même esprit sont sorties les réso- 
lutions prises tant de fois dans le sénat, 
de vaincre les ennemis par b force ou- 
verte, sans y employer les ruses ou les 
artifices, même ceux qui sont permis à 
la guerre : ce que le sénat ne faisoit ni 
par un faux point d honneur, ni pour 
avoir ignoré les lois de la guerre ; mais 
parce qu’il ne jugeoit rien de plus efficace 
pour abattre un ennemi orgueilleux que 
de lui ôter toute l opiuion qu’il pourrait 
avoir de ses forces, afin que vaincu jus- 
que dans le cœur, il ne vit plus de sa- 
lut que dans la clémence du vainqueur. 



C «st ainsi qqe s’établit par toute la 
terre cette haute opinion des armes Ro- 
maine». La créance répandue partout 
que rien ne leur résistoit, faisoit tomber 
les armes des main» à leurs ennemis, et 
donnoit à leurs alliés un iuviucible se- 
cours. 

Bossuet. 

§ II. Continuation du meme Sujet. 

La conduite du sénat Romain, si forte 
contre les rnnrmis, n étoit pas moins ad- 
mirable dans la conduite, du dedans. Ces 
sages sénateurs a voient quelquefois pour 
le peuple une juste condescendance, 
comme lorsque dans une extrême néces- 
sité, non-seulement il» se taxèrent eux- 
mêmes plus haut que les auires, ce qui 
leur étoit ordinaire ; mais encore qu'ils 
déch .rgèient le menu jieuple. de tout im- 
pôt, ajoutant que les pauvres pay oient 
un assez grand tribut à la icpublique, en 
nourrissant leurs enfans. 

Le sénat montra, par cette ordon- 
nance, qu'il savoit en quoi consistoient 
les vraies richesse» d'un état ; et un si 
beau sentiment joint aux témoignages 
d’une bonté paternelle, fit tant d impres- 
sion dans l'esprit des peuples, qu’il» de- 
vinrent capables de soutenir les dernière» 
extrémités pour le salut de leur patrie. 

Mais quand le peuple mériioit d’être 
blâmé, le sénat le faisoit aussi avec une 
gravité et une vigueur digne de cette 
sage compagnie, comme il arriva dans 
le démêlé entre ceux d’Ardée et d’Ari- 
cie. L histoire en est mémorable. Ce9 
deux peuples éioient en guerre pour des 
terres que chacun d’eux prétendoit. En- 
fiu, las de combattre, ils convinrent de 
se rapporter au jngemeut du peuple Ro- 
main, dont l’équité étoit révérée parmi 
tous les voisins. Les tribus furent assem- 
blées, et le peuple ayant connu dans la 
discussion que ces terres prétendues par 
d'autres lui appartenoient de droit, se les 
adjugea. Le sénat, quoique convaincu 
que le peuple, dans le tond, avoit bien 
jugé, ne put souffrir que les Romains 
eussent démenti leur générosité natu- 
relle, ni qu ils eussent lâchement trom- 
pé l’espérance de leurs voisins qui s’é- 
toient soumis à leur arbitrage. 11 n’y 
eut rien que ne fit cette compagnie pour 
empêcher un jugement d’un si perni- 
cieux exemple, où les juges preuoieuC 
pour eux les terres contestées par les par- 
ties. Après que la Bcnteuee eut été 
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rendue, ceux d’Ardée, dont le droit 
étoit le plus apparent, indignés d’un ju- 
gement si inique, étoient prêts à s’en 
venger par les armes. Le sénat ne fit 
point de difficulté de leur déclarer pu- 
bliquement qu'il étoit aussi sensible 
queux-mêmes à l’injure qfl« leur avoit 
été faite, qu'à la vérité il ne pouvoit 
pas casser un décret du peuple ; mais 
que si après cette offense iis vouloient se 
fier à la réparation qu’ils avoient raison 
de prétendre, le sénat prendroit un tel 
soin de leur satisfaction, qu'il ne leur 
resteroit aucun sujet de plainte. Les Ar- 
déates se fièrent à cette parole. Il leur 
arriva une affaire capable de ruiner leur 
ville de fond en comble. Us reçurent 
un ai prompt secours par les ordres du 
sénat, qu’ils se crurent trop bien payés 
de la terre qui leur avoit été ôtée, et ne 
songeoient plus qu'à remercier de si fi- 
dèles amis. Mais le sénat ne fut pas 
content, jusqu'à ce qu’en faisant rendre 
la terre que le peuple Romain s'éioit ad- 
jngée, il abolit la mémoire d'un si in* 
Ame jugement. 

Je n'entreprends pas ici de dire com- 
bien le sénat a fait d'actions semblables, 
combien il a livré aux ennemis de ci- 
toyens parjures qui ne vouloient pas leur 
tenir parole, ou qui chicanoient sur leurs 
permens ; combien il a condamné de 
mauvais conseils qui avoient eu d’heo- 
Teux succès : je dirai seulement que cette 
auguste compagnie n’inspiroit rien que 
de grand au peuple Romain, et donnait 
en toutes rencontres une houle idée de 
ses conseils, persuadée qu'elle étoit que 
la réputation étoit le plus ferme appui 
des étals. 

On peut croire que dans un peuple si 
sagement dirigé, les récompenses et les 
châtimens étoient ordonnés avec grande 
considération. Outre que le service et 
le xèle au bien de l'état, étoient le moyen 
le plus sûr pour s’avancer dans les char- 
ges, les actions militaires avoient mille 
récompenses qui ne coûtoient rien au 
public, et qui étoient infiniment pré- 
cieuses aux particuliers, parce qu’on y 
avoit attaché la gloire si chère à ce peu- 
ple belliqueux. Une couronne d'or très- 
mince, et le plus souvent une couronne 
de feuilles de chêne ou de laurier, ou de 
quelque herbage plus vil encore, deve- 
noit inestimable parmi les soldats, qui ne 
connoissoient pas de plus belles marques 
que celles delà vertu, ni de plus noble 

T. II. p. 2. 



distinction que celle qui venoit des ac- 
tions glorieuses. 

Le sénat dont l'approbation tenoit lieu 
de récompense, savoit louer et blâmer 
quand il falloir. Incontinent après le 
combat, les consuls et les autres géné- 
raux donnoient publiquement aox sol- 
dats et aux officiers, la louange ou le 
blâme qu'ilsméritoient: mais eux-mêmes, 
ils attendoient en suspens le jugement 
du sénat qui jugeoit de la sagesse des 
consuls, sans le laisser éblouir par le 
bonheur des événement. Les louanges 
étoient précieuses, parce quelles se don- 
noient avec connoissance : le blâme pi- 
quoit au vif les coeurs généreux, et re- 
tenoit les plus foibles dans le devoir. 
Les châtimens qui suivoient les mauvai- 
ses actions, te noient les soldats en crainte, 
pendant que les récompenses et la gloire 
bien dispensée les éievoient au-dessus 
d'eux -mêmes. 

Qui peut mettre dans l’esprit des peu- 
ples, la gloire, la patience dans les tra- 
vaux, la grandeur de la nation, et l'a- 
mour de la patrie, peut se vanter d’avoir 
trouvé la constitution d'état la plus pro- 
pre à produire de grands hommes. C'est 
sans doute les grands hommes qui font 
la force d’un empire. La nature ne 
manque pas de faire naître dans tous les 
pays des esprits et des courages élevés, 
mais il faut lui aider à les former. Ce 
qui les forme, ce qui les achève, ce sont 
des senti mens forts et de nobles impres- 
sions qui se répandent dans tous les 
esprits, et passent insensiblement de l’un 
à l'autre. 

Bossuet . 

§ 12. Continuation du même Sujet . 

Que si les Romain* s*éto : ent servis 
de ces grandes qualités politiques et mi- 
litaires, seulement pour conserver leur 
état en paix, ou pour protéger leur* al- 
liés opprimés comme ils en t'ai soient le 
semblant, il faudroit autant louer leur 
équité que leur valeur et leur prudence. 
Mais quand ils eurent goûté les douceurs 
de la victoire, ils voulurent que tout leur 
cédât, et ne prétendirent à rien moins 
qu’à mettre premièrement leurs voisins, 
et ensuite tout l'univers sous leurs lois. 

Pour parvenir à ce but, ils sut eut par- 
faitement conserver leurs alliés, les unir 
entre eux, jeter la division et la jalousie 
parmi leurs ennemis, pénétrer leuts con- 
3 
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seils, découvrir leurs intelligences, et 
prévenir leurs entreprises. 

Us n'observoient pas seulement les dé- 
marches de leurs ennemis, mais encore 
tous les progrès de leurs voisins : cu- 
rieux surtout, ou de diviser, ou de con- 
trebalancer par quelque autre endroit les 
puissances qui devenoient trop redouta- 
bles, on qui (nettoient de trop grands 
obstacles û leurs conquêtes. 

_ Ainsi, les Grecs avoient tort de s'ima- 
giner, du temps de Polybe, que Rome 
s'agrandissoit plutôt par hasard que par 
conduite. Jls ét oient trop passionnés 
pour leur nation, et tiop jaloux des peu- 
ples qu'ils voyoient s'élever au-dessus 
d'eux ; ou peut-être que voyant de loin 
1 empire Romain s'avancer si vite, sans 
pénétrer les conseils qui faisoieot mou- 
voir re grand corps, ils altribuoient au 
hasard, selon la coutume des hommes, 
les effets dont les causes ne leur étoient 
pas connues- Mais Polybe, que son 
étroite familiarité avec les Romains fai- 
soit entrer si avant dans le secret des 
affaires, et qui observoit de si près la 
politique Romaine durant les guerres Pu- 
niques, a été plus équitable que les au- 
tres Grecs, et a vu que les conquêtes de 
Rome étoient la suite d'un dessein bien 
entendu. Car il voyoit les Romains du 
milieu de la mer Méditerranée porter 
leurs regards partout aux environs, jus- 
qu'aux Espagne* et jusqu'en Syrie ; ob- 
server ce qui s'y passoit, et s'avancer ré- 
gulièrement et de proche en proche ; 
s’affermir avant que de s'étendre; ne se 
point charger de trop d'affaires ; dissi- 
muler quelque temps, et se déclarer à 
propos ; attendre qu'Anibal fût vaincu, 
pour désarmer Philippe, roi de Macé- 
doine, qui l’avoit favorisé ; aptes avoir 
commencé l’atfaire, n 'être jamais las ni 
contens jusqu'à ce que tout fût fait ; ne 
laisser aux Macédoniens aucun moment 
pour se reconuoître ; et après les avoir 
vaincus, rendre, par un décret public, à 
la Grèce si long-temps captive, la liberté 
à laquelle elle ne pensoit plus ; par ce 
ntoyen, répandre d'un côté la terreur, 
et de l'autre la vénération de leur nom : 
c’en étoit assez pour conclure que les 
Romains ne s'avançoient pas à la con- 
quête du monde par hasard, mais par 
conduite. 

C’est ce qti’a vu Polybe dans le temps 
des progrès de Rome. Denis d'Halicar- 
nasse, qui a écrit après l'établissement 
de l'empire et du temps d'Auguste, a 



conclu la même chose, en reprenant dès 
leur origine les anciennes institutions de 
la république Romaine, si propres de 
leur nalarc à former un peuple invincible 
et dominant. 

Mais plus ces historiens font voir de 
dessein daffs les conquêtes de Home, plus 
ils y montrent d'injustice. Ce vice est 
inséparable du désir de dominer, qui 
aussi pour celte raison est justement con- 
damné par les règles de l’évangile. Mais 
la seule philosophie suffit pour nous faire 
entendre que la force nous est donuée 
pour conserver notre bien, et non pas 
pour usurper celui d’autrui. Cicéron l’a 
reconnu, et les règles qu'il a données 
pour faire la guerre, sont une manifeste 
condamnation de la conduite des Ro- 
mains. 

Il est vrai qu'il* parurent assez équita- 
bles au commencement de leur républi- 
que. Il sembloit qu'ils vouloicnt eux- 
mêmes modérer leur humeur guerrière 
en la resserrant dans les bornes que l'é- 
quité prescrivoit. Qu'y a-t-il de plu» 
beau et de plus saint, que le collège des 
Féciaux, soit que Numa en soit le fon- 
dateur, comme le dit Denis d’Halicar- 
nasse, ou que ce soit Ancus Martius, 
comme le veut Tite-Live ? Ce conseil 
étoit établi pour juger si une guerre étoit 
juste : avant que le sénat la proposât, ou 
que le peuple la résolut, cet examen d’é- 
quité prérédoit toujours. Quand la jus- 
tice de la guerre étoit reconnue, le sé- 
nat prenoil ses mesures pour l’entrepTeu- 
dre : mais on envoyoit avant toute» 

choses redemander dans les formes â l’u- 
surpateur les choses injustement ravies, 
et on n'en venoit aux extrémités, qu’a- 
près avoir épuisé les voies de douceur. 
Sainte institution, s'il en fut jamais, et 
qui fait honte aux chrétiens, à qui un 
Dieu venu au monde pour pacifier toute» 
choses, n'a pu inspirer la charité et la 
paix. Mais qrie servent les meilleures 
institutions, quand enfin elles dégénèrent 
en pures cérémonies ? La douceur de 
vaincre ci de dominer, corrompit bien- 
tôt, dans les Romains, ce que l'équité 
naturelle leur avoit donné de droiture. 
Les délibérations des Féciaux ne furent 
plus parmi eux qu’une formalité inutile, 
et encore qu'ils exerçassent envers leurs 
plus grands ennemis des actions de 
grande équité, et même de grande clé- 
mence, l'ambition ne permet toit pas à la 
justice de régner dans leurs conseils. 

Au reste, leurs injustices étoient d'au- 
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tant plus dangereuse, qu’ils savoient 
mieux les couvrir du prétexte spécieux 
de l'équité, et qu’ils mettaient sous le 
joug insensiblement les rois et les na- 
tions, sous couleur de les protéger et de 
les défendre. 

Ajoutons encore qu’ils étoient cruels à 
ceux qui leur résistaient: autre qualité 
assez naturelle aux conquérans, qui sa- 
vent que l'épouvante fait plus de la moi- 
tié des conquêtes. Faut-il dominer ù ce 
prix, et le commandement est-il si doux 
que les hommes le veuillent acheter par 
des actions inhumaines ? I/»s Romains, 
pour répandre partout la terreur, afi'ec- 
toient de laisser dans les villes prises des 
spectacles terribles de cruauté, et de 
paroitre impitoyables à qui oltcndoit la 
force, sans même épargner les rois qu’ils 
faisoient mourir inhumainement, après 
les avoir menés en triomphe, chargés 
de fers, et traînés à des charriôts comme 
des esclaves. 

Mais, s'ils étoient cruels et injustes 
pour conquérir, ils gonvernoient avec 
équité les nations subjuguées. Us lA- 
choient de faire goûter leur gouverne- 
ment aux peuples soumis, et croyoient 
que c’était le meilleur moyen de s’assu- 
rer leurs conquêtes. Le sénat tenoit en 
bride les gouverneurs, et faisoit justice 
8ux peuples. Cette compagnie étoit re- 
gardée comme l'asile des oppressés : 
aussi les concussions et les violences ne 
fâirenr-elles connues parmi les Romains 
que dans les derniers temps de la répu- 
blique, et jusqu'à ce temps la retenue 
de leurs magistrats étoit l'admiration de 
toute la terre. 

Ce néloit donc pas de ces conquérans 
brutaux et avares qui ne respirent que le 
pillage, ou qui établissent leur domina- 
tion sur la ruine des pays vaincus. Les 
Romains rendoient meilleurs tous ceux 
qu’ils prenoient en y faisant fleurir la jus- 
tice, l'agriculture, le commerce, les 
arts mêmes et les sciences, après qu'ils 
les eurent une fois goûtées. 

C'est ce qui leur a donné l'empire le 
plus florissant et le mieux établi aussi- 
bien que le plus étendu qui fut jamais. 
Depuis l'Euphrate et le Tanaïs, jus- 
qu'aux colonnes d Hercule et la mer At- 
lantique, toutes les terres et toutes les 
mers leur obéissoient : du milieu et 
comme du centre de la mer Méditerra- 
née, il* embrassoient toute l'étendue de 
cette mer, pénétrant au long et au large 
tftus les étals d'alcptoiir* et la tenant 



entre deux pour faire la communication 
de leur empire. On est encore effrayé 
quand on considère que les nations qui 
font à présent des royaumes si redoutables, 
toutes les Gaules, toutes les Espagne?, la 
Grande-Bretagne presque tout entière, 
nilyrique jusqu'au Danube, la Germa- 
nie jusqu'à l'Elbe, l’Afrique jusqu’à ses 
déserts nffeux et impénétrables, la Grèce, 
la Thrace, la Syrie, l'Egypte, tous les 
royaumes de l'Asie mineure, et ceux qui 
sont enfermés entre le Pont-Euxin et la 
mer Caspie, et les autres que j’oublie 
peut-être, ou que je ne veux pas rappor- 
ter, n’ont été durant plusieurs siècles que 
des provinces Romaines. Tous les peu- 
ples de notre inonde jusqu'aux plus bar- 
bares, ont respecté leur puissance, et les 
Romains y ont établi presque partout 
avec leur empire les lois et la politesse. 

Bossuet • 

§ 13. Tar tares. 

La Tartarie paroît peuplée de temps 
immémorial, sans qu'on y ail jamais bâti 
de villes. La nature a donné à ces peu- 
ples, comme aux Arabes Bédouins, un 
goût pour la liberté et pour la vie er- 
rante, qui leur a fait toujours regarder 
les villes comme les prisons où les rois, 
disent-ils, tiennent leurs esclaves. 

Leurs courses continuelles, leur vie 
nécessairement frugale, peu de repos 
goûté en passant sous une tente, ou sur 
un chariot, ou sur la terre, en firent des 
générations d’hommes robustes, endur- 
cis à la fatigue, qui, comme des bêtes 
féroces trop multipliées, se jetèrent loin 
de leurs tanières, tantôt vers le Palus 
Méotide, lorsqu’ils chassèrent au cinquiè- 
me siècle les lia bit ans de ces contrées, 
qui se précipitèrent sur l’empire Romain, 
tantôt à l’orient et au midi vers l’Armé- 
nie et la Perse, tantôt du côté de la 
Chine et jusqu’aux Indes. Ainsi ce vaste 
réservoir d'hommes ignorons et belli- 
queux a vomi ses inondations dan* pres- 
que tout notre hémisphère : ci les peu- 
ples qui habitent aujourd'hui ces déserts, 
privés de toute connoissonce, savent seu- 
lement que leurs peres ont conquis le 
monde. Voltaire , 

§ 14. Chinois , 

Les Tartares ont profité des divisions 
de la Chine pour la subjuguer ; mais la 
constitution de l'état n'en a été ni atfoi- 
Uic pi changée, Le pays des conque* 
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rans est devenu une partie de l’état con- 
quis ; et les Tartares Mantchoux maî- 
tres aujourd’hui de la Chine n’ont fait 
autre chose que se soumettre les armes à 
la main aux lois du pays dont ils ont en- 
vahi le trône. 

On est étonné que ce peuple inven- 
teur (les Chinois) n'ait jamais percé dans 
la géométrie au-delà des élémens, que 
dans la musique ils aient ignoré 1rs demi- 
tons, que leur astronomie et toutes leurs 
sciences soient en meme temps si ancien- 
nes et si bornées, il semble que la na- 
ture ait donné à cette espèce d'hommes, 
si différente de la nôtre, des organes faits 
pour trouver, tout d’un coup, tout ce qui 
leur étoit nécessaire, et incapable d’aller 
au-delà. Nous, au contraire, nous avons 
eu des connoissances très-tard, et nous 
avons tout perfectionné rapidement. Ce 
qui est moins étonnant c’est la crédulité 
avec laquelle ces peuples ont toujours 
joint leurs erreurs de l’astrologie judi- 
ciaire, aux vraies connoissances célestes. 
Cette superstition a été celle de tous les 
hommes ; et il n’y a pas long-temps que 
nous en sommes guéris, tant l’erreur 
semble faite pour le genre humain. 

Si on cherche pourquoi tant d'arts et 
de sciences, cultivés sans interruption 
depuis si long-temps à la Chine, ont ce- 
pendant fait si peu de progrès, il y en a 
peut-être deux raisons: l'une est le res- 
pect prodigieux que ces peuples ont pour 
ce qui leur a été transmis par leurs pè- 
res, et qui rend parfait à leurs yeux tout 
ce qui est ancien; l'autre est la nature 
de leur langue, premier principe de tou- 
tes les connoissances 

L’art de faire connoître ses idées par 
l’écriture, qui devoit n’êire qu’une mé- 
thode très simple, est chez eux ce qu’ils 
ont de plus difficile. Chaque mot a des 
caractères différent : un savant à la Chine 
est celui qui connoil le plus de ces carac- 
tères ; quelques uns sont arrivés à la vieil- 
lesse avant de savoir bien écrire. 

Ce qui est le plus connu, le plus 
cultivé, le plus perfectionné, c'est la 
morale et les lois. Le respect des enfans 
pour les pères est le fondement du gou- 
vernement Chinois. L'autorité pater- 
nelle n’y est jamais affaiblie, un fils ne 
peut plaider contre son père qu’avec le 
consentement de tous les pnrens, des 
amis, et des magistrats. Les Mandarins 
lettrés y sont regardés comme les peres 
des villes et des provinces, et le roi com- 
me le père de l'empire. Cette idée en- 



racinée dans les cœurs, forme une fa- 
mille de cet état immense. 

Tous les vices y existent comme ail- 
leurs, mais certainement plus réprimés 
par le frein des lois toujours uniformes. 
Le savant auteur des mémoires de l’ami- 
ral Anson témoigne un grand mépris 
pour la Chine, parce que le petit peuple 
de Kanton trompa les Anglois autant 
qu'il le put. Mais doit-on juger des 
mœurs d une grande nation par les mœurs 
de la populace des frontières ? et qu’au- 
roient dit de nous les Chinois, s’ils eus- 
sent fait naufrage sur nos côtes mariti- 
mes dans le temps où les lois des nations 
d'Europe coniisquoient les effets naufra- 
gés et que la comume permeuoit qu'ou 
égorgeât les propriétaires ? 

Les cérémonies continuelles qui chez 
les Chinois gênent la société, et dont l’a- 
mitié seule se défait dans l'intérieur des 
maisons, ont établi dans toute la nation 
une retenue et une honnêteté, qui donne 
à la fois aux moeurs de la gravité et de 
la douceur. Ces qualités s'étendent jus- 
qu’aux derniers du peuple. Des mission- 
naires racontent que souvent dans les., 
marchés publics, au milieu de ces 
embarras et de ces confusions qui ex- 
citent dans nos contrées des clameurs 
si barbares, et des emportemens si fié- 
quens et si odieux, ils ont vu des pay- 
sans se mettre â genoux les uns de- 
vant les autres, selon la coutume du 
pays, se demander pardon de rembarras 
dont chacun s accusoit, s aider l’un l'au- 
tre, et débarrasser tout avec tranquillité. 

Dans les autres pays, les lois punis- 
sent les crimes, à la Chine, elles font, 
plus, elles récompensent la vertu. Le 
bruit d'une action généreuse et rare se 
répand -il dans une province, le Manda- 
rin est obligé d’en avertir l’empereur, et 
l’empereur envoie une marque d honueur 
à celui qui l'a si bien méritée* 

Voltaire. 

§ 15. Indiens. 

Toute la terre a besoin de l’Inde qui 
seule n'a besoin de personne. 

Ce pays est l’unique dans le monde qui 
produise ces épiceries, dont la sobriété 
de ses habitans peut se passer, et qui 
sont necessaires au goût blâsé des peu- 
ples septentrionaux. 

Le climat de l’Inde est le plus doux 
de l'univers: la terre y produit sans cul- 
ture les fruits les plus nourrissans, les 
plus salutaires, comme les dattes et les 
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cocos. Ccox-ci, surtout, donnent aisé- 
ment à l'homme de quoi le nourrir, le 
vêtir et le loger. Et de quoi, d'ailleurs, 
a besoin un habitant de cette presqu île ? 
Tout ouvrier y travaille presque nu j 
deux aunes d'étoffe, tout au plus, ser- 
vent à couvrir une femme qui n’a point 
de luxe. Les enfans restent entièrement 
nu» du moment où ils sont nés jusqu'à 
la puberté. Ce9 matelots, ces amas de 
plumes, ces rideaux ù double contour, 
qui chez nous exigent tant de frais et de 
soins, seroient une incommodité intolé- 
rable pour ces peuples qui ne peuvent 
dormir qu'au frais, sur la nate la plus lé- 
gère. Nos maisons de carnage, qu'on 
appelle des boucheries, où l'on vend tant 
de cadavres pour nourrir le notre, met- 
taient la peste dans le climat de l'Inde ; 
il ne faut à ces nations que des nourri- 
tures rafraîchissantes et pures ; la nature 
leur a prodigué des forêts de citronniers, 
d'orangers, de figuiers, de palmiers, de 
cocotiers et des campagnes couvertes de 
riz. L'homme le plus robuste peut ne dé- 
penser qu’un ou deux sous par jour pour 
ses alimens. Nosouvriers dépensent plus 
en un jour qu'un Malabare en un mois. 

Les Indiens ont toujours été aussi 
mous que nos Septentrionaux étaient 
agrestes. La moilesse inspirée par le 
climat ne se corrige jamais, niais la du- 
reté s'adoucit. 

En général, les hommes du midi 
oriental ont reçu de la nature des mœurs 
plus douces que les peuples de notre oc- 
cident ; leur climat les dispose à l’abs- 
tinence des liqueurs fortes et de la chair 
des animaux, nourritures qui aigrissent 
le sang, et portent souvent à la férocité ; 
et quoique la superstition et les irrup- 
tions étrangères aient corrompu la bonté 
de leur naturel, cependant tous les voya- 
geurs conviennent que le caractère de 
ces peuples n’a rien de cette inquiétude, 
de cette pétulence, et de cette dureté 
qu’on a eu tant de peine à contenir chez 
les nations du nord. 

Le physique de l’Inde difterant en 
tant de choses du nôtre, il falloit bien 
que le moral différât aussi, leurs vices 
él oient plus doux que les nôtres, iis 
cherchoient en vain de9 remèdes aux 
déreglemens de leurs mœurs comme 
nous en avv ns cherché. f ’étoit de temps 
immémorial une maxime chez eux et 
chez les Chinois, que le sage viendroit 
de loccident. L’Europe, au contraire, 
disoit que le sage viendroit de lo- 



rient. Toutes les nations ont toujourt 
eu besoin d'un sage. 

Les Grecs voyageoient dans 1’Iude, 
avant Alexandre, pour y chercher U 
science. C'est lâ que le célèbre Pilpay 
écrivit, il y a deux mille trois cents an- 
nées, ces tables morales traduites dans 
presque toutes les langues du monde. 
Tout a été traité en fables et en allégo- 
ries chez les orientaux, et particulière- 
ment chez les Indiens. Leur esprit pa- 
roi t encore davantage dans les jeux de 
leur invention j le jeu des échecs fut 
inventé par eux ; il est allégorique 
comme leurs fables : c est l'image de 
la guerre. 

Je croirois les sciences bien plus an- 
ciennes dans les Indes que dans l'Egypte. 
IVla conjecture est fondée sur ce que le 
terrain des Indes est bien plus aisément 
habitable que le terrain voisin du Nil 
dont les debordt mens durent long temps 
rebuter les premiers colons, avant qu'ils 
eussent dompté ce fleuve en creusant des 
canaux. Le sol des Indes est d'ailleurs 
d une fertilité bien plus variée, et qui a 
du exciter davantage la curiosité et l'in- 
dustrie humaine. 

Quoiqu’il y eût des astronomes In- 
diens qui sussent calculer les éclipses, les 
peuples n’en él oient pas moins persuadés 
«pie le soleil tombott dans la gueule d’un 
dragon, et qu'on ne pouvoit le délivrer 
qu'en se mettant tout nu dans l'eau, et 
eu faisant un grand bruit qui epouvan- 
toit le dragon et lui faisoit lâcher prise. 
Cette idée si commune parmi les peuple» 
orientaux est une preuve évidente de 
l'abus que les peuples ont toujours fait 
en physique comme en religion des signes 
établis par les premiers philosophes. De 
tous les temps les astronomes marquèrent 
les deux points d'intersection où se font 
les éclipses, qu'on appelle, les nœuds de 
la !une y l’un par une tète de dragon, 
l'autre par une queue. Le peuple égale* 
ment ignorant dans tous les pays du* 
monde, prit le signe pour ia«chose même. 
Le soicil est dans la tête du dragon, di* 
soient les astronomes ; le dragon va dé* 
vorer le soleil, disoit le peuple, cl sur- 
tout le peuple astrologue. Nous insul- 
tons à la crédulité des Indiens , et nous 
ne songeons pas qu'il sc vend eu Europe, 
tous les ans, plus de cent mille exem- 
plaires d'almanachs, remplis d'observa- 
tions nous moins hausses, cl d'idée» üoq 
moins absurdes II vaut autant dire que 
le soleil et la lune sont entre les grilfef 
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d'un dragon, que d'imprimer tous les 
ans qu’on ne doit ni planter, ni semer, 
ni prendre médecine, ni se faire saigner 
que certains jours delà lune. Il serait 
temps que dans un siècle comme le nô- 
tre, on daignât faire, à l’usage des cul- 
tivateurs, un calendrier utile qui les ins- 
truisît, et qui ne les trompât plus. 

Les peuples occidentaux ont toujours 
porté dans l’Inde leur or et leur argent, 
et ont toujours enrichi ce pays déjà si 
riche par lui même. De là vient qu’on 
ne vit jamais les peuples de l’Inde, non 
plus que les Chinois et les Gangarides, 
sortir de chez eux pour aller exercer le 
brigandage chez d’autres nations, comme 
1rs Arabes, les Tartarcs et les Romains 
même. 

L’Inde, de tout temps commerçante 
et industrieuse, avoit nécessairement une 
grande police ; et ce peuple, chez qui 
Pyihagore avoit voyage pour s’instruire, 
devait avoir de bonnes lois, sans lesquelles 
les arts ne sont jamais cultivés ; mais 
des hommes avec des lois sages, ont tou- 
jours en des coutumes insensées. Celle 
qui fait aux femmes un point d’honneur 
et de religion de se brûler sur le corps 
de leurs maris, subsistoit dans l’Inde de 
temps immémorial, et n’y est point abo- 
lie de nos jours. Les philosophes Indiens 
se jetoient eux-mêmes dans un bûcher, 
par un excès de fanatisme et de vaine 
gloire. Calau, ou Calanus, qui se brûla 
devant Alexandre, n’avoit pas le premier 
donné cet exemple. Il semblerait qu’une 
nation chez qui les philosophes, et 
même les femmes, se dévouoient ainsi 
à la mort, dût être une nation guerrière 
et invincible. Cependant, depuis l’an- 
cien Sezac, qn’on connoit sous le nom 
de Bacchus, quiconque a attaqué l’Inde, 
l’a ai-ément vaincue. 

Un missionnaire très-croyable assure, 
qu’en 1/10, quarante femmes du prince 
de Marava se précipitèrent dans un bû- 
cher allumé sur le cadavre de ce prince. 
Il dit qu’en 1/1 7» deux princes de ce 
pays étant morts, dix-sept femmes de 
l’un, et treize de l'autre sc dévouèrent 
de la même manière, et que la dernière 
étant enceinte, attendit qu’elle eût ac- 
couché, et se jeta dans les flammes 
après la naissance de son flls. Ce même 
missionnaire dit que ces exemples sont 
plus fréquens dans les premières castes 
que dans celles du peuple, et plusieurs 
missionnaires le confirment ; il semble 
que cç dût être tout le contraire. Les 



femmes des grands devraient plus tenir à 
la vie que celle des artisans, et des hom- 
mes qui mènent une vie pénible ; mais 
on a malheureusement attaché de la 
gloire à ces dévouemens. Les femmes 
d'un ordre supérieur sont plus sensibles 
à cette gloire, et les Bramins qui recueil- 
lent toujours quelque dépouille de ces 
victimes, ont plus d’intérêt à séduire 
les riches. 

Le meme . 

§ lô. Grec s et Romains comparés avec 
L'Europe moderne. 

Les anciens Romains éclipsèrent, il 
est vrai, toutes les autres nations de l'Eu- 
rope, quand la Grèce fut amollie et dé- 
sunie, et quand les autres peuples étoient 
encore des barbares, destitués de bonnes 
lois, sachant combattre et ne sachant 
pas faire la guerre, incapables de se réu- 
nir à propos contre l’ennemi commun, 
privés du commerce, privés de tous les 
arts et de toutes Us ressources. Aucun 
peuple n’égale encore les anciens Ro- 
mains. Mais l’Europe entière vaut au- 
jourd’hui beaucoup mieux que ce peuple 
vainqueur et législateur ; soit que l’on 
considère tant de connoissances perfec- 
tionnées, tant de nouvelles inventions : 
ce commerce immense et habile qui em- 
brasse les deux mondes ; tant de villes 
opulentes élevées dans des lieux qui n'é- 
toient que des déserts sous les consuls et 
sous les Césars ; soit qu'on jette les yeux 
sur ces armées nombreuses et discipli- 
nées, qui défendent vingt royaumes po- 
licés : soit qu'on perce cette politique 
toujours profonde, toujours agissante, 
qui tient la balance entre tant de nations. 
Knfln, la jalousie même qui règne entre 
les peuples modernes, qui excite leur gé- 
nie et qui anime leurs travaux, sert en- 
core à élever l'Europe au-dessus de ce 
quelle admirait autrefois stérilement 
dans l’ancienne Rome, sans avoir ni la 
force, ni meme le désir de l imiter. 

La France ni l'Espagne ne peuvent 
être en guerre avec l'Angleterre, que 
cette secousse qu’elles donnent à l'Euro- 
pe, ne se fasse sentir aux extrémités du 
monde. Si l’industrie et l’audace de nos 
nations modernes ont un avantage sur le 
reste de la terre, et sur tonte l'antiquiré, 
c'est par nos expéditions maritimes. On 
n'est pas assez étonné peut-être, de voir 
sortir des ports de quelques petites pro- 
vinces inconnues autrefois aux anciennes 
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nations civilisées, des flottes dont un 
seul vaiseau eut détruit tous les navires 
des anciens Grecs et des Romains. D’un 
côté ces flottes vont au-delà du Gange, se 
livrer des combats à la vue des plus puis- 
lans empires, qui sont les spectateurs 
tranquilles d’un art et d’une fureur qui 
n’ont point encore passé jusqu’à eux : 
de l'autre, elles vont au-delà de l’Amé- 
rique se disputer des esclaves dans un 
nouveau monde. 

Seroit-il vrai ce qu’on lit dans les Let- 
tres Persannes, que les hommes man- 
quent à la terre, et quelle est dépeuplée, 
en comparaison de ce qu’elle étoit il y a 
deux mille ans ? Rome, il est vrai, 
av oit alors plus de citoyens qu'aujour- 
d’hui. J'avoue qu’Ale? andric et Car- 
thage étoient de grandes villes ; mais 
Paris, Londres, Constantinople, le 
Grand-Caire, Amsterdam, Hambourg 
n'existoient pas. 11 y avoit trois cents na- 
tions dans les Gaules j mais ces trois cents 
nations ne valoient pas la nôtre, ni en 
nombre d’hommes ni en industrie. l’Al- 
lemagne étoit une forêt ; elle est cou- 
verte de cent villes opulentes. 11 sem- 
ble que l'esprit de critique, lassé de ne 
persécuter que des particuliers, ait pris 
pour objet l’univers. On crie toujours 
que ce monde dégénère, et on veut en- 
core qu’il se dépeuple. Quoi donc ? 
Nous faudra-t-il regretter les temps où 
il n'y avoit pas de grands chemins de 
Bordeaux à Orléans, et oh Paris étoit 
une peine ville dans laquelle on s’égor- 
geoit ? On a beau dire, l'Europe a plus 
d'hommes qu’alurs, et les hommes valent 
mieux. 

Le meme. 

$ 17. Mœurs successives des Anciens 
Gaulois et des François. 

Le fond du François, est tel aujour- 
d'hui que César a peint le Gaulois, 
prompt à se résoudre, ardent à combat- 
tre, impétueux dans l'attaque, se rebu- 
tant aisément. César, Agntias et d'au- 
tres, disent que de tous les barbares, le 
Gaulois étoit le plus poli ; il est encore, 
dans le temps le plus civilisé, le modèle 
de la politesse de ses voisins. 

Les habttans des côtes de la France 
furent toujours propres à la marine : les 
peuples de la Guyenne composent tou- 

i ours la meilleure infanterie ; ceux qui 
tabitent les campagnes de Blois et de 
Tours, oc sont pas, dit le Tasse, 



. . . Gente robusta e faticos. 

La terra molle, e lieta. e diUttosa 

Simili a se gli habitator produce. 

Mais comment concilier le caractère 
des P arisiens de nos jours avec celui que 
l’empereur Julien donne aux Parisiens 
de Bon temps ? S aime ce peuple, dit -il 
dans son Misopogon, parce çu’il est sé- 
rieux et sévtre comme moi. Ce sérieux 
qui semble banni aujourd'hui d’une ville 
immense, devenue le centre des plaisirs, 
devoit régner dans une ville alors petite, 
dénuée d amusemrns ; l’esprit de* Pa- 
risiens a changé eu cela malgré le cli- 
mat. 

L’aflluence du peuple, l'opulence, l’oi- 
siveté qui ne peut s’occuper que des plai- 
sirs et des arts, et non du gouvernement, 
ont donné un nouveau tour d'esprit à un 
peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels 
degrés ce peuple a passé des fureur» qui 
le caractérisent du temps du roi Jean, de 
Charles VI, de Charles IX, de Fleuri III 
et de Henri IV, même à cette douce fa- 
cilité de mœurs que l’Europe chérit en 
lui ? C’est que les orages du gouverne- 
ment et de la religion poussèrent la vi- 
vacité des esprits aux emportemens de la 
faction et du fanatisme ; et que cette 
même vivacité qui subsistera toujours 
n’a aujourd'hui pour objet que les agré- 
mens delà société. Le Parisien est impé- 
tueux dans sesplaisirs, comme il le fur au- 
trefois dans ses fureurs. Le fond du carac- 
tère, qu’il tient du climat, est toujours le 
même. S’il cultive aujourd’hui tous les 
arts dont il fut privé long-temps, ce 
n’est pas qu’il ait un autre esprit, puis- 
qu'il n'a point d’autre» organes ; mais 
c'est qu'il a eu plus de secours ; et ces 
secours, il ne se les est pas donnés lui- 
même, comme les Grecs et et les Flo- 
rentins, chez qui les arts sont nés comme 
des fruits naturels de leur terroir ; le 
François les a reçus d ailleurs ; mais il 
a cultivé heureusement ces plantes étran- 
gères : et ayant tout adopié chez lui, il 
a presque tout perfectionné. 

Le gouvernement des François fut 
d’abord celui de tous les peuples du Nord; 
tout se régloit dans les assemblées géné- 
rales de la nation ; les rois ctoieni chefs 
de ces assemblées ; et ce fut presque la 
seule administration des François dans 
les deux premières races jusqu’à Charles 
le simple. 

Lorsque la monarchie fut démembrée 
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dans la décadance de la race Carlovin- 
gicnne ; lorsque le royaume d’Arles s’é- 
leva, et que les provinces furent occu- 
pées par des vassaux peu dépendais de 
la couronne, le nom François fut plus 
restreint ; sous Hugues Capet, Robert, 
Henri et Philippe, on n’appela François 
que les peuples en deçà de la Loire. On 
vit alors une grande diversité dans 
les mœurs comme dans les lois des pro- 
vinces demeurées à la couronne de Fran- 
ce. Les seigneurs particuliers qui s’é- 
teient rendus les maîtres de ces provin- 
ces, introduisirent de nouvelles coutumes 
dans leurs nouveaux états. Un Breton, 
un habitant de Flandres, ont aujour- 
d’hui quelque conformité, malgré la dif- 
férence de leur caractère, qu'ils tiennent 
du sol et du climat ; mais alors ils n’a- 
voient entre eux presque rien de sem- 
blable. 

Ce n’est gucres que depuis François T, 
que l'on vit quelque uniformité dans les 
mœurs et dans les usages. La cour ne 
commença que dans ce temps à servir 
de modèle aux provinces réunies ; mais 
en général l’impétuosité dans la guerre 
et le peu de discipline, furent toujours 
le caractère dominant de la nation. 

La galanterie et la politesse commen- 
cèrent à distinguer les François sous 
François 1er. Les mœurs devinrent 
atroces depuis la mort de François II. 
Cependant, au milieu de ces horreurs 
il y avoit toujours à la cour une politesse 
que les Allemands et les Anglois s’effor- 
çoieut d'imiter. On étoil déjà jaloux 
des François dans le reste de l’Europe, 
en cherchant à leur ressembler. Un 
personnage d’une comédie de Shakespear 
dit, qu'à toute force on peut tire poli , 
sans avoir été à la cour de France. 

Quoique la nation ait été taxée de lé- 
gèreté par César et par tous les peuples 
voisins, cependant ce royaume si long- 
temps démembré et si souvent prêt à 
succomber, s'est réuni et soutenu princi- 
palement par la sagesse des négociations, 
l’adresse et la patience. La Bretagne 
n’a-été rqunie au royaume que par un 
mariage } la Bourgogne par droit de 
mouvance et par l’habileté de Louis XI; 
le Dauphiné par une donation qui fut le 
fruit de la politique ; b*, comté de Tou- 
louse par un accord soutenu d'une armée; 
la Provence par de l’argent. Un traité 
de paix a donné l'Alsace ; un autre traité 
a donné la Loraine. Les Anglois ont été 
chassés de France, autrefois, malgré les 



victoires les plus signalées, parce que les 
rois de France ont su temporiser et pro- 
fiter de toutes les occasions favorables. 
Tout cela prouve que si la jeunesse Fran- 
çoise est légère, les hommes d’un âge 
mur qui la gouvernent, ont toujours été 
très-sages. Encore aujourd'hui, la ma- 
gistrature, en général, a des moeurs sé- 
vères, comme le rapporte Aurélien. Si 
les premiers succès en Italie, du temps 
de Charles VIII, furent dus à l'impé- 
tuosité guerrière de la nation, les dis- 
grâces qui les suivirent vinrent de l'aveu- 
glement d’une cour qui n’étoit composée 
que de jeunes gens. François I, ne fut 
malheureux que dans sa jeunesse, lors- 
que tout étoit gouverné par des favoris 
de son âge, et il rendit son royaume flo- 
rissant dans un âge plus avancé. 

Le même. 

§ JS. Mœurs actuelles des François. 

T.e génie François est peut-être égal 
aujourd’hui à celui des Anglois en philo- 
sophie ; peut être supérieur à tous les 
autres peuples, depuis quatre-vingts ans, 
dans la littérature ; et le premier, sans 
doute, pour les douceurs de la société, 
pour cette politesse si aisée et si natu- 
relle, qu’on appelle improprement urba- 
nité. 

Avant Louis XIV, tons les dilVérens 
états de la vieétoient reconnoissnbles par 
des défauts qui les caractérisoient. Les 
militaires et les jeunes gens qui sc desti- 
noient à la profession des armes, avoient 
«ne vivacité emportée ; les gens de jus- 
tice une gravité rebutante, à quoi ne ton- 
tribuoit pas peu l’usage d’aller toujours 
en robe, même à la cour. Il en étoit 
de même des universités et des médecins. 
Les marchands portaient encore de pe- 
tites robes, lorsqu'ils s’assembloient et 
qu'ils alloient chez les ministres ; et les 
plus grands commerçans étaient alors des 
hommes grossiers. Mais les maisons, 
les spectacles, les promenades publiques 
où l'on commençoit à se rassembler, pour 
goûter une vie plus douce, rendirent peu 
à peu l'extérieur de tous les citoyens 
presque semblable. On s’aperçoit au- 
jourd’hui, jusque dans le fond d’une bou- 
tique, que la politesse a gagné toutes les 
conditions. Les pro\ inces se sont res- 
senties, avec le temps, de tous ces clian- 
gemens. 

On est parvenu enfin à ne plus mettre 
de luxe que dans le gcût et dans U com- 
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fftodilê. La foule de pages et de dômes- 
tiques de livrée a disparu, pour mettre 
plus d'aisance dans l'intérieur des mai- 
sons. On a laissé la vaine pompe et le 
faste extérieur aux nations chez lesquelles 
on ne sait encore que se montrer en pu- 
blic, et où l’on ignore l'art de vivre. 

L’extrême facilité introduite dans le 
commerce du monde, l'affab lité, la sim- 
plicité, la culture de l'esprit ont fait de 
Paris une ville qui, pour la culture de 
l'esprit,! 'emporte probablement de beau- 
coup sur Rome et sur Athènes, dans le 
temps de leur splendeur. 

Cette foule de secours toujours prompts, 
toujours ouverts pour toutes les sciences, 
pour tous les arts, les goûts et les be- 
soins, tant d’utilités solides réunies avec 
tant de choses agréables, jointes à cette 
franchise particulière aux Parisiens, tout 
cela engage un grand nombre d’étrangers 
à voyager, ou à faire leur séjour dans 
cette partie de la société. Si quelques 
natifs en sortent, ce sont ceux qui, ap- 
pelés ailleurs par leurs talens, sont un 
témoignage honorable à leur pays ; ou 
c’est le rebut de la nation qui essaie de 
profiter de la considération qu'elle ins- 
pire. 

On s’est plaint de ne plus voir à la 
cour autant de hauteur dans les esprits 
qu'autrefois. Il n'y a plus en effet de 
petits tyrans, comme du temps de la 
fronde, et sous Louis XI II, et dans les 
siècles précédent. Mais la véritable 
grandeur s’est retrouvée dans cette foule 
de noblesse, si long-temps avilie à ser- 
vir auparavant des sujets trop puissans. 
On voit des gentilshommes, des citoyens 
ai se seroient crus honorés autrefois 
'être domestiqoes de ces seigneurs, de- 
venus leurs égaux et très-souvent leurs 
Supérieurs, dans le service militaire ; et 
plü9 le service en tout genre prévaut sur 
les titres, plus un état est florissant. 

le* vertus qui forment le caractère 
d’un peuple sont souvent démenties par 
les vices d’un particulier. Il y a en quel- 
ques hommes voluptueux à Lacédé- 
demone ; il y a eu des esprits légers et 
b3S en Angleterre ; il y a eu dans Athè- 
nes des hommes sans goût, impolis, gros- 
siers, et on en trouve dans Paris. 

11 y aura toujours dans notre nation 
polie, de ces âmes qui tiendront du Goth 
et du Vandale ; je ne connois pour vrais 
François que ceux qui aiment les arts et 
les encouragent. Ce goût commence, 
il est vrai, à languir parmi nous ; nous 
T. 'II. p. 2. 



sommes des Sibarites lassés des faveur* 
de nos maîtresses. Nous jouissons des 
veilles des grands hommes qui ont tra- 
vaillé pour nos plaisirs et pour ceux des 
siècles à venir, comme nous recevons les 
productions de U nature ; on diroit 
qu elles nous sont dues : il n'y a que 
cent ans que nous mangions du gland ; 
les Triplôraes qui nous ont donné le fro- 
ment le plus pur nous sont indiffèrens : 
rien ne réveille cet esprit de noncha- 
lance pour les grandes choses, qui se 
mêle toujours avec notre vivacité pour 
les petites. 

Nous mettons tous les ans plus d’indus- 
trie et plus d'invention dans nos tabatiè- 
res et dans nos autres colifichets, que les 
Anglois n’en ont mis â se rendre les maî- 
tres des mers, à faire monter l’eau par le 
moyen du feu, et à calculer l'aberration 
de la lumière, duel homme, dans Pa- 
ris, est animé de l’amour du public ? Ofi 
joue, on soupe, on médit, on fait de 
mauvaises chansons, et on s’endort dans 
l’insipidité, pour recommencer le lende- 
main son cercle de stupidité et d'indiffé- 
rence. 

Sibarites, tranquilles dans le sein de 
nos cités florissantes, occupés des rafine- 
mc.ns de la mollesse, devenus insensibles 
à tout, et au plaisir même, pour avoir 
tout épuisé, fatigués de ces spectacles 
journaliers, dont le moindre eût été une 
fête pour nos pères, et de ces repas con- 
tinuels, plus dcl.cats que Ie9 festins des 
rois -, au milieu de tant de voluptés si 
accumulées et si peu senties, de tant 
d’arts, de tant de chefs-d’œuvre si per- 
fectionnés et si peu considérés, enivrés 
et assoupis dans lu sécurité et dans le dé- 
dain, nous apprenons la nouvelle d’unô 
bataille; on se réveille de sa douce lé- 
thargie, pour demander avec empresse- 
ment des détails dont on parle au hasard, 
pour censurer le général, pour diminuer 
la perte des ennemis, pour enfler la nô- 
tre ; cependant, cinq ou six cents fa- 
milles du royaume sont ou dans les lar- 
mes ou dans la crainte ; elles gémissent 
retirées dans l'intérieur de leurs maisons, 
et redemandent au ciel des frères, de* 
époux, des enfans. Les paisibles liabi- 
tans de Paris se rendent le soir aux spec- 
tacles, où l'habitude les entraîne plutôt 
que le goût ; et si dans les repas qui suc- 
cèdent aux spectacles, on parle un mo- 
ment des morts qu'ci a connus, c’est 
quelquefois avec indifférence, ou en se 
rappelant leurs défaut», quand on ne 
4 
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dcvroït 86 souvenir que de leur perte ; sont les Germains, peuples ou la pro- 
*ou même en exerçant contre eux ce fa- fonde corruption des grands n’a jamais 
cile et malheureux talent de la raillerie, influé sur les petits, oh l'indifférence des 
comme s’ils vivotent encore. premiers pour la patrie n’empêche point 

Le meme. les seconds de l’aimer ; peuples où tes- 
^ prit de révolte et de fidélité, d’esclavage 

$ 19. C aractae des Fran ( o,s. et di n dépeod*nce, ne s’est jamais dé- 
De tous les peuples le François est menti depuis les jours de Tacite : là, ce 
celui dont le caractère a dans tous les sont ces industrieux Bataves qui ont de 



temps éprouvé moins d’altération. On 
retrouve les François d’aujourd’hui dans 
ceux des croisades, et en remontant jus- 
qu'aux Gaulois, on y remarque encore 
beaucoup de ressemblance. Cette nation 
a toujours été vive, gaie, brave, géné- 
reuse, sincère, présomptueuse, incons- 
tante, avantageuse, inconsidérée. Ses 
vertus partent du cœur, ses vices ne 
tiennent qu’à l’esprit, et ses bonnes qua- 
lités corrigeant ou balançant les mauvai- 
ses, toutes concourent peut-être égale- 
ment à rendre le François de tous les 
peuples le plus sociable. 

Le grand défaut du François est d’être 
toujours jeune, et presque jamais homme ; 
par là il est souvent plus aimable, et ra- 
rement sûr j il n’a presque point d’àge 
mûr, et passe de la jeunesse à la caducité. 
Nos talens s’annoncent de bonne heure ; 
On les néglige long temps par dissipation, 
et à peine commence-t on à vouloir en 
faire usage, que leur temps est passé ; il 
y a peu d'hommes parmi nous qui puis- 
sent s’appuyer de l’expérience. 

Il est le seul peuple dont les mœurs 
peuvent se dépraver, sans que le cœur 
se corrompe et que le courage s'altère ; 
qui allie les qualités héroïques avec le 
plaisir, le luxe et la mollesse ; ses vertus 
ont peu de consistance, ses vices n’ont 
point de racine. Le caractère d’Alci- 
biade n’est pas rare en France. Le dé- 
réglement des mœurs et de l’im3gination 
ne donne point atteinte à la franchise et 
à la bonté naturelle du François. L’a- 
mour-propre contribue à le rendre aima- 
ble : plus il croit plaire, plus il a de pen- 
chant à aimer. La frivolité qui nuit au 
développement de ses talens et de ses 
vertus, le préserve en même temps des 
crimes noirs et réfléchis: la perfidie lui 
est étrangère, et il est emprunté dans 
l’intrigue Si l’on a quelquefois vu chez 
lui des crimes odieux, ils oiit disparu 
plutôt par le caractère national, que par 
la sévérité des lois. Duclos. 

§ 20. Caractères des Nations modernes. 

Que de traits caractéristiques n’of- 
üent pas les nations modernes! Ici ce 



l'esprit par bon sens, du génie par in- 
dustrie, des vertus par froideur, et des 
passions par raison. L’Italie aux cent 
princes et aux magnifiques souvenirs, 
contraste avec la Suisse obscure et répu- 
blicaine ; l'Espagne séparée des autres 
nations, présente encore à l'historien un 
caractère plus original: l’espèce de stag- 
nation de mœurs dans laquelle elle re- 
pose, lui sera peut-être utile un jour ; 
et lorsque tous les peuples Européens 
seront usés par la corruption, elle seule 
pourra reparoitre avec éclat sur la scène 
du monde, parce que le fond des mœurs 
subsistera chez elle. 

Mélange du sang Allemand et du 
sang François, le peuple Anglois décèle 
de toutes parts sa double origine : son 
gouvernement formé de royauté et da- 
ristocratie, sa religion moins pompeuse 
que la catholique et plus brillante que la 
luthérienne, son militaire, à la fois lourd 
et actif, sa littérature et ses arts, cbea 
lui enfin, le langage, les traits, et jus- 
qu'aux formes du corps, tout participe 
des deux sources dont il découle. Il 
réunit à la simplicité, au calme, au bon 
sens, à la lenteur Germanique, l’éclat, 
l’emportement, la déraison, la vivacité 
et l'élégance de l’esprit François. 

Les Anglois ont l'esprit public, et nous 
l’honneur national ; nos belles qualités 
sont plutôt des dons de la faveur divine, 
que des fruits d’une éducation politique : 
comme les demi-dieux nousteuons moins 
de la terre que du ciel. 

AI. de Chdteaubriant. 

§ 21. Mœurs, Alanières et Caractère 
que contracterait à la Longue nne 
Nation jui jnuiroit dun Gouverne - 
ment mixte ou la Royauté, l' Aristo- 
cratie et la Démocratie se trouveraient 
combinées de manière à se contreba- 
lancer. 

Les coutumes d’un peuple esclave sont 
une partie de sa servitude: celles d’un 
pruple libre sont une partie de sa li- 
berté. 

J'ai parlé d’un peuple libre ; j’ai don- 
né les principes de sa constitution: 
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▼oyons les effets qui ont dû suivre, le ca- 
ractère qui a pu s’tn former, et les ma- 
nières qui eu résultent. 

Je ne dis point que le climat n’ait pro- 
duit en grande partie les lois, les mœurs 
et les manières dans cette nation; mais 
je dis que les mœurs et les manières de 
cette nation devraient avoir un grand 
rapport à ses lois. 

Comme il y aurait dans cet état deux 
pouvoirs visibles, la puissance législative 
et l’exécutrice; et que tout citoyen y 
aurait sa volonté propre, et ferait valoir 
à son gré son indépendance ; la plupart 
des gens auraient plus d’affection pour 
une de ces paissances que pour l’autre, 
le grand nombre n’ayant pas ordinaire- 
ment assez d’équité r.i ne sens pour les 
affectionner également toutes les deux. 

Et comme la puissance exécutrice, 
disposant de tous les emplois, pourrait 
donner de grandes espérances et jamais 
des craintes, tous ceux qui obtien- 
draient d'elle seraient porté* à sc tour- 
ner de son côté, et elle pourrait être 
attaquée par tous ceux qui n’en espé- 
reraient rien. 

Toutes les passions y étant libres, la 
haine, l’envie, la jalousie, l’ardeur de 
s’enrichir et de se distinguer, paraîtraient 
dans toute leur étendue ; et si cela étoit 
autrement, l'état serait comme un homme 
abattu par la maladie, qui n’a point de 
passions, parce qu’il n’a point de forces. 

La haine qui serait entre les deux par- 
tis, durerait parce quelle serait toujours 
impuissante. 

Ces partis étant composés d'hommes 
libres, si l'un prenoit trop le dessus, l'ef- 
fet de la liberté ferait que celui-ci serait 
abaissé, tandis que les citoyens, comme 
les mains qui secourent le corps, vien- 
draient relever l’autre. 

Comme chaque particulier, toujours 
indépendant, suivrait beaucoup ses ca- 
prices et et ses fantaisies, on changerait 
souvent de parti : on en abandonnerait 
un où l’on laisserait tous ses amis, pour se 
lier à un autre dans lequel on trouverait 
tous ses ennemis ; et souvent dans cette 
nation, on pourrait oublier les lois de 
l’amitié et celles de la haine. 

Le monarque serait dans le cas des 
particuliers ; et contre les maximes or- 
dinaires de la prudence, il * croit souvent 
obligé de donner sa confiance à ceux 
qui l'auraient le plus choqué, et de 
disgracier ceux qui l’auroient le 
mieux servi, faisant par nécessité 



ce que les autres princes font par 
choix. 

On craint de voir échapper un bien 
que l’on sent, que l’on ne connoit guère* 
et qu’on peut nous déguiser ; et lu crainte 
grossit toujours les objets. Le peuple 
serait inquiet sur sa situation, et croi- 
rait être en danger dans les momens 
même les plus sûrs. 

D’autant mieux que ceux qui s’oppo- 
seraient le plus vivement à la puissance 
exécutrice, ne pourraient avouer les mo- 
tif» intéressés de leur opposition, ils aug- 
menteraient les terreurs du peuple, qui 
ne saurait jamais au juste s'il serait en 
danger ou lion. Mais cela même con- 
tribuerait à faire éviter les vrais périls où 
il pourrait dans la suite être exposé. 

Mais le corps législatif ayant la con- 
fiance du peuple, et étant plus éclairé 
que lui, il pourrait le faire revenir de» 
mauvaises impressions qu’on lui aurait 
données, et calmer scs mouvernens. 

C’est le grand avantage qu\,uroit ce 
gouvernement sur les démocraties an- 
ciennes, dans lesquelles le peuple a ' oit 
une puissance immédiate ; car lorsque 
des orateurs l’agitoient, ces agitations 
avoient toujours leur effet. 

Ainsi, quand les terreurs imprimées 
n’auroicnt point d'objet certain, elles ne 
produiraient que de vaines clameurs et 
des injures ; et elles auraient même ce 
bon effet, quelles tendraient tous 1rs 
ressorts du gouvernement, et rendraient 
tous les citoyens attentifs. Mais si elles 
naissoient à l'occasion du renversement 
des lois fondamentales, elles seraient 
sourdes, funestes, atroces, et produiraient 
des catastrophes. 

Bientôt on verrait un calme affreux, 
pendant lequel tout se réunirait contre 
la puissance violatrice des lois. 

Si, dans le cas où les inquiétude» 
u'ont pas d’objet certain, quelque puis- 
sance étrangère menaçoit l’état, et le 
mettoit en danger de sa fortune ou de sa 
gloire; pour lors, les petits intérêts cé- 
dant aux plus grands, tout se réunirait 
en faveur de la puissance exécutrice. 

Que si les disputes ctoicnt formée» à 
l'occasion de la violation des lois fonda- 
mentales, et qu'une puissance étrangère 
parût, il y aurait une révolution qui ne 
changerait pas la forme du gouverne- 
ment, ni sa constitution : car les révo- 
lutions que forme la liberté ne sout 
qu’une confirmation de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libéra- 
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leur, une nation snbjugéc ne peut avoir 
qu’un autre oppresseur. 

Car tout homme qui a assez de force 
pour chasser celui qui est déjà le maître 
absolu dans un état, eu a assez pour le 
devenir lui-même. 

Comme, pour jouir de la liberté, il 
faut que chacun puisse dire ce qu’il pen- 
se, et que pour la conserver, il faut en- 
core que chacun puisse dire ce qu’il pen- 
se, un citoyen, clans cet état, dîroit et 
écrirait tout ce que les lois ne lui ont 
pas défendu expressément de dire ou d’é- 
crire. 

Cette nation, toujours échauffée, 
pourrait plus aisément être conduite par 
ses passions que par la raison, qui ne 
produit jamais de grands effets sur l'es- 
prit des hommes ; et il serait facile à 
ceux qui la gou veineraient, de lui faire 
faire des entreprises contre ses véritables 
intérêts. 

Cette nation aimerait prodigieusement 
sa liberté, parce que cette liberté serait 
vraie : et il pourrait arriver que, pour 
la défendre, elle sacrifierait son bien, 
son aisance, ses intérêts ; qu’elle se 
chargerait des impôts les plus durs, et, 
tels que le prince le plus absolu n’oscroit 
les faire supporter à scs sujets. 

Mais comme elle aurait une connois- 
sance certaine de la nécessité de s’y sou- 
mettre, qu'elle payerait dans l’espérance 
bien fondée de ne payer plus ; les char- 
ges y seraient plus pesantes que le senti- 
ment de ces charges : an lieu qu'il y a 
des états où le sentiment est infiniment 
au-dessus du mal. 

Elle aurait un crédit sûr, parce qu’elle 
emprunterait à elle-même, et se paye- 
rait elle-même. Il pourroit arriver qu elle 
entreprendrait au-dessus de ses forces 
naturelles, et ferait valoir contre ses en- 
nemis d’immenses richesses de fiction, 
que la confiance et la nature de son gou- 
vernement rendraient réelles. 

Pour conserver sa liberté, elle emprun- 
terait’ de ses sujets : et ses sujets qui 
verraient que son crédit serait perdu si 
elle étoit conquise, auraient un nouveau 
motif de faire des efforts pour défendre 
sa liberté. 

Si cette nation habîloit une île, elle 
ne serait point conquérante, parce que 
des conquêtes séparées 1‘afFoibliroient. 
Si le terrain de cette île étoit bon, elle 
le serait encore moins, parce qu elle 
n’auroit pas besoin de la guerre pour 
s'enrichir. Et comme cucuu citoyen ne 



dépendrait d’un autre citoyen, chacun 
ferait plus de cas de sa liberté, que de la 
gloire de quelques cil o)ens, ou d'un seul. 

Là on regarderait les hommes de guerre 
comme des gens d’un métier qui peut 
être utile et souvent dangereux, comme 
des gens dont les services sont laborieux 
pour la nation même ; et les qualités ci- 
viles y seraient plus considérées. 

Celle nation, que la paix et la liberté 
rendraient aisée, affranchie des préjugés 
destructeurs, serait portée à devenir 
commerçante. Si elle avoit quelqu’une 
de ces marchandises primitives qui ser- 
vent à faire de ces choses auxquelles la 
main de l’ouvrier donne un grand prix, 
elle pourroit faire des établissemens pro- 
pres à se procurer la jouissance de ce 
don du ciel dans toute son étendue. 

Si cette nation étoit située vers le 
nord, et qu’elle eût un grand nombre 
de denrées superflues, comme elle man- 
querait aussi d’un grand nombre de 
marchandises que son climat lui refuse- 
rait, elle ferait un commerce nécessaire, 
mais grand, avec les peuples du midi : 
et choisissant les états qu elle favorise- 
rait d’un commerce avantageux, elle fe- 
rait des traités réciproquement utile» 
avec la nation qu elle aurait choisie. 

Dans un état où d'un vôté l’opulence 
serait extrême, et de l'autre les impôt» 
excessifs, on ne pourroit guerre vivre 
sans industrie avec uue fortune bornée. 
Bien des gens, sous prétexte de voyages 
ou de santé, s'exileraient de chez eux, 
et iraient chercher l’abondance dans les 
pays d.e la servitude même. 

Une nation commerçante a un nombre 
prodigieux de petits intérêts particuliers ; 
elle peut donc choquer et èire choquée 
d’une infinité de manières. Celle-ci de- 
viendrait souverainement jalouse ; et elle 
s’affligerait plus de la prospérité des an- 
tres, qu'elle ne jouirait de la sienne. 

Et ses lois, d’ailleurs douces et faciles, 
pourraient être si rigides à l’égard du 
commerce et de la navigation qu’on fe- 
rait chez elle, qu elle semblerait ne né- 
gocier qu'avec des ennemis. 

Si cette nation envoyait au loin des 
colonies, elle le ferait plus pour étendre 
son commerce que sa uominaiion. 

Comme on aime à établir ailleurs ce 
qu’on trouve établi chez soi, elle donne- 
rait aux peuples de ses colonies la forme 
de son gouvernement propre, et ce gou- 
vernement portant avec lui la prospérité, 
on verrait se former 4c grands peuple» 
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«Jans les forêts mêmes quelle enverroit 
habiter. 

Il poiirroit être quelle auroit autrefois 
subjugué une nation voisine, qui, par sa 
situation, la bonté de ses ports, la nature 
de ses richesses, lui donnerait de la ja<- 
lousic : ainsi, quoiqu’elle lui eût donné 
ses propres lois, elle la liendroit dans 
une grande dépendance, de façon oue 
les citoyens y seraient libres, et que l'é- 
tat lui-même seroit esclave. 

_ L’ctat conquis auroit un très-bon gou- 
vernement civil ; mais il seroit accablé 
par le droit des gens ; et on lui impose- 
roit des lois de nation à nation, qui se- 
roient telles, que sa prospérité ne seroit 
que précaire et seulement en dépût p .ur 
un maître. 

La nation dominante habitant une 
grande lie, et étant en possession d'un 
grand commerce, auroit toutes sortes de 
facilités pour avoir des forces de mer : 
et comme la conservation de sa liberté 
deraauderoit quelle n'eut ni places, ni 
forteresses, ni arraéc9 de terre, elle au- 
roit besoin d’une armée de mer qui la 
garantît des invasions ; et sa marine se- 
roit supérieure û celle de toutes les autres 
puissances, qui, ayant besoin d'employer 
leurs finaoces pour la guerre de terre, 
n’en auroient plus assez pour la guerre 
de mer. 

L'empire de la mer a toujours donné 
aux peuples qui l'ont possédé, unp fierté 
paturcile j parce que, se sentant capa- 
bles d’insulter partout ils croient que 
leur pouvoir n’a pas plus de bornes que? 
l' océan. 

Cette nation pourroit avoir une grande 
influence dans les affaire» de ses voisins. 
Car, comme elle n'emplpiçrpil pas &a 
puissance û conquérir, on rechercherait 
plus spn amitié, et l’oo craindrait plus sa 
laine qjue l'inconstance de son gouverne- 
ment et son agitation intérieure ne sem- 
bleront le promettre. 

Ainsi, ce seroit le destin de lp ppjs* 
sance exécutrice, d'être presque to^purs 
inquiétée au-dedaus, et respectée »u-dç- 
lors. 

S’il arrivoît que cette ration devînt en 
quelques occasions le centre des négocia» 
lions de l'Europe, elle y porteroit un peu 
plqs de probité et de bonne foi que Uy 
autres, parce que ses ministres étant 
Souvent obligés de justifier leur cqndwJ# 
devant un conseil populaire, leurs négo- 
Cjafinusjie ponrroient être secrètes, 4 



ils seroient forces d'être à cet égard un 
peu plus honnêtes gens. 

De plus, comme ils seroient en quelquf 
façon garant des évènemens qu'une con- 
duite détournée pourroit faire naître, Içr 
plus sûr pour eux seroit de prendre lç 
plus droit chemin. 

Si les nobles a voient eu dans de cerr 
tains temps un pouvoir immodéré dans 
la nation, et que Je monarque eût trouvé 
le moyen de les abaisser en élevant lç 
peuple,^ le point de l'extrême servitude 
auroit été entre le moment de l'abaisse* 
ment des grands, et celui où le peuplç 
auroit commencé à sentir son pouvoir. 

Jl pourroit être que cotte nation ayant 
été autrefois soumise à un pouvoir arbi- 
traire, en auroit en plusieurs occasions 
conservé le style 5 de manière que, sur 
le fond d’un gouvernement libre, on ver* 
Toit souvent la forme d'un gouvernement 
absolu. 

A l'égard de la religion, comme dans 
cet état chaque citoyen auroit sa volonté 
propre, et seroit par conséquent conduit 
par scs proptes lumières, ou ses fantai- 
sies, il arriverait que chacun auroit 
beaucoup d'indifférence pour toutes 
sortes de religions de quelque espècp 
qu'elles fussent, moyennant quoi tout le 
monde seroit porté à embrasser la reli- 
gion dominante j ou que l'on seroit zélé 
pour la religion en général, moyennant 
quoi les sectes se multiplie -raient. 

Il ne seroit pas impossible qu’il y çut 
dans cette nation des gens qui «’au- 
roient point de religion, et qui ne vou- 
draient pas cependant souffrir qu’on le# 
obligeât échanger celle qu’ils auroient, 
s’ils en avoient une : car ils sentiraient 
d'abord que la vie et les biens ne sont pas 
plus à eux que leur manière de penser j 
cf que, qui veut ravir l’un, peut encor f 
mieux ôter l’autre. 

Si parmi les différentes religions il 7 
en avoit une â 1 etablissement de laquelle 
pu eût tenté de parvenir par la voie de 
l’esclavage, elle y seroit odieuse ; parc* 
que, comme nous jugeons des choses par 
les liaisons et les accessoires que nous y 
mettons, celle-ci ne se présenterait ja- 
mais à l’esprit avec l'idée de liberté. 

Les lois contre ceux qui professcroumt 
cette religion, ne seroient point sangui, 
paires, car la liberté n’imagine point ces 
sortes de peines ; mais élit» seroient si 
réprimantes, qu elles feraient tout Le mal 
^ui peut se faire de sang-froid. 
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Il pourrait arriver, de mille manières, 
que le clergé auroit si peu de crédit, 
que les autres citoyens en auroient davan- 
tage. Ainsi, au lieu de se séparer, il 
aimeroit mieux supporter les memes 
charges que les laïques, et ne faire à cet 
égard qu’un même corps ; mais comme 
il chercheront toujours à s’attirer le res- 
pect du peuple, il se distinguerait par 
une vie plus retirée, une conduite plus 
réservée, et des mœurs plue pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger la reli- 
gion ni être protégé par elle, sans force 
pour contraindre, chercherait à persua- 
der : on verrait sortir de sa plume de 
très-bons ouvrages, pour prouver la révé- 
lation et la providence du grand Etre. 

11 pourrait arriver qu’on éluderait ses 
assemblées, et qu’on ne voudrait pas lui 
permettre de corriger ses abus mêmes ; 
et que, par un délire de la liberté, on 
aimeroit mieux laisser sa réforme impar- 
faite, que de souffrir qu'il fût réforma- 
teur. 

Les dignités faisant partie de la cons- 
titution fondamentale, seraient plus fixes 
qu’aillcurs : mais d'un antre côté, les 
grands, dans ce pays de liberté, s’appro- 
cheraient plus du peuple j les rangs se- 
raient donc plus séparés, et les personues 
plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puis- 
sance qui se remonte, pour ainsi dire, 
et se refait tous les jours, auroient plus d’é- 
gards pour ceux qui leur sont utiles que 
pour ceux qui les divertissent : ainsi on 
y verrait peu de courtisans, de flatteurs, 
de complaisans, enfin, de toutes ces 
sortes de gens qui font payer aux grands 
le vide même de leur esprit. 

On n’y estimerait guère les hommes par 
des talent ou des attribut frivoles, mais 
par des qualités réelles -, et de ce genre, 
il n’y en a que deux, les richesses et le 
mérite personnel. 

11 y auroit un luxe solide, fondé, non 
pas sur le rafinement de la vanité, mais 
sur celui des besoins réels ; et l’on ne 
chercherait guère dans les choses que 
les plaisirs que la nature y a mis. 

On y jouirait d’un grand superflu, et 
cependant les choses frivoles y seraient 
proscrites : ainsi plusieurs ayant plus de 
bien que d’occasion de dépense, rem- 
ploieraient d'une manière bizarre : et 
dans cette nation, il y auroit plus d’es- 
prit que de goût. 

Comme ou se serait toujours occupé 



de ses intérêts, on n’auroit point cette 
politesse qui est fondée sur l’oisiveté, et 
réellement on n’en auroit pas le temps. 

L’époque de la politesse des Romains 
est ta même que celle de l’établissement 
du pouvoir arbitraire. Le gouvernement 
absolu produit l’oisiveté, et l’oisiveté fait 
naître la politesse. 

Plus il y a de gens dans une nation, 
qui ont besoin d’avoir des ménagemens 
entre eux, et de ne pas déplaire, plus il 
y a de la politesse. Mais c’est plus la 
politesse dès mœurs que celle des ma- 
nières, qui doit nous distinguer des peu- 
ples barbares. 

Dans une nation oh tout homme, à sa 
manière, prendrait part à l’administra- 
tion de 1 état, les femmes ne devraient 
guère vivre avec les hommes. Elles se- 
raient donc modestes, c’est-à-dire timi- 
des : cette timidité ferait leur verta, 
tandis que les hommes, sans galanterie, 
se jetteraient dans une débauche qui 
leur hisserait toute leur liberté et leur 
loisir. 

Les lois n’y étant pas faites pour un 
particulier plus que pour un autre, cha- 
cun se regarderait comme monarque ; et 
les hommes, dans cette nation, seraient 
plutôt des confédérés, que des conci- 
toyens. 

Si le climat avoit donné à bien des 
gens un esprit inquiet et des vues éten- 
dues, dans un pays où la constitution 
donnerait à tout le monde une part au 
gouvernement et des intérêts politiques, 
on parlerait beaucoup de politique ; on 
verrait des gens qui passeroient leur vie 
à calculer des éreneraens, qui, vu la 
nature des choses et le caprice de la for- 
tune, c’est-à-dire des hommes, ne sont 
guère soumis au calcul. 

Dans une nation libre, il est souvent 
indifférent que les particuliers raisonnent 
bien ou mal, il suffit qu'ils- raisonnent : 
de là sort la liberté qui garantit des effets 
de ces mêmes raisonnement. 

De même, dans un gouvernement 
despotique, il est également pernicieux 
qu'on raisonne bien ou mal, il suffit 
qu'on raisonne pour que le principe du 
gouvernement soit choqué. 

Bien des gens qui ne se soucieraient 
de plaire à personne, s'abandonneraient 
à leur humeur j la plupart, avec de l’es- 
prit, seraient tourmentés par leur es- 
prit même : dans le dédain ou le dé- 
goût de toutes choses, ils seraient mai- 
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heureux avec tatit de sujets de ne l'être 
pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun ci- 
toyen, cette nation seroit fière ; car la 
fierté des rois n'est fondée que sur leur 
indépendance. 

Les nations libres sont superbes, les 
autres peuvent plus aisément être 
vaines. 

Mais ces hommes si fiers, vivant 
beaucoup avec eux- mômes, se trouve- 
roient souvent au milieu de gens incon- 
nus ; ils seroient timides, et l'on verroit 
en eux la plupart du temps un mélange 
bizarre de mauvaise honte et de fierté. 

Le caractère de la nation paroitroit 
surtout dans leurs ouvrages d’esprit, dans 
lesquels on verroit des gens recueillis, 
et qui auroient pensé tout seuls. 

La société nous apprend à sentir les 
ridicules j la retraite nous rend plus pro- 
pres à sentir les vices. Leurs écrits sa- 
tiriques seroient sanglans, et l'on ver- 
roit bien des Juvénals chez eux, avant 
d’avoir trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement ab- 
solues, les historiens trahissent la vérité, 
parce qu’ils n’ont pas la liberté de la dire: 
dans les états extrêmement libres, ils tra- 
hissent la vérité à cause de leur liberté 
même, qui produisant toujours des di- 
visions, chacun devient aussi esclave des 
préjugés de sa faction, qu’il le seroit d’un 
despote. 

Leurs poètes auroient plus souvent 
cette rudesse originale de l'invention, 
qu'une certaine délicatesse que donne le 
goût j ou y trouveroit quelque chose 
qui approcheroit plus de la force de Mi- 
chel-Ange, que de la grâce de Raphaël. 

Montesquieu. 

Caractères Divers. 

§ 22. 1er. Caractère. — Le Fantasque. 

Qu'est-il donc arrivé de funeste à 
Mélanthe ? rien au-dehors, tout au-de- 
dans. Ses affaires vont à souhait : tout 
Je monde cherche à lui plaire. Quoi 
donc? c’est que sa rate fume. Il se 
coucha hier les délices du genre hu- 
main : ce matin on est honteux pour 
lui, il faut le cacher. En se levant, le 
pli d’un chausson lui a déplu j toute la 
journée sera orageuse, et tout le monde 
en souffrira. 11 fait peur, il fait pitié : 
il pleure comme un enfant, il rugit 
comme un lion. Une vapeur maligne 
et farouche trouble et noircit son imagi- 



nation, comme l’encre de son écritoire 
barbouille ses do ; gts. N'allez pas lui 
parler des choses qu’il aimoit le mieux il 
n’y a qu'un moment : par la raison qu'il 
les a aimées, il ne les sauroit plus souf- 
frir. Les parties de divertissement qu’il 
a tant désirées lui deviennent ennuyeu- 
ses. il faut les rompre. Jl cherche à 
contredire, à se plaindre, à piquer les 
autres : il s’irrite de voir qu’ils ne veu- 
lent point se fâcher. Souvent il porte 
ses coups en l'air, comme un taureau 
furieux qui, de scs cornes aiguisées, va 
se battre contre les vents. Quand il 
manque de prétextes pour attaquer les 
autres. Il se tourne contre lui-même : il 
se blâme, il ne se trouve bon à rien, il 
se décourage, il trouve fort mauvais 
qu'on veuille le consoler. 11 veut être 
seul, et ne peut supporter la solitude. Il 
redevient â la compagnie, et s'aigrit contre 
elle. On se tait ; ce silence affecté le 
choque. On parle tout bas ; il s'imagine 
que c’est contre lui. On parle tout 
haut ; il trouve qu’on parle trop, et 
qu’on est trop gai pendant qu’il est triste. 
On est triste, cette tristesse lui paroit un 
reproche de ses fautes. On rit, il soup- 
çonne qu’on se moque de lui. Que faire ? 
Etre aussi ferme et aussi patient qu'il est 
insupportable, et attendre en paix qu'il 
redevienne demain aussi sage qu’il étoit 
hier. Cette humeur étrange s’en va com- 
me elle vient. Quand elle le prend, on 
diroit que c’est un ressort de machine 
qui se démonte tout â coup : il est 
comme on dépeint les possédés ; sa rai- 
son est comme â l’envers ; c’est la dérai- 
son elle-même en personne. Poussez-le: 
vous lui ferez dire en plein jour qu’il esfi 
nuit ; car il n'y a plus ni jour ni nuit 
pour une tête démontée par son caprice. 
Quelquefois il ne peut s’empêcher d’être 
étonné de ses excès et de ses fougues. 
Malgré son chagrin, il sourit des paroles 
extravagantes qui lui ont échappé. Mais 
quel moyen de prévoir ces orages, et de 
conjurer la tempête ? 11 n’y en a aucun ; 
point de bons almanachs pour prédire ce 
mauvais temps. Gardez-vous bien de 
dire, demain nous irons nous divertir 
dans un tel jardin ; l’homme d’aujour- 
d’hui ne sera pas celui de demain -, celui 
qui vous promet maintenant disparoîtra 
tantôt : vous ne saurez plus où le pren- 
dre pour le faire souvenir de sa parole; 
en sa place, vous trouverez un je ne sais 
quoi, qui n’a ni forme, ni nom, qui n’en 
peut avoir, et que vous ne sautiez défi- 
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ftrr deux instans de suite de la môme 
manière. Etudiez-le bien, puis dites-en 
tout ce qu’il vous plaira ; *1 ne sera plut 
vrai le moment d’après que vous l’aurez 
dit. Ce je ne sais quoi veut et ne veut 
pas ; il menace, il tremble, il mêle des 
hauteurs ridicules avec des bassessés in- 
dignes. Il pleure, il rit; il badine, il est 
furieux; dans sa fureur la plus bizarre 
et la plus insensée, il est plaisant, élo- 
quent, subtil, plein de tours nouveaux, 
quoiqu’il ne lui reste pas seulement une 
Ombre de raison. Prenez bien garde de 
fie lui rien dire qui ne soit juste, précis 
et exactement raisonnable : il sauroit 
tien en prendre avantage, et vous don- 
ner adroitement le change; il passeroit 
d'abord de son tort au vôtre, et devien- 
droit raisonnable pour le seul plaisir de 
Vou9 convaincre que vous ne l’êtes pas. 
C’est un rien qui l’a fait monter jus- 
qu’aux nues; mais ce rien qu’est -il de- 
venu? Il s’est perdu dans la mêlée; il 
n’en est plus question : il ne sait plus ce 
qui l’a fâché; il sait seulement qu’il se 
fôche et qu’il veut se fâcher; encore 
fiaême ne le sait-il pas toujours. Il s’i- 
magine souvent que tous ceux qui lui 
parlent sont emportés, etquec'cst lui qui 
se modère ; comme un homme qui a la 
jaunisse croit que tous ceux qu’il voit 
sont jaunes, quoique le jaune ne soit 
que dans ses yeux. Mais peut-être qu’il 
épargnera certaines personnes auxquelles 
tl doit plus qu’aux autres, ou qu’il parolt 
aimer davantage. Non, sa bizarrerie 
ne connoît personne ; elle se prend sans 
choix â tout ce qu’elle trouve ; le premier 
Venu lui est bon pour se décharger; tout 
lui est égal pourvu qu’il se riche, il diroit 
des injures à tout le monde. Il n’aime 
plus les gens, il n’en est point aimé ; on 
le persécute, on le trahit ; il ne doit 
ijen à qui que ce soit. Mais attendez 
fin moment, voici une autre scène. 11 
s besoin de tout le monde ; il aime, on 
l’aime aussi; il flatte, il s'insinue, il en- 
sorcelle tous ceux qui ne pouvoient plus 
le souffrir; il avoue son tort, il rit de ses 
bizarreries, il se contrefait, et vous croi- 
riez qne c’est lui-même dans cet excès 
d’emportement, tant il sc contrefait bien. 
Après Cette comédie jonée à ses propres 
dépens, vons croyez bien qu’au moins il 
ne fera plus le démoniaque. Hélas ! 
vous vous trompez : il le lera encore ce 
soir, pour s’en moquer demain sans se 
corriger. 

FM Ion. 



§ 23. 2d Caractère, Le Fât . 

C’est un homme dont la vanité seule 
forme le caractère; qui ne fait rien pat 
gofit, qui n’agit que par ostentation, et 
qui voulant s’élever au-dessus des autre», 
est descendu au-dessous de lui-même. 
Familier avec ses supérieurs, important 
avec ses inférieurs, il tutoie, il protège. 
Il méprise. Vous le saluez, et il ne vous 
voit pas ; vous lui parlez, et il ne vous 
écoute pa9; vou9 parlez à un autre, et 
il vous interrompt. Il lorgne, il persifflé 
au milieu de la société la plus respecta» 
ble, et de la conversation la plus sé* 
rieuse ; une femme le regarde, et il s’en 
croit aimé. Soit qu’on le souffre, soit 
qo’on le chasse, il en tire également 
avantage. Il dit à l’homme vertueux de 
venir le voir, et il lui indique l’heure du 
brodeur et du bijoutier. Il offre à l'hom- 
me libre une place dans sa voiture, et il 
lui laisse prendre la moins commode. Il 
n’a aucune connoissance, et il donne deg 
avis aux savan9 et aux artistes. 11 en 
c{\t donné à Vauban sur les fortifications, 
ù Lebrun sur la peinture, à Racine suf 
la poésie. Sort-il du spectacle ? il parle 
à l’oreiHe de ses gens. Il part : vous 
croyez qu'il vole à un rendez-vous ; il 
va souper seul chez lui. Il se fait rendffi 
mystérieusement en public des billets 
vrais ou supposés : on croiroit qu’il à 
fixé une coquette, ou déterminé une 
prude. Il fait un long calcul de ses re- 
venus ; il u'a qne soixante mille livres do 
rente, et il ne peut vivre. Il consulte U 
mode pour ses travers comme pour seg 
habits, pour ses indispositions comme 
pour ses voitures, pour son médecin 
comme pour son tailleur. Vrai person- 
nage de théâtre, à le voir, vous croiriez 
qu’il a un masque; à l’entendre, vous 
diriez qu'il joue un rôle: ses paroles sont 
vaines, scs actions sont des mensonges, 
son silence même est menteur. Il man- 
que aux engagemens qu’il a ; il en feint 
quand il n’en a pas. J1 ne va pas où on 
l’attend, il arrive tard où il n'est pas at- 
tendu. Il n’ose avouer un parent pau- 
vre ou peu connu. 11 se glorifie de l’a- 
mitié d’un grand à qui (1 n’a jamais par- 
lé, ou qui ne lui a jamais répondu. 11 a 
du bel esprit, la suffisance et les mots 
satiriques ; de l’homme de qualité les ta- 
lons rouges, le coureur et les créanciers; 
de l’homme à bonnes fortunes la petite 
maison, l'ambre et les grisons. Pour 
peu qu’il fût fripon, il sçroit en tout le 
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contraste de l’honnète homme. En an 
mot c’est un homme d’esprit pour les 
sots qui l'admirent, c’est un sot pour les 
gr.ns sensés qui l’évitent. Mais si vous 
connaissez bien cet homme, ce n’est ni 
un homme d’esprit, ni un sot} c’est un 
fat, c’est le modèle dune infinité de 
jeunes sots mal élevés. 

Desmallis . 

§24. 3e Caractère. Le flatteur. 

Qu’est -ce que le flatteur? C’est un 
esprit souple et commode, qui vient ser- 
vilement sourire à tous vos regards, se 
récrier à toutes vos paroles, applaudir û 
toutes vos actions. C’est un esprit adroit, 
insinuant, qui étudie vos peu hans pour 
les suivre, vos liaisons pour les cultiver, 
vos défauts mêmes pour les censurer. 
C’est un esprit fourbe et dissimulé, qui 
vous loue et qui vous trompe, qui vous 
approuve en public, et qui vous con- 
damne en secret ; qui ne donne exté- 
rieurement dans votre faible, que pour 
vous attirer plus sûrement dans le sien. 
C’est quelquefois un esprit jaloux et en- 
vieux, qui paroit se faire un plaisir de 
son élévation, et qui au fond se fait un 
tourment de votre prospérité ; c’est sou- 
vent un esprit aigri, un ennemi couvert, 
mais implacable, qui médite votre perte, 
et qui ne cache sa haine sous les plus 
grands éloges, que parce qu’il craint 
tout de votre autorité. C’est toujours 
un esprit vil et rampant qui attend tout 
de sa propre indépendance, et qui, pour 
colorer encore la honte de sa servitude, 
appelle talent et habileté la malheureuse 
habitude qu’il a de taire des bassesses. 

La fit au. 

§ 25. 4c Caractère. 

Les Caractères suivant sont d api es 
nature, et il n'est personne qui n'en 
rencontre (te semblables dans la socié- 
té : mais comme il est difficile d'assi- 
gner leur vrai nom à des caractères dont 
souvent le fond est le meme , et qui ne 
diffèrent que par des nuances, ou qui 
sent un composé de différent caractères, 
on a pris le parti de ne pas leui en don- 
ner, toutes les fois que les traits ne sont 
pas assex marqués, pour écarter toute 
espèce de doute. 

Je connois Mopse d’une visite qn’il 
m’a rendue sans me connoîtrc. 1! prie 
des gens qu’il ne conçoit point de le 
T. II. p. 1. 



mener che 2 d’autres dont il n'est pas 
connu; il écrit à des femmes qu’il con- 
naît de vue : il s’insinue dans un cerc'e 
de personnes respectables, et qui ne sa- 
vent quel il est, et là, sans attendre qu on 
l’interroge, ni sans sentir qu’il inter- 
rompt, il parle, et souvent, rrt ridicule- 
ment. li entre une autre fois dans une 
assemblée, se place où il se trouve, sans 
nulle attention aux autres, ni à soi- 
même: on loto d'une phue destinée à 
un ministre, il s’assied à celle du duc et 
pair: il est là, précisément celui dont la 
muilitude rit, et qui seul est grave et ne 
rit point. Chassez un chien du fauteuil 
du roi, il grimpe à i«J chaire du prédica- 
teur, il regarde le monde indifféremment, 
sans embarras, sans pudeur : il n’a pas, 
non plus que le sot, de quoi rougir. 

La Bruyère, 

§ 26. 5e Caractère. 

Celse est d’un rang médiocre, mats 
des grands le soutirent : il n'est pas sa- 
vant, il a relation avec des sa vans : il a 
peu de mérite, mais il commît des gens 
qui en ont beaucoup : il n’est pas habile, 
mais il a une langue qui peut servir de 
truchement, et des pieds qui peuvent 
le porter d'un lieu à un autre. C’est un 
homme né pour des allées et venues, 
pour écouter des propositions et les rap- 
porter, pour en faire d’ofiiee, pour aller 
plus loin que sa commission et en être 
désavoué, pour réconcilier des gens qui 
sc querellent à leur première entrevue, 
pour réussir dans une affaire et en man- 
quer miile, pour sc donner toute hi 
gloire de la réussite, et pour détourner 
sur les autres la haine d’un mauvais suc- 
cès. Il sait les bruits communs, les his- 
toriettes de la ville: il ne fait rien, il 
dit ou ii écoute ce que les autres font, 
il est nouvelliste : il sait même le secret 
ces familles : il entre dans de plus hauts 
mystères; il vons dit pourquoi celui-ci 
est exilé, et pourquoi on rappelle cet 
autre? Il connoît le fond et les causes 
delà brouillerie des deux fières et de 
la rupture des deux minières : n’a-t iV 
pris prédit aux premiers les tristes suites 
de leur mésintelligence ? n’a-t-il pas d t 
de ceux-ci que leur union ne seroit pas 
longue ? n’étoit-il pas présent à de cer- 
taines paroles qui furent dites? n entra- 
t-il pas dans une espèce de négociation ? 
le voulut-on croire ? fut-il écouté ? :i qui 
parlez-vous de ces chjscs ? qr : a eu plus 
£ 
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de part que Celse à toutes ces intrigues 
de cour ? et si cela n'étoit pas ainsi, s'il 
ne l’a voit du moins ou rêvé ou imaginé, 
songeroil-il à vous le faire croire? au- 
roit-il l'air important et mystérieux d'un 
homme revêtu d'une ambassade ? 

La Bruylre, 

§ 2“. 6e Caractère. 

IWénippe est l'oiseau paré de divers 
plumages qui ne sont pas A lui ; il ne 
parle pas, il ne sent pas, il répète des 
sentimens et des discours, se sert même 
si naturfellement de l'esprit des autres, 
qu’il y est le premier trompé, et qu'il 
croit souvent dire son goût ou expliquer 
sa pensée, lorsqu’il n'est que l'écho de 
quelqu'un qu’il vient de quitter. C’est 
un homme qui est de mise un quart 
d’heure de suite, qui le moment d’après 
baisse, dégénère, perd le peu de lustre 
qu’un peu de mémoire lui donnoit, et 
montre la corde: lui seul ignore combien 
il est au-dessous du sublime et de l’hé- 
roïque ; et incapable de savoir jusqu’où 
l'on peut avoir de l'esprit, il croit naïve- 
ment que ce qu’il en a est tout ce que 
les hommes en sauroient avoir : aussi 
a-t-il l’air et le maintien de celui qui n’a 
rien A désirer sur ce chapitre, et qui ne 
porte envie A personne. Il se parle sou- 
vent à soi-même, et il ne s’en cache pas: 
ceux qui passent le voient, et il semble 
toujours prendre un parti, ou décider 
qu’une telle chose est sans réplique. Si 
vous le saluez quelquefois, c’est le jeter 
dans l’embarras de savoir s’il doit rendre 
Je salut ou non ; et pendant qu’il délibère, 
vous êtes déjà hors de portée. Sa vanité 
l’a fait honnête homme, l’a mis au- 
dessus de lui- même, l’a fait devenir ce 
qu'il n'étoit pas. L’on juge en le voyant 
qu’il n’est occupé que de sa personne, 
qu’il sait que tout lui sied bien, et que 
sa parure est assortie, qu’il croit que 
tous les yeux sont ouverts sur lui, et que 
les hommes se relayent pour le contem- 
pler. 

Le mevic. 

§ 28. 7e Caractèrb. 

Lise entend dire d’une autre coquette 
quelle se moque de se piquer de jeu- 
nesse et de vouloir user d'ajustemens qui 
ne conviennent plus A une femme de 
quarante ans. Lise les a accomplis, mais 
les années pour elle ont moins de douze 



mois et ne la vieillissent point. F.lle le 
croit ainsi ; et pendant qu’elle se re- 
garde nu miroir, qu’elle met du rouge 
sur son visage et qu’eile place des mou- 
ches, clic convient qu’il « est pas permis 
à un certain âge de faire la jeune, et 
que Cîarice en effet avec scs mouches et 
son rouge est ridicule. 

Le mtene. 

§ 20. 8e Caractère. 

Il y avoit A Smyrne une très-beîle fille 
qu'on appcloit Emire, et qui étoit moins 
connue dans toute la ville par sa beauté 
que par la sévérité de ses mœurs et sur- 
tout par l'indifférence quelle conservoit 
pour tous les hommes, qu elle voyoit, 
disoit-elle, sans aucun péril, et sans 
d’autres dispositions que celies où elle se 
trouvoit pour ses amies et pour ses frères. 
Elle ne croyoit pas la moindre partie de 
toutes les folies qu’on disoit que l'amour 
avoit fait faire dans tous les temps; et 
celles qu’elle avoit vues elle-même, elle 
ne les pouvoit comprendre : elle ne con- 
noissoit que l'amitié. Une jeune et 
charmante personne à qui elle devoit 
cette expérience, la lui avoit rendue si 
douce, qu'elle ne pensoit qu’A la faire 
durer, et n'imaginoit pas par quel autre 
sentiment elle pourroit jamais se refroi- 
dir sur celui de l’estime et de la con- 
fiance dont elle étoit si contente. Elle 
ne pnrloit que d’Euphrosine, c'étoit le 
rom de cette fidèle amie, et tout Smyrne 
ne parloit que d’elle et d'Euphrosine; leur 
amitié passoit en proverbe. Emire avoit 
deux frères qui étoient jeunes, d'une ex- 
cellente beauté, et dont toutes les fem- 
mes de la ville étoient éprises : il est 
vrai qu'elle les aima toujours comme une 
sœur aime ses frères. Il y eut un prêtre 
de Jupiter, qui avoit accès dans la mai- 
son de son père, A qui elle plût, qui osa 
le lui déclarer, et tic s’attira que du mé- 
pris. Un vieillard qui, se confiant en sa 
naissance et en ses grands biens, avoit eu 
la même audace, eut aussi la même aven- 
ture. Elle triomphoit cependant, et c‘é- 
toit jusqu’alors au milieu de ses frères, 
d’un prêtre et d’un vieillard qu’elle se 
disoit insensible. Il sembla que le ciel 
voulut l’exposer A de plus fortes épreuves, 
qui ne servirent néanmoins qu’A la rendre 
plus vaine, et qu’A l’affermir dans la ré- 
putation d'une fille que l'amour ne pou- 
voit toucher. De trois amans que ses 
charmes lui acquirent successivement, et 
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dont elle ne craignit pas de voir toute la 
passion, le premier dans un transport 
amoureux se perça le sein à ses pieds ; 
le second, plein de désespoir de n'être 
pas écoulé, alla se faire tuer à la guerre 
de Crète, et le troisième mourut de lan- 
gueur et d'insomnie. Celui qui les devoit 
venger n'avoit pas encore paru. Ce vieil- 
lard qui avoit été si malheureux dans ses 
amours, s'en étoit guéri par des réflexions 
sur son âge et sur le caractère de la per- 
sonne à qui il vouloit plaire : il désira de 
continuer de la voir, et elle le soutînt, il 
lui amena un jour son fils qui étoit 
jeune, d une physionomie agréable, et 
qui avoit une taille fort noble. Elle le 
vit avec intérêt j et comme il se tut 
beaucoup en la présence de son père, 
elle trouva qu'il n'avoit pas assez d'esprit, 
et désira qu'il en eût eu davantage. Il le 
vit seul, parla assez, et avec esprit ; mais 
comme il la regarda peu, et qu’il parla 
encore moins d’elle et de sa beauté, elle 
fut surprise et comme indignée qu’un 
homme si bien fait et si spirituel ne fût 
pas galant. Elle s’entretint de lui avec 
son amie qui voulut le voir. Il n’eut des 
yeux que pour Euphrosine, il lui dit 
qu’elle étoit belle } et Emire si indiffé- 
rente, devenue jalouse, comprit que Clé- 
siphon étoit persuadé de ce qu’il disoit, 
et que non-seulement il étoit galant, 
mais même qu’il étoit tendre. Elle se 
trouva depuis ce temps moins libre avec 
son amie : elle désira de les voir ensem- 
ble une seconde fois pour être plus 
éclaircie, et une seconde entrevue lui flt 
voir encore plus qu’elle ne craignoit de 
voir, et changea ses soupçons en certitu- 
de. Elle s'éloigne d'Euphrosine, ne lui 
conDolt plus le mérite qui l’avoit char- 
mée, perd le goût de sa conversation, 
elle ne l’aime plus : et ce changement 
lui fait sentir que l’amour dans son cœur 
a pris la place de l'amitié. Ctésiphon et 
Euphrosine se voient tous les jours, et 
s'aiment, songent à s’épouser, s'épou- 
sent. La nouvelle s'en répand par toute 
la ville, et l'on publie que deux person- 
nes ont eu ce.tte joie si rare de se marier 
à ce qu’ils aimoient. Emire l'apprend 
et s’en désespère. Elle ressent tout son 
amour ; elle recherche Euphrosine pour 
le seul plaisir de revoir Ctésiphon ; mais 
ce jeune mari est encore l'amant de sa 
femme, et trouve une maîtresse dans une 
nouvelle épouse : il ne voit dans Emire 
que l’amie d’une personne qui lui est 
chère. Cette fille infortunés perd le 



sommeil et ne veut plus manger ; elle 
s’affoiblit, son esprit s'égare, elle prend 
son frère pour Ctésiphon, et elle lui 
parle comme à un amant. Elle se dé- 
trompe, rougit de son égarement : elle 
retombe bientôt dans de plus grands, et 
n’en rougit plus : elle ne les connoît plus. 
Alors elle craint les hommes, mais trop 
tard, c’est sa folie j elle a des intervalles 
où sa raison lui revient, et où elle gémit 
de la retrouver. La jeunesse de Smyrue 
qui l’a vue si fièreet si insensible, trouve 
que les dieux l’ont trop punie. 

La Bruyère. 

§ 30. 9e Caractère. 

Que dites- vous ? Comment ? Je n’y 
suis pas : vous plairoit-il de recommen- 
cer? J’y suis encore moins j je devine en- 
fin : vous voulez, Acis, me dire qu’il fait 
froid j que ne me disiez- vous, il fait froid $ 
vous voulez m’apprendre qu’il pleut, on 
qu’il neige : dites, il pleut, il neige j vous 
me trouvez bon visage, et vous désirez 
de m’en féliciter, dites : je vous trouve 
bon visage. Mais, répondez-vous, cela est 
bien uni et bien clair, et d’ailleurs, qui ne 
pourroit pas en dire autant ? Qu’importe, 
Acis, est-ce un si grand mal d'être en- 
tendu quand on parle, et de parler 
comme tout le monde ? Une chose voua 
manque, Acis, â vous et à vos sembla- 
bles les diseurs de Phœbus, vous ne vous 
en défiez point, et je vais vous jeter dans 
l'étonnement : une chose vous manque, 
c’est l’esprit -, ce n’est pas tout, il y a 
en vous une chose de trop, qui est l'o- 
pinion d’en avoir plu9 que les autres : 
voilà la source de votre pompeux galima- 
tias, de vos phrases embrouillées, et de 
vos grands mots qui ne signifient rien. 
Vous abordez cet homme, ou vous en- 
trez dans cette chambre, je vous tire par 
votre habit, et vous dis à l'oreille, ne 
songez point à avoir de l'esprit, n’en ayez 
point, c’est voire râle j ayez, si vous 
pouvez, un langage simple, et tel que 
l’ont ceux en qui vous ne trouvez aucun 
esprit, peut être alors, croira-t-on que 
vous en avez. 

Le même. 

§ 31. 10e Caractère. 

Arrias a tout lu, a tout vu, il veut le 
persuader ainsi, c’est un homme univer- 
sel, et il se donne pour tel ; il aime 
mieux mentirquede se taire ou deparoU 
tre ignorer quelque chose. On parle à la 
table d'un grand d’uue cour du nord, il 
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prend la parole, et Vote à ceux qui al- 
ioient dire ce qu'il® en savent: il s'oriente 
dans cette région lointaine, comme s'il 
en éioit originaire : il discourt des mœurs 
«le celle cour, des femmes du pays, de 
ses lois et de s es coutume® : il récite des 
historiettes qui y sont arrivées, il le® 
trouve plaisantes, et ii en rit jusqu a écla- 
ter. Quelqu’un se hasarde de le coulre- 
dire, et iui prouve qu'il dit des choses 
qui ne sont fias vraies. Airias ne se trou- 
ble point, prend feu au contraire contre 
1 interrupteur ; je n’avance, lui dit-il, je 
ne raconte rien que je ne sache d'ori- 
ginal ; je l’ai appris de Seihon, ambas- 
sadeur de France dans cette cour, revenu 
à Paris depuis quelques jours, que je con- 
nois familièrement, que j’ai fort inter- 
rogé, et qui ne m'a caché aucune cir- 
constance ; il reprenoit le fil de sa nar- 
ration avec plus de confiance qu'il ne l’a- 
voit commencée, lorsque l'un des con- 
viés lui dit : c’est St thon à qui vous par- 
lez, lui- même, et qui arrive fraîchement 
de son ambassade. 

La Bruylu. 

§ 32. Ile Caractère. 

j’entends Théodecte de l'antichambre; 
jl grossit sa voix à mesure qu’il appro- 
che, le voilà entré : il rit, il crie, il 
éclate : on bouche ses oreilles, c’est un 
tonnerre : il n’est pas moins redoutable 
pnr les choses qu’il dit, que par le ton 
dont il parle ; il ne s'apaise, et il ne 
jvvieut de ce grand fracas, que pour 
bredouiller des vanités et des sottises; il 
a si peu d’égard au temps, aux person- 
nes, aux bienséances, que chacun a son 
fait sans qu’il ait eu l’intention de le lui 
donner; il n'est pas encore assis, qu'il a, à 
sou insu, désobligé toute l'assemblée. 
A-t on servi, il se met le premier à ta- 
ble et dans la première place ; les femmes 
sont à sa droite et à sa gauche : il mange, 
il boit, i! conte, il plaisante, il inter- 
rompt tout à la fois : il n'a mil discerne- 
ment des personnes, ni du maître, ni de® 
conviés ; il abuse de la folle déférence 
qu’on a pour lui : est-ce Eutidème qui 
donne le repas, il rappelle à soi toute 
l'autorité de la table, et il y a un moin- 
dre inconvénient à la lui laisser entière 
qu'à la iui disputer : le vin et les viandes 
n’ajoutent rien à son caractère.' Si l'on 
joue, il gagne au jeu ; il veut railler ce- 
lui qui perd, et il l'offense : les rieurs 
sont pour lui, il n'y a sorte de fatuité 



qu’on ne lui passe. Je cède enfin, et je 
disparois incapable de souffrir plus long- 
temps Théodecte, et ceux qui le souf- 
frent. 

Le meme. 

§ 33. 12e Caractère. 

Troïîe est utile à ceux qui ont trop de 
bien, il leur ôte l’embarras du superflu, 
il leur sauve la peine damasser de l'ar- 
gent, de faire des contrats, de fermer 
des coffres, de porter des clefs sur sol 
et de craindre un vol domestique : il les 
aide dans leurs plaisirs, et il devient ca- 
pable ensuite de les setvirdans leurs pas- 
sions, bientôt il les règle et les maîirisft 
dans leur conduite. Il est l’oracie d’une 
maison, celui dont on attend, que dis-je, 
dont on prévient, dont on devine les dé- 
cision» : il dit de ect esclave, il faut le 
punir, et on le fouette ; et de cet antre, 
il faut l'affranchir, et on l'affranchit : 
fou voit qu’un parasite ne le fait pas rire, 
il peut lui déplaire, il est congédié : le 
maître est heureux, si Troïle lui laisse sa 
femme et scs enfans. S» celui-ci est à 
table, et qu’il prononce d'un mets qu’il 
est friand, le maître et les conviés, qui 
en mangeoient sans réflexions, le trou- 
vent lriand et ne s’en peuvent rassasier ; 
s’il dit, au contraire, d’un autre mets 
qu'il est insipide, ceux qui commet»- 
çoient à le goûter, n’osent avaler le mor- 
ceau qu'ils ont à la bouche, ils le jettent à 
terre : tous ont les yeux sur lui, obser- 
vent son maintien et son visage avant de 
prononcer sur le vin ou sur les viandes 
qui sont servies. Ne le cherchez pas ail- 
leurs que dans la maison de ce riche 
qu'il gouverne : c’est là qu’il mange, 
qu'il dort et qu’il fait digestion, qu’il 
querelle son valet, qu’il reçoit ses ou- 
vriers, et qu’il remet scs créanciers ; il 
régente, il domine dans une salle, it y 
reçoit In cour et les hommages de ceu* 
qui, plus fins que les autres, ne veulent 
aller au maître que parTroïle. Si l’on entre 
par malheur sans avoir une physionomie 
qui lui agrée, il ride son front et détourne 
sa vue : si on l’aborde, il ne se lève pas; 
si l’on s'assied auprès de lui, il s’éloigne ; 
si on lui parle, il ue répond point : si l'an 
continue de parler, il passe dans une au- 
tre chambre ; si on le suit, il gagne l’es- 
calier, il franchirait tous les étages, ou 
il se lancerait par une fenêtre, plutôt que 
de se laisser joindre par quelqu'un qui 
a un visage ou uo son de voix qu’il désap- 
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prouve; l’un etl’aotre sont agréables dont 
Troïle, et il t'en est servi heureusement 
pour s'insinuer ou pour conquérir. Tout 
devient , avec le temps, au-dessous «le 
•d soins, comme il est au-dessus de vou- 
loir se soutenir ou continuer de plaire par 
le moindre des talens qui ont commencé 
à le faire valoir. C'est beaucoup qu'il 
forte quelquefois de ses médiations et de 
sa taciturnité pour contredire, et que 
mime pour critiquer il daigne une fois 
le jour avoir de l'esprit : bien loin d’at- 
tendre de lui qu'il défère à vos senti- 
mens, qu’il soit complaisant, qu'il vous 
loue, vous n’ètes pas sur qu’il aime tou- 
jours votre approbation ou qu'il soutire 
votre complaisance. 

La Bruyère . 

§ 34. 13e Caractère. 

Hermagoras ne sait pas qui est roi de 
Hongrie : il s'étonne de n’entendre faire 
aucune mention du roi de Bohème : ne 
lui parlez pas des guerres de Flandre et 
de Hollande, dispensez-le du moins de 
vous répondre, il confond les temps, il 
ignore quand elles ont fini : combats, 
sièges, tout lui est nouveau. Mais il est 
instruit de la guerre des geans, il en 
Taconte le progrès et les moindres détails; 
rien ne lui éc happe. II débrouille de mê- 
me l’horrible chaos des deux empires, le 
Babylonien et l’Assyrien : il cornait à 
fond les Egyptiens et leurs dynasties. Il 
n’a jamais vu Versailles ; il ne le verra 
point ; il a presque vu la tour de Babel : 
il en compte les degrés, il sait combien 
d’architectes ont présidé à cct ouvrage, 
il sait le nom des architectes. Dirai je 
qu’il croit HcnrilV fils d’Henri 111 ? Il né- 
glige du moins de rien connoîireaux mai- 
sons de France, d’Autriche, de Bavière : 
quelles minuties ! dit-il, pendant qu’il 
récite de mémoire toute une liste des 
rois des Mèdcs ou de Babylone, et que 
les noms d’Apronal, d’Hérigebal, de 
Noesuemordach, de Mardokempad lui 
sont aussi {familiers qu’à nous ceux de 
Valois et de Bourbon. 11 demande si 
l’empereur a jamais été marié : mais 
personne ne lui apprendra que Ninus a 
eu deux femme*. On lui dit que le roi 
jouit d'une santé parfaite ; et il se sou- 
vient que Tbetmoais, un roi d’Egypte, 
étoit valétudinaire, et qu’il tenoit cette 
complexion de. son aïeul Alipharrautasis. 

Que ne sait-il point ? Quelle chose 
lui est cachée de la vénérable antiquité ? 



11 venu «lira que Sémiramîs, on selon 
quelques-uns, Sérimarix pailnit comme 
son fils Ninvaa, qu’on ne 1rs distingnoit 
pas à la parole ; si c’étoit parce que la 
mère avoit une voix mâle comme son 
fils, ou le fils une voix efféminée comme 
sa mère, il n’oe pas le décider. 11 vons 
révélera que Nembrot étoit gaucher, et 
Sésostris ambidextre ; que c’est une er- 
reurdes imaginer qu’un Artaxerxe ait été 
appelé Longuemain, parce que les braa 
lui tomboirnt jusqu'aux genoux, et non 
à cause qu’il avoit une main plus longue 
que I autre ; et il ajoute qu'il y a de* au- 
teurs graves qui affirment que c’étoit lu 
«iroiie, qu’il ci oit néanmoins être bien 
fondé à soutenir que c’est la gauche. 

Le me me. 

§ 35. 14c Caractlhr. 

Ascagne est statuaire, Hégîon fondeur, 
Fschine foulon, et Cydias bel -esprit, 
c’est sa profession. Il a une enseigne, 
un atelier, des ouvrages de commande, 
et des compagnons qui travaillent sou* 
lui ; il ne vous sauroit rendre de plu* 
d'un mois les stances qu’il vous a pro- 
mises, s’il ne manque de parole à Tro- 
aichée qui l'a engagé à faire une élégie; 
une idylle est sur le métier, c’est pour 
C rantor qui le presse et qui lui laisse es- 
pérer un riche salaire. Prose, vers, que 
voulez-vous ? il réussit également en 
l'on et en l’autre. Dcmandez-tui de* 
lettres de consolation ou sur une absen- 
ce, il les entreprendra; prcnez-les toute* 
faites et entrez dans son magasin, il y a 
à choisir. 11 a un ami qui n’a point 
d’autre fonction sur la terre que de le 
promettre long-temps à un certain monde, 
et de le présenter enfin dans les maison* 
comme un homme rare et d’une exquise- 
conversation ; et là, ainsi que le musi- 
cien chante et que le joueur de luth toa- 
che son luth devant les personnes à qui 
il a été promis, Cydias, après avoir 
toussé, relevé sa manchette, étendu la 
main et ouvert les doigts, débite grave- 
ment ses pensées quintessenciées et se* 
raisonnemens sophistique*. Différent 
de ceux qui, convenant de principes, et 
connoissant la raison on la vérité qui est 
une, s'arrachent la parole l'un à l’autre 
pour s’accorder sur leurs tentimens, il 
n’ouvre la bouche que pour contredire : 
il me semble , dit-il gracieusement, que 
c'est tout le contraire de ce que vous 
dites y ou je ne saut ois être de votre opi- 
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oioii ; ou bien, ('a iii autrtfois mon 
entêtement comme il est le votre j mais ... 
tl y a trois choses , ajoute-t-il, à consi - 
derer ...... et il en ajoute une quatrième : 

fade discoureur, qui n’a pas mis plutôt 
le pied dans une assemblée, qu'il cherche 
quelques femmes auprès de qui il puisse 
s'insinuer, se parer de son bel esprit ou 
sa philosophie, et mettre en œuvre ses 
rares conceptions ; car soit qu'il parle ou 
qu'il écrive, il ne doit pas être soupçon- 
né d’avoir en vue ni le vrai ni le faux, 
ni le raisonnable ni le ridicule, il évite 
uniquement de donner dans le sens des 
autres, et d'être de l’avis de quelqu'un : 
aussi attend-il dans un cercle que cha- 
cun se soit expliqué sur le sujet qui s'est 
offert, ou souvent qu’il a amené lui-mê- 
me pour dire dogmatiquement des choses 
toutes nouvelles, mais à son gré décisives 
et sans réplique. Cydias s'égale à Lu- 
cien et à Sénèque, se met au-dessus de 
Platon, de Virgile et de Théocrite ; et 
son flatteur a soin de le confirmer tous les 
matins dans cette opinion. Uni de goût 
et d'intérêts avec les contempteurs d'Ho- 
mère, il attend paisiblement que les hom- 
mes détrompés lui préfèrent les poètes 
modernes : il se met en ce cas à la tète 
de ces derniers, et il sait à qui il adjuge 
la seconde place. C'est en un mot un 
composé du pédant et du précieux, fait 
pour être admiré de la bourgeoisie et de 
la province, en qui néanmoins on n'a- 
perçoit rien de grand que l'opinion qu'il 
a de lui -même. 

La Bruyère. 

§ 36. I5e Caractère. 

Je vais, Clitiphon, à votre porte ; le 
besoin que j'ai de vous me chasse de mon 
lit et de ma chambre} plût aux dieux que je 
ne fusse ni votre client ui votre làcheux! 
Vos esclaves me disent que vous êtes en- 
fermé, et que vous ne pouvez m’écouter 
d’une heure entière : je reviens avant le 
temps qu'ils m’ont marqué, et il me di- 
sent que vous êtes sorti. Que faites- 
vous, Clitiphon, dans cet endroit le plus 
recuit de votre appartement, de si labo- 
rieux, qui vous empêche de m’entendre? 
Vous enfilez quelques mémoires, vous 
collationnez un registre, vous signez, vous 
paraphez; je n’avois qu'une chose à vous 
demander, et vous n'aviez qu’un mot à 
me répondre, oui ou non. Voulez-vous 
• rare ? Rendez service à ceux qui 
u ■, - . Ue vous; vous le serez davan- 



tage par cette conduite, que par ne vou* 
pas laisser voir. O homme important et 
chargé d'affaires, qui à votre tour avez 
besoin de mes offices ! venez dans la so- 
litude de mon cabinet, le philosophe est 
accessible, je ne vous remettrai point à 
un autre jour. Vous me trouverez sur les 
livres de Platon qui traitent de la spiritua- 
lité de lame et de la distinction d'avec le 
corps, ou la plume à la main pour cal- 
culer les distances de Saturne et de Ju- 
piter : j’admire Dieu dans ses ouvrages, 
et je cherche, par la connoissance de la 
vérité, à régler mon esprit et devenir 
meilleur. Entrez, toutes les portes vous 
sont ouvertes : mon antichambre n’est 
pas faite pour s’y ennuyer en m’atten- 
dant ; passez jusqu'à moi sans me faire 
avertir : vous m’apportez quelque chose 
de plus précieux que l’argent et l’or, si 
c’est une occasion de vous obliger : par- 
lez, que voulez-vous que je fasse pour 
vous ? Faut il quitter mes livres, mea 
études, mon ouvrage, cette ligne qui 
est commencée ) Quelle interruption 
heureuse que celle qui vous est utile ! 
Le manieur d’argent, l'homme d'affaire» 
est un ours qu'on ue sauroit apprivoiser j 
ou ne le voit dans sa loge qu’avec peine, 
que dis-je, on ne le voit point, car d’a- 
bord on ne le voit pas encore, et bien- 
tôt on ne le voit plus. L’homme de let- 
tres, au contraire, est trivial comme une 
borne au coin des places ; il est vu de 
tous, et à toute heure, et en fous étals, 
à table, au lit, nu, habillé, sain ou 
malade ; il ne peut être important, et 
il ne le veut point être. 

Le même. 

§37. l()e Caractère. Le Nouveau 
Riche. 

On ne peut mieux user de sa fortune 
que fait Périandre : elle lui donne du 
rang, du crédit, de l'autorité ; déjà on 
ne le prie plus d’accorder son amitié, on 
implore sa protection. Il a commencé 
par dire de soi-même, un homme de 
ma sorte, il passe à dire, un homme de 
ma qualité : il se donne pour tel, et il 
n’y a personne de ceux à qui il prête de 
1 argent, ou qu’il reçoit à sa table, qui 
est délicate, qui veuille s’y opposer. Sa 
demeure est superbe, un dorique règne 
dans tous ses dehors, ce n'est pas une 
porte, c’est un portique ; est-ce la mai- 
son d un particulier, est-ce un temple ? 
le peuple s'y trompe. Il est le scigueur 
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dominant de tout le quartier \ c*est lui 
que l'on envie et dont on voudroit voir 
la chute, c'est lui dont la femme, par 
ion collier de perles, s’est fait des enne- 
mies de toutes les dames du voisinage. 
Tout se soutient dans cet homme, rien 
encore ne se dément dans cette grandeur 
qu'il a acquise, dont il ne doit rien, qu'il 
a payée. Que son père si vieux et si ca- 
duc n’est-il mort il y a viugt ans, et avant 
qu'il se fit dans le monde aucune men- 
tion de Périandre ? Comment pourra- 
t-il soutenir ces odieuses pancartes qui 
déchilfrent les conditions, et qui sou- 
vent font rougir la veuve et les héritiers ? 

Les supprimera*t-il aux yeux de toute 
une ville jalouse, maligne, clairvoyante, 
et aux dépens de mille gens qui veulent 
absolument aller tenir leur rang à des 
obsèques ? Veut-on d'ailleurs qu'il fasse 
de son père un noble homme, et peut- 
être un honorable homme, lui qui est 
tnessire ? 

La Bruyère. 

§ 38. J7e Caractère. 

Un homme d'un petit génie peut vou- 
loir s'avancer : il néglige tout, il ne 
pense du matin au soir, il ne rêve la nuit 
qu'à une seule chose, qui est de s’avan- 
cer. il a commencé de bonne heure et 
dès son adolescence à se mettre dans les 
voies de la fortune j s’il trouve une bar- 
rière de front qui ferme son passage, il 
biaise naturellement, et va ù droite et à 
gauche, selon qu’il y voit de jour et d’ap- 
parence, et si de nouveaux obstacles 
i arrêtent, il rentre dans le sentier qu’il 
tvoit quitté. Ikest déterminé par la na- 
ture des difficultés, tantôt à les surmon- 
ter, tantôt à les éviter, ou à prendre § 
d'autres mesures ; son intérêt, l’usage, 
les conjonctures le dirigent. Faut-il de 
si grands talens et une si bonne tète à un 
voyageur, pour suivre d'abord un grand 
chemin, et s’il est plein et embarras- 
sé, prendre la terre et aller à travers 
champs, puis regagner sa première route, 
la continuer, arriver à son terme ? Faut- 
il tant d'esprit pour aller à scs fins ? 

Est ce donc un prodige qu’un sot riche 
et accrédité ? 

Le m'rre . 

§ 3 Q . ISe Caractère. 

Ni les troubles, Zénobie, qui agitent 
votre empire, ni la guerre que vous sou- 
1 



tenez virilement contre une nation puis- 
sante depuis la mort du roi votre époux, 
ne diminuent rien de votre magnificence: 
vous avez préféré à toute autre contrée 
les rivrs de l’Eupbrate, pour y élever un 
superbe édifice ; l’air y est sain et tem- 
péré, la situation en est riante, un bois 
sacré l'ombrage du côté du couchant, les 
dieux de Syrie qui habitent quelquefois 
la terre, o’y auroient pu choisir une plus 
belle demeure ; la campagne autour est 
couverte dhommes qui taillent et qui 
coupent, qui vont et qui viennent, qui 
roulent et qui charrient le bois du Liban, 
l'airain et le porphyre ; les grues et les 
machines gémissent dans l’air, et font 
espérer à ceux qui voyagent vers l’Ara- 
bie, de revoir, à leur retour en leurs 
foyers, ce palais achevé, et dans cette 
splendeur où vous désirez de le porter, 
avant de l'habiter, vous et les princes 
vos enfans. N y épargnez rien, grande 
reine ; employez y l’or et tout l'art des 
plus excellons ouvriers ; que les Phidias 
et les Zeuxis de votre siècle déploient 
toute leur science sur vos plafonds et sur 
vos lambris ; tracez-y de vastes et déli- 
cieux jardins, dont l’enchantement soit 
tel qu'ils ne paraissent pas faits de la main 
des hommes $ épuisez vos trésors et votre 
industrie sur cet ouvrage incomparable ; 
et après que vous y aurez mis, Zénobie, 
la dernière main, quelqu'un de ces pa- 
tres qui habitent les sables voisins de Pal- 
myre, devenu riche par les péages de 
vos rivières, achètera un jour, à deniers 
comptans, cette royale maison, pour 
l'embellir et la rendre plus digne de lui 
et àt sa fortune. 

Le lin me. 

40. 19e Ca k acte re. Le Riche. 

Giton a le teint frais, le visage plein 
et les joues pendantes, l’œil fixe et as- 
suré, les épaules larges, l’estomac haut, 
la démarche ferme et délibérée ; il parle 
avec confiance, il fait répéter celui qui 
l’entretient, et il ne goûte que médiocre- 
ment tout ce qu'il lui dit ; il déploie un 
ample mouchoir et se mouche avec grand 
bruit } il crache fort loin et il éternue 
fort haut -, il dort le jour, il dort la nuit 
et profondément $ il ronfle en compa- 
gnie. Il occupe à table et à la prome- 
nade plus de place qu’un autre •, il lient 
le milieu en se promenant avec ses 
égaux, il s’arrête et l'on s'arrête, il con- 
tinue de marcher et l’on tnarchr, tous se 
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règlent sur lui ; il interrompt, il redresse 
ceux qui ont la parole ; on ne l'inter- 
rompt pin, on l'écoute aussi long -temps 
qu’il veut parler, on est de son avis, on 
croit les nouvelle* qu’il débite. S’il s'as- 
sied, vous le voyez s’enfoncer dans un 
fauteuil, croiser les jambes l’une sur l’au- 
tre, froncer le sourcil, abaisser son cha- 
peau sur ses yeux pour ne voir personne, 
ou le relever ensuite et découvrir son 
front par fierté et par audace. Il est en- 
joué, grand rieur, impatient, présomp- 
tueux, colère, libertin, politique, mys- 
térieux sur les affaires du temps ; il se 
croit dcstalens et de l’esprit ; il est riche. 

La Bruyère. 

§ 41. 20e Caractère. — Le Pauvre . 

Phédon a les yenx creux, le teint 
échauffé, le corps sec et le visage mai- 
gre ; il dort peu et d’un sommeil fort 
léger ; il est abstrait, rêveur, et il a avr*c 
de l’esprit Pair d’on stupide ; il oublie 
de dire ce qu’il sait, ou de parler d’évé- 
remens qui lui sont connus ; et s’il le 
fait quelquefois, il s’en tire mal, il croit 
peser à ceux à qui il parle, il conte briè- 
vement mais froidement, il ne se fait pas 
écouter, il ne fait point rire ; il applau- 
dit, il sourit à ce que les autres lui disent, 
il est de leur avis ; il court, il vole pour 
leur rendre de petits services, il est com- 
plaisant, flatteur, empressé, il est mys- 
térieux sur ses «flaires, et quelquefois 
menteur \ il est superstitieux, scrupu- 
leux, timide ; il marche doucement et 
légèrement, il semble craindre de fouler 
la terre j il marche les yeux baisser, et 
il n'ose les lever sur ceux qui passent. Il 
n‘e>t jamais du nombre de ceux qui for- 
ment un cercle pour discourir, il se met 
derrière celui qui parle, recueille furti- 
vement ce qui *e dit, et il se relire si on 
le regarde. Il n’occupe point de lieu, il 
ne tient point de place, il va lus épaules 
serrées, le chapeau abaissé sur les yeux 
pour n’êtrr. point vu, il se replie et se 
renferme dans son manteau ; il n’y a 
point de rues ni de galeries si embarras- 
sées et si remplies de monde, où il ne 
trouve moyen de passer sans effort, et de 
se couler sans être aperçu. Si on le prie 
de s’asseoir, il se met A peine sur le bord 
d’un siège ; il parle bas dans la couver- 
aation, et il articule mal ; libre néan- 
moins sur les affaires publiques, chagrin 
contre le siècle, médiocrement prévenu 
des ministres et du ministère. Il n’ou- 



vrc la bouche que pour répondre ; il 
tousse, il bc mouche sous son chapeau, 
il crache presque sur soi, et il at- 
tend qu’il soit seul pour éternuer, ou si 
cela lui arrrive, c’est à l'insu de la com- 
pagnie, il n'en coûte A personne ni salut, 
ni compliment ; il est pauvre. 

Le même. 

.§ 42. 21e Caractère. 

Narcisse se lève le matin pour se cou* 
cher le soir, il a ses heures de toilette 
comme une femme -, il va tous les jours 
fort régulièrement, à la belle messe aux 
Feuillans ou aux Minimes j il est homme 
d’un bon commerce, et l’on compte sur 
lui au quartier de *** pour un tiers eu 
pour un cinquième à l’ombre ou au re ver- 
sis ; IA il tient le fauteuil quatre heures 
de suite chez Aride, où il risque chaque 
soir cinq pi s tôles d’or. Il lit exactement 
la gazette de Hollande et le Mercure Ga- 
lant j il a lu Cyrano de Bergerac, S. $or- 
lin, Lesclache, les historiettes de Bar- 
bin, et quelques recueils de poésies. 11 
se promène, avec des femmes, à la plaine 
ou au cours ; il est d’une ponctualité re- 
ligieuse sur les visites. Il fera demain 
ce qu’il fait aujourd'hui et ce qu’il 6t 
hier ; et il meurt ainsi après avoir vécu. 

Le meme. 

§ 43. 22c Caractère. 

Voila un homme, dites- vous, que j’ai 
vu quelque part ; de savoir où, il est dif- 
ficile, mais son visage m’est familier. Il 
l’est à bien d’autres ; et je vais, s’il se 
peut, aider votre mémoire : est-ce an 
boulevard sur un strapontin, ou aux Tui- 
leries dans la grande allée, ou dans le 
balcon à la comédie ? Est-ce au sermon, 
au bal, à Rambouillet ? où pourriez-vous 
ne l’avoir point vu ? où n’est- il point ? 
S’il y dans la place une fameuse exécu- 
tion, on un feu de joie, il paroit à une 
fenêtre de l’hôtel-de-Yille ; si on attend 
une magnifique, entrée, il a sa place sur 
un échafaud j s’il se fait un carrousel, le 
voilA entré et placé sur l'amphithéâtre ; si 
le roi reçoit des ambassadeurs, il voit leur 
m relie, il assise à leur audience, il est 
en haie quand ils reviennent de leur au- 
dience. Sa présence est aussi essentielle 
aux sermeni des ligues Suisses, que celle 
du chancelier et de* ligues même. C’est 
son visage q.i Ion voit aux almanachs 
représenter ln p t.| le ou l’assistaucc. 11 
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y a une chasse publique, une. Saint-Hu- 
bert, le voilà à cheval : un parie d un 
camp et d’une revue, il est à Quilles, il 
est à Achères, il aime les troupes, la mi- 
lice, la guerre, il la \oit de près, et jus- 
que au fort de Bcrnardi. Chaule y sait 
les manhes, Jacquier les vivres, du 
Metz l’artillerie : celui-ci voit, il a vieilli 
sous le harnois eu voyant, il est specta- 
teur de profession : il ne fait rien de ce 
qu'un homme doit faire, il ne sait rien 
de ce qu’il doit savoir : mais il a vu, dit- 
il, tout ce qu’on peut voir, il n'aura 
point regret de mourir: quelle perte alors 
pour toute la ville ! Qui dira après lui 
le cours est fermé, on ne s'y promène 
point, le bourbier de Vincenncs est des- 
séché et relevé, on n’y vertera plus > qui 
annoncera un concert, un beau salut, un 
prestige de la foire ? qui vous avertira 
que Beautnuniellc mourut hier, que Ro- 
chois est enrhumée et ne chantera de huit 
jours > qui conuoitra comme lui un 
bourgeois à ses armes et à ses livrées ? 
qui dira, Scapin porte des fleurs de lys, 
et qui en sera plus édifié ? qui pronon- 
cera avec plus de vanité et d’emphasë le 
nom d'une bimple bourgeoibe ? qui sera 
mieux fourni de vaudevilles ? qui prête- 
ra aux femmes les annales galantes, et le 
journal amoureux ? qui saura comme lui 
chanter à table tout un dialogue de l’o- 
péra et les fureurs de Roland dans une 
ruelle ? enfin, puisqu’il y a à la ville 
comme ailleurs de fort sottes gens, des 
gens fades, oisifs, désoccnpés, qui pour- 
ra aussi parfaitement leur convenir ! 

La Bruylre, 

§ 44. 23e Caractère. 

Ne croiroit-on pas de Ci mon et de Cli- 
tandre, qu’ils sont seuls chargés des dé- 
tails de tout l’état, et que seuls aussi ils 
eu doivent répondre ? L’un a du moins 
les affaires de terre, tt faune les mari- 
times. Qui ponrreat les représenter ex- 
primeroit l'empressement, 1 inquiétude, 
la curiosité, l'activité, sauroit peindre le 
mouvement. On ne Jes a jamais vus as- 
sis, jamais fixes et arrêtés : qui même 
les a vu marcher? ün les voit couiir, 
parler en courant, et voua iuteiroger sans 
attendre de réponse, ils ne viennent 
d'aucun endroit, ils ne vont nulle part : 
ils passent et ifs repasse ut. Ne le-* re- 
tardez pas dans leur course précipitée, 
von> duuonteriez leur machine : ne leur 
T. II. p. 2. 



Jaites pas de questions, ou donner-leur 
du moins Je temps de respirer et de se 
ressouvenir qu’ils n’ont nulle affaire, 
qui U peuvent demeurer avec vous et 
long-temps, vous suivre même oh il voua 
plaira de les emmener, iis ne sont pas 
les satellites de Jupiter, je veux dire ceux 
qui pressent et qui entourent le prince, 
mais ils fanncncent et le précèdent, ils 
se lancent impétueusement dans la foule 
des courtisans ; tout ce qui se trouve 
sur leur passage est en péril : leur pro- 
fession est d être vus et revus ; et ils ne 
se couchent jamais sans s’être acquittés 
d'un emploi si sérieux et si utile ù la ré- 
publique. Ils sont au reste instruits à 
fond de foules les nouvelles indifférentes, 
et iis savent à la cour tout ce que l'on 
peut y ignorer : il ne leur manque au- 
cun des talens nécessaires pour s’avancer 
médiocrement. Gens néanmoins éveil- 
lés et alertes sur tout ce qu'ils croient 
leur convenir, un peu entreprenant, lé- 
gers et précipités, le dirai-je ? ils portent 
au vent attelés tous deux au char de la 
fortune, et tous deux fort éloignés do 
s'y voir assis. 

Le même, 

§ 45. 24e CARACTèss. 

Théodole avec un habit austère a un 
visage comique et d’un homme qui en-* 
tre sur !a scène : sa voix, sa démarche, 
son geste, son attitude accompagnent son 
visage : il est tin, cauteleux, doucereux, 
mystérieux, il s’approche de vous et il 
vous dit à l’oreille : voilà un beau temps, 
voilà un beau dégel. S'il n’a pas les 
grandes manières, il a du moins toutes 
les petites, et celles même qui ne con- 
viennent guère qu'à une jeune précieuse. 
Imaginez vous I application d'un enfant 
à élever un château de carte ou à <e sai- 
sir d'un papillon, c'est celle de Théo- 
dote pour une affaire de rien, et qui ne 
mérite pas qu’on s en remue ; il la traite 
sérieusement et comme quelque chose 
qui est capital ; il agir, il s'empresse, il 
l.i fait réussir: le voilà qui tespire et qui 
se ie pose, et il a raison ; clledui a cofué 
beaucoup de peine. L’on voit des gens 
enivrés, ensorcelés de la laveur : ils y 
pensent le jour, ils y rêvent la nuit : ils 
montent l'escalier d’un minisrre et ils ert 
descendent, ils sortent de «on anticham- 
bre et ils y rentrent, ils n’ont rien à lut 
dite ci ils lui parient ; ils lui parlent une 
ü 
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seconde fui», les voilà comens, ils loi 
onr parlé. Pressez-les, tordez les, ils dé- 
gouttent l’orgueil, l'arrogance, la pré- 
somption ; vous leur adressez la parole, 
ils ne vous répondent poinf, ils ont les 
yeux égarés et l'esprit aliéné : c’est à 
leurs païens à en prendre soin et à les 
renfermer, de peur que leur folie ne de- 
vienne fureur et que le monde n’er» 
souffre. Théodote a une plus douce 
manie : il aime l;t faveur éperdument, 
niais sa passion a moins d'éclat : il Ini 
fait des veaux en secret, il Intuitive, il 
la sert mystérieusement : il est au guet 
et à la découverte sur tout ce qui paroit 
de nouveau avec les livrées de la faveur: 
ont-ils une prétention, il s'offre à eux, 
il s’intrigue pour eux, il leur sacrifie 
sourdement mérite, alliance, amitié, en- 
gagement, reconnoissance. Si la place 
d’un Cassini devenoit vacante, et que le 
Suisse ou le postillon du favori s’avisât 
de la demander, il appuieroit sa deman- 
de, il le jogeroit digne de cette place, il 
le trouveroit capable d'observer et de 
calculer, de parler de parélies et de pa- 
rallaxes. Si vous demandiez de ’i héo- 
dote s’il est auteur ou plagiaire, original 
ou copiste, je vous donnerais ses ouvra- 
ges, et je vous dirais, lisez et jugez t 
mais s'il est dévot ou coursisan, qui pour- 
roi t le décider sur le portrait que j'en 
viens de faire ? Je prononcerais plus 
hardiment sur son étoile : oui, Théo- 
dote, j ai observé le point de votre nais- 
sance, vous serez placé, et bientôt ; ne 
veillez plus, n’imprimez plus, le public 
vous demande quartier. 

La Bruyère. 

§ 46. 23c CAKACTèRB. 

Tvcspérez plus de candeur, de fran- 
chise, d’équité, de bons offices, de ser- 
vice, de bienveillance, de générosité, de 
fermeté dans un homme qui s’est depuis 
quelque temps livre à la cour, et qui se- 
crètement veut sa fortune. Le recon- 
lioiisez-vous à son visage, à ses entre- 
tieos? il ne nomme plus chaque chose 
par son nom : il n’y a plus pour lui de 
fripons, de fourbes, de sots et d’imper- 
tinen*. Celui dont il lui échapperait de 
dire ce qu'il en pense, est celui-là même 
qui venant à le savoir, le m pécherait de 
cheminer. Pensant mal de tout le mon- 
de, il n'en dit de personne $ ne voulant 
du bien qu’à lui se#, il veut persuader 



PORTATIVE. 

qu’il en veut à tous, afin que tous lu! en 
fassent, ou que nul du moins ne lui soit 
contraire. Non content de n’etre pas 
sincère, il ne souffre pas que personne 
le soit ; la vérité blesse son oreille ; il 
est froid et indifférent sur Ica observa- 
tions que l'on fait sur ta cour et sur le 
courtisan ; et parce qu'il les a entendues, 
il s’en croit complice et responsable. Ty- 
ran de la société et martyr de son ambi- 
tion, il a une triste circonspection dans 
sa conduite et dans ses disconrs, une 
raillerie innocente, mais froide et con- 
trainte, un ris forcé, des caresses con- 
trefaites, une conversation interrompue, 
et des distractions fréquentes : il a une 
profusion, le dirai-je, des torrens de lou- 
anges pour ce qu’a fait ou ce qu’a dit un 
homme plai é et qui est en faveur, et pour 
tout autre une sécheresse de palmonique: 
il a des formules de complimrns différent 
pour l’entrée et pour la sortie à l'égard 
de ceux qu’il visite on dont il est visité } 
et il n’y a personne de ceux qui se paient 
de mines et de façons de parler, qui ne 
sorte d’avec lui fort satisfait, il vise éga- 
lement à se faire des patrons et des créa- 
tures : il est médiateur, confident, en- 
tremetteur, il veut gouverner : il a une 
ferveur de novice pottr toutes les petites 
pratiques de cour : il sait oh il faut s» 
placer pour être vu : il sait vous embras- 
ser, prendre paît à votre, joie, vous faire 
coup sur coup des questions empressées 
sur votre sauté, sur vos aff aires ; et pen- 
dant que vous lui répondez, il perd k* fil 
de sa curiosité, vous interrompt, entame 
un autre sujet ; ou s’il survient quelqu'un 
à qui il doive un discours tout différent, 
il sait, en achevant de vou» congratuler, 
lui faire un compliment de condoléance^ 
il pleure d'un œil et il rit de l'autre. Se 
formant quelquefois sur les ministres ou 
sur le favori, il parle en public de choses 
frivoles, du vent, de la gelée : il se tait 
au contraire, et fait le mystérieux sur 
ce qu’il sait de plus important, et plus 
volontiers encore sur ce qu’il ne sait 
point. Le même. 

§ 47 . 26 e Cabactchil. 

Thégonis est recherché dans son 
ajustement, et il sort paré comme une 
femme : il n'est pas hors de sa maison, 
qu'il a déjà ajusté ses yeux et son visage, 
afin que ce soit une chose fai e quand 
il sera dans le public, qu'il y paroisse 
tout concerté ; que ceux qui passent le 
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trouvent déjà gracieux et leur souriant, 
et que nul ne lui échappe. Marche-t-il 
dan* les salles, il se tourne à droite où 
il y a un grand monde, et à gau he où 
il n'y a personne ; il salue ceux qui y 
sont et ceux qui n’y sont pas. 11 em- 
brasse un homme qu’il trouve sous sa 
main, il lui presse la tète contre sa poi- 
trine, il demande ensuite qui est celui 
qu'il a embrassé. Quelqu’un a besoin 
de lui dans une affaire qui est facile, il 
va le trouver, lui tait sa prière : Thégo- 
nis l'écoute favorablement, il est ravi 
de lui être bon à quelque chose, il le 
conjure de lui faire naître des occasions 
de lui rendre service ; et comme celui-ci 
insiste sur son affaire, il lui du qu’il ne 
la fera point j il le prie de se mettre en 
sa place ; il l'en fait juge t le client sort, 
reconduit, caressé, confus, presque con- 
tent d'ètre refusé. 

la Bruyère . 

§ 48. 2/e Caractère. 

Pamphile ne s'entretient pas avec les 
gens quai rencontre dans les salles ou 
dans les cours : si l'on en croit sa gravité 
et 1 élévation de sa voix, il les reçoit, 
leur donne audience, les congédie, lia 
des termes tout J la fois civils et hau* 
tain», une honnêteté impérieuse et qu'il 
emploie sans discernement: il a une 
fausse grandeur qui l'abaisse, et qui cm* 
barras-e fort ceux qui sont ses amis, et 
qui ne veulent pas le mépriser. 

Un Pamphile est plein de lui- même, 
ne se perd pas de vue, ne sort point de 
l’idée de sa grandeur, de scs alliances, 
de sa charge, de s» dignité : il rainasse, 
pour ainsi dire, toutes ses pièces, s'en 
enveloppe pour se faire valoir : il dit, 
mon ordre, mon cordon bleu ; il l'étale 
ou il le cache par ostentation : un Pam- 
phile, en un mot, veut être grand ; il 
croit l'être, il ne l'est pas, il l'est d'après 
un grand. Si quelquefois il sourit à un 
homme du dernier ordre, à un homme 
desprit, il choisit son temps si juste 
qu'il n'est jamais pris sur le fait : aussi 
la rougeur lui monteroit-elle au visage, 
s’il étoit malheureusement surpris dans 
la moindre familiarité avec quelqu’un 
qui n’est ni opulent, ni puissant, ni ami 
d'un ministre, ni sou allié, ni son domes- 
tique : il est sévère et inexorable à qui 
n'a point encore fait sa fortune : il vous 
aperçoit un jour dans une galerie, et il 
▼«us fait i et iç lendemain s'il voua trouve 



en un endroit moins public, ou s’il est 
public, en la compagnie d‘un grand, il 
prend courage, il vient il vous, et il vous 
dit : Vous ne faille* pas hier semblant 
de me voir. Tantôt il vous quwe brus- 
quement pour joindre un seigneur ou 
un premier commis ; tantôt s’il les trou- 
ve avec vous en conversation, il vous 
coupe et vous les enlève. Vous l’abor- 
dez une autrefois, et il ne s'arrête pas*, 
il su*. fait suivre, vous parle si haut, que 
c’est une svene pour ceux qui passeot : 
au^si Uts jpamphitr* sont-ils toujours 
comme sur tin îbeàtre, gens nourris dans 
le faux, qui ne haïssent rien tant que 
d être naturels ; vrais personnages de 
comédie, des Floridors, des Mondors. 

Ou ue tarit point sur les Paraphiles n 
ils sont bas et timides devant les princes 
et les ministres, pleins de hauteur et tic 
confiance avec ceux qui n'ont que de la 
verni i muets et embarrassés avec les sa- 
vansj vifs, hardis et décisifs avec ceux 
qui ne savent rien, lis parlent de guerre 
à un homme de robe, et de politique à 
un financier : ils savent l'histoire avec 
les femmes : ils sont poëies avec un 

docteur, et géomètres avec un poete. 
De maximes il ne s'en chargent pas, de 
principes encore moins ; ils vivent à l'a* 
venture, pousses et entraînés par le vent 
de la faveur, et par l'attrait des richesses. 
Us n'ont point d'opinion qui soit à eux, 
qui leursui propre, ils en empruntent à 
mesure qu ils en oot besoin ; et celui à 
qui ils ont recours, n’est guère un hom- 
me sage, ou habile, ou vertueux, c’est 
un homme ù la mode. 

Le mime . 

§ dp. 26 e Caractère. 

Hémophile à ma droite se lamente et 
s'écrie : tout est perdu, c'est fait de 
l'état, il est du moins sur le penchant 
de sa ruine. Comment résister à une 
si forte et si générale conjuration ? Quel 
moyen, je ne dis pas d'ètre supérieur, 
mais de suffire seul à tant et de si puis- 
sant ennemis? Cela est sans exemplo 
dans la monarchie. Un héros, un 
Achille y succombcroit. On a fait, ajou- 
te-t-il, de lourdes fautes ; je sais bien 
ce que je dis s je suis du métier, j’ai vu 
la guerre, et l’histoire m'en a beaucoup 
appris. 11 parle là-dessus avec admira- 
tion d Olivier le Daim et de Jacques 
Coeur : c’étoient là des hommes, dit-il, 
côtoient des ministres. Il débite se 
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nouvelles, qui sont toutes les plus tristes 
et les plus désavantageuses que l'on pour- 
voit feindre : tantôt un parti des nôtres 
a été attiré dans une embuscade, et taillé 
en pièces : tantôt quelques troupes ren- 
fermées dans un château se sont rendues 
aux ennemis à discrétion et ont passé 
parle fil de l'épée ; et si vous lui dites 
que ce bruit est faux et qu'il ne se ton- 
ferme point, il ne vous écoute pas : il 
ajoute qu’un tel général a été tué ; et 
bien qu'il soit vrai qu'il n’a reçu qu’une 
légère blessure, et que vous Peu assuriez, 
il déplore sa mort, il plaint sa veuve, 
ses enfans, l’état j il se plaint lui-même, 
fl a perdu un bon ami et une grande 
protection. Il dit que la cavalerie Al- 
lemande est invincible : il pâlit au seul 
nom des cuirassiers de l’empereur. Si 
l'on attaque cette place continue-t-il, on 
lèvera le siège, ou I on demeurera sur la 
défensive sans livrer de combat ; ou si on 
le livre, on le doit perdre ; et si on le 
perd, voilà l’ennemi sur la frontière. Et 
comme Démophile le fait voler, le voilà 
dans le cœur du royaume : il entend dé- 
jà sonner le. beffroi des villes, et crier à 
l’alarme : il songe à son bien et A ses 
terres: où conduira-t-il son argent, ses 
meubles, sa famille ? où se refugiera-t-il? 
en Suisse ou à Venise ? 

La Bruyère. 

§ 50. 2{)e Caractkee. 

A ma gauche Basilide met tout d’un 
Coup sur pied une armée de trois cents 
mille hommes ; il n'en rabatteroit pas 
une seule brigade : il a la liste des esca- 
drons et des bataillons, des généraux et 
des officiers, il n’oublie pas l’artillerie 
ni le bagage. 11 dispose absolument de 
toutes et s troupes : il en envoie tant en 
Allemagne tt tant eu Flandre : il réser- 
ve un certain nombre pour les Alpes, 
un peu moins pour les Pyrénées, et il 
fait passer la mer à ce qui lui reste. 11 
connoît les marches dtf ces armées, il sait 
ce qu elles feront et cevqu’elles ne feront 
pas : vous diriez qu’il a l’oreille du prin- 
ce, ou le secret du ministre. Si les en- 
nemis viennent de perdre une bataille cù 
il soit demeuré sur la place quelques 
neuf à dix mille hommes des leurs, il 
en compte jusqu’à trente mille, ni plus ni 
moins ; car ses nombres sont toujours 
fixes et certains, comme de celui qui est 
bien informé. S'il apprend le matin que 
nous avons perdu une bicoque, non-seu- 
lement* il envoie s’excuser à scs amis qu'il 



a la veille convié à dîner, mais même 
ce jour-là il ne dîne point } et s’il soupr, 
c’est "sans appétit. Si les noires assiè- 
gent une place très-forte, très- régulière, 
pourvue de vivres et de munitions, qui a 
une bonne garnison, commandée par un 
homme d’un grand courage, il dit que ta 
ville a des endroits foibles et mal fortifiés, 
qu’elle manque de poudre, que son gou- 
verneur manque d’expérience, et qu’ellî 
capitulera après huit jours de tranchée 
ouverte. Une autrefois il accourt tout 
hors d’haleine, et après avoir respiré un 
pm : voilà, s*écrie-t il, une grande nou- 
velle, ils «ont défaits à plate couture ; le 
général, les chefs, du moins une bonne 
partie, tout est tué, tout a péri : voilà, 
cominue-t-il, un grand massacre, et il 
faut convenir que nous jouons d‘un grand 
bonheur. Il s’assied, il souffle après avoir 
débité sa nouvelle, à laquelle il ne man- 
que qu’une circonstance, qui est qu’il y 
ait eu une bataille. Il assure d’ailleurs 
qu'un tel prince renonce à la ligue et 
quitte ses confédérés, qu’un antre se 
dispose à prendre le meme parti : i! croit 
fermement avec la populace qu’un troi- 
sième est mort ; il nomme le lieu où il 
est enterréjet quand on est détrompé aux 
halles et aux fr.uxbourgs, il parie encore 
contre pour l'affirmative. 11 sait, par 
une voie indubitable, que Tekeli fait de 
grands progrès contre l’empereur, que le 
Grand-Seigneur arme puissamment, ne 
veut point de paix, et que son visir \a 
se montrer une autre fois aux portes de 
Vienne : il frappe des mains, et il tres- 
saille sur cet événement dont il ne doute 
plus. 1,3 triple alliance chez lui est tin 
cerbère, et 1rs ennemis autant de mons- 
tres à assommer. Il ne parle que de lau- 
riers, que de palmes, que de triomphes, 
et que de trophées* Il dit dans le 
discours familier, notre auguste /#/- 
ros, notre potentat , notre invincible 

monarque. Réduisez-le si vous pouvez 
à dire simplement : le Roi a beaucoup 
d'ennemis, ils soûl puissan t-, ils sont unis t 
ils sont aigris, il les a vaincus ; j'espère 
toujours qu'il les pourra vaincre. Ce 
style, trop ferme et trop décisif pour 
Démophile, n’est pour Basilide ni assez 
pompeux, ni assez exagéré: il a bien d’.iu- 
tres expressions en tète ; il travaille aux 
inscriptions des arcs et des pyramides 
qui doivent orner la ville capitale un 
jour d’entrée : et dès qu'il entend dite 
que les armées sont en présence, en 
qu’une place est investie, il fait déplier 
4 
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«a robe et la mettre à l'air, afin qu’elle 
soit toute prèle pour la cérémonie de la 
cathédrale. 

La Bruyère, 

§ 51. 30e Caractère. 

Gnathon ne vit que pour soi, et tous 
les hommes ensemble sont à son égard 
comme s'ils n’étoient poiut. Non con- 
tent de remplir à une table la première 
place, il o cupe lui seul celle de deux 
autres ; il oublie que le repas est pour 
lui et pour toute la compagnie, il se 
rend maître du plat, et fait son propre 
de chaque service ; il ne s’attache à au- 
cun des mets, qu’il n'ait achevé d'essayer 
de tous, il voudrait pouvoir les savourer 
tous tout à la fois j il ne se sert .1 table 
que de ses mains ; il manie les viandes, 
les remanie, démembre, déchire, et en 
U'C de manière qu'il faut que les conviés, 
s'ils veulent manger, mangent les restes: 
il ne leur épargne aucune «le ces mal- 
propretés dégoûtantes, capables dûter 
l'appétit aux plus affamés ; le jus et les 
sauce.» lui dégoûtent du menton et de la 
barbe; s’il enlève un ragoût de dessus 
un plat, il le répand en chemin dans un 
autre pial et sur la nappe ; on le suit à 
la trace ; il mange haut et avec grand 
bruit ; il roule les yeux en mangeant ; 
la table est pour lui un râtelier ; il écure 
ses dens, et il continue à manger. Il 
se fait, quelque part où il se trouve, une 
manière d'établissement, et ne souffre, 
pas d'ètre plus pressé au sermon ou au 
théâtre que dans sa chambre. Il n’y a 
da is un ca rosse que les places du f >nd 
qui lui conviennent, dans toute autre, si 
on veut l’en croire, il pâlit et tombe en 
foiblesse. S'il fait un voyage avec plu- 
sieurs, il les prévient dans les hôtelleries, 
et il sait toujours se conserver, dans la 
meilleure chambre, le meilleur lit : il 
tourne tout à son usage : ses valet», 
ceux d’autrui courent dans le même 
temps pour son service ; tout ce qu'il 
trouve sous sa main lui est propre, har- 
des, équipages ; il embarrasse tout le 
monde, ne se contraint pour personne, 
ne plaint personne, ne connoit de maux 
que les siens, que sa réplétion et sa bile j 
ne pleure point la mort des autres, n’ap- 
pré hernie que la sienne, qu’il rachète- 
roît volontiers de l'extinction du genre 
humain. 

Le m'me. 



§ 52. 31e Caractère. 

Cliton n’a jamais eu, dans toute sa 
vie, que deux affaires, qui sont de dincr 
le matin et de souper le soir ; il ne 
semble né que pour la digestion : il n’a 
de même qu'un entretien : il dit les en- 
trées qui ont été servies au dernier re- 
pas où il s’est trouvé, il dit combien il y 
a eu de potages, et quels potages ; il place 
ensuite le rôt et les entremets ; il se sou- 
vient exactement de quel plat on a rele- 
vé le premier service ; il n'oublie pas les 
hors -d'œuvres, le fruit et les assiettes ; 
il nomme tous les vins et toutes les li- 
queurs dont il a bu ; il possède le lan- 
gage des cuisines autant qu'il peut s’é- 
tendre ; et il me fait envie de manger à 
une bonne table où il ne soit point ; il 
n surtout un palais sûr, qui ne prend 
point le change, et il ne s'est jamais vu 
exposé à I horrible inconvénient de man- 
ger un mauvais ragoût, ou de boire du 
vin médiocre. C'est un personnage il- 
lustre dans son genre, et qui 3 porté le 
talent de se bien nourrir jusque* où il 
pouvoit aller ; on ne reverra plus un 
homme qui mange tant et qui mange si 
bien ; aussi est-il l’arbitre des bons mor- 
ceaux, et il n’est guère permis d’avoir du 
goût pour ce qu’il désaprouve. Mais il 
nVst plus ; il s’est fait du moins porter à 
table jusqu’au dernier soupir ; il donnoît 
à manger le iotir qu’il est mort ; quel- 
que part où il soit il mange, et s'il re- 
vient au monde, c’est pour manger. 

Le meme, 

§ 53. 32e Caractère. 

Ruffin commence à grisonner, mais il 
est sain, il a un visage frais et un œil vif 
qui lui promettent encore vingt années 
de vie ; il est gai, jovial, familier, in- 
différent ; il rit de tout son cœur, et il 
rit tout seul et sans sujet : il est content 
de soi, des siens, de sa petite fortune ; 
il dit qu il est heureux. Il perd son 
fils unique, jeune homme de grande es- 
pérance, et qui pouvoit un jour être 1 hon- 
neur de sa famille ; i! remet sur d'autres 
le soin de pleurer ; il dit : monjils est 
mort, cela fera mourir sa mère ; et il est 
consolé. Il n'a poiut de passions, il n'a 
ni amis ni ennemis, personne ne l’em- 
barrasse, tout le monde lui convient, 
tout lui est pronre, il parle à celui qu’il 
voit une première fois, avec la même li- 
berté et la même confiance qu'à ceux 
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qu’il appelle de vieux amis et il lui fait 
pan bietitôt de se* quolibets et de ses his- 
toriettes : ou l'aborda, on le quitte sans 
qu’il y fasse attention j et le même 
conte qu’il a commencé de faire à quel- 
qu'un, il l'achève à celui qui prend sa 
plate. 

La Bruyère. 

| 54. 33e Caractère. 

Télèphe a de l’esprit, mais dîx fois 
moins, de compte fait, qu’il ne pré- 
sume d’en avoir ; il est donc, dans ce 
qu’il dit, dans ce qu’il fait, dans ce qu'il 
médite et ce qu’il projeté, dix fois au- 
delà de ce qu’il a de force et d’étendue ; 
ce raisonnement est juste. 11 a comme 
une barrière qui le ferme, et qui devroit 
l’avertir de s'arrêter en-deçà ; mais il 
passe outre, et il se jette hors de sa 
sphère, il trouve lui-même son endroit 
foibte, et se montre par cet endroit ; il 
parle de ce qu’il ne sait point, ou de ce 
qu’il sait mal ; il entreprend au-dessus de 
son pouvoir, il désire au-delà de sa por- 
tée ; il s’égale à ce qu’il y a de meilleur 
en tout genre ; il a du bon et du loua- 
ble qu’il offusque par l'affectation du 
grand ou du merveilleux. On voit clai- 
rement ce qu'il n’est pas, et il faut de- 
viner ce qu'il est en effet. C’est un 
homme qui ne se mesure point, qui ne 
se connoit point ; son caractère est de 
ne savoir pas se renfermer dans celui qui 
lui est propre, et qui est le sien. 

Le mime. 

§ 55. 34e CARACTiRE. 

L’esprit dans cette belle personne étoit 
un diamant bien mis en œuvre ; et con- 
tinuant de parler d’elle, c’est, ajontoit-il, 
comme une nuance de raison et d’agré- 
ment qui occupe les yeux et le cœur de 
ceux qui loi parlent j on ne sait si on 
l’aime ou si on l’admire j il y en x elle de 
quoi faire une parfaite amie, et il y a 
aussi de quoi vous mener plus loin que 
l'amitié j trop jeune et trop fleurie pour 
ne pas plaire, mais trop modeste pour 
songer à plaire, elle ne tient compte aux 
hommes que de leur mérite, et ne croit 
avoir que des amis. Pleine de vivacités 
et capable de sentiment, elle surprend et 
elle intéresse, et sans rien ignorer de ce 
ui peut entrer de plus délicat et de plus 
n dans les conversations, elle a encore 
ces saillies heureuses qui entre autres 



plaisirs quelles font, dispensent toujours 
de la réplique ; elle vous parle comme 
celle qui n’est pas savante, qui doute et 
qui cherche à s’éclaircir, et elle vous 
écoute comme celle qui sait beaucoup, 
qui connoit le prix de ce que vous lui 
dites, et auprès de qnt vous ne perdez 
rien de ce qui vous échappe. Loin de 
s'appliquer à vous contredire avec esprit, 
et d'imiter Elvire qui aime mieux pas- 
ser pour une femme vive, que marquer 
du bon sens et de la justesse, elle s’ap- 
proprie vos sentiment, elle 1rs croit siens, 
elle les étend, elle les embellit, vous été» 
content de vous d avoir pensé si bien et 
d'avoir mieux dit encore que vous n’aviez 
cru. Elle est toujours oa-dessus de la 
vanité, soit qu’elle parle, soit quelle 
écrive; elle oublie les traits oh il faut 
des raisons, elle a déjà compris que la 
simplicité est éloquente. S'il s’agit de 
servir quelqu'un et de vous jeter dans le* 
mêmes intérêts, laissant à Elvire les jolis 
discours et les belles lettres qu’elle, met à 
tous usages, Artenice n’emploie auprès 
de vous que la sincérité, l'ardeur, l'em- 
pressement et la persuasion. Ce qui do- 
mine en elle c’est le plaisir de la lecture, 
avec le goût des personnes de nom et de 
réputation, moto* pour en être connue 
que pour les connohre. Ou peut la 
louer d’avance de toute la sagesse qu’elle 
aura un jour, et de tout le mérite qu elle 
se prépare par les années, puisqti'avec 
une bonne conduite elle a de meilleures 
intentions, des prin. ipes sûrs, utiles à 
celles qui sont comme elle exposées aux 
soins et à la flatterie ; et qu’étant assez 
particulière sans pourtant être farouche, 
ayant même un peu de penchant pour la 
retraite, il ne lui sauroit peut-être man • 
qner que les occasions, ou ce qu'on ap- 
pelle un grand théâtre, pour y faire bril- 
ler toutes ses vertus. 

Le mCme. 

§ 5Q. 35c Caractère. Le Curieux 
en Fleurs. 

Le fleuriste a un jardin dans un faux-, 
bourg, il y court au lever du soleil, et il 
en revient à son coucher. Vous le voyez 
planté, et qui a pris racine au milieu 
de ses tulipes, et devant la solitaire ; il 
ouvre de grands yeux, il frotte ses mains, 
il se baisse, il la voit de plus près, il ne 
l'a jamais vu si belle, il a le cœur épa- 
noui de joie ; il la quitte pourl'orie/t/a/e; 
de là il va à la veuve ; il passe ru drap- 
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«for, de celle-ci A Xagate, d’où il revient 
enfin à la solitaire, où il se fixe, où il 
9 e lasse, où il s'assied, où il oublie de 
dîner, aussi est-elle nuancée, bordée, 
huilée, à pièces emportées j elle a un 
beau vase ou un beau calice j il la con- 
temple, il l'admire ; Dieu et la nature 
sont en tout cela ce qu'il n'admire point ; 
il ne va pas plus loin que l'oignon de sa 
tulipe qu’il ne livreroit pas pour mille 
écus, et qu'il donnera pour rien quand 
les tulipes seront négligées et que les 
œillets auront prévalu. Cet homme rai- 
sonnable, qui a une Ame, qui a un culte 
et une religion, revient chez soi, fatigué, 
affamé, mais fort content de sa journée, 
il a vu des tulipes. 

2. En Fruits. 

Parlez A cet autre de la richesse des 
m issons, d’une ample récolte, d’une 
bonne vendange j il est curieux de fruits, 
vous n’articulez pas, vous ne vous faites 
pas entendre : parlez-lui de figues et de 
melons, dites que les poiriers rompent de 
fruit, cette année, que les pêchers ont 
donné avec abondance, c’est pour lui un 
idiome inconnu, il s’attache aux seuls 
pruniers, il ne vous répond pas. Ne 
l'entretenez pas même de vos pruniers, 
il n’a de l'amour que pour une cer- 
taine espère ; toute autre que vous loi 
nommez le fait sourire et se moquer. Il 
vous mène à l’arbre, cueille artistement 
cette prune exquise ; il l’ouvre, vous en 
donne une moitié, et prend l’autre : 
quelle chair, dit-il, gofttez-vous cela ? 
cela est- il divin ? voilà ce que vous ne 
trouvez pas ailleurs, et là-dessus ses 
narines s’enflent, il cache avec peine sa 
joie et sa vanité par quelques dehors de 
modestie. O l'homme divin en effet ! 
homme qu’on ne peut jamais assez louer 
et admirer ; homme dont il sera parlé 
d-tns plusieurs siècles ! que je voie sa 
taille et son visage pendant qu'il vit, que 
j’observe les traits et la contenance d'un 
homme qui seul, entre le9 mortels, pos- 
sède une telle prune. 

3. En Médailles. 

Un troisième, que vous allez voir, vous 
parle des curieux ses confrères, et sur- 
tout de Diognette. Je l’admire, dit-il, 
et je le comprends moins que jamais j 
pensez-vous qu'il cherche à s'instruire par 
les médailles, et qu’il les regarde comme 



des preuves parlantes de certains faits et 
des monumens fixes et indubitables de 
l’ancienne histoire ? rien moins : vous 
croyez peut-être que toute la peine qu’il 
se donne pour recouvrer une tfte, vient 
du plaisir qu'il se fait de ne voir pas une 
suite d'empereurs interrompue, c’csf en- 
core moins j Diognete fait d’une mé- 
daille \cfrust , le felovx et la fleur de 
coin ; il a une tablette dont toutes les 
places sont garnies, à l’exception d’une 
seule j ce vide lui blesse la vue, et c’est 
précisément, et A la lettre, pour le rem* 
plir, qu’il emploie son bien et sa vie. 

4. En Estampes. 

Vous voulez, ajoute Démo. ède, voir 
mes estampes, et bientôt il les étale et 
vous les montre. Vous en rencontrez 
une qui n’est ni noire, ni nette, ni des- 
sinée, cl d’ailleurs moins propre A être 
gardée dans un cabinet, qu’à tapisser, un 
jour de fête, le petit pont ou la rua 
neuve : il convient quelle est mal gra- 
vée, plus mal dessinée, mais il assure 
quelle est d’un Italien qui a travaillé 
peu, qu'elle n’a presque pas été tirée, 
que c’est la seule qui soit en France de 
ce dessin, qu’il l’a achetée très-chère, et 
qu’il ne la changeront pas pour ce 
qu'il a de meilleur. J’ai, continue-t-il, 
une sensible affliction, qui m’obligera de 
renoncer aux estampes pour le reste de 
mes jours •, j’ai tout Calot, hormis une 
seule qui n'est pas A la vérité de scs bous 
ouvrages, au contraire, c’est un des 
moindres ; mais, qui m’acheveroit Ca- 
lot ? je travaille depuis vingt ans à re- 
couvrer cette estampe, et je désespère 
enfin d'y réussir, cela est bien rude ! 

5. En Oiseaux. 

Diphîle commence par un oiseau et 
finît par mille j sa maison n’en est pas 
égayée, mais empestée : la cour, la salle, 
l’escalier, le vestibule, les chambres, le 
cabinet, tout est volière : ce n’est plus 
un ramage, c’est un vacarme ; les vents 
d’automne çt lés eaux dans leurs plus 
grandes crues ne font pas un bruit si per- 
çant et si aigu. On ne s’entend non plus 
parler les uns les autres que dans des 
chambres où il faut attendre, pour faire 
le compliment d’entrée, que le» petits 
chiens aient aboyé. Ce n est plus pouj 
Diphilc un agréable amusement, c’cs| 
une affaire laborieuse et à laquelle à 



Digitized by Google 




BIBLIOTHEQUE TORTATIVE. 



49 



peine il peut suffire. Il passe les jours, 
ces jours qui échappent et qui ne revien- 
nent plus, à verser du grain et à net- 
toyer des ordures : il donne pension à 
un homme qui n'a point d'autre minis- 
tère que de siffler des serins au flageolet, 
et de faire couver des Canaries. Il est vrai 
que ce qu’il dépense d ? un côté, il l’épar- 
gne de l'autre ; car ses en fa ns sont sans 
maîtres et sans éducation. lise renferme 
le soir, fatigué de son propre plaisir, sans 
pouvoir jouir du moindre repos, que ces 
oiseaux ne reposent, et que ce petit peu- 
ple, qu’il n’aime que parce qu’il chante, 
ne cesse de chanter. Il retrouve ses oi- 
seaux dans son sommeil ; lui-même il est 
oiseau, il est hupc, il gazouille, il per- 
che, il rêve la nuit qu'il mue ou qu'il 
couve. 

0. En Insectes. 

Cet autre aime les insectes, il en fait 
tous les jours de nouvelles emplettes : 
c’est surtout le premier homme de l'Eu- 
rope pour les papillons, il en a de toutes 
les tailles et de toutes les couleurs. Quel 
temps prenez-vous pour lui rendre visite? 
Il est plongé dans une amère douleur ; 
il a l’humeur noire, chagrine, et dont 
toute sa famille souffre, aussi a-t-il fait 
une perte irréparable ; approchez, re- 
gardez ce qu’il vous montre sur son 
doigt, qui n’a plus de vie, et qui vient 
d'expirer, c'est une chenille, et quelle 
chenille I 

La Bruyère, 

t 57 . 36e Caractère. Le Petit-Maître, 

Iphis voit à l’église un soulier d’une 
nouvelle mode, il regarde le sien et en 
rougit, il ne se croit plus habillé ; i! étoit 
venu à la messe pour s’y montrer, et il 
se cache ; le voilà retenu par le pied dans 
sa chambre tout le reste du jour. Il a 
la main douce, et il l'entretient avec une 
pâte de senteur. Il a soin de rire pour 
montrer ses dents ; il fait la petite bou- 
che, et il n’y a guère de momens où il 
ne veuille sourire; il regarde ses jambes, il 
se voit au miroir, l’on ne peut être plus 
content de personne, qu’il ne l'est de lui- 
même ; il s’est acquis une voix claire et 
délicate, et heureusement il parle gras ; il 
a un mouvement de tête, et je ne sais 
quel adoucissement dans les yeux, dont 
il n’oublie pas de s'embellir ; il a une dé- 
marche molle et le plus joli maintien 



qu’il est capable de se procurer ; il met 
du rouge, mais rarement; ii n’en fait pas 
habitude ; il est vrai aussi qu’il porte des 
chausses et un chapeau, et qu'il n'a ni 
boucles d’oreilles ni collier de perles, 
aussi ne l’ai-je pas mis dans le chapitre 
des femmes. 

Le meme. 

Scènes Dramatiques. 

§ 58. Ire Scène, tirée des Précieuses 
Ridicules. 

Ai ad el on, Gorgibus, Marotte , Cat nos. 

Marotte. Que désirez-vous, monsieur? 

G or gibus. Où sont vos maîtresses? 

Marotte . Dans leur cabinet. 

Gorgibus. Que fout-elies ? 

A larotle. De la pommade pour les 
lèvres. 

Gorgibus, C’est trop pommadé : dites- 
leur quelles descendent. Ces pt nd antes- 
là, avec leur pommade ont-, je pense, 
envie de me ruiner. Je ne vois partout 
que blancs d’œufs, lait virginal* et mille 
autres brimborions que jr. ne counoit 
point. Elles ont usé, depuis que nous 
sommes ici, le lard d’une douzaine de 
cochons, pour le moins; et quatre valets 
vivraient tous les jours des pieds de mou- 
ton quelles emploient. (Madeion et 
Cathos paroisseut). Il est bieu néces- 
saire, vraiment, de faire tant de dépense 
pour vous graisser le museau ! Di les-moi 
un peu ce que vous avez fait à ces mes- 
sieurs, que je les vois sortir avec tant de 
froideur. Vous a vois-je pas commandé 
de les recevoir comme des personnes que 
je voulois vous donner pour maris ? 

Madeion. Et quelle estime, mon père, 
voulez-vous que nous fassions du procé- 
dé irrégulier de ces gens lâ ? 

Cathos. Le moyen, mon oncle, qu’une 
fille un peu raisonnable se pût accommo- 
der de leur procédé, de leur personne ? 

Gorgibus. Et qu'y trouvez-vous à re- 
dire ? 

Madeion. La belle galanterie que la 
leur ! quoi 1 débuter d’abord par le ma- 
riage ! 

Gorgibus. Et par où veux-tu donc 
qu’ils débutent ? N’cst ce pas un procé- 
dé dont vous avez sujet de vous louer 
toutes deux, aussi-bien que moi ? est-il 
rien de plus obligeant que cela ? -et ce 
lien sacré où ils aspirent n’est-il pas un 
témoignage de l'honnêteté de leurs in- 
tention* ? 
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Madeh on. Ab ! mon père, ce que voua 
dites là est du dernier bourgeois. Cda 
me fait honte de vous ouïr parler de la 
sorte ; et vous devriez un peu vous taire 
apprendre le bel air des choses. 

Gor gibus. Je n'ai que faire ni d'air 
ni de chanson. Je te dis que le mariage 
est une chose sacrée, et que c'est faire en 
honnêtes gens que de débuter par U. 

Mudelon. Mon Dieu 1 que si tout le 
monde vous ressembloit un roman seroit 
bientôt fini ! la belle chose que ce seroit 
si d'abord Cyrus épousoit Manda ne, et 
qu’Aronce de plain-pied fût marié J dé- 
lie! 

Gorgibus. Que me vient conter celle- 
ci ? 

Madelon. Mon père, voilà ma cou- 
sine qui vous dira, aussi-bien que moi, 
que le mariage ne doit jamais arriver 
qu'après les autres aventures. Il faut 
qu'un amant, pour être agréable, sache 
débiter les beaux sentimens, pousser le 
doux, le tendre et le passionné, et que 
sa recherche soit dans les formes. Pre- 
mièrement, il doit voir au temple, ou à 
la promenade, ou dans quelque cérémo- 
nie publique, la personne dont il devient 
amoureux ; ou bien être conduit fatale- 
ment chez elle par un parent ou un ami, 
et sortir de là tout rêveur et mélancoli- 
que. Il cache un temps sa passion à 
l'objet aimé, et cependant lui rend plu- 
sieurs visites, oû l'on ne manque jamais 
de mettre sur le tapis une question ga- 
lante qui exerce les esprits de l'assem- 
blée. Le jour de la déclaration arrive, 
qui se doit faire ordinairement dans une 
allée de quelque jardin, tandis que la 
compagnie s’est un peu éloignée ; et 
cette déclaration est suivie d'un prompt 
courroux qui paroit à notre rougeur, et 
qui, pour un temps, bannit l'amant de 
notre présence. Ensuite il trouve moyen 
de nous apaiser, de nous accoutumer in- 
sensiblement au discours de sa passion, 
et de tirer de nous cet aveu qui fait tant 
de peine. Après cela viennent les aven- 
tures, les rivaux qui se jettent à la tra- 
verse d’une inclination établie, les per- 
sécutions des pères, les jalousies con- 
çues sur de fausses apparences, les 
plaintes, les désespoirs, les enlèvcmcns 
et ce qui s'ensuit. Voilà comme les 
choses se traitent dans les belles manières; 
et ce sont des règles dont, en bonne ga- 
lanterie, on ne sauroit se dispenser. Mais 
en venir de but en blanc à l'union conju- 
gale, ne faire l’amour qu'en faisant le 
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contrat du mariage, et prendre juste- 
rae t le roman par la queue ; encore un 
coup, mon père, il ne sc peut rien de 
plus marchand que ce procédé, et j’ai 
mal au cœur de la seule vision que cela 
me fait. 

Gorgibus. Quel diable de jargon en- 
tends-je ici ? Voici bien du haut style. 

Cathos. En effet, mon oncle, ma cou- 
sine donne dans le vrai de la chose. Le 
moyen de bien recevoir des gens qui sont 
tout à fait incongrus en galanterie ! je 
m'en vais gager qu'ils n'ont jamais vu Ja 
carte de Tendre, et que Billets-doux, 
Petits-soins, Billets-galaus et Jolis-vers, 
sont des terres inconnues pour eux. Ne 
voyez-vous pas que toute leur personne 
marque cela, et qu'ils n ont point cet air, 
qui donne d'abord bonne opinion des 
gens? Mon dieu ! quels amans sont-ce 
là ! quelle frugalité d’ajustement, et 
quelle sécheresse de conversation ! On 
n'y dure point, ou n'y tient pas. 

Gorgibus. Je peuse quelles sont folles 
toutes deux, et je ne puis rien compren- 
dre à ce baragouin. Cathos, et vous, 
Madelon. . . 

Madelon. Hé ! de grâce, mon père, 
défaites-vous de ces noms étranges, et 
nous appelez autrement. 

Gorgibus. Comment, ces noms étran- 
ges ! ne sont-ce pas vos noms de bap- 
tême ? 

Madelon. Mon Dieu ! que vous êtes 
vulgaire ! Pour moi, un de mes étonne- 
mens, c'est que vous ayez pu faire une 
fille si spirituelle que moi. A-t-on ja- 
mais parlé, dans le beau style, de Ca- 
thos ni de Madelon ? et ne m'avouerez- 
vous pas que ce seroit assez d’un de ces 
noms pour décrier le plus beau roman 
du monde ? 

Cathos. Il est vrai, mon oncle, qu’une 
oreille un peu délicate pâtit furieuse- 
ment à entendre prononcer ces mots-là; 
et le nom de Polixène, que ma cousine 
a choisi, et celui d'A.ninte que je me suis 
donné, ont une grâce dont il faut que 
vous demeuriez d’accord. 

Corgibus . Ecoutez, il n'y a qu’un 
mot qui serve : je n’entends point que 
vous ayez d'autres noms que cçux qui 
vous ont été donnés par vos parrains et 
marraines. Et pour ces messieurs dont 
il est question, je connois leurs familles 
et leurs biens, et je veux résolument 
que vous vous disposiez à les recevoir 
pour maris. Je nie lasse de vous avoir 
sur les bras, et la garde de deux filles 
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est une charge un peu trop pesante pour 
un homme de mon âge. 

Cathos. Pour moi, mon oncle, tout 
Ce que je puis vous dire, c’est que je 
trouve le mariage, une chose tout â fait 
choquante. 

Madelon , Souffrez que nous prenions 
un peu haleine parmi le beau monde de 
Paris oh nous ne faisons que d’arriver. 
Laissez-nous faire à loisir le tissu de 
notre roman, et n’en pressez point tant 
1 j ; onclusion. 

Gorgibu* (à part). Il n'en faut point 
douter, elles sont achevées. (Haut) En- 
core un coup, je n’entends rien â toutes 
ces balivernes, je veux être maître ab- 
solu ; et pour trancher toutes sortes de 
d '•cours, ou vous serez mariées toutes 
deux avant qu’il soit peu, ou, ma foi, 
vous serez religieuses ; j’en fais un bon 
serment. 

M olière. 

§ 53. Autre Scène tirée des Piétieuses 
Ridicules. 

Madelon, Cathos, Mascarille, 
Almanzor. 

Mascarille , valet de la Grange, un des 

amans rebutés, dont il est parlé dans 

la scène précédente. 

Mesdames, vous serez surprises, sans 
doute de l’audace de ma visite. Mais 
votre réputation vous attire celte mé- 
chante affaire ; et le mérite a pour moi 
des charmes si puissans, que je cours par- 
tout après lui. 

Madelon. Si vous poursuivez le mé- 
rite, ce n’est pas sur nos terres que vous 
devez chasser. 

Cathos. Pour voir chez nous le mé- 
rite, il a fallu que vous l’y ayez amené. 

Mascarille. Ah ! je m’inscris en faux 
contre vos paroles. La renommée ac- 
cuse juste en contant ce que vous valez; 
et vous allez faire pic, repic et capot 
tout ce qu'il y a de galant dans Paris. 

Madelon. Votre complaisance pousse 
pn peu trop avant la libéralité de scs 
louanges ; et nous n’avons garde, ma cou- 
sine et moi, de donner de notre sérieux 
dans le doux de votre flatterie. 

Cathos. Ma chère, il faudroit faire 
donner des sièges. 

Madelon. Holà 1 Almanzor. 

Almanzor. Madaryt* ? 

Madelon. Vite, vohurez-nous ici les 
commodités de la conversation. 



Mascarille. Mai# au moins y a-t-il 
sûreté ici pour moi ? 

Cathos. Que craignez- vous ? 

Mascarille. Quelque vol de mon cœur, 
quelque assassinat de nw franchise. Je 
vois ici deux yeux qui ont la mine 
d'être de fort mauvais garçons, de faire 
insulte aux libertés, et de traiter une 
âme de Turc à Maure. Comment dia- 
ble ! d'abord qu’on les approche, ils se 
mrtfenr 9or leurs gardes meurtrières ! 
Ab ! par ma foi, je m’en défie ; et je 
m’en vais gagner au pied, ou je veux 
caution bourgeoise qu’ils ne me feront 
point de mal. 

Madelon. Ma chère, c'est le caractère 

enjoué. 

Cathos. Je vois bien que c’est un 
Amilcar. 

Madelon. Ne craignez rien, nos yeux 
n’ont point de mauvais desseins, et votre 
cœur peut dormir en assurance sur leur 
prudhomie. 

Cathos. Mais, de grâce, monsieur, 
ne soyez point inexorable â ce fauteuil 
qui vous tend les bras il y a tin quart 
d’heure j contentez un peu l’envie qu’il a 
de vous embrasser. 

Mascarille. Hé bien ! mesdames, que 
dites- vous de Paris ? 

Madelon. Hélas ! qu’en pourrions 
nous dire? Il faudroit être l'antipode 
de la raison pour ne pas confesser que 
Paris est le grand bureau des merveilles, 
le centre du bon goût, du bel esprit et 
de la galanterie. 

Mascarille. Pour moi je tiens que, 
hor-î de Paris, il n’y a pas de salut pour 
les honnêtes gens. 

Cathos. C’est une vérité incontes- 
table. 

Mascarille. Il y fut un peu crotté ; 
mais nous avons la chaise. 

Madelon. Il est vrai que la chaise est 
un retranchement merveilleux contre 
les insultes de la boue et du mauvais 
temps. 

Mascarille. Vous recevez beaucoup 
de visites ? Quel bel esprit est des vôtres ? 

Madelon. Hélas ! Nous ne sommes 
pas encore connues, mais nous sommes 
en passe de l'être, et nous avons une 
amie particulière qui nous a promis d’a- 
inencr ici tous ces messieurs du recueil 
des pièces choisies. 

Cathos. Et certains autres qu’on nous 
a nommés aussi pour être les arbitres 
souverains des belles choses. 

MascariUs. C’est moi qui ferai votre 



Digitized by Google 




LIV. IV. MŒURS DES PEUPLE8, CARACTÈRES, &< 



SI 



affaire mieux que personne : ils me ren- 
dent tous visite ; et je puis dire que je 
ne me lève jamais sans une demi-douzai- 
ne de beaux esprits. 

Mode Ion, Hé! mon Dieu ! Nous vous 
.serons obligées de la dernière obligation, 
si vous nous faites cette amitié } car, en- 
fin, il faut avoir la connoissance de tous 
ces messi«urs-là, si Ion veut être du 
beau monde. Ce sont eux qui donnent 
le branle à la réputation dans Paris ; et 
vous savez qu’il y en a tel dont il ne faut 
que la seule fréquentation pour vous 
donner bruit de connoissance, quand il 
n’y auroit rien autre chose que cela. 
Mais pour moi, ce que je considère par- 
ticuliérement, c'est que, par le moyen 
de ces visites spirituelles, on est instruit 
de cent choses qu’il faut savoir de néces- 
sité, et qui sont de l’essence du bel es- 
prit. On apprend par-là chaque jour 
les petites nouvelles galantes, les jolis 
commerces de prose ou de vers. On sait 
à point nommé : un tel a composé la 
plus jolie pièce du monde sur nu tel su- 
jet ; une telle a fait des paroles sur un 
.tel air: celui-ci a fait uu madrigal sur 
une jouissance ; celui-là a composé des 
stances sur une infidélité; monsieur un tel 
écrivit hier au soir un sixain à mademoi- 
selle une telle, dont elle lui a envoyé la 
réponse ce matin sur les huit heures ; 
un tel auteur a fait un tel dessein ; celui- 
là est à la troisième partie de son roman, 
cet autre met ses ouvrages sous presse. 
C’est là ce qui vous fait valoir dans les 
compagnies ; et si l’on ignore ces choses, 
je ne donnerais pas un clou de tout l'es- 
prit qu'on peut avoir. 

Cathos. En effet je trouve que c'est ren- 
chérir sur le ridicule, qu'une personne se 
pique d’esprit, et ne sache point jusqu’au 
moindre petit quatrain qui se fait chaque 
jour; et pour moi j’aurois toutes les hon- 
tes du monde, s'il falloit qu’on vînt à 
nie demander, si j'aurois vu quelque 
chose de nouveau que je u'aurois pas vu. 

Mascarille . Il est vrai qu’il est hon- 
teux de n’avoir pas des premiers de tout 
ce qui se fait. Mais ne vous mettez 
pas en peine ; je veux établir c hez vous 
une académie de beaux esprits ; et je 
vous promets qu'il ne se tèia pas un 
bout de vers dans Paris que vous ne sa- 
chiez par cœur avant tous les autres. 
Pour moi, tel que vous n e voy< z, je m’en 
escrime un peu quand je veux j et vous 
ferrez courir, de ma façon, dans ici 



belles ruelles de Paris, deux cents chan- 
sons, autant de s noeis, quatre cents 
épigrammes, et plus de mille madigaux, 
sans compter les énigmes et les portraits. 

Madelon. Je vous avoue que je sois 
furieusement pour les portraits ; je ne 
vois rien de ai galant que cela. 

Mascarille . Les portraits sont diffici- 
les, et demandent un esprit profond : 
vous en verrez de ma manière qui ne 
vous déplairont pas. 

Cathos. Pour moi j'aime terriblement 
les énigmes. 

Mascarille. Cela exerce l'esprit, et 
j'en ai fait quatre encore ce matin, que 
je vous donnerai à deviner. 

Madelon. Les madrigaux sont agréa- 
bles, quand ils sont bien tournés. 

Mascarille. C'est mon talent particu- 
lier, et je travaille à mettre en madrigaux 
toute l'histoire Romaine. 

Madelon. Ah ! certes, cela sera du 
dernier beau ! j'en retiens un exemplaire 
au moins, si vous les faites imprimer. 

Mascarille. Je vous en promets à 
chacune uu, et des mieux reliés. Cela 
est au-dessous de ma condition; mais 
je le fais seulement pour donner A ga- 
gner aux libraires qui me persécutent. 

Madtlort. Je m'imagine que le plai- 
sir est grand de se voir imprimer. 

Mascarille. Sans doute. Mais à pro- 
pos il faut que je vous dise un in-promp- 
tu que je fis hier chez une duchesse de 
mes amies que je fus visiter ; car je suis 
diablement fort sur les in-promptu. 

Cathos. L'in-promptu est justement 
la pierre de touche de l'esprit. 

Mascarille. Ecoutez donc. 

Madelon. Nous y sommes de toutes 
nos oreilles. 

Mascarille. Oh ! oh ! je n’y prenois 
pas garde. 

Tandis que, sans songer à mal, je vous 
regarde, 

Votre œil en tapinois me dérobe mon 
cœur. 

Au voleur ! an voleur ! au voleur ! au 
volet r ! 

Cathos. Ah! mon Dieu! voilà qui 
est poussé dans le dernier galant. 

Mascarille. Tout ce que je fais a Pair 
cavalier ; cela ne sent point le pédant. 

Madelon. Il en est éloigné de plus 
de deux mille lieues. 

Mascarille. Avez- vous remarqué ce 
commencement oh ! oh ! voilà qui est 
extraordinaire, oh 1 oh J ^coinme un 
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homme qui s’avise tout d'un coup, oh ! 
oh ! la surprise, oh ! oh! 

Madelon. Oui, je trouve ce oh! oh! 
admirable. 

Mascarille. Il semble que cela ne 
soit rien. 

Cathos. Ah ! mon Dieu ! que dites- 
vous ? ce sont là de ces sortes de choses 
qui ne se peuvent payer. 

Madelon. Sans doute; et j'aimerois 
mieux avoir fait ce oh ! oh! qu'un poëtne 
épique. 

Mascarille . Tudieu! vous avez le 
goût bon. 

Madelon. Hé ! je ne i’ai pas tout à 
fait mauvais. 

Mascarille. Mais n'admirez- vous pas 
aussi, je ri y prévois pas garde ? je ri y 
prévois pas garde. Je ue m’apercevois 
pas de cela ; façon de parler naturelle. 
Je n'y prenais pas garde. Tandis que 
sans songer à mal, tandis qu'innocent- 
ment, sans malice, comme un pauvre 
mouton, je vous regarde, c’est-à-dire 
je m’amuse à vous considérer, je vous 
observe, je vous contemple, votre œil 
en tapinois , que vous semble de ce mot, 
tupi vois ? n’est-i) pas bien choisi ? 

Cathos. Tout à fait bien. 

Mascarille. Tapirait, en cachette; 
il semble que ce soit un chat qui vienne 
prendre une souris. Tapinois. 

Madelon. Il ne se peut rien de mieux. 

Mascarille. Me dérobe mon cœur, me 
l’emporte, me le ravit. Au voleur ! 
au voleur! au voleur ! au voleur! 
Ne diriez- vous pas que c'est un hom- 
me qui crie et court après un vo- 
leur pour le faire arrêter. Au vo- 
leur ! au voleur ! au voleur ! au vo- 
leur ! 

Madelon . Il faut avouer que cela a 
un tour spirituel et galant. 

Mascarille. Je veux vous dire l’air 
que j’ai fait dessus. 

Cathos. Vous avez appris la musi- 
que ? 

Mascarille. Moi ? point du tout. 

Cathos. .Et comment donc cela se 
peut-il f 

Mascarille. Les gens de qualité sa- 
vent tout sans avoir jamais rien appris. 

Madelon. Assurément, ma ebere. 

Mascarille . Ecoutez, si vous trouve- 
rez l'air à votre goût. Hem, htm, la, 
la, la, la, la. La brutalité de la saison 
a furieusement outragé la délicatesse de 
ma voix ; mais il n'importe, c'est à la 



cavalière, (fl chante.) Oh! oh! jeriy 
prenois pas garde, etc. 

Cathos. Ah ! que voilà un air qui est 
passionné ! Est-ce qu’on n’en meurt 
point ? 

Madelon. Il y a de la chromatique 
là-dedans. 

Mascarille. Ne trouvez-vous pas la 
pensée bien exprimée dans le chant ? 
Au voleur ! au voleur ! au imleur ! et 
puis, comme si on crioit bien fort, au, 
au, au, au, au voleur ! et tout d’un coup 
comme une personne essoufflée, au voleur. 

Madelon. C'est là savoir le fin des 
choses, le grand fin, le fin du fin. Tout 
est merveilleux, je vous assure; je suis 
enthousiasmée de l'air et des paroles. 

Cathos. Je n’ai encore rien vu de 
cette force-là. 

Mascarille. Tout ce que j’ai fait 
me vient naturellement ; c’est sans 
élude. 

Madelon. La nature vous a traité en 
vraie mère passionnée, et vous en êtes 
l’enfant gâté. 

Mascarille. A quoi donc passez-vous 
le temps, mesdames ? 

Cathos. A rien du tout. 

Madelon. Nous avons été jusqu’ici 
dans un jeûne effroyable de divertisse- 
ment. 

Mascarille. Je m’offre à vous mener 
l’un de ces jours à la comédie, si vous 
voulez. Aussi-bien on en doit jouer une 
nouvelle que je serai bien aise que nous 
voyions ensemble. 

Madelon. Cela n’est pas de refus. 

Mascarille. Mais je vous demande 
d applaudir comine il faut, quand nous 
serons là : car je me suis engagé à faire 
valoir la pièce, et l’auteur m’en est venu 
prier encore ce matin. C’est la coutume 
ici qu'à nous autres gens de condition 
les auteurs viennent lire leurs pièces 
nouvelles pour nous engager à les trou- 
ver belles et leur donner de la réputa- 
tion ; et je vous laisse à penser si, 
quand uous disons quelque chose, le par- 
terre ose nous contredire. Pour moi, j’y 
suis fort exact ; et quand j'ai promis à 
quelque poète, je crie toujours. Voilà 
qui est beau ! devant que les chandelles 
soient allumées. 

Madelon. Ne m'en parlez point, c’est 
un admirable lieu que Paris ; il s'y passe 
cent choses tous les jours qu’on ignore 
dans Les provinces, quelque spirituelle 
qu'un puisse être. 
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Cathos. C’est assez ; puisque nous 
sommes instruites, nous ferons notre de- 
voir de nous écrier comme il faut sur 
tout ce qu’on dira. 

Mascarille. Je ne sais si je me trom- 
pe ; mais vous avez toute la mine d'a- 
voir fait une comédie. 

Madelnn. Hé ! il pourrait être quel- 
que chose de ce que vous dites. 

Mascarille. Ah l ma foi il faudra 
que dous la voyions. Entre nous, j'en 
ai composé une que je veux faire repré- 
senter. 

Cathos. Hé î à quels comédiens la 
donnerez-vous ? 

Mascarille. Belle demande ! aux co- 
médiens de l’hôtel de Bourgogne ; il 
n’y a qu’eux qui soient capables de faire 
valoir les choses ; les autres sont des 
ignorans qui récitent comme l’on parle : 
ils ne savent pas faire ronfler les vers, et 
s’arrêter au bel endroit. Et le moyen de 
connoître où est le beau vers, si le co- 
médien ne s'y arrête, et ne vous avertit 
par là qu’il faut faire le brouhaha ? 

Cathos. En effet, il y a manière de 
faire sentir aux auditeurs les beautés d’un 
ouvrage j et les choses ne valent que 
ce qu’on les fait valoir. 

Mascarille ( s' tenant brusquement). 
Ahi 1 ahi ! ahi ! doucement, mesdames, 
c’est fort mal en user : j’ai à me plaiudre 
de votre procédé, cela n’est pas honnête. 

Cathos. Qu’est-ce donc ? Qu’avez- 
vous ? 

Mascarille. Quoi ! toutes deux contre 
mon cœur en même-temps ? M’atta- 
quer à droite et à gauche ? Ahi c’est 
contre le droit des gens ; la partie n’est 
pas égale, et je m’en vais crier au meurtre. 

Cathos. Il faut avouer qu’il dit les cho- 
ses d une manière particulière. 

Madelon. 11 a un tour admirable dans 
l’esprit. 

Cathos. Vous avez plus de peur que 
de mal, et votre cœur crie avant qu’on 
l’écorche. 

Mascarille. Comment diable ! il est 
écorché depuis la tète jusqu’aux pieds. 

Molière. 

J 60. Scène de la Critique de Ü Ecole 
des Femmes. 

Urakib, Elise. 

Uranie . Quoi ! cousine, personne ne 
t’est venu rendre visite ? 

J ïlise. Personne du monde. 



Uranie. Vraiment ! voilà qui m’é- 
tonne, que nous ayons été seules l’une et 
l’autre tout aujourd’hui. 

Elise. Cela m'étonne aussi ; car ce 
n’est guère notre coutume, et votre mai- 
son, Dieu merci, est le refuge ordinaire 
de tous les fainéans de la cour. 

Uranie. L’après-dînée, à dire vrai, 
m'a semblé fort longue. 

Elise. Et moi, je l’ai trouvée fort 
courte. 

Uranie. C’est que les beaux esprits, 
cousine, aiment la solitude. 

Elise . Ah ! très-humble servante au 
bel esprit, vous savez que ce n’est pas là 
que je vise. 

Uranie. Pour moi, j’aime la compa- 
gnie, je l’avoue. 

Elise. Je l'aime aussi, mais je l’aime 
choisie ; et la quantité de sottes visites 
qu’il vous faut essuyer parmi les autres, 
est cause bien souvent que je prends 
plaisir d’ètre seule. 

Uranie. La délicatesse est trop grande 
de ne pouvoir souffrir que des gens triés. 

Elise. Er la complaisance est trop gé- 
nérale de souffrir indifféremment toutes 
sortes de personnes. 

Uranie. Je goûte ceux qui sont rai- 
sonnables, et me divertis des extrava- 
gans. 

Elise. Ma foi, les extravngans ne vont 
guère loin sans vous ennuyer, et la plu- 
part de ces gens-là ne sont plus plaisans 
dès la seconde visite. Mais, à propos 
d'extravagans, ne voulez-vous pas me 
défaire de votre marquis incommode ? 
Peusez-vous me le laisser toujours sur 
les bras, et que je puisse durer à ses tur- 
iupinades perpétuelles ? 

Uranie. Ce langage est à la mode, et 
on le tourne en plaisanterie à la cour. 

Elise. Tant pis pour ceux qui le font, 
et qui se tuent tous les jours à parler ce 
jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations, de vieilles équi- 
voques ramassées parmi les boues des 
halles et de la place Maubert ! La jolie 
façon de plaisanter pour des courtisans ! 
et qu’un homme montre d'esprit lorsqu'il 
vient vous dire : madame, vous êtes 
dans la place Royale, et tout le monde 
vous voit de trois lienes de Paris, car 
chacun vous voit de bon ceil ! à cause 
que Bonneuil est un village à trois lieues 
d’ici. Cela n’cst-il pas bien galant et 
bien spirituel ) et ceux qui trouvent ces 
belles rencontres u'out-ils pas lieu de s’eo 
glorifier ? 
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Uranie. On ne dit pas ceh aussi 
comme une chose spirituelle ; et la plu- 
part de ceux qui affectent ce langage sa- 
lent bien eux-mêmes qu’il est ridicule. 

Elise, Tant pis encore de prendre 
peine à dire des Botiises, tt d’être de 
mauvais plaisans de dessein formé. Je 
les en tiens moins excusables ; et si jVn 
étois juge, je sais bien à quoi je condam- 
nerais tous ces messieurs les turhipius. 

Molïac. 

§ G\- Scène du Mariage Forcé, 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

Sganarelle {parlant à ceux qui sont 
dans sa maison). Je suis de retour dans 
un moment. Une l’on ait bien soin du 
logis, et que tout aille comme il faut. 
Si l’on m’apporte de l’argent, que l’on 
me vienne quérir vite chez le seigneur 
Géronimo, et si l'on vient m’en deman- 
der, qu’on dise que je suis sorti et que je 
ne dois revenir de toute la journée. 

Géronimo ( ayant entendu les dernières 
paroles de Sganarelle). Voilà un ordre 
fort prudent. 

Sganarelle. Ali ! seigneur Géronimo, 
je vous trouve à propos, j'allois chez vous 
vous chercher. 

Géronimo, Et pour quel sujet, s’il vous 
plaît ? 

Sganarelle. Pour vous communiquer 
une affaire que j’ai en tête, et vous prier 
de m'en dire votre avis. 

Géronimo. Très- volontiers. Je suis 
bien aise de ccttc rencontre, et nous pou- 
vons parler ici en liberté. 

Sganarelle. Mettez donc dessus, s’il 
vous plaît. 11 s’agit d’nne chute de con- 
séquence que l’on m’a proposée ; il est 
bon de ne rien taire sans le conse.il de 
ses amis. 

Géronimo. Je vous suis obligé de 
m'avoir choisi pour cela. Vous n’avez 
qu’à me dire ce que c’est. 

Sganarelle. Mais, auparavant, je vous 
conjure de ne me point flatter du tout, et 
de me dire nettement votre pensée. 

Géronimo. Je le ferai, puisque vous le 
Voulez. 

Sganarelle, Je ne vois rien de plus 
condamnable qu’un ami qui ne vous parle 
point franchement. 

Géronimo. Vous avez raison. 

Sganarelle. Et dans ce siècle on trou- 
ve peu d’amis sincères. 

Géronimo. Cela est vrai. 



Sganarelle. Promeltez-moî donc, sei- 
gneur Géronimo, de me parler avec toute 
sorte de franchise. 

Géronimo. Je vous le promets. 

Sganarelle, Jurez-en votre foi. 

Géronimo. Oui, foi d’ami. Dites- 
moi seulement votre affaire. 

Sganarelle. C’est que je veux savoir 
de vous si je ferai bien de me marier. 

Géronimo. Qui ? vous ? 

Sganarelle. Oui, moi-même, en pro- 
pre personne. Quel est votre avis là- 
dessus * 

Géronimo. Je vous prie auparavant de 
me dire une chose. 

Sganarelle . Et quoi ? 

Géronimo. Quel âge pouvez- vous bien 
avoir maintenant ? 

Sganarelle. Moi ? 

Géronimo. Oui. 

Sganarelle. Ma fui, je ne sais ; mais 
je me porte bien. 

Géronimo. Quoi ! vous ne savez pas 
à peu près votre âge ? 

Sganarelle. Non ; est-ce qu’on songe 
à cela ? 

Géronimo Hé 1 dilC9-moi un peu, 
s’il vous plaît, combien aviez-vous d'an- 
nées lorsque nous fîmes connoissance ? 

Sganarelle. Ma foi, je n’avois que 
vingt ans alors. 

Géronimo. Combien fûmes-nous en- 
semble à Home } 

Sganarelle. Huit ans. 

Géronimo. Quel temps avez-vous de- 
meuré en Angleterre r 

Sganarelle Sept ans. 

Géronimo. Et en Hollande, où vous 
fûtes ensuite ? 

Sganarelle. Cinq ans et demi. 

Géronimo. Combien y a-t- il que vous 
êtes revenu ici ? 

Sganarelle. Je revins en cinquante* 
deux. 

Géronimo. De cinquante - deux à 
soixante-quatre, il y a douze ans, ce me 
semble ; ciuq ans eu Hollande, font dix- 
sept ; sept ans en Angleterre, font vingt- 
quatre; huit dans notre séjour à Rome, 
font trente-deux; et vingt que vous aviez 
lorsque nous nous connûmes, cela fait 
justement cinquante-deux : si bien, sei- 
gneur Sganarelle, que, sur votre propre 
confession, vous êtes environ à votre cin- 
quante-deuxième ou cinquante-troisiè- 
me année. 

Sganarelle. Qui ? moi ? cela ne se 
peut pas. 

Géronimo. Mon Dieu ! le calcul est 
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juste j et là-dessus je vous dirai franche- 
ment et en ami, comme vous m’avez 
fait promettre de vous parler, que le ma- 
riage n’est guère votre fait. C’est une 
chose à laquelle »1 faut que les jeunes 
gens pensent bien mûrement avant que 
de la faire ; mais les gens de votre Age 
n’y doivent point penser du tout j et si 
Ion dit que la plus grande de toutes les 
folies est celle de se marier, je ne vois 
rien de plus mal à propos que de la faire, 
celte folie, dans la saison où nous de- 
vons être plus sages. Enfin, je vous en 
dis nettement ma pensée, je ne vous 
conseille point de songer au mariage, et 
je vous troaverois le plus ridicule du 
monde, si, ayant été libre jnsqu’à celte 
heure, vous alliez vous charger mainte- 
nant de la plus pesante des chaînes. 

Sganarelle. Et moi, je vous dis que je 
suis résolu de me marier, et que je ne 
serai point ridicule en épomant la fille 
que je recherche. 

Géronimo. Ah! c’est une autre chose. 
Vou9 ne m'aviez pas dit cela. 

Sganarelle. C'est une fille qui me 
plaît et que j’aime de tout mon cœur. 

Géronimo. Vous l'aimez de tout votre 
cœur ? 

Sganarelle. Sans doute, et je l’ai de- 
mandée à son père. 

Géronimo. Vous l’avez demandée ? 

Sganarelle. Oui ; c’est un mariage 
que je dois conclure ce soir, et j'ai donné 
ma parole. 

Géronimo. Oh ! mariez-vous donc, 
je ne dis plus mot. 

Sganarelle Je quitterons le dessein 
que j’ai fait ! Vous semble-t-il, seigneur 
Géronimo, que je ne sois plus propre à 
songer à une femme ? Ne parlons pas 
de l'âge que je puis avoir, mais regar- 
dons seulement les choses : y a-t-il 
homme de trente ans qui paroisse plus 
frais et plus vigoureux que vou9 me 
voyez ? N’ai-je pas tous les motivemens 
de mon corps aussi bons que jamais ? Et 
voit-on que j'aie besoin de. carosse ou de 
chaise pour cheminer ? N'ai-je pas en- 
core tontes mes dents, les meilleures du 
monde ? (// montre ses dents). Ne fais- 
je pas vigoureusement mes quatre repas 
par jour ? Et peut-on voir un estomac 
qui ait plus de force que le mien ? (// 
fovsst). Hem, hem, hem. Hé, qu’en 
dites- vous ? 

Géronimo. Vous avez raison. Je 
ni'éîois trompé. Vous ferez bien de vous 
marier. 
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Sganarelle. J’y ai répugné autrefois; 
mais j'ai maintenant de puissantes rai- 
sons pour cela. Outre la joie que j aurai 
de posséder une belle femme qui me dor- 
lotera et me viendra frotter lorsque je se- 
rai las ; outre cette joie, dis-je, je con- 
sidère, qu'en demeurant comme je suis, 
je laisse périr, dans le monde, la race des 
Sganarelle», et qu’en me mariant, je 
pourrai me voir revivre en d'autrea 
moi-même. Que j’aurai de plaisir de 
voir des créatures qui seront sorties de 
moi, de petites figures qui me ressem- 
bleront comme deux gouttes d'eau, qui 
joueront continuellement dans la maison* 
qui m’appelleront leur papa quand je re- 
viendrai de la ville, et me diront de pe- 
tites folies les plus agréables du monde ! 
Tenez, il me semble déjà que j’y suis, et 
que j’en vois une demi-douzaine autour 
de moi. 

Géronimo. 11 n’y a rien de si agréable 
que cela ; et je vous conseille do vous 
marier le plus vite que vous pourrez. 

Sganarelle. Tout de bon, vous me le 
conseillez ? 

Géronimo. Assurément. Vous ne 
sauriez mieux faire. 

Sganarelle. Vraiment, je suis ravi 
que vous me donniez ce couseil en vé- 
ritable ami. 

Géronimo. Hé ! qot-lle est In personne 
s’il vous plaît avec qui vous allez vous 
marier ? 

Sganarelle. Dorimcne. 

Géronimo. Celte jeune Dorimène si 
galante et si bien parée ? 

Sganarelle. Oui. 

Géronimo. Fille du seigneur Alcantor? 

Sganarelle. Justement. 

Géronimo. Et sœur d’un certain Alci- 
das, qui se mêle de porter l'épée ) 

Sganarelle. C’est cela. 

Géronimo. Vertu de ma vie! 

Sganarelle. Qu’en dites-vous ? 

Géronimo. Bon parti ! Mariez-vous 
promptement. 

Sganarelle. N’ai-je pas raison d'avoir 
fait ce choix ? 

Géronimo. Sans doute. Ah ! que 
vous serez bien marié ! Dépêchez-vous 
de l’être. 

Sganarelle. Vous me comblez de joie 
de me dire cela. Je vous remercie de 
votre conseil, et je vous invite ce soir 3 
mes noces. 

Géronimo. Je n’y manquerai pat, et 
je veux y aller en masque, afin de les 
mieux honorer. 
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Sganarelle. Serviteur. 

Géronimo (à part). La jeune Dori- 
, mène, tille du seigneur Alcanlor, avec 
le seigneur Sganarelle, qui n’a que cin- 
quante-trois ans ! 6 le beau mariage ! 
h le beau mariage ! (ce qu'il, répète plu- 
sieurs fois en s'en allant.) 

Sganarelle. Ce mariage doit être heu- 
reux, car il donne de la joie à tout le 
monde, et je fais rire tous ceux à qui j’en 
parle. Me voilà maintenant le plus coû- 
tent des hommes ! 

Molière. 

§ 62. Autre Sccne du. Mariage Forcé. 

Pancrace, philosophe Aristotélicien , 
Sganarelle. 

Pancrace (se tournant du coté par ou il 
est entré , ci sans voir SganarvUej . Allez, 
vous êtes un impertinent, mon ami, un 
homme ignare de toute bonne discipline, 
bannissable delà république des lettres. 

Sganarelle. Ah ! bon, en voici un 
fort à propos. 

Pancrace (de même sans voir Sgana- 
relle). Oui, je te soutiendrai par vives 
raisons, je te montrerai, par Aristote, 
le philosophe des philosophes, que tu es 
un ignorant, ignora misai me, ignoranti- 
liant, et ignorantifié par tous les cas et 
modes imaginables. 

Sganarelle (à pari). 11 a pris querelle 
contre quelqu'un. ( à Pancrace.) Sei- 
gucur ... 

Pancrace (de même sans voir Sgana- 
relle.) Tu te veux mêler de raisonner, 
et tu ne sais pas seulement les tlcmens 
de la raison. 

Sganarelle (à part). La colère l'cm- 
pèchc de me voir, (à Pancrace.) Sei- 
gneur . . . 

Pancrace (de même sans voir Sja- 
naretlc). C'est une proposition condam- 
nable dans toutes les terres de la philoso- 
phie. 

Sganarelle (à part). U faut qu on l'ait 
fort irrité, (à Pancrace.) Je baLe les 
mains à monsieur le docteur. 

Pancrace. Serviteur. 

Sganarelle. Pent-on . . . 

Pancrace - se retournant vers l'endroit 
par .ou il est entré). Sais tu bien ce que 
tu as fait ? Un syllogisme in balordo. 

Sganarelle. Je vous . . , 

Pancruce (de même). La majeure en 
est inepte, la mineure impertinente, et 
la conclusion i:d : .euL*. 



Sganarelle. Je . . : 

Pancrace (de meme). Je creverots plu- 
tôt que d'avouer ce que tu dis ; et je 
soutiendrai mon opinion jusqu'à la der- 
nière goutte de mon encre. 

Sganarelle. Seigneur Aristote, peut- 
on savoir ce qui vous met si fort en co- 
lère ? 

Pancrace. Un sujet le plus juste du 
monde. 

Sganarelle. Et quoi, encore ? 

Pancrace . Un ignorant m’a voulu 
soutenir une proposition erronée, une 
proposition épouvantable, effroyable, 
exécrable. 

Sganarelle. Puis-je demander ce que 
c’csl ? 

Pancrace. Ah ! seigneur Sganarelle, 
tout est renversé aujourd'hui, et le mon- 
de est tombé dans une corruption géné- 
rale. Une licence épouvantable règne 
partout i et les magistrats, qui sont éta- 
blis pour maintenir l’ordre dans cet état, 
devraient mourir de honte, en souffrant 
un scandale aussi intolérable que celui 
dont je veux parler. 

Sganarelle. Quoi donc ? 

Pancrace. N'est-ce pas une chose 
horrible, une chose qui crie vengeance 
au ciel, que d’endurer qu'on dise publi- 
quement la forme d'un chapeau ? 

Sganareüc. Comment ? 

Pancrace. Je soutiens qu’il faut dire 
la fgure d'un chapeau , et non pas la 
forme. D'autant qu’il y a cette diffé- 
rence entre la forme et la fgure, que la 
forme est la disposition extérieure des 
corps qui sont animés, et la figure , la 
disposition extérieure des corps qui sont 
inanimés; et, puisque le drapeau est 
un corps inanimé, il faut du c la figure 
d'un chapeau, et non pas la forme. (Se 
retournant encore du c6té par ou il est 
entré.) Oui, ign rant que vous êtes, 
c'est ainsi qu’il faut parler, et ce sont les 
termes exprès d'Aristote dans le chapitre 
de la qualité. 

Sganarelle (à part). Je pensois que 
tout fût perdu, (à Pancrace.) Seigneur 
docteur, ne songez plus à tout cela. 

J= • • • 

Pancrace. Je suis dans une colère que 
je ne me sens pas. 

Sganarelle Laissez la forme et le cha- 
peau en paix : j’ai quelque chose à vous 
communiquer. Je . . . 

Pancrace. Impertinent ! 

Sganarelle. De grâce, remettez-vous. 
Je . . . 
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Pancrace. Ignorant ! 

Sganarelle. Hé ! mon Dieu!... Je.. 

Pancrace. Me vouloir soutenir une 
proposition de la sorte ? 

Sganarelle. Il a tort. Je... 

Pancrace. Une proposition condam- 
née par Aristote ? 

Sganarelle. Cela est vrai. Je... 

Pancrace. En termes exprès ? 

Sganarelle ( se tournant du cite par eu 
Pancrace ett entré). Vous avrz raison. 
Oui, vous êtes un sot et un impudent, 
de vouloir disputer contre un docteur qui 
sait lire et écrire. Voilà qui est fait. Je 
vous prie de m’écouter ; je viens vous 
consulter sur une affaire qui m'embar- 
rasse J'ai dessein de prendre une femme, 
pour me tenir compagnie dans mon mé- 
nage La personne est belle et bien faite; 
elle me plaît beaucoup, et est ravie de 
m’épouser. Son père me l’a accordée; 
mais je crains un peu ce que vous savez, 
4a disgrâce dont on ne plaint personne; 
et je voudrois bien vous prier, comme 
philosophe, de me dire votre sentiment. 
Hé, quel est votre avÎ9 là-dessus ? 

Pancrace. Plutôt que d’accorder qu’il 
faille dire la forme (C un chapeau, j’accor- 
derois que datur vacuum in rtrum natuiâ , 
et que je ne suis qu'une bête. 

Sganarelle (à pari). La peste soit de 
l’homme ! ( A Pancrace.) Hé, mon- 

sieur le docteur, écoutez un peu les 
gens. On vous parle une heure durant, 
et vous ne répondez point à ce quon 
vous dit. 

Pancrace. Je vous demande pardon. 
Une juste colère m’occupe l’esprit. 

Sganarelle. Hé, laissez tout cela, et 
prenez la peine de m’écouter. 

Pancrace. Soit. Que voulez-vous me 
dire ? 

Sganarelle. Je veux vous parler de 
quelque chose. 

Pancrace. Et de quelle langue vou- 
lez-vous vous servir avec moi ? 

Sganarelle. De quelle langue? 

Pancrace. Oui. 

Sganarelle. Parbleu, de la langue 
que j'ai dans ma bouche. Je crois que 
je n’irai pas emprunter celle de mon 
voisin. 

Pancrace. Je vous dis, de quel idiome, 
de quel langage ? 

Sganarelle. Al»! c’est une autre affaire. 

Pancrace. Voulez - vous me parler 
Italien ? 

Sganarelle. Non. 

Pancrace. Espagnol ? 

T. H. p. 2. 



Sganarelle. Non. 

Pancrace. Allemand ? 

Sganarede. Non. 

Pancrace. Anglois ? 

Sganarelle. Non. 

Pancrace. Latin ? 

Sganard e. Non. 

Pancrace. Grec ? 

Sganarelle. Non. 

Pancrace . Hébreu? 

Sganarelle. Non. 

Pancrace. Syriaque ? 

Sganarelle. Non. 

Pancrace. Turc? 

Sganarelle. Non. 

Pancrace. Arabe? 

Sganarelle. Non, non, François, Fr an* 
çois, François. 

Pancrace. Ah ! François. 

Sganarelle. Fort Jiien. 

Pancrace. Passez donc de l'autre côté : 
car cette oreille-ci est destinée pour les 
langues scientifiques et étrangères ; et 
l'autre est pour la vulgaire et la mater- 
nelle. 

Sganarelle (à part). Il faut bien des 
cérémonie» avec ces sortes de gens ci. 

Pancrace. Que voulez- vous ? 

Sganarelle. Vous consulter sur une 
petite difficulté. 

Pancrace. Ah ! ah ! sur une difficulté 
de philosophie, sans doute. 

Sganarelle. Pardon nez- moi. Je... 

Pancrace. Vous voulee peut-être sa- 
voir, si la substance et l'accident sont 
termes synonymes ou équivoques à l'é- 
gard de l'être ? 

Sganarelle. Foint du tont. Je... 

Pancrace. Si la logique est un art, ou 
une science ? 

Sganarelle. Ce n’est pas cela. Je... 

Pancrace. Si elle a pour objet les trois 
opérations de l'esprit, ou la troisième 
seulement ? 

Sganarelle. Non, Je... 

Pancrace. S’il y a dix catégories, ou 
s'il n’y en a qu’une ? 

Sganarelle. Point. Je .. 

Pancrace. Si la conclusion est de l’es- 
sence du syllogisme ? 

Sganarelle. Nenni. Je... 

Pancrace. Si l’essence du bien est 
mise dans l’appélibililé, ou dans la con- 
venance ? 

Sganarelle. Non. Je... 

Pancrace. Si le bien se réciproque avec 
la fin ? 

Sganarelle. Hé, non ! Je... 

Pancrace . Si la fin nous peutemou- 

8 
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voir par «on être réel, ou par son être 

intentionnel ? 

Sganarelle. Non, non, non, non, non 
de par tous les diables, non. 

Pancrace . Expliquez donc votre pen- 
sée, car je ne puis pas la deviner. 

Sganarelle Je vous la veux expliquer 
aussi ; mais il faut m'écouter. ( Pendant 
que Sganarelle dit) : L'affaire que j'ai à 
vous dire, c’est que j’ai envie de me ma- 
rier avec une fille qui est jeune et belle. 
Je l’aime fort, et l’ai demandée à son 
son père ; mais, comme j'appréhende... 

Pancrace ( dit en meme ttmps , sans ceou - 
lcr Sgana elle). Là parole a été donnée 
à l'homme, pour expliquer ses pensées j 
et, tout ainsi que les pensées sont les 
portraits des choses, de même nos paro- 
les sont-elles les portraits de nos pen- 
sées. 

(Sganarelle impatienté ferme la bouche 
du docteur avec sa main à. plusieurs 
reprises, et le docteur continue de par - 
1er d'abord que Sganarelle Cte sa 
main). 

Mais ces portraits different des autres 
portraits, en ce que les autres portraits 
sont distingués partout de leurs origi- 
naux, et que la parole enferme en soi 
spn original, puisqu'elle n'est autre chose 
que, la pensée expliquée par un signe 
extérieur j d’où vient que ceux qui 
pensent bien sont aussi ceux qui par- 
lent le mieux. Expliqtiez-moi donc vo- 
tre; pensée par la parole, qui est le plus 
intelligible de tous les signes. 

Sganarelle (pousse le docteur dans 
sa maison , et tire la porte pour l'empécker 
de sortir). Peste de l’homme. 

Pancrace ( au- dedans de sa maison ). 
Oui, la parole est animi index et spécu- 
lum. C’est le truchement du cœur, 
c’est l’image de lame. (Il monte à la 
fenêtre , et continue). C’est un miroir 
qui nous représente naïvement le» se- 
crets les plus arcanes de nos individus; 
et puisque vous avez la faculté de ratio- 
ciner et de parler tout ensemble, à quoi 
tient-il que vous ne vous serviez de 
la parole pour me faire entendre* votre 
pensée ? 

Sganarelle. C’est ce que je- veux 
faire; mais vous ne voulez pas réé- 
couter. 

Panctace. Je vous écoute, parlez. 

Sganarelle. Je dis donc, monsieur le 
docteur, que... 

Pancrace. Mais, surtout, soyez bref. 

Sganarelle. Je le serai... 



Pancrace. Evitez la prolixité. 

Sganarelle. Hc ! monsi... 

Pancrace. Tranchez-moi votre dis- 
cours d'un apophtegme à la Latu- 
cienne. 

Sganarelle. Je vous... 

Pancrace. Point d’ambages, de cir- 
conlocution. ( Sganarelle , de dépit de ne 
pouvoir parler % ramasse des pierres pour 
en casser la tête du docteur). Hé quoi ! 
vous vous emportez au lieu de vous 
expliquer ? Allez, vous êtes plus im- 
pertinent que celui qui m’a voulu sou- 
tenir qu’il faut dire la forme d'un chapeau ; 
et je vous prouverai en toute rencontre, 
par raisons démonstratives et convain- 
cantes, et par argumens in b arbora ; que 
vous n’ètes et ne serez jamais qu’une 
pécore, et que je suis, et je serai tou- 
jours, in utroque jure , le docteur Pan- 
crace. 

Sganarelle . Quel diable de babil- 
lard ! 

Pancrace (en rentrant sur le théâtre) % 
Homme de lettre, homme d'érudition. 

Sganarelle. Encore ? 

Pancrace. Homme de suffisance, 
homme de capacité. (S en allant ) 
Homme consommé dans toutes les 
sciences, naturelles, morales et politi- 
ques. (Revenant) Homme savant, sa- 
vantissime, per omnes modos et casus, 
(S'en allant) Homme qui possède, su» 
pcrlaiivé , fables, mythologie, et histoi- 
re, (revenant) grammaire, poésie, rhé- 
torique, dialectique, et sophistique, (s’en 
allant) mathématiques, arithmétique, op- 
tique, on irocri tique, physique et mathé- 
matique, (revenant) cosmométrie, géo- 
métrie, architecture, spéculoire, et 
spéculatoire, ( s'en allant ) médecine, 
astronomie, astrologie, physionomie, 
métoposcopie, chiromancie, géoman- 
cie, &c. 

Sganarelle (seul). Au diable les sa- 
vans, qui ne veulent point écouter les 
gens ! On me l'avoit bien dit, que 
son maître Aristote n’étoit rien qu’un 
bavard. 

Molière. 

§ 63. Scène du Festin de Pierre . 

Don Juan; Sganarelle, La Vio- 
lette, Ragotin, sa Valets. M. Di- 
manche. 

La Violette. Voilà votre marchand, 
monsieur Dimanche, qui demande, à 
vous parler. 
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%tf». Bon ! voilà ce qu’il nous faut Den Juan. Mettrz-von, là, vous 
qu'un compliment de créancier ! de quoi dis-je. 

s'avise-t-il de nous venir demander de M. Dim&ncbo. Non, monsieur, je suis 

Targent? et que ne lui disois-tu que bien. Je viens pour... 

monsieur n'y est pas ? Don Juan. Non, je ne vous écoute 

La Violette. 11 y a trois quarts d’heure point, si vous u’ètes point assis, 

que je lui dis ; mais il ne veut pas le M. Dimanche Monsieur, je fais ce 

croire, et s’est assis là*dedans pour l'at- que vous voulez Je... 
tendre. Don Juan. Parbleu ! monsieur Di- 

Sgan. Qu’il attende tant qu'il voudra, manche, vous vous portez bien. 

Don Juan. Non* au contraire, faites- M. Dimanche, Oui, monsieur, pouf 
le entrer. C’est une fort mauvaise po- vous rendre service. Je suis venu... 
litique que de se faire celer aux créan- Dtn Juan. Vous avez un fonds de 
cîers. 11 est bon de les payer de quelque santé admi able, des lèvres fraîches, urt 
chose; et j’ai le secret de les renvoyer teint vermeil et des yeux vifs, 
satisfaits sans leur donner un double.— M. Dimanche. Je voudrois bien... 

Ah ! monsieur Dimanche, approchez. Don Juan. Comment se porte ma- 

Que je suis ravi de vous voir ! et que je dame Dimanche votre épouse î 
veux de ma! à mes gens de ne vous pas AI. Dimanche. Fort bien. Monsieur, 
faire entrer d’abord ! J’avois donné or- Dieu merci. 

dre qu’on ne me fît parler à personne: Don Juan. C’est une brave femme, 

mais cet ordre n’est pas pour vous, et M. Dimanche. Elle est votre servante, 

vous êtes en droit de ne trouver jamais monsieur. Je veno's... 
de porte fermée chez moi. Don Juan. Et votre petite fille Clau* 

AI. Dimanche. Monsieur, je vous dine, ce rnment se porte-t-elle ? 

suis fort obligé. ,17. Dimanche. I« mieux du monde. 

Dca Juan {.parlant à La Piulette et à Don Juan. La jolie petite fille que 
Ragoliu). Parbleu, coquins, je vous ap- c’est! Je l’aime de tout mon cœur, 
prendrai à laisser monsieur Dimanche AJ Dimanche. C’est trop d’honneur 
dans une antichambre, et je vous ferai que vous lui faites, monsieur. Je vous., 
connaître 1rs gens. Dm Juan. Et le petit Colin, fait-il 

AJ. Dimanche. Monsieur, cela n’est toujours bien du bruit avec son tam- 

fien. bour ? 

Don Juan {à AJ. Dimanche). Com* AJ. Dimanche. Toujours de même, 
ment! vous dire que je n'y suis pas, à monsieur. Je... 

monsieur Dimanche, au meilleur de mes Don Juan. Et votre petit chien Brus- 
amis. quet, gronde-t-il toujours aussi fort, et 

AJ. Dimanche. Monsieur, je suis mord-il toujours bien aux jambes le, 
votre serviteur. J’étois venu... gens qui vont chez vous ? 

Don Juan. Allons, vite, un siège pour AI Dimanche. Plus que jamais, mon- 
monsieur Dimanche. sieur, et nous ne saurions en chevir. 

M. Dimanche. Monsieur, je suis bien Dm Juan. Ne vous étonnez pas si 

comme cela. je m'informe de, nouvelle, de toute la 

Don Juan. Point, point ; jeveuxquo famille, car j'y prends beaucoup d'intérêt, 
vous soyez assis comme moi. AI. Dimanche. Nous vous somme, 

M. Dimanche. Cela n’est point né- infiniment obligé*. Je... 
cessa ire. Dm Juan (lui tendent la main). Tous 

Don Juan. Otez ce pliant, et appor- chez donc là, monsieur Dimanche, 
tcz un fauteuil. Etes-vous bien de mes amis ? 

AJ. Dimanche. Monsieur, vous vous AJ. Dimanche. Monsieur, je suis votre 
moquez, et... serviteur. 

Don Juan. Non, non : je sais ce que Dm Juan. Parbleu ! Je suis à vous 

je vous dois j et je ne veux point qu'on de tout mon coeur, 
mette de différence entre nous deux. M. Dimanche. Vous m'honorez trop. 

Al. Dimanche. MonSieur... Je... 

Dm Juan. Allons, asseyez-vous. Don Juan. Il n'y a rien que je ne 

Al. Dimanche. Il n’est pas besoin, fisse pour vous, 
monsieur, et je ffai qu'un mot à vous Al. Dimanche. Monsieur, vous avez 
due. J'étoi*,.. trop de bonté ponr moi. 
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Don Juan. Et cela «ans intérêt, je 
vous prie de le croire. 

M. Dimanche. Je n’ai point mérité 
cette grâce, assurément. Mais, mon- 
sieur... 

Don Juan. Or çà, monsieur Diman- 
che, sans façon, voulez-vous souper avec 
moi ? 

M. Dimanche. Non, monsieur, il 
faut que je m’en retourne tout à 1 heure. 
Je... 

Don Juan {se levant). Allons, vite, 
on flambeau pour conduire monsieur 
Dimanche ; et que quatre ou cii q de 
mes gens prennent des mousquetons pour 
l'escorter. 

M. Dimanche (se levant aussi). Mon- 
sieur, il n'est pas nécessaire, et je m’en 
irai bien tout seul. Mais... 

( Sganarelle ule les sièges promptement). 

Don Juan. Comment ! je veux qu’on 
vous escorte, et je m’intéresse trop à 
votre personne. Je suis votre serviteur, 
et, de plus, votre débiteur. 

M. Dimanche. Ah ! Monsieur... 

Don Juan. C'est une chose que je 
ne cache pas, et je le dis à tout le 
monde. 

M. Dimanche. Si... 

Don Juan. Voulez-vous que je vous 
reconduise ? 

M. Dimanche. Ah ! Monsieur, vous 
vous moquez. Monsieur... 

Don Juan. Embrassrz-moi donc, s’il 
vous plaît. Je vous prie encore une fois 
d’être persuadé que je suis tout à vous, 
et qu’il n’y a rien au monde que je ne 
fasse pour votre service. (// sort ) 

Molière. 

§ 64. Scène de l'Amour Médecin. 

Scanar&lle, riche Bourgeois, Aminte, 

Lucrèce, M. Guillaume, M. 

Josse. 

Sganarelle. Ah ï l’étrange chose *que 
la vie ! et que je puis bien dire avec ce 
grand philosophe de l’antiquité que “ qui 
terre a, guerre a,” et qu un malheur ne 
vient jamais sans l’autre î Je n’avois 
qu’une femme qui est morte. 

M. Guillaume. Et combien donc en 
vouliez- vous avoir ? 

Sganarelle. Elle est morte, monsieur 
Guillaume. Mon ami, cette perte m’est 
1res sensible, et je ne puis m’en ressou- 
venir sans pleurer. Je n’étois pis fort 
satisfait dt: sa conduite, et nous avions le 
plus souvent dispute ensemble. Mais 



enfin la mort rajuste toutes choses. Elle 
est morte, je la pleure. Si elle étoit en 
vie, nous nous querellerions. De tous 
les enfans que le ciel m'avoit donnés, il 
ne m'a laissé qu’une fille, et cette fille 
est toute ma peine : car enfin je la voia 
dans une mélancolie la plus sombre du 
monde, dans une tristesse épouvantable, 
dont il n'y a pas moyen de la retirer, et 
dont je ne saurois même apprendre la 
cause. Pour moi j’en perds l’esprit, et 
j’aurois besoin d’un bon conseil sur cette 
matière. {A Lucrèce) Vous êtes ma 
nièce, (à Aminte) vous, ma voisine, {à 
M. Guillaume et à M. Joue) et vous, 
mes compères et mes amis j je vous 
prie de me conseiller tout ce que je dois 
faire. 

M. Josse. Pour moi, je tiens que la 
braverie, que l'ajustement est la chose 
qui réjouit le plus les filles ; et, si j’étois 
que de vous, je lui acheteroi9 dès aujour- 
d’hui une belle garniture de diamans, ou 
de rubis, ou d’émeraudes. 

M. Guillaume. Et moi* si j'étois à 
votre place, j’acheterois une belle ten- 
ture de tapisserie de verdure, ou à per- 
sonnages, que je ferois mettre dans sa 
chambre, pour lui réjouir l’esprit et la 
vue. 

Aminte. Pour moi, je ne ferois pas 
tant de façons ; je la marierais fort bien, 
et le plutôt que je pourrais, avec cette 
personne qui vous la fit, dit-on, deman- 
der il y a quelque temps. 

Lucrèce. Et moi, je tiens que votre 
fille n’est point du tout propre pour le 
mariage. Elle est d une complexion trop 
délicate et trop peu saine $ c'est la vou- 
loir envoyer bientôt en l’autre monde 
que de l’exposer, comme elle est, à faire 
des enfans. Le monde n'est point du 
tout son fait $ et je vous conseille de 
la mettre dans un couvent, où elle 
trouvera des divertissemens qui seront 
mieux de son humeur. 

Sganarelle. Tous ces conseils sont ad- 
mirables, assurément j mais je les trouve 
un peu intéressés, et trouve que vous 
me conseillez fort bien pour vous. Vous 
clés orfèvre, monsieur Josse, et votre 
conseil sent son homme qui a envie de 
se défaire de sa marchandise. Vous ven- 
dez des tapisseries, monsieur Guillaume, 
et vous avez la mine d’avoir quelque 
tenture qui vous incommode. Celui 
que vous aimez, ma voisine, a, dit-on, 
quelque inclination pour ma fille ; et 
vous ne seriez pas tâchée de la yuïr 
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femme d’un autre. Et quant à vous, 
ma chère nièce, ce n'est pas mon des- 
sein, comme on sait, de marier ma fille 
avec qui que ce soit, et j’ai mes rai- 
sons pour cela j mais le conseil que vous 
me donnez de la faire religieuse est' 
d’une femme qui pourvoit bien souhaiter 
charitablement d’ètre mon héritière uni- 
verselle. Ainsi, messieurs et mesdames, 
quoique tous vos conseils soient les meil- 
leurs du monde, vous trouverez bon, s'il 
vous plaît, que je n’en suive aucun 
(Seul) Voilà de mes donneurs de con- 
seils à la mode. 

y Molière, 

\ 65 . Scène du Médecin malgré lui. 

LuCINDE, GCRONTE, SGANARELLE dc- 

venu Médecin malgré lui, Valère, 

Lucas, JAauBLiNg. 

Sganarelle. Est-ce là la malade ? 

Gêronte. Oui. Je n’ai quelle de fille ; 
et j’aurois tous les regrets du monde, si 
ele venoit à mourir. 

Sganarelle. Qu’elle s’en garde bien ! 
il ne faut pas qu'elle meure sans l’ordou- 
nance du médecin. 

Gérante. Allons, un siège. 

Sganarelle (assis entre Gérante et Lu - 
cinde.) Voilà une malade qui n'est pas 
tant dégoûtante, et je liens qu’un hom- 
me bien sain s’en acccmmoderoit assez. 

Gérante. Vous l’avez fait rire. Mon- 
sieur. 

Sganarelle. Tant mieux. Lorsque le 
médecin fait rire le malade, c’est le 
meilleur signe du monde. (A Lucinde.) 
Eh bien ! de quoi est-il question ? 
qu avez-vous ? quel e6t le mal que vous 
sentez ? 

Lucinde (portant sa main à sa bou- 
che, à sa tête et sous son menton). Han, 
bi, hon, han. 

Sganarelle. Hé 1 que dites-vous ? 

Lucinde (continue les mêmes gestes). 
Han, hi, bon, Jian, han, lii, hon. 

Sganarelle Quoi ? 

Lucinde Han, hi, hon. 

Sganarelle. Hari, hi, hon, ha. Je ne 
vous entends point. Quel diable de lan- 
gage est-CC là ? 

Gérante. Monsieur, c’est là sa mala- 
die. Elle est devenue muette, sans que, 
jusqu’ici, on en ait pu savoir la cause ; et 
c’est un accident qui fait reculer son 
mariage. 

Sganaiclle. Et pourquoi ? 



Gêronte. Celui qu’elle doit épouser 
veut attendre sa guérison pour conclure 
les choses. 

Sganarelle. Et qui est ce sot-là qui 
ne veut pas que sa femme soit muette ? 
Plût à Dieu que )a mienne eût cette 
maladie î je me garderois bien de la 
vouloir guérir. 

Gérante. Enfin, Monsieur, nous vous 
prions d'employer tous vos soins pour la 
soulager de son mal. 

Sganarelle Ah ! ne vous mettez pas 
en peine. Dites-moi un peu ; ce mal 
l’oppresse-t-il beaucoup ? 

Gêronte. Oui, Monsieur. 

Sganarelle. Tant mieux. Sent-elle 
de grandes douleurs ? 

Gérante. Fort grandes. 

Sganarelle. C'est fort bien fait. ( A 
Lucinde.) Donnez moi votre bras. (À 
Gêronte.) Voilà un pouls qui marque 
que votre, fille est muette. 

Gêronte. Eh oui. Monsieur, c’est là 
son mal. Vous l'avez trouvé tout du pre- 
mier coup. 

Sganarelle. Ah ! ah 1 

Jaaueline. Voyez comme il a deviné 
sa maladie. 

Sganarelle. Nous autres grands mé- 
decins, nous connoissons d’abord les cho- 
ses. Un ignorant auroit été embarrasse, 
et vous eût été dire, c’est ceci, c’est cela; 
mais moi je touche au but du premier 
coup, et je vous apprends que votre fille 
est muette. 

Gêronte. Oui ; mais je voudrait 
bien que vous me puissiez dire d’où cela 
vient ? 

Sganarelle. Il n’est rien de plus aisé. 
Cela vient de ce qu’elle a perdu la pa- 
role. 

Gêronte. Fort bien ; mais la cause, 
s’il vous plaît, qui fait quelle a perdu la 
parole ? 

Sganarelle. Tous nos meilleurs au- 
feurs vous diront que c’est l'empêche- 
ment de l’action de sa langue. 

Gcronte. Mais encore, vos sentiment 
sur cct empêchement de l'action de sa 
langue ? „ 

Sganarelle. Aristote U-dessus dit . . . 
de tort belles choses. 

Chante. Je le crois. 

Sganarelle. Ah I c'étoit un grand 
homme. . . ' ( 

Chante. Sans dôme. 

Sganarelle. Grand homme fout J fait ; 
un homme qui étoit ( levant le bras de- 
puis le coude) plus grand que moi de tout 
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cela. Pour revenir donc I noire raison- 
nement. je tien» que cet empêchement 
de l’action de sa tangae est causé par 
de certaines humeurs, qu'entre nous 
autres savans, nous appelons humeurs 

E eccantes; peccante», c’est-à-dire... 

umeurs peccantes Or, ces vapeurs ve- 
nant à passer du côté gauche où est le 
foie, au côté droit où est le cirur, il se 
trouve que le poumon, que nous nom- 
mons en Latin armytn, ayant commu- 
nication avec le cerveau, que nous nom- 
mons en Grec uasmus, par le moyen de 
la veine cave, que nous appelons en 
Hébreu cubile, rencontre en son che- 
min les dites vapeurs, qui remplissent les 
ventricules de l’omoplate ; et parce que 
les dites vapeurs. . . . comprenez bien ce 
raisonnement, je vous prie .... et parce 
que les dites vapeurs ont une certaine 
malignité . . . écoutez bien ceci, je voua 
Conjure . . . 

Gérante. Oui. 

Sganarellc. ...ont une certaine mali- 
gnité qui est causée.... soyez attentif, 
a il vous plait. 

Gétonle. Je le suis. 

Sganarellc. ...qui est causée par l'â- 
cre: é des humeurs engendrées dans la 
concavité du diaphragme, il arrive que 

ces vapeurs ossabandus, acquêts 

nequet, palarinum quipsa mitus : voilà 
justement ce qui fait que votre fille est 
muette. 

Jaqueline. Ah! que ça est bien dit, 
notre homme! 

Lucas. Que n'ai-je la langue aussi 
bien pendue ! 

Girovte. On ne peut pas mieux rai- 
sonner, sans doute. Il n'y a qu'une seule 
chose qui m'a choqué ; c'est l'endroit du 
foie et du coeur. 11 me semble que vous 
les placez autrement qu'ils ne sont ; que 
le coeur est du côté gauche et la rate du 
côté droit. 

Sganarellc. Oui j cela étoit autre- 
fois ainsi, mais nous avons changé tout 
cela -, et nous faisons maintenant la mé- 
decine d'une méthode toute nouvelle. 

Gironle. C'est ce que je ne savois pas, 
et je vous demande pardon de mon igno- 
rance. 

Sganarellc. Il n'y a pas de mal ; et 
vous n'êtes pas oblige d'être aussi habile 
que nous. 

Gérante. Aussurément. Mais, Mon- 
sieur, que croyez- vous qu’il faille faire à 
cette maladie ? 



Sganarellc. Ce que je crois qu'il faille 
faire * 

Gérante. Oui. 

Sganarellc. Mon avis est qtt’on la re- 
mette sur son lit, et qu'on lui fasse pren- 
dre poor remède quantité de pain trempé 
dans du vin. 

Gérante. Pourquoi, Monsieur ? 

Sganarellc. Parce qu'il y a dans le vin 
et le pain, mêlés ensemble, une vertu 
sympathique qui fait parler. Ne voyez- 
vous pas bien qu’on ne donne autre cho- 
se aux perroquet», et qu'ils apprennent à 
parler en mangeant décria. 

Gérante. Cela est vrai. Ah! le grand 
homme ! Vite, quantité de pain et de 
vin. 

Sganarellc. Je reviendrai voir sur le 
soir en quel état est la malade. 

Molière. 

§ 66. Scène du Sicilien. 

Dot» Ps.dk e, Isidore. 

Isidore. Je ne sais pas que! plaisir 
vous prenez à me réveiller si matin. Cé- 
la s'ajuste assez mal, ce me semble, au 
dessein que vous avez pris de me faire 
peindre aujourd'hui : et ce n'est guère 
pour avoir le teint frais et les yeux bril- 
lans que de se lever ainsi dès la pointe du 
jour. 

Don Pcdre. J'ai une affaire qui m'o- 
blige à sortir à l'henre qu'il est. 

Isidore. Mais l'affaire que vous avez 
eût bien pu se passer, je crois, de ma 
présence ; et vous pouviez, sans »-ous 
incommoder, me laisser goûter les dou- 
ceur» du sommeil du matin. 

Don Pcdre. Oui. Mais je suis bien aise 
devousavoirtoujoursaveemoi. Il u'est pas 
mal de s'assurer un peu contre les soins 
des surveillans ; et cette nuit encore on 
est venu chanter sous nos fenêtres. 

Isidore. Il est vrai : la musique en 
étoit admirable. 

Don Pcdre. Cétoit pour vous que co- 
la se faisoit ? 

Isidore. Je le veux croire ainsi, puis- 
que vous me le dites. 

Don Pcdre. Vous savez qui étoit ce- 
lui qui donnoit cette sérénade ? 

Isidore. Non pas ; mais, qui que ce 
puisse être, je lui suis obligée. 

Don Pcdre. Obligée ! 

Isidore. Sans doute, puisqu'il cherche 
à me divertir. 
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Don Pidre. Vous trouvez donc bon 
qu'on vous aime ? 

Isidore. Fort bon. Cela n'est jamais 
qu'obligeant. 

Don Pidre. Et vous voulez du bien à 
tous ceux qui prennent ce soin ? 

Isidore. Assurément. 

Don Pidre. C’est dire fort net ses 
pensées. 

Isidore. A quoi bon les dissimuler ? 
Quelque mine qu’on fasse on est toujours 
bien aise d'être aimée. Ces hommages 
à nos appas ne sont jamais pour noua dé- 
plaire. Quoi qu'on en puisse dire, la 
grande ambition des femmes, est croyez- 
moi, d’inspirer de l'amour. Tous les 
soins quelles prennent ne sont que pour 
cela, et l'on n'en voit point de si tiène 
qui ne s’applaudisse en son coeur des con- 
quêtes que font ses yeux. 

Don Pidre. Mais si vous prenez, vous, 
du plaisir à vous voir aimée, savez-vous 
bien, moi qui vous aime, que je n'y en 
prends nullement. 

Isidore. J c ne vois pas pourquoi cela j 
et si j'aimois quelqu'un, je n'aurois point 
de plus grand plaisir que de le voir aimé 
de tout le monde. Y a-t-il rien qui 
marque davantage la beauté du choix 
que i on fait ? et n'est-ce pas pour s'ap- 
plaudir, que c« que nous aimons soit 
trouvé fort aimable ? 

Don Pidre. Chacun aime à sa guise, 
et ce n'esl pas là ma méthode. Je serai 
fort ravi qu'on ne vous trouve pas si belle, 
et vous m'obligerez de u'affecter point 
tant de le paraître à d'autres yeux. 

Isidore. Quoi ! jaloux de ces choses- 
là ? 

Don Pidre. Oui, jaloux de ces cho- 
ses-là ; mais jaloux comme un tigre, et, 
si vous voulez, connue un diable. Mon 
amour vous veut toute à moi. Sa déli- 
catesse s'offense d'un souris, d'un regard 
qu'on veut arracher ; et tous les soins 
qu'on me voit prendre ne sont que (tour 
former tout accès aux galans, et m'assu- 
rer la possession d'un cceur dont je ue 
puis souffrir qu'on me vole la moindre 
chose. 

Isidore. Certes, vonîez-vous que je 
dise ? vous prenez un mauvais parti j et 
la possession d'un cœur est fort mal assu- 
rée, lorsqu'on prétend le retenir par force. 
Pour moi, je vous l'avoue, si j'élois ga- 
lant d'une femme qui fut au pouvoir de 
quelqu'un, je mettrais loute mon étude 
à rendre ce quelqu’un jaloux, et l'obli- 
gerais à veiller uuit et jour celle que je 



voudrais gagner. C'est un admirable 
moyen d'avancer ses affaire* ; et l'on ne 
larde guère à profiter du chagrin et de 
la colère que donnent à l'esprit d'une 
femme la contrainte et 1a servitude. 

Don Pidre. Si bien donc que, â 
quelqu'un vous en contoit, il vous trou- 
verait disposée à recevoir set vœux. 

Isidore. Je ne vous dis rien là-dessux. 
Mais le* femmes u 'aiment pas qu’on les 
gêne ; et c'est beaucoup risquer que de 
leur montrer des soupçons, et de te* 
tenir renfermées. 

Don Pidre. Voua reconnoissez peu 
ce que vous me devez; et il me semble 
qu’une esclave qu'on a affranchie, et 
dont on veut faire sa femme... 

Isidore. Quelle obligation vousai-je, 
si vous changez mon esclavage en un 
autre beaucoup plus rude, si vous ne me 
laissez jouir d'aucune liberté, et me fati- 
guez, comme on voit, d’une garde con- 
tinuelle. 

Don Pidre. Mais tout cela ne part 
que d'un excès d'amour. 

Isidore. Si c'est votre façon d’aimer, 
je voua prie de me haïr. 

Don Pidre. Vons êtes aujourd’hui 
dans une humeur désobligeante ; et je 
pardonne ces paroles au chagrin où vous 
pouvez être de vous être levée matin. 

Molïcre. 

§ 6?. Seine de George Dandin. 

M. db SoruHvit.t.K, Madame ne 

SoTEN VI L LE, GeOHOE DaVDIIS, 

A/, de Soient/. Qu'est -ce, mon gendre? 
vous paraissez tout troublé. 

George Dandin. Aussi en ai-je du 
sujet, et . ... 

Mad. d* Soteno. Mon dieu ! notre 
gendre, que vous avez peu de civilité de 
ne pas saluer les gens quand vous les 
approchez I 

Geurge Dandin. Ma foi, m* belle- 
mère, c'est que j'ai d'autres choses en 
tète, et . . . 

Mad. de Sotenv. Encore ! est-il pos- 
sible, notre gendre, que vous sachiez si 
peu votre monde, et qu'il n'y ait pas 
moyen de vous instruire de la maniéré 
qu'il faut vivre parmi lea personne* de 
qualité l 

George Dandin. Comment ? 

Mad. de Sotenv. Ne vous déferez- 
vous jamais avec moi de la familiarité de 
ce mol de ma belle-mère ? et ne sauricz- 
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vous vous accoutumer à me dire ma- 
dame ? 

George Dnndin. Parbleu ! si vous 
m'appelez votre gerdre, il me semble 
•que je puis vou- apprler ma belle-mère. 

Mad de Sotenv. Il y a fort à dire, et 
les choses ne sont p.ts éga'es. Apprenez, 
s’il vous plait que ce n’est pas à vous à 
vous servir de ce mot-là avec une per- 
sonne de ma condition ; que, tout notre 
gendre que vous êtes, il y a grande dif- 
férence de vous à nous, et que vous de- 
vez vous connoître 

M. de Sotenv C’en est assez, m'a- 
tnour, laissons cela. 

Mad. de Sotenv. Mon dien ! monsieur 
de Sotenville, vous avez des indulgt*nces 
qui n’appartiennent qu’à vous, et vous 
ne savez pat*vous taire rendre par les 
gens ce qui vous est dû. 

M. de Sotenv. Corbleu ! pardonnez- 
moi ; on ne peut point me faire des leçons 
là-de<su*, et j'ai su montrer en ma vie, 
par vingt actions de vigueur, que je ne 
suis point homme à démordre jamais 
d’un pouce de me» prétentions : mais il 
suffit de lui avoir donné on petit avertis- 
sement Sachons un peu, mon gendre, 
ce que vous avez dans l’esprit ? 

George Dandin. Puisqu’il faut donc 
vous parler catégoriquement, je vous di- 
rai, monsieur de Sotenville, que j'ai 
lieu de . . . 

M.- de Sotenv. Doucement, mon gen- 
dre ; apprenez qu'il n’est pas respectueux 
d’appeler les gens par leur nom, et qu'à 
ceux qui sont au-dessus de nous il faut 
dire monsieur tout court. 

George Dandin Hé bien, monsieur 
tout court, et non plus monsieur de So- 
tenville, j’ai à vous dire que ma femme 
me d nne . . 

M. de Sutenv. Tout beau ! apprenez 
aussi que vous ne devez pas dire ma 
femme, quand vous parlez de notre 
fille. 

George Dandin. J’enrage! Comment 
ma femme n’est pas ma femme ? 

M. de Sotenv. Oui, notre gendre, 
elle est votre femme, j mais il ne vous 
est pas permis de l’appeler ainsi, et c’est 
tout ce que vous pourriez faire si vous 
aviez épousé une de vos pareilles. 

George Dandin (à part). Ah ! George 
Dandin, où l'et-tu fourré ! {Haut). Hé, 
de grâce, mettez pour un moment votre 
gentilhommerie à côté, et soutirez mainte- 
nant que je vous parle comme je pourrai. 
(A part). Au diantre soit 1) tyrannie de 



toutes ces hisfoires-là ! (à M. de Sotenv.) 
Je vous dis donc que je suis mal satisfait 
de mon mariage. 

M. de Sotenv. Et la raison, mon gen- 
dre ? 

Mad. de Sotenv. Quoi ! parler ainsi 
d'une chose dont vous avez tiré de si 
grands avantages ! 

George Dandin . Et quels avantages, 
madame ? puisque madame y a. L’a- 
venture n’a pis été mauvaise pour vous ; 
car sans moi vos affaires, avec votre per- 
mission, étoient fort délabrées, et mon 
argent a servi à reboucher d'assez bons 
trous ; mais moi, de quoi ai-je profité, 
je vous prie, que d'un allongement de 
nom, et, au lieu de George Dandin, 
d’avoir reçu par vous le titre de M. de la 
Dandinière ? 

M. de Sotenv. Ne comptez-vous pour 
rien, mon gendre, l'avantage d’être allié 
à la maison de Sotenville ? 

Mad. de Sotenv. Et à celle de la Pru- 
doterie, dont j’ai l’honneur d’être issue j 
maison où le ventre ennoblit, et qui, par 
ce beau privilège, rendra vos enfans 
gentilshommes. 

George Dandin. Oui, voilà qui est 
bien : mes enfans seront gentilshommes, 
mais je serai, moi . . . 

M. de Sotenv. Que veut dire cela, 
mon gendre ? 

George Dandin. Cela veut dire que 
votre fille ne vit pas comme il faut 
qu’une femme vive, et quelle fait des 
choses qui sont contre l’honneur. 

Mad. de Sotenv. Tout beau ! prenez 
garde à ce que vous dites. Ma fille est 
d'une race trop pleine de vertu, pour se 
porter jamais à faire aucune chose dont 
l'honnêteté soit blessée -, et, de la maison 
de la Prudoterie, ii y a plus de trois cents 
ans qu’on n’a point remarqué qu’il y ait 
eu nne femme. Dieu merci, qui ait fait 
parler d’elle 

M. de Sotenv. Corbleu ! dans la mai- 
son de Sotenville, on n’a jamais vu de 
coquette, et la bravoure n’y est pas plus 
héréditaire aux mâles, que la chasteté 
aux femelles. 

Mad. de Soienv. Nous avons eu nne 
Jaqueline de la Prudoterie qui ne voulut 
jamais être la maîtresse d’un duc et pair, 
gouverneur de notre province. 

A/, de Sotenv 11 y a eu une Mathn- 
rine de Sotenville, qui refusa vingt mille 
écus d’un favori du roi, qui ne deman- 
doit seulement que la faveur de lui par- 
ler. 
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George Dandin. Oh bien, votre fille 
n'est pas si difficile que cela, et elle S eat 
apprivoisée depuis qu'elle est clin moi. 

M. de Sotenv. Expliquez-vous, mon 
gendre. Nous ne sommes point gens 3 
la supporter dans de mauvaises actions, 
et nous serons les premiers, sa mère et 
moi, à vous en faire la justice. 

Mad. de Solenv. Nous n'enlcndona 
point raillerie sur les matières de l'hon- 
neur, et nous l'avons élevée dans toute 
la sévérité possible. 

Georçe Dandin. Tout ce que je puis 
vous dire, c'est qu'il y a ici un certain 
sourtisan que vous avez vu, qui est 
amoureux d'elle il ma barbe, et qui lui 
a fait faire des protestations d'amour 
qu’elle a très-humainement écoutées. 

Mad. de Sotenv. Jour de Dieu ! je 
l'étranglerois de mes propres mains, s'il 
falloit quelle forlignât de l'honnêteté de 
sa mère. 

M. de Sotenv. Corbleu 1 je lui passe- 
rais mon épée au-travers du corps, J elle 
et au galant, si elle avoit forfait à sou 
h Mineur. 

George Dandin. Je vous ai dit ce qui 
se passe, pour vous faire mes plaintes ; 
etje vous demande raison de cette affaire- 

là. 

M. de Sotenv. Ne vous tourmentez 
point, je vous la ferai de tous deux, et 
je suis homme pour serrer le bouton 3 
qui que ce puisse être. Mais, êtes-vous 
bien sûr de ce que vous nous dites ? 

George Dandin. Très-sûr. 

M. de Sotenv. Prenez bien garde, au 
moins j car, entre gentilshommes, ce 
sont des choses chatouilleuses, et il n'est 
pas question d'aller faire ici un pas de 
c erc. 

George Dandin. Je ne vous ai rien dit, 
vous dis -je, qui ne soit véritable. 

M. de Sotenv. Mamour, allez-vous 
en parler à votre fille, tandis qu'avec 
mon gendre, j’irai parler à l’homme. 

Mad. de Sotenv. Se pourrai t-il, mon 
fils, qu’elle s'oubliât de la sorte, après 
le sage exemple que vous savez vous- 
même quejeluiai donné ! 

AI. de Sotenv. Nous allons éclair- 
cir l'affaire. Suivez-moi, mon gendre, 
et ne vous mettez pas en peine. Vous 
verrez de quel bois nous nous chauffqns, 
lorsqu’on s'attaque à ceux qui nous peu- 
vent appartenir. • 

. George Dandin. Le voici qui vient 
vers nous. 

Molière. 

„ T- IL p. 2. 



§ 68. Scène de V Avare. 

Harpagon, La Ft-hcitR. • 

Harpagon. Hors d'ici, tout 3 l'heure, 
et qu'on ne réplique pas. Allons, que 
l'on détale de chez moi, maître juré 
filou, vrai gibier de potence. 

La Flèche (à part). Je n'ai jamais 
rien vu de si méchant que ce maudi» 
vieillard ; et je pense, sauf correction, 
qu'il a le diable au corps. 

Harpagon. Tu murmures entre tes 
dents ? 

La Flèche. Pourquoi me chassez- 
vous ? 

Harp. C'est bien à toi, pendard, 3 me 
demander des raisons ! Sors vite, que je 
ne t'assomme. 

La Flèche. Qu'est-ce que je vous ai 
fait? 

Harp. Tu m'as fait, que je veux que 
tu sortes. 

La Flèche. Mon maître, votre fils, 
m'a donné ordre de l'attendre. 

Harp. Va-t'en l'attendre dans la rue; 
et ne sois point dans ma maison, planté 
tout droit comme un piquet, 3 observer 
ce qui se passe, et faire ton profit de 
tout. Je ne veux point voir sans cesse! 
devant moi un espion de mes affaires, 
un traître dont les yeux maudits assiè- 
gent toutes mes actions, dévorent ca 
que je possède, et furètent de tous côtés 
pour voir s’il n’y a rien 3 voler. 

La Flèche. Comment diantre voulez- 
vous qu'on fasse pour vous voler ? Etes- 
vous un homme volable, quand vous- 
renfermez toutes choses, et faites senti- 
nelle jour et nuit ? 

Harp. Je veux renfermer ce que bon 
me semble, et faire sentinelle comme il 
me plaît. Ne voilà pas de. mes mou- 
chards qui prennent garde 3 ce qu’ont 
fait! (B as, à part). Je tremble qu’il 
n’ait soupçonné quelque chose de mon 
argent. (Haut). Ne serois-tu point 
homme 3 faine courir le bruit que j'ai 
citez moi de l'argent caché ? 

La Flèche. Vous avez de i'argent ca-T 
ché ? 

Harp. Non, coquin, je ne dis pas ce- 1 
la. (Bas). J'enrage. (Haut). Je demande 
si malicieusement tu n'irois point fair» 
courir le bruit que j'en ai. 

La Fléchi. Hé ! que nous importe' 
•que vous en ayez ou que vous n'en avez 
pas, si c'est pour nous la môme chose • 

9 
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Harp. ( levant la main pour donner un 
smjjUt a La Flèche). Tu fais le raison- 
neur ! Je te baillerai de ce raisonnement- 
ci par les oreilles. Sors d'ici encore une 
fois. 

La Flèche. Hé bien, je sors. 

Jjarp. Attends : ne m'emportes-tu 
rien ? 

La Flècht. Que vous emporterois-je ? 

Harp. Viens ça, que je voie. Mon- 
tre -moi tes mains. 

La Flèche. Les voilà» 

Harp. Les autres. 

La Fléché. Les autres ? 

Harp. Oui. 

La Flèche. Les voilà. 

Harp. ( montrant le haut- de -chaudes de 
La Flèche). N as-tu rien mis ici dedans? 

La F.èche. Voyez vous-même. 

Harp ( tâtant le bas (les hant ds-chauiset- 
de Li FTeiL). Ces grands, hants-de- 
chau^ses sont propres à devenir les rece- 
leurs des choses qu'on dérobe, et je vou- 
drais qu’on en eût fait pendre quelqu’un. 

La Flèche (à part,). Ah! qu’un homme 
comme cela mériterait bien ce qu'il 
craint ! et qucj'aurois de joie à le voler ! 

Harp. Hé ? 

La Flèche. Quoi ? 

Hinp. Qu’cst-ct que tu parle de vo- 
ler ? 

La Flèche. Je dis que vous fouillez 
bien partout pour voir si je vous ai 
volé. 

Harp . C’est ce que je veux faire. 
(Harpagon fouille dans les poches de La 
Flèche). 

La Flèche ( à part). La peste soit de 
l’avarice et des avaricieux l 

Harp. Comment ? Que dis-tu ? 

La Flèche. Ce que je dis ? 

Harpagon, Oui ; qu'est-ce que lu dis 
d'avarice et d’avaricieux ? 

La. Lèche. Je dis que la peste soit de 
l'avarice et des avaricieux. 

Harp. Pc qui veux-tu parler ? 

La Flèche* De* avaricieux. 

llarp . Et qui som-ils*ces avaricieux ? 

La Ftèche . Des vilains et des ladres. 

Harp. Mais qui est-ce que tu entendx 
par là ? 

La Flèche. De quoi vous mettez-vous 
en peine ? 

Harp. Je me mets en peine de ce qu’il 
fcut. 

La Flèche. Eat-ce que vous croyex 
que je veux parier de vous ? 

Harp. Je crois ce que je crois ; mais 
je veux que tu me dise à qui tu parles 
quand tu dis cela. 



La Flèche. Je parle ... je parie à 
mon bonnet. 

Harp. Et moi, je pourrais bien parier 
à ta barrette. 

ira Flèche. lU’empêchercz-voos do 
maudire 1rs avaricieux ? 

Harp. Non ; mais je t'empêcherai do 
jaser et d’être insolent : faix- toi. 

La Flèche. Je ne nomme personne. 

Harp. Je te rosserai, si tu parle». 

La Flèche. Qui se sent morveux, qu’il 
se mouefie. 

Harp. Te tairas-tu ? 

La Flèche. Oui, malgré moi. 

Harp. Ah 1 ah ! 

La Flèche ( montrant à Harpagon 
nne. poche dcsonjusit-au-corps). Tenez^ 
voilà encore une poche ; êtes- vous salis* 
fait ? 

Harp. Allons, rends-le-moi sans te 
fouiller. 

La Flèche. Quoi ? 

Harp. Ce que tu m*a pris. 

La Flèche. Je ne vous ai rien pris du 
tout. 

Harp. Assurément? 

La Flèche. Assurément. 

Harp. Adieu. Va-t’en à tou» les dia* 
blés ! 

La Flèche (à part). Me voilà fort 1 
bien congédié. 

Harp. Je te le mets sur ta conscience^ 
au moins, (seul). Voilà un pendard de. 
valet qui m’incommode fort ; et je ne 
me plais point à voir ce chien de boiteux- 
là. Certes, ce n’est pas une petite peine 
que de garder chez soi une grande somme 
d’argent j et bien heureux qui a tout son* 
fait bien placé, et ne conserve seule- 
ment que ce qu’il faut pour sa dépense. 
On n'est pas peu embarrassé à inventer 
dans toute une maison une cadre fidèle; 
car pour moi, le* coftVcs-tbrt* me sont 1 
suspects, et je ne veux jamais m’y fier ; 
je le* tiens justement une franche amorce 
à voleurs ; et c'est toujours la première- 
chose que l’on va attaquer. 

Molière • 

§ 69. Autre Scène de l'Avare. 

Clkantb, Jih d' Harpagon, La Flxchx 
son J al et. 

Çlcantc. Ah ! traître que tu es* oh* 
t’es- tu donc allé fourrer ? Ne t’avois-je 
pas donné ordre ? . • 

La Flèche. Obi, monsieur, je m’é- 
tois rendu ici pour vous attendre de pied' 
ferme } moi* monsieur votre père, le 
plus mal-gracieux de* hommes, m’a 
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chassé dehors malgré moi, et j’ai conra 
risque d'ètrc battu. 

C/éante. Comment va notre affaire ? 
Xes choses pressent plus que jamais. De- 
puis que je t’ai vu, j'ai découvert que 
jnon père est mon rival. 

La Fl. Votre père est amoureux ? 

Clèante. Oui ; et j'ai eu toutes les 
peines du monde à lui cacher le trouble 
où cette nouvelle m’a rais. 

La Fl. Lui se mêler d’aimer ! De 
quoi diable s’avise-t-il r se moque t-il du 
monde ? et l'amour a-t-il été fait pour 
des gens bâtis comme lui ? 

9 Citante. U a fallu, pour mes péchés, 
que celte passion lui soit venue en tête. 

La FL Mais, par quelle raison lui 
faire un mystère de votre amour ? 

CJêante. Pour lui donner moins de 
soupçon, et me conserver au besoin des 
ouvertures plus aisées pour détourner ce 
mariage. Quelle réponse t’a-t-on faite? 

La FL Ma foi, monsieur, ceux qui 
empruntent sont bien malheureux ; et il 
faut essuyer d'étranges choses, lorsqu’on 
est réduit à passer, comme vous, par les 
mains des fesse- raatthicti. 

C/éante. l/affaire ne se fera point ? 

La FL Pardonnez-moi : notre maître 
Simon, le courtier qu’on nous a donné, 
homme agissant et plein de zèle, dit qu’il 
a fait rage pour vous, et il assure que 
votre seule physionomie lui a gagné le 
cœur. 

Citante. J’aurai les quinze mille francs 
que je demande ? 

La FL Oui ; mais à quelques petites 
conditions, qu’il faudra que vous accep- 
tiez, si vous avez dessein que les choses 
se fassent. 

C/éante. T’a-t-il fait parler àceluiqui 
doit prêter l'argent ? 

La FL Ah ! vraiment, cela ne va pas 
de la sorte, il apporte encore plus de 
soin à se cacher que vous ; et ce sont 
cks mystères bien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout 
dire son nom, et l’on doit aujourd’hui 
l’aboucher avec tous dans une maison 
empruntée, pour être instruit par votre 
bouche de votre bien et de votre famille, 
ei je oe doute point que le seul nom de 
votre père ne rende les choses faciles. 

C/éante. Et principalement ma mère 
étaut morte, dont on ne peut m’ôter le 
bien. 

La Fl. Voici quelques articles qn’H 
a dictés lui-même à notre entremet- 
teur, pour vous être montré avant que 



a 

de rien faire : Supposé que le prêteur 

voie toutes ses sûretés, et que l’emprun- 
teur soit majeur, et d’une famille où le 
bien soit ample, solide, assuré, clair et 
net de tout embarras, on fera une bonne 
et exacte obligation par-devant un notai- 
re, le plus honnête homme qu’il se pour- 
ra, et qui, pour cet effet, sera choisi par le 
prêteur, auquel il importe le plus que 
l’acte soit dûment dressé”. 

Clèante. Il n’y arien à dire à cela. 

Ixi Fl. ° Le prêteur, pour ne charger 
sa conscience d’aucun scrupule, prétend 
ne donner son argeut qu’au denier dix- 
huit”. 

C/éante. An denier dix huit ? Par- 
bleu, voilà qui est honnête ! il n’y a pas 
lieu de se plaindre. 

La Fl. “ Cela est vrai. Mais comme 
ledit prêteur n’a pas chez lui I 3 somme 
dont il est question, et que pour faire plai- 
sir à l’emprunteur, il est contraint lui- 
même de l’emprunter d’un autre sur le 
pied du denier cinq, il conviendra que 
ledit premier emprunteur paie cet inté- 
rêt sans préjudice du reste, attendu que 
ce n'est que pour l’obliger que ledit prê- 
teur s'engage à cet emprunt”. 

C/éante. Comment diable ! queljatfl 
quel arabe est-ce là! c’est plus qu’au 
denier quatre. 

La F!. Il est vrai, c'est cc que j’ai dit. 
Vous avez à voir là-dessus. 

C/éante. Que veux-tu que je voie ? 
J’ai besoin d’argent, et il faut bien que 
je consente à tout. 

La Fl. C’est la réponse que j’ai faite. 

Clèante . Y a-t->l encore quelque 
chose ? 

La Fl. Ce n’est qu’un petit article. 

%< Des quinze mille francs qu on de- 
mande, le prêteur ne pourra compter en 
argent que douze mille livres ; et pour 
les mille écus reslans, il faudra que 
l’empruriteur prenne les hardes, nippe* 
et bijoux dont s’ensuit le mémoire, et 
que ledit prêteur a mis de bonne foi au 
plus modique prix qu'il lui a été possi- 
ble”. 

C/éante. Que veut dire cela ? 

La Fi. Ecoutez le mémoire. 

“ Premièrement, un lit de quatre piedf, 
à bandes de point de Hongrie, appli- 
quées fort proprement sur un drap de 
couleur d’olive, avec six chaises et la 
ronrte-pointe de même, le tout bien con- 
ditionné, et doublé d’un petit tafteta9 
rouge et bleu”. 

•• Plus, un pavillon à queue, d’une 
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bonne serge d’Aumale rose sèche, avec 
les franges de soie". 

Citante. Que veut-il que je fasse de 
cela ? 

La Fl. Attendez. 

“ Plus une tenture de tapisserie des 
amours de Gombeau et de Macé". 

“ Plus une grande table de bois de noyer 
à douze colonnes ou piliers tournés, qui 
se tire par les deux bouts, et garnie par 
Jedessous de scs six escabellcs”. 

Citante. Qu'ai-je à faire, morbleu!.. 

La Fl. Donnez-vous patience. 

“ Plus, trois gros mousquets, tout gar- 
nis de nacre de perle, avec les trois four- 
chettes assortissantes". 

“ Plus un fourneau de brique avec deux 
cornues, et trois récipieus fort utiles à 
ceux qui sont curieux de distiler". 

Citante. J'enrage. 

La Fl. Doucement. 

“ Plus un luth de Bologne, g3rni de 
toutes ses cordes, on peu s'en tant ". 

“ Plus un trou-madame, et un damier, 
avec qn jeu de l’oie renouvelé des Grecs, 
fort propre à passer le temps, lorsqu'on 
n’a que faire -, plus une peau de lézard 
de trois pieds et demi, remplie de foin, 
curiosité agréable pour pendre au plan- 
cher d’une chambre’’. 

‘ Le tout ci-dessus mentionné valant 
loyalement plus de quatre mille cinq 
cents livres, et rabaissé à la valeur de 
mille écus, par la discrétion du prêteur". 

Citante. Que la peste l étouffe avec 
sa discrétion, le traitre, le bourreau qu’il 
est ! A-t-on jamais parlé d'une usure 
semblable ? Et n’est-il pas content du 
furieux intérêt qu’il exige, sans vouloir 
encore m’obliger à prendre pour trois 
mille livres, les vieux rogatons qu'il ra- 
masse ! Je n'aurai pas deux cents écus 
de tout cela. Et cependant il faut bien 
me résoudre à consentir à ce qu’il veut ; 
car il est an état de me faire tout ac- 
cepter, et il me tient, le scélérat, le poi- 
gnard sur la gorge. 

. La Fl. Je vous vois, monsieur, ne 
vous en déplaise, dans le grand chemin 
justement que tenoit Panurgc pour se 
ruiner, prenant argent d'avance, ache- 
tant cher, vendant à bon marché, et 
mangeant son blé en herbe. 

Citante. Que veux-tu que je fasse ? 
Voilà oh les jeunes gens sont réduits par 
la maudite avarice des pères ; et on s'é- 
tonne après cela que les lils souhaitent 
qu'ils meurent t 

- La Fl. XI faut avouer que le vôtre ani- 



meroit, contre sa vilenie, le plus posé 
homme du monde. Je n'ai pas, Dieu 
merci, les inclinations fort patibulaires j 
et parmi nies confrères que je vois se 
mêler beaucoup de petits commerces, je 
sais tirer adroitement mon épingle du 
jeu, et me démêler prudemment de toutes 
les galanteries qui sentent tant soit peu 
l’échelle ; mais, à vous dire vrai, il me 
donnerait, par ses procédés, des tenta- 
tions de le voler ; et je croirais, en le 
volant, faire une action méritoire. 

Citante. Donne-moi uu peu ce mé- 
moire que je le voie encore. 

(Harpagon, maître Simon, courtier, 
paraissent). 

Me. Simon. Oui, monsieur, c’est un 
jeune homme qui a besoin d'argent : 
ses affaires le pressent d'en trouver, et il 
an passera par tout ce que vous prescri- 
rez. 

Harp. Mais croyez-vous, maître Si- 
mon, qu’il n'y ait rien à péricliter ? et 
savez-vous le nom, les biens et la famille 
de celui pour qui vous parlez ? 

Me. Simon. Non, je ne puis pas bien 
vous instruire à fond ; et ce n'est que 
par aventure que l’on m a adressé à lui : 
mais vous serez de toutes choses éclairci 
par lui-même, et son homme m'a assuré 
que vous serez content, quand vous le 
connoitrez. '1 out ce que je saurais vous 
dire, c’est que sa famille est fort riche, 
qu’il n’a plus de mère déjà, et qu’il s’o- 
bligera, si vous voulez, que sou père 
mourra avant qu’il soit boit mois. 

Harp. C’est quelque chose que cela. 
J,a charité, maître Simon, nous oblige à 
faire plaisir aux personnes lorsque nous 
le pouvons. 

Me. Simon. Cela s’entend. 

La Fléché (bas à Citante, reconnais- 
sant maître Simon). Que veut dire ceci? 
notre maître Simon qui parle à votre 
père ? 

Citante (bas à La Flèche). Lui auroit- 
on appris qui je suis, et serois-tu pour 
me trahir ? 

Me. Simon (à Citante et à La Flèche). 
Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! qui 
vous a dit que c’étoit céans ? (à Harp.) 
Ce n’est pas moi, monsieur, au moins, 
qui leur ai découvert votre nom et votre 
logis. Mais, à mon avis, il n y a pas 
grand mal à cela : ce sont des personnes 
discrètes, et vous pouvez ici vous expli- 
quer ensemble. 

Harp. Comment? 

Me. Simon (montrant Citante). Mon- 



Digitized by Google 




LIV. IV; MŒURS DES' PEUPLES, CARACTÈRES, &c. fej 



t*ieur est la personne qui veut vous em- 
prunter les quinze mille livres dont je 
Vous ai parlé. 

Harp. Comment pendard ! c'est toi 
qui t'abandonnes à ces coupables extré- 
mités ? 

Cirante. Comment, me n père! c'est 
vous qui vous portez à ces honteuses ac- 
tions ! ( Maître Simon s'enfuit et La Fl. 
va se cacher). 

Harp. C'est toi qui te veux ruiner par 
des emprunts si condamnables ! 

Cléante. C'est vous qui cherchez à 
vous enrichir par des usures si crimi- 
nelles ! 

Harp. Oses-tu bien après cela paroître 
devant moi ? 

Cléante. Osez-voüs bien après cela 
paroître aux yeux du monde ? 

Harp. N'as-tu point de honte, dis- 
moi, d’en venir à ces débauches-lâ, de 
te précipiter dans des dépenses effroya- 
bles, et de faire une honteuse dissipation 
du bien que tes parens t'ont amassé arec 
taDt de sueurs ? 

Cléante. Ne rougissez-vous point de 
déshonorer votre condition par les com- 
merces que vous faites, de sacrifier gloire 
et réputation au désir insatiable d'entas- 
ser écu sur écu, et de renchérir, en fait 
d'intérêt, sur les plus infimes subtilités 
qu'aient jamais inventées les plus célè- 
bres usuriers ? 

Harp. Otes-toi de mes yeux, coquin, 
ôtes-toi de mes yeux. 

Cléante. Qui est plus criminel â votre 
avis, ou celui qui achète un argent dont 
11 a besoin, ou bien celui qui vole un ar- 
gent dont il n'a que faire ? 

Harp. Retire-toi, te dis-je, et ne 
m'échauffe pas les oreilles, (Seul). Je ne 
■uis pas tâché de cette aventure, et ce 
m'est un avis de tenir l'oeil plus que ja- 
mais sur toutes ses actions. 

* Molière. 

§ 70. Autre Scène de l'Avare. 

HaarAGOs, Fbosine, femme dintri- 
gue. 

Harp. (bas). Tout va comme il 
faut. (Haut) Eh bien, qu'est-ce, Fro- 
•ior ? 

'■ Frosine. Ah ! mon Dieu I que v us 
vous portez bien, et que vous avez U un 
vrai visage de santé I 

Harp. Qui ? moi ? 



Frosine. Jamais je ne voua vis un teint 
si frais et si gaillard. 

Harp. Tout de bon ? 

Frosine. Comment! vous n'avez de 
votre vie été si jeune que vous êtes, et 
je vois des gens de vingt-cinq ans qui 
sont plus vieux que vous. 

Harp. Cependant, Frosine, j'en ai 
soixante bien compté*. 

Frosine. Eh bien, qu'est-ce que cela? 
Soixante ans! voilà bien de quoi ! c'est 
la fleur de l'âge, cela ; et vous entrez 
maintenant dans la belle saison de 
l'homme. 

Harp. Il est vrai, mais vingt années 
de moins pourtant ne me feroient point 
de mal, que je crois. 

Frosine. Vous moquez-vous ? Voua 
n'avez pas besoin de cela, et vous êtes 
d'une pâte à vivrejusqu'â cent ans. 

Harp. Tu le crois ? 

Frosine. Assurément ; vous en avez 
toutes les marques. Tenez-vous un peu. 
Uh ! que voila bien entre vos deux yeux 
un signe de longue vie ! 

Harp. Tu te connoîs à cela ? 

Frosine. Sans doute. Montrez-moi 
votre main. Ah ! mon Dieu ! quelle 
ligne de vie ! 

Harp. Comment ? 

Frosine. Ne voyez-vous pas jusqu'oit 
va cette lignq-là ? 

Harp. Eh bien, qu'est-ce que cela 
veut dire ? 

Frosine. Par ma foi, je disois cent ans, 
mais vous passerez les six vingt. 

Harp. Est-il possible ? 

Frosine. Il faudra vous assommer, 
vous dis je, et vous mettrez en terre et 
vos enfans, et les enfans de vos enfans. 

Harp. Tant mieux. Comment va 
notre affaire ? 

Frosine. Faut-il le demander ? et me 
voit-on mêler de rien dont je ne vienne 
à bout ? J’ai surtout pour les mariages 
un talent merveilleux. Il n'est point de 
partis au monde que je ne trouve en peu 
de temps le moyen d'accoupler ; et je 
crois, si je me l'étois mis en tête, que je 
marierois le Grand Turc avec la républi- 
que de Venise. Il n'y avoir pas sans 
doute de si grandes difficultés à cette af- 
faire ci. Comme j'ai commencé chez 
elles, je les ai à fond l'une et l'autre en- 
tretenues de vous, et j’ai dit à la mère le 
dessein que vous aviez conçu pour Ma- 
riane, â la voir passer dans la rue et 
prendre l'air â la fenêtre. 

Harp. Qui a fait réponse ? 
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Frosine. Elle a reçu la proposition 
avec joie, et quand je lai ai témoigné 
que vous souhaitiez fort que sa tille as- 
sistât ce soir au centrât de mariage qui 
»c doit faire de la vôtre, elle y a consenti 
sans peine, et me l'a confiée pour cela. 

Harp. C’est que je suis obligé, Fro- 
pîne, de donner à soiqier au seigneur 
Anselme, et je serai bien aise quelle soit 
du régal. 

Frosine. Vous avez raison. Elle doit 
Après dîner rendre visite à votre tille, 
d’où elle fait sou compte d'aller taire un 
tour à la foire, pour venir ensuite au 
souper. 

Harp. Eli bien, elles iront ensemble 
dans mon carrosse que je leur prêterai. 

Frosine. Voilà justement son aîTairc. 

Harp. Mais Frosine, as-tu entretenu 
l.i mère touchant le bien qu'elle peut 
donner â sa tille ? Lui as-tu dit qu'il 
tilloit qu’elle s’aidât un peu, qu’elle fît 
quelque effoit, quelle se saignât pour 
une occasion comme celle-ci ? Car en- 
core n'épousc-t-on point une fille sans 
quelle apporte quelque chose. 

Frosine. Comment ! c’est une fille 
qui vous apportera douze mille livres de 
rente: 

Harpagon. Douze mille livres de 
rente ? 

Frosine. Oui. Premièrement elle est 
nourrie et élevée dans une grande épar- 
gne de bouche ; c'est une fille accoutu- 
mée à vivre de salade, de lait, de fro- 
mage et de pommes, et à laquelle, par 
conséquent, il ne faudra ni table bien 
servie, ni consommés exquis, ni orges 
mondes perpétuels, ni les outres délica- 
tesses quil faudrait pour une autre fem- 
me ; et cela ne va pas à si peu de chose, 
qu’il ne monte bien tous les ans à trois 
mille francs pour le moins. Outre cela, 
die n'est cQrieuse que d’une propreté 
fort simple, et n’aime point les superbes 
habits, ni les riches bijoux, ni les meu- 
ble» somptueux, où donnent un pareilles 
avec tant de chaleur ; et cet article-là 
vaut plus de quatre mille livres par an. 
Déplus clic a une aversion horrible pour 
le jeu, ce qui n'est pas commun aux 
femmes d'aujourd'hui ; et j’en sais une 
de nos quartiers, qui a perdu, à trente 
et quarante, vingt mille francs cette An- 
née. Mais n’en prenons rien que le 
quart. Cinq mille francs au jeu par 3n, 
quatre mille francs eu habits et bijoux, 
cela fait neuf mille livres ; et mille cens 
que nous mettons pour la nourri ture, ne 



voilà t-il par année vos douze mille 

francs bien comptés ? 

Harp. Oui, cela n’est pas mal $ mais 
cc compte- là n’est rien de réel. 

Frosine. Pardonnez - moi. N'est-oc 
pas quelque chose de réel que «Je vous 
opporter en mariage une grande sobriété, 
l'héritage d’un grand amour de simplicité 
de parure, et l'acquisition duo grand 
fonds de haine pour le jeu ? 

Harp. C'est une raillerie de vouloir 
me constituer sa dot de toutes les dé- 
penses quelle ne fera point. Je n'irai 
pas donner quittance de ce que je n« re- 
çois pas - t et il faut bien que je touche 
quelque chose. 

Frosine. Mon Dieu ! vous toucherez 
assez ; et elles m'ont parlé d'un certain 
pays où elles out du bieu dont vous serez 
le maître. 

Harp. il faudra voir cela. Mais Fro- 
sine, il y a etu ore une chose qui nf ir- 
quieic. La fille est jeune, comme tu 
vois, et les jeunes gens d ordinaire n’at- 
n ivnt que leurs semblables, ne cherchent 
qne leur compagnie. J'ai peur qu'un 
homme de mon âge ne soit pas de son 
goût* et que cela ne vienne à produire 
chez moi certains petits désordres qui ne 
m'accommoderaient pas. 

Frosine. Ah ! que vous la connoissez 
mal ! C’est encore une particularité que 
j’avois à vous dire. Elle a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens, 
et n'a de l’amour que pour les vieillards. 

Harp. Elle ? 

Frosine. Oui, elle. Je voudrais que 
vous l'eussiez entendue parler là-dessus. 
Elle ne peut soulfrir la vue duo jeune 
homme ; mais elle n'est point plus ravie, 
dit-clie, que lorsqu'elle peut voir un 
beau vieillard avec une bmbe majestueu- 
se. Les plus vieux sont pour elle let 
plus chirmans ; et je vous avertis de 
n'aller pas vous faire plus jeune que vou9 
êtes. Elle veut tout au moins qu'on 
soit sexagénaire :* et il n’y a pas quatre 
mois encore qu’étant prête d’être mariée, 
elle rompit tout net le mariage, sur ce 
que son amant fit voir qu’il n’avoit que 
cinquante-six ans, et qu’il ne prit point 
de lunettes pour signer le contrat. 

Iiarp Sur cela seulement ? 

Frtsiné. Oui ; elle dit que ce n’est 
pas contentement pour elle que cin- 
quante-six ans ; et surtout elle est pour 
les nez qui portent des lunettes. 

Harp. Certes, tu me dis là une chose 
nouvelle. 
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Promit. Crfa va plus loin qu’on ns 
vous peut dire : on lui voit dans sa 
Chambre quelques tableaux «t quelques 
estampes Mais que pensez-vous que es 
soit ? des Adonis, des Céphales, des 
PSris et des Apollons ? Non : de beaux 
portraits de daturne, du roi Priant, du 
vieux Nestor, et du bon père Anchise 
sur tes épaules de soh fils. 

Harp. Cela est admirable ! Voilà ce 
que je n'aurois jamais pensé, et je suis 
bien aise d'apprendre quelle est de cette 
humeur. En effet, si j'avois été femme 
je n'aurois point aimé les jeunes hommes. 

Frosine. de le crois bien. Voilà de 
belles drogues que des jeunes gens pour 
les aimer ! Ce sont de beaux morveux, 
de beaux godelureaux pour donner en- 
vie de leur peau ! Et je voudrais bien sa- 
voir quel ragoût il y a A eux I 

Harp. Pour moi, je n’y en com- 
prends point, et je ne sais pos comment 
il y a des femmes qui le* aiment tant. 

Frosine. Il faut être folle fieftïe. Trou- 
ver la jeunesse aimable, est-ce avoir le 
sens commun ! 9ont-ce des hommes 
que de jeunes bloodins > et peufi-on s'at- 
tacher à ces animaux-là’ 

Harp. C’est ce que je d’S tons les 
jours. Avec leur ton de ponle laitée, 
leurs trois petits brins de barbe relevés en 
barbe de chat, leurs perruques d'étonprs, 
leurs hauts-de-cbausses tout tombant et 
leurs estomacs débraillés !... 

Frosine. Hé! cela est bien bâti au- 
près d'une personne comme vous ! Voi- 
là un homme, celà. Il y a de uoi 
satisfaire il la vue, et c'est aiu«i qu’il 
faut être fait et vêtu pour donner de l’a- 
mour. ' 

Hnrp. Tu me trouves bien ? 

Frosine. Comment ! voit» êtes il ravir, 
et votre figure est à peindre. Tournez- 
vous un peu, s'il vous plaît ; il ne se peut 
pas mieux. Que je vous voie marcher; 
voilà un corps taillé, libre et dégagé 
comme il fant, et qui ne marque aucune 
incommodité. 

Harp. de n’en ai pas de grandes, 
Bleu merci ; il n’y a que ma fluxion qui 
méprend de temps en temps. 

Frosine. Cela n’est rien -. votre fluxion 
ne vous sied point mal, et* vous avea 
gTàce à' tousser. 

Harp. Dis- moi un peu : Mariant ne 
m’a-t-elle point encore vu } N a-t-elle 
point pris garde à moi en passant ? 

Frosine. Non : mats nous nous som- 
mes fort entretenues de voua, de loi ai 



ftrit un portrait de votre personne, et je 
n’ai pas manqué de lui vanter votre mé- 
rite, et l'avantage que ce lui aeroit d’avoir 
un mari comme vous. 

Harp. Tu as bien fait, et je t’en re- 
mercie. 

Frosine. d’autois, monsieur, une prié» 
re à vous faire, d’âi un procès que je 
suis snrle point de perdre faute d’un peut 
d'argent; {Harpagon prend, un air sé- 
rieux.) et vous pourriez facilement ire 
procurer le gain de ce procès, si voua 
aviez quelques bontés pour moi... Vous 
ne sauriez croire le plaisir qu’elle aura 
de vous voir. ( Harpagon reprend un air 
gai). Ah ! que vous lui plairez, et que 
votre fraise à l'antique fera sur son esprit 
un effet admirable ! Mais surtout elle 
sera charmée de votre baut-de-chaussea. 
attaché au pourpoint avec de* aiguillet- 
tes : c’est pour la rendre folle de vous, 
et un amant aiguillcté sera pour elle un 
ragnût merveilleux. 

Harp. Certes, ta me ravis de me dira 
cela. 

Frosine. En vérité, monsieur, ce pro- 
cès m'est d’une conséquence tout à fait 
grande. (Harpagon reprend son air sé- 
rieux). Je suis ruinée, si je le perds, et 
quelque petite assistance mu rétablirait 
mes affaires. . . de voudrais que vous' 
eussiez vu le ravissement où elle étoit de 
m’entendre parler de vous. ( Harpagon 
reprend un air gai). Lajoie éclatoit 
dans ses yeux au récit de vos qualités, 
et je l’ai mise enfin dans une impatience 
extrême de voir ce mariage enlièretuenr 
conclu. 

Harp. Tii m'as fait grand plaisir, 
Frosine,. et je t'en ai, je te l'avoue, tou- 
tes les obligations, 

Frosine. Je vous prie, monsieur, dfe' 
me donner le petit secours que je sous, 
demande. ( Harpagon reprend encore son 
air sérieux). Cela me remettra sur, 
pied et je vous en serai éternellementr 
obligée. 

Harp. Adieu, je vais achever mes dé-- 
pêches. 

Frosine. Je voos assuré, monsieur, 
que vous ne sauriez me soulager dans un 
plus grand besoin. 

Harp. Je mettrai ordre que mon car- 
rosse soit tout prêt pour vous mener à 
la foire. 

Frosine. Je ne vous importunerais pas, 
si je ne m'y sentoia forcée par la néces- 
•ité. 

Harp. Et j’aurai soin qu'un soupe de 
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bonne heure pour ne vous point faire 
malades. 

Frosine. Ne me refusez pas la grâce 
dont je vous sollicite. Vous ne sauriez 
croire, monsieur, le plaisir que. . . 

Harp. Je m’en vais. Voilà qu’on m'ap- 
pelle. Jusqu’à tantôt. 

Frosine (seule). Que la fièvre te serre, 
ehien de vilain, à tous les diables ! Le 
ladre a été ferme à toutes mes attaques. 
Biais il ne me faut pourtant pas quitter 
la négociation ; et j'ai l'autre côté en 
tout cas, d'où je suis assurée de tirer 
bonne récompense. 

Molière . 



$ fl, Autre Scène de t Avare. 

Harpagon, Valère, Maître Jac- 
ques. 

Harp. Valère, aide-moi à ceci. Or 
ça, maître Jacques, approchez-vous, j'ai 
quelque chose à vous dire. 

Me. Jacq. Est-ce à votre cocher, mon- 
sieur, ou bien à votre cuisinier que vous 
voulez parler ? car je suis l'un et l'autre. 

Harp. C'est à tous les deux. 

Me. Jacq. Mais à qui des deux le pre- 
mier ? 

Harp. Au cuisinier. 

Me. Jacq. Attendez donc, s'il vous 
plaît. ( Maître Jacques ôte sa casaque 
de coder et paraît vêtu en cuisinierj. 

Harp. Quelle diantre de cérémonie' 
est-ce là ? 

Me. Jacq. Vous n'avez qu'à parler. 

Harp. Je me suis engagé, maître Jac- 
ques, à donner ce soir à souper. 

Me. Jacq. (à part). Grande mer- 
veille ! 

Harp. Dis-moi un peu. Nous feras-tu 
bonne chère ? 

Me. Jacq. Oui, si vous me donnez 
bien de l'argent. 

Harp. Que diable ! toujours de l'ar- 
gent ! il semble qu'ils n’aient autre chose 
à dire, dé l'argent, de l'argent, de l’argent. 
Ah ! ils n'ont que ce mot-là à la bouche, 
<fe l'argent. Toujours parler d'argent ! 
voilà leur épée de chevet, de l’argent I 

Val. Je n’ai jamais vu de réponse plus 
impertinente que celle-là. Voilà une 
belle merveille que de faire bonne chère 
avec bien de l'argent ! C'est une chose 
U plus aisée du monde, et il n’y a si pau- 
vre esprit qui n'en fit bien autant ; mais 
pour agir en habile homme, il faut par- 



ler de faire bonne chère avec peu d'ar- 
gent ! , 

Me. Jacq. Bonne chère avec peu d'ar- 
gent ! 

Val. Oui. 

Me. Jacq (a Valcre). Par ma foi, 
monsieur l'intendant, vous nous obli- 
gerez de nous faire voir ce secret, et de 
prendre mon office . de cuisinier ; aussi 
bien vous mêlez-vous céans d'être le fac- 
totum. 

Harp. Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il 
nous faudra ? 

Me. Jacq.V oilà monsieur votre inten- 
dant, qui vous fera ‘bonne chère pour 
peu d'argent. 

Harp. Ah ! je veux que tu me ré- 
pondes. 

Me. Jacq. Combien serez-vous de gens 
à table ? , 

Harp. Nous serons huit ou dix, mais 
il ne faut prendre que huit. Quand 
il y a à manger pour huit, il y en a bieu 
pour dix. 

Val. Cela s'entend. 

Me. Jacq. Hé bien, il faudra quatre 
grands potages et cinq assiettes. . . po- 
tages . . entrées. . . 

Harp. Que diable ! voilà pour traiter 
une ville entière. 

Me. Jacq. Rôt. . . 

Harp. (mettant la main sur la bou- 
che de M. Jacques). Ah! traifre, tu man- 
ges tout mon bien. 

Me. Jacq. Entremets. . • 

Harp. ( mettant encore la main sur- 
la bouche de Me. Jacq.) Encore ? 

Val. (à M. Jacq.) Est-ce que vous 
avez envie de faire crever tout le monde; 
et monsieur a-t-il invité des gens pour; 
les assassiner à force de mangeaitle ? 
Allez-vous eu lire un peu les préceptes 
de la santé, et demander aux médecins,, 
s'il y a rien de plus préjudiciable à 
l'homme que de mauger avec excès. 

Harp. Il a raison. 

Val. Apprenez, maitre Jacques, vous, 
et vos pareils, que c’est un coupe-gorge, 
qu'une table remplie de trop de viandes ; 
que pour se bien montrer ami de ceux 
que Ion invite, il faut que la frugalité, 
règne dans les repas que l’on donne, et 
que, suivant le dire d'un ancien, il faut, 
manger pour vivre, et non pas vivre pour 
manger. 

Harp. Ah ! que cela est bien dit !, 
approche que je t'embrasse pour ce mot.. 
Voilà la plus belle sentence que j'aie en- 
tendu de ma vie. Il faut vivre pour . 
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manger, et non pas manger pour vi. . . 
Non, ce n’est pas cela, comment est-ce 
que tu dis ! 

fai. Qu'il faut manger pour vivre, et 
non pas vivre pour manger. 

Harp. Oui. ( à Me. Jacques) Entends- 
tu ? ( à Valère) Qui est le grand homme 
qui a dit cela l 

Val. Je ne me souvient pas mainte- 
nant de son nom. 

Harp. Souviens-toi de m’écrire ces 
mots. Je les veux faire graver en lettres 
d'or, sur la cheminée de ma salle. 

Val. Je n'y manquerai pas. Et pour 
votre souper vous n'avez qu’à me laisser 
faire. Je réglerai tout cela comme il 
faut. 

Harp. Fais donc. 

Me. Jacq. Tant mieux, j'en aurai moins 
de peine. 

Harp. (à Valcre) 11 faudra de ces 
choses dont on ne mange guère, et qui 
rassasient d’abord, quelques bons hari- 
cots bien gras, avec quelque pâté en pot 
bien garni de marrons. 

Val. Reposez vous sur moi. 

Harp. Maintenant, maître Jacques, 
il faut nettoyer mon carrosse. 

Me. Jacq. Attendez, ceci s'adresse au 
cocher : ( ,»ïe. Jacques remet sa casaque) 
vous dites. . . 

Harp. Qu'il faut nettoyer mon car- 
rosse, et tenir mes chevaux tout prêts 
pour conduire il la foire. . . 

Me. Jacq. Vos chevaux, monsieur ? 
ma foi, ils ne sont point du tout en état 
de marcher. Je ne vous dirai point 
qu’ils sont sur la litière, les pauvres bêtes 
n’en ont point, et ce seroit mal parler ; 
mais vous leur faites observer des jeûnes 
si austères, que ce ne sont plus rien que 
des fantômes, ou des façons de che- 
vaux. 

Harp. Les voilà bien malades ; ils ne 
font rien. 

Me. Jacq. Et pour ne faire rien, mon- 
sieur, est-ce qu’il ne faut rien manger ? 
Il leur vaudroit bien mieux, les pauvres 
aoimaux, de travailler beaucoup, et de 
manger de même. Cela me fend le 
cœur, de les voir ainsi exténués ; car 
enfin, j'ai une tendresse pour mes che- 
vaux qu'il me semble que c'est moi- 
même, quand je les vois pâtir ; je mote 
tous les jours, pour eux, les choses de la 
bouche ; et c'est être, monsieur, d'un 
naturel trop dur, que de n'avoir nulle 
pitié de son prochain. 

T. II. p. î- t 



Harp. Le travail ne sera pas grand, 
d’a 1er jusqu'à la foire. 

Me. Jacq. Non, monsieur, je n'ai pas 
le courage de les mener, et je me lerois 
conscience de leur donner des coups de 
fouet en l'état oû ils sont. Comment 
voudriez-vous qu'ils traînassent un car- 
rosse } ils ne peuvent pas se traîner eux- 
mème 

Val. Monsieur, j'obligerai le voisin 
Picard à se charger de les conduire ; 
aussi-bien nous fera-t-il ici besoin pour 
apprêter le souper. 

Me. Jacq. Soit; j’aime mieux qu'ils 
meurent sous la main d'un autre que 
sous la mienne. 

Val. Maître Jacques fait bien le rai- 
aonnable. 

Me. Jacq. Monsieur l'intendant fait 
bien le nécessaire. 

Ilarp. Paix. 

Me. Jacq. Monsieur, je ne saurais 
souffrir les flatteurs ; et je vois que ce 
qu'il en fait, que ces contrôles perpé- 
tuels sur le pain et le vin, le bois, le sel 
et la chandelle, ne sont rien que pour 
vous gratter, et vous faire sa cour. J'en- 
rage de cela, et je suis fâché tous les 
jours d'entendre ce qu'on dit de vous ; 
car enfin, je me sens pour vous de la 
tendresse en dépit que j'en aie; et après 
mes chevaux, vous êtes la personne que 
j’aime le plus. 

Harp. Pourrais-je «avoir de vous, 
maître Jacques, ce que l'on dit de moi ? 

Me. Jacq. Oui, monsieur, sijetois as- 
suré que cela ne vous fâchât point. 

Harp Non, en aucune façon. 

Me. Jacq. Pardonnez-moi. Je sais 
fort bien que vous vous mettrez ea 
colère. 

Harp. Point du tout. Au contraire 
c’est me faire plaisir, et je suis bien aise 
d'apprendre comme on parle de moi. 

Me. Jacq. Monsieur, puisque vous le 
voulez, je vous dirai franchement qu'on 
se moque partout de vous, qu'on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre 
sujet, et que l'on n'est point plus ravi 
que de vom tenir au cul et aux chausses, 
et de faire sans cesse des contes de votre 
lésine. L'un dit que vous faites impri- 
mer des almanachs particuliers, où vous 
faites doubler les quatre-temps et le* 
vigiles, afin de profiter des jeûnes où 
vous obligez tout votre monde. L'autre 
que vous avez toujours une querelle 
. toute prête à faire â vos valets dans le 
10 
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temps des étrennes, ou de leur sonie 
d'avec vous, pour ne leur donner rien. 
Celui-là coule qu’une fois vous files assi- 
gner le chat d'un de vos voisins, pour 
von, voir mangé on resle de gigot de 
moût. n. Celui-ci, que l'on vous sur- 
prit une nuit, en venant dérober vous- 
même l'avoine de vos chevaux, et que 
votre cocher, qui étoit celui d'avant moi, 
yous donna, dans l'ohscurité, je ne sais 
combien de coupa de bâton dont vous ne 
voulûtes rien dire Enfin, que roulez-vous 
que je vous dise ? On ne saurait aller nulle 
part, où l'on ne vous entende accommo- 
der de toutes pièces. Vous êtes In fable 
et la risée de tout le moode ; et jamais 
on ne parle de vous que sous les noms 
davare, de ladre, de vilain, de fesse- 
fnathicu. 

Iltvp. ( ballant Mc. Jacques). Vous 
êtes un sot, un maraud, uu coquin, un 
impudent. 

Me. Jacq. Hé bien 1 ne l'avois-je pas 
deviné > vous ne m'avez pas voulu croire. 
Je voua a vois bien dit que je vous fâche; 
pis de vous dire la vérifé. 

JJarp. Apprenez à parler- 

Molière. 

[ 73 . Autre Seine de F Avare. 

Harpagon, qui a perdu son Iriser. 

Au voleur, au voleur, à l'assassin, au 
meurtrier. Justice, juste ciel! je suis 
perdu, je suis assassiné, un m a coupé 
la gorge, on m'a dérobé mou argent. Qui 
peut-ce être ? Qu'est-il devenu ? où est- 
il ? où se ca.he-t-il? que ferai -je pour le 
trouver? où courir? où ne pas courir? n 'est- 
il point la ? n'est-il point ici ? qui ést- 
ce ? arrête 1 (À lui-mAae, se prenant 
■par le bras.) rends-moi mon argent, 
coquin.— Ab ! ceat moi. Mon esprit 
est troublé, et j’ignore où je suit, qui je 
suis, et ce que je fais. Hélas I mon 
pauvre argent, mon pauvre argent, mon 
cher ami, on m'a privé de loi j et puis- 
que lu m es enlevé, j'ai perdu mon sup- 
port, nia consolation, ma joie, tout est 
il u. pour moi, je n'ai plus que faire au 
.monde. Sans toi, il m’est impossible de 
vivre. Ç'en est fait, je n'eu puis plus, 
je me meurs, je suis mort, je suis en- 
te té. N'y a-t-il personne qui veuille 
me ressusciter, co me rendant mon cher 
argent, ou en m’apprenant qui l'a pris ? 
I!6 ! que dites-vous? ce u’est personne, 
I! faut, qui que ce soit qui ait fait le 



coup, qu'avec beaucoup de sein on if» 
épié l'heure : et l'on a choisi justement 
le temps que je parlois à mon traître do 
fils. Sortons, je veux aller quérir la 
justice, et faire donner la question à 
toute ma maison, à servantes, à valets, 
à fils, 1 fille, et à moi aussi. Que de 
gens assemblés ! je ne jette les regards 
sur personne qui ne me donne des soup- 
çons, et tout me semble mon voleur. 
Hé ! de quoi est-ce qu'on parle là ? de 
celui qui m'a dérobé ? quel bruit fait-on 
là-haut? est-ce mon voleur qui y est ? De 
grâce, si l’on sait des nouvelles de mon 
voleur, je supplie que l'on m'en di -e. 
N'est-il point caché là parmi vous ? ils 
me regardent tous et se mettent A rire. 
Vous verrez qu'ils ont part, sans doute, 
au vol que l'on m'a fait. Allons vite, des 
commissaires, des archers, des prévoit, 
des jugea, des chaînes, des potences, des 
bourreaux. Je veux faire pendre tout 
le monde j et si je ne retrouve mon 
argent, je me pendrai moi-même après. 

Molière. 

| 73. Scène de M. de Pourceaugnae. 

Ekaste.M. dz Pourcvauonaç, Sbri- 
gasi, homme d'intrigue. ' 

Eraste. Ah I qu’eat-ce ci ? Que vois- 
je ? Quelle heureuse rencontre ! mon- 
sieur de Pourceaugnac ! Que je suis 
ravi de vous voir t Comment I il sem- 
ble que vous ayez peine à me recon- 
noltrc I 

M. de Pourc. Monsieur, je suis votre 
serviteur. 

Eraste. Est-il possible que cinq ou six 
années m'aient ôté de votre mémoire, et 
que vous ne fecottnoUsicz pas le meil- 
leur ami de toute la famille des Poot- 
çeaugnac. 

M. de Pourc. Pardonnez-moi. ( Bas 
à Sitiguni). Ms foi, je ne sais qui il 
est. 

Eraste. Il n'y a pas un Ponreeeugnse 
à L images, que je ne connoisse, depuis 
le plus grand jusqu'au plu* petit ; je »e 
fréquentais qu’eux dans le temps que j'y 
étuis, et j’avais l'honneur de vous voir 
presque tous les jours. 

M. de Pourc. C'est moi qui l’ai reçu, 
monsieur. 

Eraste. Vous ne vous remettez pas 
mon visage ? 

M. de Pourc. Si fait, (4 Sbrigani) Je 
ne le conoois point. 
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v Erseste. Vooi oe voos ressouvenez pas 
que j'ai cale bonheur de boire avec vous 
je ne sais combien de foi* > 

M. de Pourc. Excusez -moi. (à Sbri- 
gesui). Je ne sait ce que c'est. 

Eraste. Comment appelez-vous çe 
traiteur de Limoges, qui fait si benne 
chère ? 

M. de Pourc. Petit-Jean ? 

Eraste. Le voilà. Nous allions le 
Nus souvent ensemble chez lui nous ré- 
jouir . Comment nommez vous à Li- 
moges ce lieu où l'on se promène ? 

AL de Poure. Le Cimetière des Arè- 
nes 1 

Eraste. Justement. C'est où je pas- 
sois de si douces heures à jouir de votre 
agréable conversation. Vous ne vous 
reaoettez pas tout cela ? 

AI. de Paui c. Excusez-moi, je me le 
remets, (à Sbrigaet) Diable soit si je 
m'en souviens. 

Sbrigani (bas à AI. de Pourc.) Il y a 
cent choses comme cela qui passent de la 
tète. 

Eraste. Embrassez-moi donc, je vous 
prie, et resserrons les meuda de notre 
ancienne amitié. 

Sbrigani (à M. de Pourc.) Voilà an 
homme qui vous aime fort. 

Eraste. Ditcs-mui un peu des nou- 
velles de toute la parenté. Comment 
ae porte monsieur votre . . . là . . . qui 
est si honnête homme ? 

Al. de Pourc. Mon frère Je consul ? 

Eraste. Oui. 

Al. de Pourc. il se porte le mieux du 
monde. 

Eraste. Certes, j’en suis ravi. Et ce- 
lui qui est de si bonne humeur ? là . . . 
monsieur votre . . . 

AI. de Poure. Mon cousin l’assesseur ? 

Eraste. Justement. 

Ai. de Pourc. Toujours gai et gail- 
lard. 

Eraste. Ma foi, j’en ai beaucoup, de 
joie, fit monsieur votre oncle, le . . . 

AI. de Pourc. Je n'ai point d'oncle. 

Jiruite. Vous aviez pourtant en ce 

temps-là . . . 

AJ. de Pourc. Non, rien qu'une tante. 

Eraste. C'est ce que je vonlois dire : 

madame votre tante, comment se portc- 
trpile ? 

M. de Pourc. Ellcestmoste depuis six 
mois. 

Eraste. Hélas ! la pauvre femme ! 
die étoit-si bonne personne I 

AI.. lie /ùuire. Nous avons aussi njon 



neveu le chanoine, qui a pensé mourir 
de la petite-vérole. 

Eraste. Quel dommage ç'auroit été I 

M. de Pourc. Le counoiasez - vous 
aussi i 

Eraste. Vraiment si je le conuois ! 
un grand garçon bien fait. 

Al. Ae l ® onre . Pas des pins grands. 

Eraste. Non, mais de taille bien 
prise. 

Al. de Poure. Hé I oui. 

Eraste. Qui est votre neveu. 

AI. Je Pourc. Oui. 

Eraste. Fils de votre frère ou de votre 
soeur . . . 

Af. de Pourc. Justement. 

Eraste Chanoine de l'église de ... ; 
Comment l'appelez-vous ? 

AI. de Pourc. De Saint-Etienne. 

Eraste. Le voilà ; je ne connota 
autre. 

AI. de Pourc. (à Sbrigani). Il dit 
toute la parenté. 

Sbrig. 11 vous counolt plus que voua 
ne croyez. 

AI. de Pourc. A ce que je vois, vous 
avez demeuré long-temps dans noue 
ville ? 

Eraste. Deux ans entiers, 

M. de Pourc. Vous étiez donc là, 
quand mon cousin l'élu fit tenir son en- 
fant à monsieur notre gouverneur ? 

Eraste. Vraiment oui ; j'y fus convié 
des premiers. 

M. de Pourc. Cela fut galant. 

Eraste. Très-galant. 

U. de Poure. c. 'était un repas bien 
troussé. 

Eraste. Sans doute. 

M. de Pourc. Vous vite» donc aussi 
la querelle que jeu6 avec ce gentil- 
homme Périgordin ? 

Eraste Oui. 

M. de Pourc. Farblau ! ii trouva à 
qui parler. 

Eraste. Ah ! ah ! 

M. de Pourc. 11 me donna un soufflet, 
mais je lui dis bien son fait. 

Eraste. Assurément. Au reste, je ne 
prétends pas que vous preniez d autre 
logis que le mien. 

M. de Pourc. Je n'a! garde de . . . 

Eraste. Vous mocquez-vous ? Je ne 
souffrirai point du tout que mou meilleur 
ami soit autre part que dana ma maison, 

AJ. de Pourc. Ce serait vous . . . 

Eraste. Non, vous avez beau dire, 

vous iogerezchez moi. 

Sirigani (ù ilj. de Pourccaug.) Puits 
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qu'il le veut obstinément, je vous con- 
seille d'accepter l'offre. 

Eraste. Où sont vos hardes ? 

M. de Pourc. Je les ai laissées avec 
mon valet, où je suis descendu. 

Eraste. Envoyons-les quérir pâr quel- 
qu'un. 

Al. de Pourc. Non ; je lui ai défendu 
de bouger, à moins que je n’y fusse moi- 
même, de peur de quelque fourberie. 
Sbrig. C’est prudemment avisé. 

AI. de Pourc. Ce pays-ci est un peu 
sujet il caution. 

Eraste. On voit les gens d'esprit en 
tout. 

Sbrig. Je vais accompagner monsieur, 
et le ramènerai où vous voudrez. 

Eraste. Oui. Je serai bien aise de 
donner quelques ordres, et vous n'avez 
qu'à revenir à cette maison-là. 

Sbrig. Nous sommes à vous tout à 
l'heure. 

Eraste (à M. de Pourc). Je vous at- 
tends avec impatience. 

M. de Pourc. ( à Sbrig.) Voilà une 
connoissanre où je ne m'attendois point. 

Sbrig. Il a la mine d'être honnête 
homme. 

Eraste ( seul ). Ma foi, monsieur de 
Pourceaugnac, nous vous en donnerons 
de toutes les façons : les choses sont pré- 
parées, et je n ai qu'à frapper. 

Molière. 

$ /4. Scène du Bourgeois Gentilhomme. 

M. Joubdaix, en robe de ebambre et en 
bonnet de nuit, le Maître de musique, 
te Maître à danser, l’Elève du Maître 
de musique, une Musicienne, deux 
Musiciens, Danseurs, deux Laquais. 

M. Jourdain. Eh bien, messieurs, 
qu'est-ce ? Me ferez-vous voir votre pe- 
tite drôlerie î 

Le maître à danser. Comment 1 quelle 
petite drôlerie ? 

M. Jourdain. Hé ! la . , . Comment 
appelez-vous cela ? Votre prologue ou 
dialogue de cltansons et de danses ? 

Le maître à danser. Ah ! ah ! 

Le maître de musique. Vous nous y 
voyez préparés. 

' M. Jourdain. Je vous ai fait un peu 
attendre, mais c'est que je me fais 
habiller aujourd'hui comme les gens de 
qualité, et mon tailleur m'a envoyé des 
bas de soie que j'ai pensé ne mettre ja- 
- mais. 



Le maître de musique. Nous ne som- 
mes ici que pour attendre votre loisir. 

Al. Jourdain. Je vous prie tous de os 
de ne vous point en aller qu’ou ne m’ait 
apporté mon habit, afin que vous me 
puissiez voir. 

Le maître à danser. Tout ce qu'il vous 
plaira. 

M. Jourdain. Vous me verrez équipé 
comme il faut, depuis les pieds jusqu'à 
la tète. 

Le maître de musique. Nous n'en dou- 
tons point. 

M. Jourdain. Je me suis fait faire 
cette indienne-ci. 

Le maître à danser. Elle est fort 
belle. 

M. Jourdain. Mon tailleur m'a dit 
que les gens de qualité étoient comme 
cela le matin. 

Le maîtse de musique. Cela vous sied 
à merveille. 

M. Jourdain. Laquais, holà 1 mes 
deux laquais ! 

Premier laquais. Que voulez-vous, 
monsieur ! 

M. Jourdain. Rien. C'e9t pour voir 
si vous m'entendez bien. (Au maître de 
musique et au maître à danser). Que 
dites-vous de mes livrées î 

Le maître à danser. Elles sont magni- 
fiques. 

Al. Jourdain (entr'ouvrant sa robe, et 
faisant voir son haut de-cbausses étroit 
de velours rouge, et sa camisole de velours 
vert). Voici encore un petit déshabillé 
pour faire le malin mes exercices. 

Le maître de musique. Il est galant. 

M. Jourdain. Laquais I 

Premier laquais. Monsieur. 

M. Jourdain. L'autre laquais. 

Second laquais. Monsieur. 

Al. Jourdain (otant sa robe de cham- 
bre) Tenez ma robe. (Au maître de mu- 
sique et au maître à danser). Me trouvez- 
vous bien comme cela ? 

Le maître à danser. Fort bien ; on ne 
peut pas mieux. 

M. Jourdain. Voyons un peu votre 
affaire. 

Le maître de musique. Je voudrais 
bien auparavant vous faire entendre nn 
air ( montrant son élève) qu'il vient de 
composer pour la sérénade que vous m’a- 
vez demandée. C'est un de mes écoliers 
qui a pour ces sortes de choses un talent 
admirable. 

M. Jourdain. Oui ; mais il ne falloit 
pas faire faire cela par un écolier ; et 
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*obs n'étiez pas trop bon vous-même 
pour cette besogne-là. 

Le maître de musique. Il ne faut pas, 
monsieur, que le nom d’écolier vous 
abuse. Ces sortes d'écoliers en savent 
autant que les plut grands maîtres ; et 
l’air est aussi beau qu’il s’en puisse faire. 
Ecoutez seulement. 

il. Jourdain (à ses laquais) . Donnez- 
moi ma robe poar mieux entendre . . . 
Attendez, je crois que je serai mieux sans 
robe . . . Non, redonnez-la moi, cela 
ira mieux. 

La musicienne. 

Jelanguisnuitetjour, et mou mal est ex- 
trême. 

Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux 
m’ont soumis ; 

Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous 
aime, 

Hélas ! que pourriez-vous faire à vos en- 
nemis ? 

M. Jourdain. Cette chanson me sem- 
ble un peu lugubre ; elle endort ; et je 
voudrais que vous la pussiez un peu ra- 
gaillardir par-ci par-là. 

Le maître de musique. Il faut, mon- 
sieur, que l’air soit accommodé aux pa- 
roles. 

M. Jourdain. On m’en apprit un 
tout à fait joli, il y a quelque temps. 
Attendez . . . là . . . Comment est- 
ce qu’il dit ? 

Le maître à danser. Par ma foi, je ne 
sais. 

M. Jourdain. Il y a du mouton de- 
dans. 

Le maître à danser. Du mouton ? 

AI. Jourdain. Oui. Ah ! (/I chante). 

Jecroyois Jannelon 
Aussi douce que belle ; 

Je croyois Jannelon 
Plus douce qu’un mouton. 

Hélas 1 hélas ! elle est cent fois. 
Mille fois plus cruelle 
âae n’est le tigre aux bois. 

N'est-il pas joli ? 

Le maître de musique. I.e plus joli du 
monde. 

Le maître à danser. Et vous le chan- 
tez bien. 

Af. Jourdain. C'est sans avoir appris 
la musique. 

Le maître de musique. Vous devriez 
l’apprendre, monsieur, comme vous 
faites la dame y ce sont deux arts qui 
ont une étroite liaison ensemble. 



Le maître à danser. Et qui ouvrent 
l’esprit d'un homme aux belles choses. 

M. Jourdain. Est-ce que les gens de 
qualité apprennent aussi la musique ? 

Le maître de musique. Oui, monsieur; 
M. Jourdain. Je l'apprendrai donc. 
Mais je ne sais quel temps je pourrai 
prendre ; car outre le maître d’armes 
qui me montre, j'ai arrêté encore un 
maître de philosophie, qui doit commen- 
cer ce matin. 

Le maître de musique. La philosophie 
est quelque chose ; mai» la musique, 
monsieur, la musique . . . 

Le maître à danser. La musique et 1* 
danse ... la musique et la danse, c'est 
là tout ce qu'il faut. 

Le maître de musique. II n'y a rien qui 
soit si utile dans un état que la musique. 

Le maître à danser. Il n’y a rien qui 
soit si nécessaire aux hommes que la danse. 

Le maître de musique. Sans 1a musi- 
que un état ne peut subsister. 

Le maître à danser. Sans la danse un 
homme ne sautoit rien faire. 

Le maître de musique. Tons les dé- 
sordres, toutes les guerres qu’on voit 
dans le monde, n'arrivent que pour n’ap- 
prendre pas la musique. 

Le maître à danser. Tous les mal- 
heurs des hommes, tous les revers fu- 
nestes dont les histoires sont remplies, 
les bévues des politiques, les manqua- 
roens des grands capitaines ; tout cela 
n’est venu que faute de savoir danser. 

AI. Jourdain. Comment cela ? 

Le maître de musique. La guerre ne 
vient-elle pas d’un manque d'union entre 
les hommes ? 

M. Jourdain. Cela est vrai. 

Le mqitre de musique. Et si tous les 
hommes apprenoient la musique, ne se- 
roit-ce pas le moyen de s'accorder en- 
semble, et de voir d3ns le monde la paix 
universelle ? 

M. Jourdain. Vous avez raison. < 
Le maître à danser. Lorsqu'un homme 
a commis un manquement dans sa con- 
duite, soit aux affaires de sa famille, ou 
au gouvernement d'un état, ou au com- 
mandement d’une armée, ne dit-on pas 
toujours, un tel a fait un mauvais pas 
dans une telle affaire ? 

AI. Jourdain. Oui, on dit cela. • 
Le maître à danser. Et faire un mau- 
vais pas, peut-il procéder d’autre chose 
que de ne savoir pas danser ? 

M. Jourdain. Cela est vrai et vous 
avez raison tous deux, 
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Le maître à damer. C'est pour tou» 
faire voir l'excellence et futilité de la 
danse et de la musique. 

M. Jourdain. Je comprends cela à 
cette heure. 

Molîin. 

4 7S. Autre Scène du Bourgcoie Gen- 
tilhomme. 

M. J oukdaix, le Maître de Philosophie, 
un Laquais. 

le maître de philosophie ( raccommo - 
rendant son collet). Venons à notre le- 
çon. 

M. Jourdain. Ah ! monsieur, je suis 
fâché des coups qu’ils vous ont donné. 

Le maître de philosophie. Cela n’est 
tien. Un .philosophe sait recevoir comme 
il faut les choses ; et je vais composer 
contre eux une satire du style de Juvé- 
nal, qui les déchirera de la belle façon. 
Unissons cela : que voulez-vous appren- 
dre ? 

M. Jourdain. Tout ce que je pourrai; 
car j'ai toutes les envies du monde d’être 
savant, et j'enrage que mon père et ma 
mère ne m'aient pas fait bien étudier 
dans toutes tes sciences, quand j'étois 
jeune. 

le maître de philosophie. Ce senti- 
ment est raisonnable ; nam sine doctri- 
ne vite est quasi mortis image. Vous en- 
tendez cela, et vous entendez le Latin, 
sans doute 1 

Al. Jourdain. Oui; mais faites comme 
,ai je ne le îavois pas : expliquez-moi ee 
que cela veut dire. 

Le maître de philosophie. Cela veut 
dire que, sans la science, la vie est pres- 
que l'image de la mort. 

M. Jourdain. Ce Latin-là a raison. 

Le maître de philosophie. N'avez-voui 
point quelques principes, quelques com- 
mcnccmens de» sciences ? 

Al. Jourdain. Oh, oui, je sais lire et 
écrire. 

le maître de philosophie. Par oit vous 
tplalt-il que nous commencions ? Vou- 
lez-vous que je vous apprenne la lo- 
igique? 

M. Jourdain. Qu'est-oe qne c'est que 
Cette logique? 

Le maître de philosophie. C’est elle 
qui enseigne les trois opérations de l’es- 
prit. 

M. Jourdain. Qui sont-elles, ces trois 
Opérations de l'esprit ? 



Le maître de philasopie. La première^ 
la seconde et la troisième. La première 
est de bien concevoir par le moyen des 
universaux, la seconde, de bien juger 
par le moyen des catégorie», et la troi- 
sième, de bien tirer une conséquence 
par le moyen des figures. Barbara es* 
lurent, darii, ferio , haralipton. 

M. Jourdain. Voilà des mots qui Sont 
trop rébarbatifs. Cette logiqtie-là ne tne 
«vient point. Apprenons autre chose 
qui soit plus joli. 

Le maître de philosophie. Voulez- vous 
apprendre la morale ? 

M. Jourdain. I.a morale ? 

Je -maître de philosophie. Oui. 

AI. Jourdain. Qu'est-ce qu'elle dii 
cette morale ? 

Le maître de philosophie. Elle traite de 
la félicité, enseigne aux hommes à mo- 
dérer leurs passions. 

M. Jourdain. Non, laissons cela : je 
suis bilieux comme tous les diables, et il 
n’y a morale qui tienne ; je me veux 
mettre en colère tout mon soûl, quand 
il m'en prend envie. 

Le maître de philosophie. Est-ce la phy- 
sique que vous voulez apprendre ? 

M.Jatrriam. Qu'est-ce quelle chante 
cette physique ? 

Le maître de philosophie. La physique 
est celle qui explique les principes des 
choses naturelles, et les propriétés des 
corps ; qui discourt de la nature des élé- 
mens, des métaux, des minéraux, des 
pierres, des plantes et des animaux, et 
nous enseigne les causes de tous les 
météores, l'arc-en-ciel, les feux vola»s, 
les comètes, les éclairs, le tonnerre, la 
foudre, la pluie, la neige, la grêlq, les 
vents et les tourbillons. 

M. Jourdain. Il y a trop de tintamarre 
là-dedans, trop de brooillamini. 

Le maître de philosophie. Que voulez* 
vous donc que je vous apprenne ? 

M. Jourdain. Apprenez-moi l'orto* 
graphe. 

Le maître de-philosophie. Très-volon- 
tiers. 

AI. Jourdain. Après, vous m'appren- 
drez l'almanach, pour savoir quaud il y 
a de la lune et quand, il n'y en a point. 

Le maître de philosophie. Soit. Pour 
bien suivre votre pensée et imiter cette 
matière en philosophe, il faut commen- 
cer, selon l'ordre des choses, par une 
exacte connoissance de la nature dcsJet- 
très, et -de la différente manière de les 
prononcer toutes. Et là-dessus j'ai à 
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VOW dfro que te» lettre» sont divisée* en 
voyelles, ainsi dites voyelles, parce 
qu'elle* expriment la voix, et en con- 
sonnes, ainsi appelées consonnes, parce 
qu’elles sonnent avec les voyelles, et ne 
font que marquer les diverses articula- 
tions des voix. Il y a cinq voyelles, ou 
voix : A, E, I, O, U, 

M. Jourdain. J'entends tout cela. 

Le maître de philosophie. I.a voix A, 
te forme en ouvrant fort la bouche, A. 

M. Jourdain. A, A. Oui. 

Le maître de philosophie. I,a voix E, 
te forme en rapprochant la mâchoire d'en 
basée celle d'en haut. A, E. 

AL Jourdain. A, E, A. E. Ma foi, 
oui. Ah ! qne cela est beau ! 

Le maître de philosophie. Et la voix 
I, en rapprochant encore davantage le» 
mâchoires l'une de l'autre, et écartant 



Tat consonne D, par exemple, te pro- 
nonce, en donnant du bout de la langue 
au-dessu* des dents d'en haut, DA. 

AI. Jourdain. DA, DA. Oui. Ah! 
le» belles choses ! les belles choses 1 

Le maître de philosophie. L'P, en ap- 
puyant les dents d'en haut sur la lèvre 
de dessous. FA. 

AI. Jourdain. FA, FA. C'est la vé- 
rité. Ahf mon père et ma mère, qne 
je vous veux de mal ! 

Le maître de philosophie. Et l'R, en 
portant le bout de la langue jusqu'au 
haut du palais, de sorte qu étant frôlée 
par l'air qui sort avec force, elle lui cède 
et revient toujours an même endroit fai- 
sant une manière de tremblement, R, 
RA. 

AL Jourdain. R, RA, R, R, R, S, 
R, RA. Cela est vrai. Ah ! l'habile 



lea deux coins de la bouche ver» les 
oreilles, A, E, I. 

M. Jourdain. A, E, I, I, I, I. Ce- 
la est vrai. Vive la science ! 

Le maître de philosophie. La voix O, 
se forme en rouvrant les mâchoires, et 
rapprochant les lèvres par les deux coins, 
le haut et le bas, O. 

AI. Jourdain. O, O. XI n'y a rien de 
plus juste. A, E, 1, O, I, O. Cela 
est admirable, I, O, I, O. 

Le maître de philosophie. L'ouverture 
de la bouche fait justement comme on 
petit rond qui représente un O. 

Al. Jourdain. O, O, O. Vous avez 
raison. O. Ah ! 1a belle chose que de 
lavoir quelque chose 1 

Le maître de philosophie. La voix U, 
ae forme en rapprochant les dents sans les 
joindre entièrement, et allongeant les 
deux lèvres en dehors, les approchant 
ainsi l une de l'autre, tans les joindre 
tout â fait, V. 

AI. Jourdain. U, U. D n’y a rien 
de pins véritable. Û. 

Le maître de philosophie. Vos deux 
livret s'allongent comme ai von» faisiez 
la moue ; d'où vient que, »i von» 1a vou- 
liez faire à quelqu'un, et vous moqaer 
de lui, vous ne sauriez lui dire que U. 

M. Jourdain. U, U. Cela est vrai. 
Ab ! que n’ai je étudié plutôt, pour »a- 
ypir tout cela ! 

1 Le maître de philosophie. Demain, 
nous verrons les autres lettres qui sont 



M. Jourdain. Est-ce qu'il y a des 
choses aussi curieuses que celtes-cr ? 

Le maître de philosophie. Sans doute. 



homme que vous êtes, et que j'ai perdu 
de temps 1 R, R, R, RA. 

Le maître de philosophie. Je vous ex- 
pliquerai â fond toutes ces curiosités. 

j Vf. Jourdain. Je vous en prie. Au 
reste, il faut que je vous fasse une con- 
fidence. Je suis amoureux d'une per- 
sonne de grande qualité, et je souhai- 
terois que vous m'aidassiez à lui écrire 
quelque chose dans un petit billet que je 
veux laisser tomber il se» pieds. 

le maître Je philosophie. Fort bien. 

Al. Jourdain. Cela sera galant, oui! 

Le maître de philosophie. Sans doute. 
Sont-ce des vers que vous lui voulez 
écrire ? 

M. Jourdain. Non, non ; point de 
vers. 

Le maître de philosophie. Vous ne vou- 
lez que de la prose ? 

AI. Jourdain. Non ; je ne veux ni 
prose ni vers. 

Le maître de philosophie. Il faut bleu 
que ce soit l'un ou l'autre. 

AI. Jourdain. Pourquoi ? 

Le maître dephilosophie. Par la raison, 
monsieur, qu'il n'y a pour l'exprimer 
que ta prose ou les vers. 

AT. Jaurdain. Il n'y a que la pro*e ou 
les vers ) 

Le maître dephilosophie. Nen, mon- 
sieur : tout ce qui n'est point proae eat 
vers, et tout ce qui n'est point ver» est 
prose. 

M. Jourdain. Et comme l'on parle, 
qu'est-ce c'est donc que cela ? 

Le maître de philosophie. De la 
prose. 

AI. Jourdain. Quoi ! quand je dis : 
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Nicole, apportez-moi me* pantoufles, et 
me donnez mon bonnet de nuit, c'est de 
la prose ? 

Le maUre de jthihsojihie • Oui, mon- 
»icar. 

M. Jourdain. Par ma foi, il y a 
plus de quarante ans que je dis de la 
prose, sans que j'en susse rien, et je vous 
suis le plus obligé du monde de m'avoir 
appris cela. Jevoudrois donc lui mettre 
dans un billet : “ Belle marquise, vos 

• ** beaux yeux me font mourir d'amour”. 
Mais je voudrons que cela fut mis dune 
manière galante, que cela fut tourne 
gentiment. 

Le maître de philosophie. Mettre que 
les feux de ses yeux réduisent votre cœur 
en cendres ; que vous souffrez nuit et 
jour, pour elle, les violences d'un . . .. 

M. Jourdain. Non, non, non; je ne 
yeux point tout cela ; je ne veux que ce 
que je vous ai dit : “ Belle marquise, 

. “ vos beaux yeux me font mourir d'a- 
“ mour". 

Le maître de philosophie. Il faut bien 
étendre un peu la chose. 

M. Jourdain. Non, vous dis-je, je 
D* veux que ces seules paroïes*la dans le 
billet, mais tournées à la mode, bien ar- 
rangées comme il faut. J e vous prie de 
me dire un peu, pour voir les diverses 
manières dort on les peut mettre. 

Le maître de philosophie . On peut les 
mettre premièrement comme vous avez 
dit : “ Belle marquise, vos beaux yeux 
“ me font mourir d’amour' 1 ; ou bien : 

* ** D'amour mourir me font, belle mar- 
« quise, vos beaux yeux" } ou bien ; 

« Vos beaux yeux d’amour me font, belle 

•• marquise, mourir” ; ou bien : “ Mou- 
«< rir vos beaux yeux, belle marquise, 
« d’amour me font" ; ou bien : “ Me 
■ .*« font vos beaux yeux mourir, belle 
“ marquise, d’amour". 

M. Jourdain. Mais de toutes ces fa- 
cons-là laquelle est la meilleure ? 
r Le maître de philosophie. Celle que 
vous avez dite : “ Belle marquise, vos 
■ •« beaux yeux me font mourir d’amour". 

M. Jourdain. Cependant je n’ai pas 
étudié, et j’ai fait cela tout du premier 
coup. Je vous remercie de tout mon 
, cœur, et je vous prie de venir demain 
de bonne heure. 

Le maître de philosophie. Je n y man- 
querai pas. 

Molière. 



PORTATIVE. 

§ yÔ. Autre Seine du Bourgeois Gen* 
tilhomme. 

M. Jourdain, Mad. Jourdain, Nj- 
colb, deux Laquais. 

M. Jourdain ( aux laquais). Suivez- 
moi, que j'aille un peu montrer mon ha- 
bit par la ville ; et surtout, ayez soin 
tous deux de marcher immédiatement 
sur mes pas, afin qu’on voie bien que 
vous êtes à moi. 

Ixs laquais. Oui, monsieur. 

M. Jourdain. Appelez-moi Nicole, 
que je lui donne quelques ordres . . . Ne 
bougez, la voilà, (o Nicole). Nicole. 

Nicole. Plaît-il ? 

M. Jourdain. Ecoutez. 

Nicole (riant). Hi, hi, lii, hi, hi. 

M. Jourdain. Qu’as-tu à rire ? 

Nicole. Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. Que veut dire cette co- 
quine-là ? 

Nicole. Hi, hi, hi. Comme vous 
voilà bâti ! Hi, hi, hi. 

M Jourdain. Comment donc ? 

Nicole. Ah ! ah ! mon Dieu ! Hi, 
hi, hi, hi. 

M. Jourdain. Quelle friponne est-ce 
là ? Te moques-tu de moi ? 

Nicole. Nenni, monsieur ; j’en se rois 
bien fâchée. Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. Je te baillerai sur le nez, 
si tu ris davantage. 

Nicole. Monsieur, je ne puis pas m"en 
empêcher. Hi, hi, hi, bi, hi, hi. 

M. Jourdain. Tu ne t’arrêteras pas ? 

Nicole. Monsieur, je vous demande 
pardon ; mais vous êtes si plaisant, que 
je. ne me saurois tenir de rire. Hi, hi, 

hi. 

M. Jourdain. Mais voyez quelle inso- 
lence ! 

Nicole. Vous êtes tout à fait dcôle, 
comme cela. Hi, hi. 

M. Jourdain. Je te . . . 

Nicole. Je vous prie de m’excuser. 
Hi, hi. 

M. Jourdain. Tiens, si tu ris encore 
le moius du monde, je te jure que 
je t’appliquerai, sur la joue, le plus 
grand soufflet qui se soit jamais donné. 

Nicole. Éh bien, monsieur, voilà qui 
est fait, je ne rirai plus. 

M. Jourdain. Prends-y bien garde. 
Il faut que, pour tantôt, tu nettoies.,. 

tiicole. Hi, hi. 
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M. Jourdain. Que lu nettoies comme 
il Tant . . . 

Nicole. Hi, hi. • 

M. Jourdain. Il faut, dis-je, que ta 
nettoies la sale, et . . . 

Nicole. Hi, hi. 

M. Jourdain. Encore ? 

Nicole ( tombant ù force de rire). Te- 
nez, monsieur, battez-moi plutôt, et 
me laissez rire tout mon soûl ; cela me 
fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. J’enrage. 

Nicole. De grâce, monsieur, je vous 
prie de me laisser rire. Hi, hi, hi, hi. 

M. JourdJin. Si je te prends . . . 

Nicole. Monsieur-eur, je creverai-ai, 
si je ne ris. Hi, hi, hi. 

M. Jourdain. Mais a-t-on jamais vu 
une pendarde comme celle-là, qui me 
vient rire insolemment au nez, au lieu 
de recevoir mes ordres ? 

Nicole. Que voulez-vous que je fasse, 
monsieur ? 

M. Jourdain. Que tu songes, co- 
quine, i préparer ma maison, pour la 
compagnie qui doit venir tantôt. 

Nicole ( se relevant). Ah ! par ma foi, 
je n'ai plus envie de rire ; et toutes vos 
compagnies font tant de désordre céans, 
que ce mot est assez pour oie mettre eu 
mauvaise humeur. 

Jlf. Jourdain. Ne dois-je point, pour 
toi, fermer ma porte à tout le monde ? 

Nicole. Vous devriez au moins la fer- 
mer à certaines gens. 

Mad. Jourdain (entrant). Ah! ah! 
voici une nouvelle histoire ! Qu'est-ce 
que c’est donc, mon mari, que cet équi- 
page-Iâ? Vous moquez-vous du monde, 
de vous être fait enliarnacher de la sorte? 
et avez- vous envie qu’on se raille par- 
tout de vous ? 

M. Jourdain. Il n’y a que des sots et 
des sottes, ma femme, qui se railleront 
de moi. 

Mad. Jourdain. Vraiment, ou n’a pas 
attendu jusqu’à cette heure ; et il y a 
long-temps que vos façons de faire don- 
nent à rire à tout le monde. 

M. Jourdain. Qui est donc tout ce 
monde-là, s’il vous plaît? 

Mad. Jourdain. Tout ce monde-là est 
un inonde qui a raison, et qui est plus 
Sage que vous. Tour moi, je suis scan- 
dalisée de la vie que vous menez. Je 
ne sais plus ce que c’est que notre mai- 
son ; on diroit qu’il est céans carême- 
prenant tous les jours ; et, dès le matin, 
de penr d’y manquer, on y entend des 
T, II. p. 2. 



vacarmes de violons et de chanteurs dont 
tout le voisinage se trouve incommodé. 

Nicole. Madame parle hien. Je ne 
saurois plus voir mon ménage propre, 
avec cet attirail de gens que vous faites 
venir chez vous. Ils ont des pieds qui 
vont chercher de la boue dans tous les 
quartiers de la ville pour l’apporter ici j 
et la pauvre Françoise est presque sur les 
dents, à frotter les planchers que voa 
beaux maîtres viennent crotter réguliè- 
rement tous les jours. 

M. Jourdain. Ouais ! notre servante 
Nicole, vous avez le caquet bien affilé 
pour une paysanne ! 

Mad. Jourdain. Nicole a aison, et 
Son sens est meilleur que le vôtre. Je 
voudrais bien savoir ce que vous pensez 
faire d’un maître à danser à l'âge qua 
vous avez ? 

Nicole. Et d'un grand maître tireur 
d'armes, qui vient avec ses battemens de 
pieds, ébranler toute la maison, et nous 
déraciner tous les carreaux de notre 
salle ? 

M. Jourdain. Taisez-vous, ma ser- 
vante et ma femme. 

Mad. Jourdain. Est-ce que vous vou- 
lez apprendre à danser pour quand vouy 
n'aurez plus de jambes ? 

Nicole. Est-ce que vous avez envie de 
tuer quelqu’un ? 

M. Jourdain. Taisez-vous, vous dis- 
je, vous êtes des ignorantes l'une et 
l’autre, et vous ne savez pas les préro- 1 
gatives de tout cela. 

Mad. Jourdain. Vous devriez bien 
plutôt songer à marier votre fille, qui est 
en âge d’être pourvue. 

M. Jourdain. Je longerai à marier 
ma fille quand il se présentera un parti 
pour elle; mais je veux songer aussi à 
apprendre les belles choses. 

Nicole. J’ai encore ouï dire, madame, 
qu'il a pris aujourd’hui, pour renfort de 
potage, un maître de philosophie. 

M. Jourdain. Fort bien. Je veux 
avoir de l’esprit, et savoir raisonner des 
choses parmi les honnêtes gens. 

Mad. Jourdain. N’irez-vous pas un 
de ces jours au collège, voni faire don- 
ner le fouet à votre âge ? 

M. Jourdain. Pourquoi non ? Plût i 
Dieu l’avoir tout à l’heure, le fouet, de- 
vant tout le monde, et savoir ce qu'on 
apprend au collège ! 

Nicole. Oui, ma foi, cela vous ren- 
drait la jambe bien mieux faite ! 

M. Jourdain, Sam doute. 

n 
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Mad- Jourdain. Tout cela est fort né- 
cessaire pour conduire votre maison ! 

AI. Jourdain. Assurément. Vous par- 
lez toutes deux comme des bêtes, et j‘ai 
honte de votre ignorance. Par exemple, 
(à Mad. Jourdain) savez-vous ce que 
c’est que vous dites à celte heure ? 

Mad. Jourdain. Oui j je sais que ce. 
que je dis est fort bien ait, et que vous 
devriez songer à vivre d’autre sorte. 

il/. Jourdain. Je ne parle pas de cela. 
Je vous demande ce que c’est que le3 pa- 
roles que vous dites ici ? 

Mad. Jourdain. Ce sont des parole» 
bien sensées, et votre conduite ne l'est 
guère. 

Af. Jourdain. Je ne parle pas de cela, 
vous dis-je ; je vous demande ce que je 
parle avec vous, ce que je vous dis A 
cette heure, qu’est-ce que c'est ? 

Mad. Jourdain. Des chansons. 

M. Jourdain. lié ! non, ce n’est pas 
cela. Ce que nous disons tous deux ? 
Le langage que nous parions à cette 
heure ? 

.Mad. Jourdain. Hé bien ? 

M. Jourdain. Commcut est-ce que 
cela s’appelle ? 

Mad. Jourdain. Cela s’appelle, comme 
on veut l’appeler. 

M. Jourdain . C’est de la prose, igno- 
rante. 

Mad. Jourdain. De la prose ? 

Af. Jourdain. Oui, de la prose. Tout 
, ce (juî est prose n’est point vers j et tout 
ce qui n’est point vers est prose. Et voilà 
çe que c’est que d’étudier î (à N icofe), 
Jît toi, sais-tu bien comme il faut faire 
pour dire un U ? 

N ico/j. Comment ? 

il/. Jourdain. Oui -, qu’est-ce que tq 
fais, quand tq dis un U ? 

Nicole. Quoi ? 

il/. Jourdain. Dis un peu U, pour 
Voir. 

Nicole. Hé bien, U. 

AJ. Jourdain. Qu’cst-ce que tu fais ? 

Nicole. Je dis U. 

M. Jourdain . Oui ; mais quand tu dis 
U, qu’est-ec que tu fais ? 

Nicole. Je fais ce que vous me dite». 

M. Jourdain. Oh ! l’étrange chose, 
que d’avoir affaire à des boues ! Tu al- 
longes les lèvres en dehors, et approches 
la mâchoire d’en haut de celle d'en bas. 
U, vois-tu ? U j je fais la moue, U. 

Nicofc. Oui, cela est beau ! 

Mad. Jourdain. Voilà qui est admira- 
ble t 



M. Jourdain. C’est bien antre chose 
si vous aviez vu O, et Da, D 3 , et Fa, 
Fa 

Mad. Jourdain. Qu’est-ce que c’est 
donc que tout ce galimatias-là > 

Nicole. De qüoi est ce que cela gué- 
rit ? 

il J. Jourdain. J’enrage, quand je vois 
<Jes ft mines ignorantes. 

Mad. Jourdain. Allez, vous devriez 
envoyer promener tous ces geus-là avec 
leurs fariboles. 

Nicole. Et surtout ce grand escogriffe 
de maître d'armes, qui remplU de poudre 
tout mon ménage, 

M. Jourdain. Ouais ! ce maître d’ar- 
mes vous tient bien au cœur ! Je te 
veux faire voir ton impertinence tout à 
l'heure. ( Apre % avoir fait apporter les fieu - 
rets, et en avoir donnéun à Nicole). Tien»} 
raison démonstrative : la ligne, du corps. 
Quand on pousse en quarte, on n’a qu’à 
faire cela ; et quand on pousse en tierce, 
on n’a qu'à faire cela. Voilà le moyen 
de n’ètre jamais tué -, et cela n’est-il pas 
beau, d’être assuré de son fait, quand 
on se bat contre quelqu’un ? Là, pou*sc- 
moi un peu, pour voir. 

Nicole. Hé bien, qupi ? ( Nicole pousse 
plusieurs bottes à M. Jourdain). 

M. Jourdain. Tout beau. Holà! ho! 
doucement. Diantre soit la coquine ! 

Nicole. Vous me dites de pousser. 

M. Jourdain. Oui, mais tu me pousses 
en tierce, avant que de pousser en quar- 
te, et tu n’as pas la patience que je pare. 

Mad. Jourdain. Vous êtes fou, mon 
mari, avec toutes vos fantaisies, et cela 
vous est venu depuis que vous vous mê- 
lez de hanter la noblesse. 

AT. Jourdain. Lorsque je hante la no- 
blesse, je fais paroître mon jugement ; 
çt cela est plus beau que de hanter voire 
bourgeoisie. 

Mad. Jourdain. Camon vraiment ! Il 
y a fort à gagner à fréquenter vos nobles! 
et vous avez fort bien opéré avec ce be au 
monsieur le comte dont vous vous êtes 
embéguiné ! 

M. Jourdain. Paix, songez à ce que 
vous dites. Savez-vous bien, ma femme, 
que vous ne savez pas de qui vous parlez, 
quand vous parlez de lui ? C’est unç 
personne d'importance plus que vous ne 
pensez, un seigneur que l'on considère à 
la cour, et qui parle au roi tout comme 
je vous parle. N’est-ce pas unp chose 
qui m'est tout à fait honorable, que l'on 
voie venir chez moi, si souvent, une per- 
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tonne de cëfte qualité, qui m'appelle son 
cher ami, et me traite comme si j’étois 
ton égal ? Il a poat moi des bontés 
qu'on ne devinerait jamais ; et devant 
tout le monde il me fait des caresses 
dont je suis moi-môme confus. 

Jlfad. Jourdain. Oui, il a des hontes 
pour vous et vous fait des caresses ; mais 
îl vous emprunte votre argent. 

M» Jourdain. , Hé bien ! ne m'est-cë 
pas de l’fionnèur, de prêter de l’argent à 
un homme de cette condition !:! ? Et 
puis-je faire moins pour un seigneur qui 
m’appelle son cher ami ? 

Mad. Jourdain. Et ce seigneur, qr.e 
fait-il pour vous ? 

Xî. Jourdain. Des choses dont on se- 
rait étonné si on les savoir. 

Mad. Jourdain. Et quoi ? 

M. Jourdain. Basic, je ne puis pas 
m'expliquer. Il suffit que si je lui ai prêté 

large nr, il me le rendra bien, et avant 
qu'il soit peu. 

Mad. Jour illin. Oui, attendez-vous à 
cela. 

XI. Jourdain. Assurément. Ne me 
ï’a-t-i! pas dit > 

Mad. Jourdain. Oui, oui; il ne man- 
quera pas d‘y faillir. 

XI. Jourdain. Il m'a juré sa for de 
gentilhomme. 

Mad. Jourdain. Chansons. 

M. Jourdain. Vous êtes bien obstinée, 
ma femme. Je vous dis qu’il me tien- 
dra sa parole, j’en suis sûr. 

Mad. Jourdain. Et moi, je suis sûre 
que non, et que toutes les caresses qu’il 
vous fait, ne sont que pour vous enjô- 
ler. 

M. Jourdain. TaiseZ-vous. I.e voici. 

il lad. Jourdain. Il ne faut plus que 
cela. Il vient peut-être encore voiis faire 
qaeîqaë etnpfunt ; et il me semble que 
j ai diaé quand je le vois. 

Molière. 

$ 77* Autre Scïnc du Bourgeois Cen- 
til/iommr • 

CcéovTE, M. Jourdain, Mad. Jour- 
dain, I.UC1LE, Co VIELLE, NlCOLE. 

Oéonte. Monsieur, je n'ai voulu prendre 
personne pour vous faire une demande 
que je médite il y a long-temps. Elle me 
touche assez pour m'en charger moi- 
même, et, sans autre détour, je vous 
dirai que l’honneur detre votre gendre 



est une faveur glorieuse que jé vous prié 
de m’accorder. 

XI. Jourdain. Avant que de vous ren- 
dre réponse, monsieur, je vous prie de 
me dire si vous étés gentilhomme ? 

C liante. Monsieur, la plupart des geni 
aur cette question n’hésitent pas beau- 
coup : on tranche le mot aisément. Gê 
nom ne fait aucun scrupule à prendre ; 
et l’usage aujourd’hui semble en autori- 
ser le vol. Pour moi, je vous l’avoue, 
j'ai les sentimens, Aur cette matière, un 
I>ro plus délicats. Je trouve que toute 
imposture est indigne d’un honnête 
homme, et qu’il y a de la lâcheté à dé- 
guiser ce que le ciel nôusa fait naître, à 
se paref aux yeux do monde d’an titre 
dérobé, à se vouloir donner pour ce 
qu’on ii’est pas. Je suis de paren6, sorte 
doute, qui ont tenu des charges honora- 
MdS ; je me suis acquis dans les ârmoA, 
rhomieur de six ans de service, et je me 
trouve assez de bien pour tenir dans le 
monde mn rang assez passable ; mai*, 
avec lout cela, je ne veux pas me don- 
ner un nom où d'autres en ma place 
croiraient pouvoir prétendre ; et je vous 
dirai franchement que je ne sois point 
gentilhomme. 

M. Jourdain. Touchez-fd, monsieur; 
ma fille n'est pasponr vous. 

Clionte . Comment ? 

M. Jourdain. Vous n’êtes point gerr- 
lilhomme, vous n'aurez pas ma tille. 

Mad. Jourdain. Que voulez-vous dotïc 
dire avec votre gentilhomme ? Est-Ce 
que nous sommes, nous autres, de la 
côte de Saint-Louis ? 

M. Jourdain. Taisez-Voù*, ma ferotïTC; 
je vous vois venir. 

Mftd. Jourdain. Descendons- nous, 
tous deux que de bonne bourgeoisie > 

M. Jourdain. Voilà pas le coup de 
langue ! 

Mad. Jourdain. Et votre père n’étoit- 
il pas marchand aussi-bien que le mien ? 

M. Jourdain. Peste soit de la femme! 
elle n’y a jamais manqué. Si votre père 
a été marchand, tant pis pour lui ; mais 
pour le mien, ce sont des mal-avisés qui 
disent cela. Tout ce que j’ai à vous dire, 
nroi, c’est que je veux avoir un gendre 
gentilhomme. 

Mad. Jourdain. Il faut à vqlre fille on 
mari qui lui soit propre, et il vaut mieux 
pour elle un honnête homme riche et 
bien fait, qu’un gentilhomme gueux et 
mal bâti. 

X’ùole. Cela est vrai. Nous avons le 
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fils du gentilhomme de notre village, qui 
est le plus grand malitorne et le plus sot 
dadais que j'aie jamais vu. 

AI. Jourdain (à Xict/e). Taisez-vous, 
impertinente : vous vous fourrez tou- 
jours dans la conversation. J’ai du bien 
assez pour ma fille, je n'ai besoin que 
d'honneurs, et je la veux faire mar- 
quise. 

Alad. Jourdain. Marquise ? 

AI. Jourdain. Oui, marquise. 

Alad. Jourdain. Hélas I Dieu m'en 
garde ! 

AI. Jourdain. C'est une chose que j'ai 
résolue. 

Alad. Jourdain. C'est une chose, moi, 
oh je ne consentirai point. Les alliances 
avec plus grands que soi, sont sujettes 
toujours h de fâcheux inconvéniens. Je 
ne veux point qu'un gendre puisse à ma 
fille reprocher ses pareus, et qu’elle ait 
des enfans qui aient honte de m'appeler 
leur grand'maman. S'il falloit quelle 
vint me visiter en équipage dt grande 
dame, et qu’elle manquât, par mégarde, 
à saluer quelqu'un du quartier, on ne 
manquerait pas aussitôt de dire cent sot- 
tises. “ Voyez-vous, diroit-on, cette 
•' madame la marquise qui fait tant la 
" glorieuse ? c'est la fille de M. Jour- 
“ dain, qui étoit trop heureuse, étant 
** petite, de jouer à la madame avec 
" nous. Elle n’a pas toujours été si re- 
“ levée que la voilà, et ses deux grands- 
“ pères vendoient du drap auprès de la 
" porte St. Innocent. Ils ont amassé du 
“ bien à leurs enfans qu'ils paient main- 
“ tenant peut-être bien cher en l'autre 
“ monde, etl on ne devient guère si riche 
“ à être honnêtes gens”. Jene veux point 
de tous ces caquets; je veux un homme, 
en un mot, qui m'ait obligation de ma 
fille, et à qui je puisse dire, mettez-vous 
là, mon gendre, et dînez avec moi. 

M. Jourdain. Voilà bien les senti- 
mens d'un petit esprit, de vouloir tou- 
jours demeurer dans la bassesse. Ne me 
répliquez pas davantage ; ma fille sera 
marquise en dépit de tout le monde ; et 
si vous me mettez en colère, je la ferai 
duchesse. 

Molière. 

§ "8. Seine des Fourberies de Scapin. 

Argante, Scafin. 

Scapin ( à part). Le voilà qui rumine. 

Argante (se croyant seulj. Avoir si 



peu de conduite et de considération J 
S'aller jeter dans un engagement comme 
celui-là I Ah 1 ah ! jeunesse imperti- 
nente ! 

Scapin. Monsieur, votre serviteur. 

Argante. Bon jour, Scapin. 

Scapin. Vous rêvez à l'affaire de votre 
fils ? 

Argante. Je t'avoue que cela me donne 
un furieux chagrin. 

Scapin. Monsieur, la vie est mêlée 
de traverses ; il est bon de s'y tenir sans 
cesse préparé ; et j'ai oui’ dire, il y a 
long-temps, une parole d'un ancien, que 
j'ai toujours retenue. 

Argante. Quoi ? 

Scapin. Que pour peu qn’un père de 
famille ait été absent de chez lui, il doit 
promener son esprit sur tous les fâcheux 
accidens que son retour peut rencontrer; 
se figurer sa maison brûlée, son argent 
dérobé, sa femme morte, son fils estro- 
pié, sa fille subornée ; et ce qu'il trouve 
qui ne lui est point arrivé, l'imputer à 
bonne fortune. Pour moi, j'ai pratiqué 
toujours cette leçon dans ma petite phi- 
losophie, et je ne suis jamais revenu au 
logis, que je ne me sots tenu prêt à la 
colère de mes maîtres, aux réprimandes, 
aux injures, aux coups de pied au cul, 
aux bastonnades, aux étrivières ; et ce 
qui a manqué à m’arriver, j'en ai renda 
grâces à mon destin. 

Argante. Voilà qui est bien : mais ce 
mariage impertinent, qui trouble celui 
que nous voulons faire, est une chose 
que je ne puis souff rir, et je viens de 
consulter des avocats pour le faire casser. 

Scapin. Ma foi, monsieur, si vous 
me croyez, vous tâcherez, par quelque 
autre voie, d'accommoder l'affaire. Vous 
savez ce que c'est que les procès en ce 
pays-ci, et vous allez vous enfoncer 
dans d'étranges épines. 

Argante. Tu as raison, je le vois bien. 
Mais quelle autre voie ? 

Scapin. Je pense que j’en ai trouvé 
nne. La compassion que m'a donnée tan- 
tôt votre chagrin, m'a obligé à chercher 
dans ma tête quelque moyen pour vous 
tirer d'inquiétude ; car je ne saurais voir 
d'honnètes pères chagrinés par leurs en- 
fans, que cela ne m'émeuve, et de tout 
temps je me suis senti pour votre per- 
sonne une inclination particulière. 

Argante. Je te suis obligé. 

Scapin. J’ai donc été trouver le frère 
de celte fille qui a été épousée. C'est 
un de ces braves de profession, de ces 
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gens qui sont tout coups d’épée, qui ne 
parlent que d'échiner, et ne fonanon plus 
de conscience de tuer un homme que 
d’avaler un verre de vin. Je l’ai mis sur 
ce mariage, lui ai tait voir quelle facilité 
offrait la raison de la violence pour le 
faire casser, vos prérogatives du nom de 
père, et l’appui que vous donneraient 
auprès de la justice et votre droit , et 
votre argent, et vos amis; enfin, je l’ai 
tant tourné de tous les côtés, qu’il a 
prêté l’oreille aux propositions que je lui 
ai faites d'ajuster l'affaire pour quelque 
somme ; et il donnera son consentement 
à rompre le mariage, pourvu que vous 
lui donniez de l'argent. 

Argante. Et qu a-t-il demandé ? 

Scapin. Oh I d abord des choses par- 
dessus les maisons. 

Argante. Hé ! quoi ? 

Scapin. Des choses extravagantes. 

ArganU. Mais encore? 

Scapin. 11 ne parloit pas moins que de 
cinq ou six cents pistoles. 

Argante. Cinq ou six cents fièvres 
qoartames qui le puissent serrer 1 Se mo- 
que-t-il des gens ? 

Scapin. C'est ce que je lui ai dit ; j'ai 
rejeté bien loin de pareilles propositions, 
et je lui ai bien fait entendre que vous 
n'étiez point une dupe, pour vous de- 
mander des cinq ou six cents pistoles. 
Enfin, après plusieurs discours, voilà où 
s'est réduit le résultat de notre confé- 
rence. Nous voilà au temps, m'a-t-il 
dit, que je dois partir pour l’armée , je 
suis après à m'équiper, et le besoiu que 
j'ai de quelque argent, me fait consen- 
tir malgré moi à ce qu'on me propose. 
11 me faut un cheval de service, et je 
n'en saurais avoir no qui soit tant soit 
peu raisonnable, à moins de soixante pis- 
toles. 

Argante. Hé bien, pour soixante pis- 
toles, je les donne. 

Stapin. Il faudra les harnois et les pis- 
tolets, et cela ira bien à vingt pistoles en- 
core. 

Argante. Vingt pistoles et soixante, ce 
serait quatre-vingts. 

Scapin Justement. 

Argante. C'est beaucoup ; mais soit, 
je consens à cela. 

Scapin. 11 me faut aussi un cheval 
pour monter mon valet, qui coûtera bien 
trente pistoles. 

Argante. Comment, diantre ! qu'il 
se promène, il n'aura rien du tout. 

Scapin. Monsieur. . . 



Argante. Non, c’est un impertinent. 

Scapin. Voulez-vous que son valet 
aille à pied ? i 

Argante. Qu'il aille comme il lui plai- 
ra, et le maître aussi. 

Scapin. Mon Dieu, monsieur, ne 
vous arrêtez point à peu de chose ; h ' al- 
lez point plaider, je vous prie, et donnez 
tout pour vous sauver des mains de U 
justice. 

Argante. Hé bien, soit, je me résous 
à donner encore ces trente pistoles. 

Scapin. 11 faut encore, m'a-t-i) dit, 
un mulet pour porter... 

Argante. 01) ! qu'il aille au diable, 
avec son mulet, c'en est trop, et nous 
irons devant les juges. 

Scapin. De grâce, monsieur... 

Argante. Non, je n'en ferai rieo. 

Scapin. Monsieur, un petit mulet. 

Argante. Je ne lui donnerais pas seu- 
lement on âne. 

Scapin. Considérez— 

Argante. Non, j'aime mieux plaider. 

Scapin . Hé, moosieur ! de quoi par- 
lez-vous là, et à quoi vous résolvez- vous? 
Jetez les yeux sur les détours de la jus- 
tice ; voyez combien d'appels et de degré* 
de juridiction, combien de procédures 
embarrassantes, combien d'animaux ra- 
vissans, par les griffes desquels il vous 
faudra passer ; sergens, procureurs, avo- 
cats, greffiers, substituts, rapporteurs, 
juges et leurs clercs. 11 n'y a pas uu do 
tous ces gens là qui, pour la moindre 
chose, ne soit capable de donner na 
soufflet au meilleur droit du monde Un 
sergent baillera de faux exploits sur 
quoi vous serez condamné sans que 
vous le sachiez. Votre procureur s'en- 
tendra avec votre partie, et vous rendra 
à beaux deniers comptant ; votre avocat, 
gagné de même, ne se trouvera poiuc 
lorsqu'on plaidera votre cause, ou dira 
des raisons qui ne feront que battre la 
campagne, et n'iront point au fait. Le 
greffier délivrera par contumace des sen- 
tences et atrèls contre vous. Le clerc 
du rapporteur soustraira des pièces, ou 
le rapporteur môme ne dira pas ce qu'il 
a vu. Et quand, par les plus grande* 
précautions du monde, vous auiez paré 
tout cela, vous serez ébahi que vos juge* 
auront été sollicités contre vous par de* 
gens dévots, ou par des femmes qu'il» 
aimeront. Hé, monsieur, si vous le 
pouvez, sauvez-vous de cet enfer-là , 
c'est être damné dès ce monde que d'a- 
voir à plaider ; cl la seule pensée d'un 
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procès sèfoif capable de me faire fuir 
jusqu'aux Indes. 

Argante. A combien est-ce qu'il fait 
monter le mulet ? 

Scapin. Monsieur, pour le mulet, 
pour son chetal et celui de son homme, 
pour les harnois et les pistolets, et pour 
payer quelque petite chose qu'il doit à 
soit hôtesse, il demande en tout deux 
cents pistoles. 

Argante. Deux cents pistoles ? 

Scjpin Oui. 

Argante (se promenant en colère). Al- 
lons, allons, nous plaiderons. 

Scapin. Faites réflexion... 

A rgante. Je plaiderai. 

Scapin. Ne vous allez point jeter.., 

Argante. Je veux plaider. 

Scapin. Mais pour plaider, il faudra 
de l'argent ; il vous en faudra pour l'ex- 
ploit ; il vous en faudra pour le con- 
trôle ; il vous en faudra pour la procu- 
ration, pour la présentation, conseils, 
productions, et journées de procureur ; 
il vous en faudra pour les consultations 
et plaidoyers des avocats, pour le droit 
de retirer le sac et pour les grosses d'é- 
critures ; il vous en faudra pour le rap- 
port des substituts, pour les épices de 
conclusion, pour l'enregistrement du 
greffier, façon d'appointemens, senten- 
ces et arrêts, contrôles, signatures, et ex- 
péditions de leurs clercs, sans parler de 
tous les pré sens qu’il vous faudra faire. 
Donnez cet argent-là à cet hom rue -ci. 
Tous voilà hors d'affaire. 

Argante. Comment ! deux cents pis- 
toles ? 

Scapin Oui ; vous y gagnerez. J’ai 
Bit un petit calcul, en moi-même, de 
tous les frais de la justice, et j’ai trouvé 
qu'en donnant deux cents pistoles à votre 
homme, vous en aurez de reste, pour le 
moins, cent cinquante, sans compter 
les soins, les pas, et les chagrins que 
Tous épargnerez. Quand il n'y auroit à 
essuyer que les sottises que disent, de- 
vant tout le monde, de médians plai- 
»ans d'avocats, j'aimerois mieux donner 
trois cents pistoles, que de plaider. 

Argante. Je me moque de cela, et je 
défie les avocats de rien dire de moi. 

Scapin. Vous ferez ce qu'il vous plai- 
ra ; mais si jetois que de vous, je foi- 
rois les procès. 

Argante. le me résous à donner les 
deux cents pistolet. 

Scapin. J 'en suis ravi pour l'amour de 

TOUS. 



Argante. Allons le trouver, je les il 

sur moi; 

Scapin. Vous n'arez qu’à me les don-* 
ner. 

Argante. Ooi 5 mais j'aorois été 
bien aise de voir comme je donne mon 
argent. 

Scapin. Est-ce que vont vous défie* 
de moi ? 

Argante. Non pas, mais .. 

Scapin. Parbleu, monsieur, je snil 
un fourbe, ou je suis un honnête homme, 
c'est l'un des deux. Est-ce qne je vou- 
drais vous tromper, et que dans tout ce- 
ci j'ai d'autre intérêt que lé vôtre et celui 
de mon maître, à qui vous voulez vous 
allier ? Si je vous suis suspect, je ne me 
mêle pins de rien, et vous n'avez qu'à 
chercher, dès cette heure, qui accom- 
modera vos affaires. 

Argante. Tiens donc. 

Scapin. Non, monsieur, ne me con- 
fiez point votre argent. Je serai bien aise 
que vous vous serviez de quelque autre. 

Argante. Mon Dieu ! tiens. 

Scapin. Non, vous dis-je, ne vous 
fiez point à moi. Que sait-on si je né 
veux point vous attraper votre argent ? 

Argante. Tiens, te dis-je ; ne me fais 
point contester davantage. Mais songé 
à bien prendre tes sûretés avec lui. 

Scapin. Eaissez-moi faire ; il n’a pas 
affaire à un sot. 

Argante. Je vais t'attendre chez moï. 

Scapin. Je ne manquerai pas d'y aller. 
(Seul). Et d'un, je n'ai qu'à chercher 
l'autre. 

Molière. 

J 79. Autre Scène des Fourberies de 
Scapin. 

SCAVIK, G£rONTE. 

Scapin. O ciel! ô disgrâce imprévue? 
ô misérable père ! pauvre Géronte, que 
feras-tu f 

Géronte (ô part). Que dit-il là, de 
moi, avec ce visage affligé ? 

Scapin. N'y a-t-il personne qui puisse 
me dire où est le seigneur Géronte ? 

Géronte. Qu'y a-t-il, Scapin ? 

Scapin ( courant sur le tnéittre, sans 
vouloir entendre ni voir Géronte). Où 
pourrai-je le rencontrer, pour lui dire 
cette infortune ? 

Géronte (courant après Scapin) . Qu'est- 
ce que c'est donc 1 
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Scopin. En vain je cours de tous côtés 
pour le pouvoir trouver. 

C croate. Me voici. 

Scapin. 11 faut qu'il soit caché dans 
quelque endroit qu'on ne puisse devi- 
ner. 

Géronte ( arrêtant Scapin). Ilolà ! 
Es tu aveugle, que tu ne me vois pas ? 

Scapin. Ali I monsieur, il n'y a pas 
moyen de vous reucontrcr. 

Géronte. Il y a une heure que je suis 
devant loi. Qu'est-ce que c'est donc 
qu'il y a ? 

Scapin. Monsieur... 

. Gc rente. Quoi ? 

Scapin. Monsieur votre 61s... 

Gérante. Hé bien ? mon 61s... 

Scapin. Est tombé dans une disgrâce 
la plus étrange du monde. 

Gérante. Et quelle 1 

Scapin. Je l'ai trouvé, tantôt, tout 
triste de je ne sais quoi que vous lui avez 
dit, où vous m’avez mêlé assez mal à 
propos ; et cherchant à divertir cette 
tristesse, nous sommes allés nous pro- 
mener sur le port. Là, entr autres plu- 
sieurs choses, pous avons arrêté nos yeux 
sur une galère Turque assez bien équi- 
pée. Un jeuueTurc de bonne mine 
nous a invité d'y entrer, et nous a pré- 
senté la main. Nous y avons passé. I) 
nous a fait mille civilités, nous a donné 
la collation, où nous avons mangé les 
fruits les plus excellens qui se puissent 
voir, et bu du vin que nous avons trouvé 
le meilleur du monde. 

Gérante. Qu'y a-t-il de si affligeant à 
tout cela 7 

Scapin. Attendez, monsieur, nous y 
voici. Pendant que nous mangions, il 
a fait mettre la galère en mer ; et se 
voyant éloigné du port, il m’a fait mettre 
dans un esquif, et m'envoie voua dire 
.que, si vous ne lui envoyez par moi 
tout à l'heure, cinq cents écus, il va vous 
emmener votre fils eu Alger. 

Gérante. Comment diantre ! cinq 
cents écus ! 

Scapin . Qui, monsieur ; et de plus, 
il ne m'a donné, pour ve|?> <pie deux 
heures. 

Gérante* Ah ! le pendard de Turc 1 
m’assassiner de la façon ! 

. Sca/rin. C’est à vous, monsieur, d'a- 
viser promptement aux moyens de sau- 
ver des fers un fils quo vous aimez avec 
tant de tendresse. 

Gérante. Que dfoWc albit-il foire dans 
Cette galère 7 



Scapin . Il ne songeoit pas à ce qui est 
arrivé. 

Géronte. Va-»‘en, Scapin, va-t'en 
vite dire à ce Turc que je vais envoyer 
la justice après lui. 

Scapin. La justice en pleine roert 
vous moquez-vous des gens ? 

Géronte. Que diable alloit-il faire dan* 
cette galère ? 

Scapin. Une méchante destinée con- 
duit quelquefois les personnes. 

Gêronte. Il fjut, Scapin, que tu fasses 
ici l'action d'un serviteur fidèle. 

Scapin. Quoi, monsieur ? 

Géronte. Que tu ailles dire à ce Turc 
qu’il me renvoie mon fils, et que tu le 
mettes à sa place, jusqu'à ce que j’aie 
amassé la somme qu'il demande. 

Scapin. lié! monsieur, songez vous 
bien à cc que vous dites ? Et vous figu- 
rez-vous que cc Turc ait si peu de sens, 
que d'aller recevoir un misérable comme 
moi, à la place de votre fils ? 

Géronte. Que diable alloit-il fairq 
dans cette galère ? 

Scapin. 11 ne devinoit pas ce malheur, 
Songez, monsieur, qu’il ne m'a donné 
que deux heures. 

Géronte. Tu dis qu'il demande... 

Scapin. Cinq cents écus. 

Gérante . Cinq cent* écus ! N'a-t-î} 
point de conscieuce ? 

Scapin. Vraiment oui, de la con-» 
science à un Turc \ 

Géronte. Sait-il ce que c’est que cinq 
cents écus? 

Scapin Oui, monsieur, il sait que 
c’est nulle cinq cents livres. 

Géronte. Croit-il, le traître, que mille 
cinq cents livres se trouvent daus le pas 
d’un cheval ? 

Scapin. Ce sont des gens qqi o'cntenr 
dent poipt de raisons. 

Gêronte. Mais que diable alioit-il faire 
dans cette galère ? 

Scapin. 11 est vrai ; mais quoi ? op 
ne prévoyoit pas les choses. De grâce, 
monsieur, dépêchez. 

GeVo«*e. Tiens, voilà la clef de moq 
armoire. 

Scapin. Bon. 

Gérante. Tu l’ouvriras. 

Scapin. Fort bien. 

Géronte. Tu trouveras uqe grosse clef 
du côté gauche, qui est celle d c mon 
grenier. 

Scapin. Oui. 

Gérante. Tu ir^s prendre toutes les 
hardes qui sont dans cette grande manne 
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«S 

et tu le» vendra» aux fripier», pour aller 
racheter mon fil». 

Scapin (en lui rendant h clef). Hé, 
monsieur, tèvez-vou» ? Je n'aurois pas 
cent francs de tout ce que vous dite» ; et 
de plus, vous savez le peu de temps 
qu'on m'a donné. 

Gérante. Mais que diable alloit-il 
faire dans cette galère ? 

Scapin. Oh, que de paroles perdues ! 
Laissez là cette galère, et songez que le 
temps presse, et que vous courez risque 
de perdre votre fil». Hélas ! mon pau- 
vre maître, peut-être que je ne te verrai 
de ma vie, et qu'à l'heure que je parle 
on t'emmène esclave en Alger. Mais le 
ciel me 6era témoin que j'ai fait pour toi 
tout ce que j'ai pu, et que si tu manques 
h être racheté, il n'en faut accuser que 
le peu d'amitié d’un père. 

• Gérante. Attends, Scapin, je m’en 
vais quérir cette somme. 

Scapin. Dépêchez donc vite, mon- 
sieur, je tremble que l'heure ne sonne. 

Gérante. N'est-ce pas quatre cents 
écus, que tu dis ? 

fyapin. Non, cinq cents écus. 

Gérante. Cinq cents écus ! 

Scapin. Oui. 

Gérante. Que diable alloit-il faire 
dans cette galère î 

Scapin. Vous avez raison ; mais hü- 
tez-vou». 

Gérante. N’y avoit-il point d'autre 
promenade ? 

Scapin. Cela est vrai ; mais faites 
jpromptement. 

Gironte. Ah ! maudite galère 1 

Scapin (à fart). Cette galère lui tient 
au cœnr. 

Gérante. Tiens, Scapin, je ne me sou- 
venois pas qne je viens justement de re- 
cevoir cette somme en or ; et je ne 
croyois pas qu'elle dfct m'être sitôt ravie. 
( Tirant sa bourse de sa poche et la pré- 
sentant à Scapin). Va-t'en racheter 
mon fils. 

Scapin (tendant la main). Oui, mon- 
iteur. 

Gérante (tenant sa bourse qu'il fait 
semblant de donner à Scapin), Mais dis 
à ce Turc que c’est un scélérat. 

Scapin (tendant encore la main). Oui. 

Géronte (recommençant la meme ac- 
tion). Un infâme. 

Scapin (tendant toujours la main). 
Oui. 

Géronte (de meme). Un homme sans 
foi, un voleur. 



Scapin. Laissez-moi faire. 

Géronte (de même). Qu'il me tire cinq 
cents écus contre toute sorte de droit, 

Scapin. Oui. 

Géronte (de même). Que je ne les lui 
donne ni à la mort ni à la vie. 

Scapin. Fort bien. 

Géronte (de meme). Et que ai ja- 
mais je l'attrape, je saurai me venger de 
lui. 

Scapin. Oui. 

Géronte ( remettant sa bourse dans sa 
poche et s'en allant j. Va, va vite requérir 
mon fils. 

Scapin (recourant après Géronte). Ho- 
là, monsieur ! 

Géronte. Quoi ? 

tscapin. Où est donc cet argent > 

Géronte. Ne te l'ai-je pas donné ? 

Scapin. Noo, vraiment; vous l’avez 
remis dans votre poche. 

Gérante. Ah ! c'est la douleur qui me 
trouble l'esprit. 

Scapin. Je le vois bien. 

Géronte. Que diable alloit-il faire 
dans cette galère ? Ah ! maudite ga- 
lère 1 Traître de Turc, à tous les dia- 
bles 1 

Scapin (seul). Il ne peut digérer les 
cinq cents écris que je lui arrache ; mais 
il n'est pas quitte envers moi ; et je 
veux qu'il me paie en une autre mon- 
noie l'imposture qu’il m'a faite auprès ds 
son fils. 

Mo! tire. 

§ 80. Autre Seine des Fourberies de 
Scapin. 

ZzRSINETTE, GxKONTE. 

Zerbinette (riant sans voir Géronte). 
Ah I ah ! je veux prendre un peu l'air. 

Géronte (à part sans voir Zerbinette). 
Tu me le paieras, je te jure. 

Zerbinette (sans voir Géronte). Ah 1 
ah ! ah ! la plaisante histoire ! et la 
bonne dupe que ce vieillard ! 

Géronte. 11 n'y a rien de plaisant à cela, 
et vous n'avez que faire d'en rire. 

Zerbinette. Quoi ! que voulez-vous 
dire, monsieur ? 

Géronte. Je veux dire que vous ne de- 
vez pas vous moquer de moi. 

Zerbinette. De vous ? 

Géronte. Oui. 

Zerbinette. Comment î qui aouge à se 
moquer de vous ? 
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Gérante. Pourquoi venez-vous ici me 
tire ail nez ? 

Zerbinette. Cela ne vous regarde pat, et 
je ris toute seule du conte qo'on vient de 
me faire, le pins plaisant qu'on puisse 
entendre. Je ne sais pas si c'est parce 
que je suis intéressée à la chose, mais je 
n'ai jamais trouvé rien de si drôle qu'un 
tour qui vient d'être joué par un fils i 
son père, pour en attraper de l'argent. 

Géronte. Par un fils 4 son père pour 
en attraper de l’argent ? 

Zcrbinctte. Oui i pour peo que vous 
me pressiez, vous me trouverez assez dis- 
posée à vous dire l'affaire ; et j'ai une 
démangeaison naturelle à faire part des 
contes que je sais. 

Gi-ronte. Je vous prie de me dire cette 
histoire. 

Zerbinrtte. Je le veux bien. Je ne 
risquerai pas grand'chose 4 vous la dire, 
et c’est une aventure qui n'est pas pour 
être long-temps secrète. La destinée a 
voulu que je me trouvasse parmi une 
bande de ces personnes qu'on appelle 
Egyptiens, et qui, rôdant de province 
en province, se mêlent de dire la bonne 
fortune, et quelquefois de beaucoup 
d’autres choses. En arrivant dans cette 
ville, un jeune homme me vit, et conçût 
pour moi de l’amour, Dès ce moment, 
il s'attache à mes pas i et le voilà d'abord 
comme tous les jeunes gens, qui croient 
qu'il n y a qu'à parler, et qu’au moin- 
dre mot qu'ils nous disent leurs affaires 
aont faites ; mais il trouva une fierté 
qui lui fit un peu corriger ses premières 
pensées. Il fit connoître sa passion aox 
gens qui me tenoient, et il les trouva 
disposés à me laisser à loi moyennant 
quelque somme. Mais le mal de l'af- 
faire étoit que mon amant se tronvoit 
dans l'état où l'on voit le plus souvent 
ta plupart des fila de famille, c'est-à-dire 
qu'il étoit un peu dénué d'argent. Il a 
un père qui, quoique riche, est un ava- 
ricieux fieffé, le plus vilain homme du 
monde. Attendez j ne me saurois-je 
souvenir de son nom ? Ah ! aidez-moi 
un peu : ne ponvez-vous me nommer 
quelqu'un de cette ville, qui soit connu 
pour être avare au dernier point i 
Géronte. Non. 

Zerbinette. Il y a à son nom du ron .. 
ronte...o...oronte. Non. Gé... Géronte. 
Oui, Géronte, justement ; voilà mon 
vilain, je l'ai trouvé, c'est ce ladre-là 
que je dis, . Pour venir à notre conte, 
nos gens ont voulu aujourd'hui partir de 
T. II. p. 2. 



cette ville ; et mon amant m'alloit per- 
dre faute d'argent, si, pour en tirer de 
tdn père, il n avoit trouvé du secours 
dans l'industrie d'un serviteur qu'il a. 
Pour le noni du Serviteur, je le sais à 
merveille : il s'appelle Scapin ; c est un 
hmfime incomparable, et il mérite toutes 
les louantes que l'on peut donner. 

Gérante (à part). Ah ! coquin que ta 
es ! 

Zerbinette. Voici le stratagème dont 
il s'est servi pour attraper sa dupe. Ah! 
ah ! ah ! ah ! je ne saurais m'en sou- 
venir que je ne rie de tout mon cœur. 
Ah ! sh ! ah I il est allé trouver ce 
chien d'avare, ah ! ah ! ah ! et lui a dit 
qu'en se promenant sür le port avec son 
fils, hi ! hi ! ils avoient vu une galère 
Turque, où on les avoit invités d'entrer ; 
qu'un jeune Turc leur y avoit donné la 
collation ; ah ! ah ! que, tandis qu’ils 
niangeoient, on avoit mis la galère en 
mer, et que le Turc l'avoit renvoyé lui 
seul à terre dans un esquif, avec ordre 
de dire au père de son mai ire, qu'il em- 
menoit son fils en Alger, s’il ne lui en- 
voyoit tout à l'heure cinq cents écus. 
Ah ! ah ! ah ! voilà mon ladre, mon vi- 
lain, dans de furieuses angoisses, et la 
tendresse qu’il a pour son fils fait un 
combat étrange avec son avarice. Cinq 
cents écus qu'on lui demande sont juste- 
ment cinq cents coups de poignard qu'on 
lui donne. Ah ! ah ! ah ! il ne peut se 
résoudre à tirer cette somme de ses en- 
trailles, et la peine qu’il souffre lui fait 
trouver cent moyens ridicules pour ra- 
voir son fils. Ah ! ah ! ah ! il veut en- 
voyer la justice en mer après la galère du 
Turc. Ah I ah ! ah ! il sollicite son 
valet de s'aller offrir à tenir la place de 
son fils, jusqu'à ce qu'il ait amassé l'ar- 
gent qu'il n'a pas envie de donner. Ah! 
ah ! ah 1 il abandonne, pour faire les 
cinq cents écus, quatre ou cinq vieux 
habits qui n’en valent pas trente. Ah I 
ah 1 ali I le valet lui fait comprendre à 
tous coups l'impertinence de ses proposi- 
tions, et chaque réflexion est douloureu- 
sement accompagnée d'un : " mais que 
" diable alloit-il faire dans cette galère?. 
“ Ah ! maudite galère ! traître de 
“ Turc ! ” Enfin après plusieurs dé- 
tours, après avoir long-temps gémi et 
soupiré.... Mais il me semble que vous 
ne ritz point de mon conte. Qu'en 
dites-vous ? 

Géronte. Je dis que le jeune homme 
est un pendard, un insolent, qui sera 
12 
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puni par son pere du tour qu’il lui a fait ; 
que 1‘ Egyptienne est une mal avisée, une 
impertinente de dire des injures à un 
homme d’honneur, qui saura lui appren- 
dre à venir ici débaucher les en fan s de 
famille, et que le valet est un scélérat 
qui sera, par Gé route, envoyé au gibet 
avant qu’il soit demain. 

Molière. 

§ 81. Seine de la Comtesse d Es car b a- 
gnas. 

La Comté sse, Julie. 

La Comtesse. En vérité, madame, 
c’est une chose étrange que les petites 
villes ; on n'y sait point du tout son 
monde ; et je viens de faire deux ou 
trois visites, où ils ont pensé me déses- 
pérer par le peu de respect qu’ils rendent 
à ma qualité. 

Julie. Où auroient-ils appris à vivre ? 
ils n'ont point fait de voyage à Paris. 

La Comtesse. Ils ne laisseroient pas 
de l’apprendre, s’ils vouloicnt écouter 
les personnes : mais le mal que j’y 
trouve, c'est qu'ils veulent eu savoir au- 
tant que moi qui ai élu deux mois à Pa- 
ris,, et vu toute la cour. 

Julie. Les sottes gens que voilà ! 

La Comtesse. Us sont insupportables, 
avec les impertinentes égalités dont ils 
traitent les gens. Car enfin, il faut 
qu'il y ait de la subordination dans les 
choses ; et ce qui me met hors de moi, 
c’est qu'un gentilhomme de ville, de 
deux jours ou de deux cents ans, aura 
Peffronterie de dire, qu’il est aussi-bien 
gentilhomme que feu monsieur mon ma- 
ri, qui demeuroit à la campagne, qui 
•voit meute de chiens courans, et qui 
prenait la qualité de comte dans tous les 
contrats qu’il passoit. 

Julie On sait bien mieux vivre à Pa- 
ris, dans ces hôtels dont la mémoire doit 
être si chère. Cet hôtel de Mouhy, ma- 
dame, cet hôtel de Lyon, cet hôtel de 
ItoUunde, les agréables demeures que 
voilà ! 

La Comtesse. Il est vrai qu’il y a bien 
de la différence de ces lieux-là à tout ce- 
ci. On y voit venir du beau monde, 
qui ne marchande point à vous rendre 
tous les respects qu’on sauroit souhaiter. 
On ne 9e lève pas, si l’on veut, de dessus 
son siège $ et lorsqu’on veut voir la re- 
vue ou le grand ballet de Psyché, on est 
servi à i-oim nommé. 



Julie. Je pense, madame, que, do- 
rant votre séjour à Paris, vous avez fait 
bien des conquêtes de qualité. 

La Comtesse. Vous pouvez bien croire, 
madame, que tout ce qui 9 ’appelle les 
galans de la cour n’a pas manqué de ve- 
nir à ma porte, et de m'en conter ; et je 
garde dans ma cassette, de leurs billets 
qui peuvent faire voir quelles proposi- 
tions j’ai refusées. Il n’est pas néces- 
saire de vous dire leurs noms : on sait ce 
qu’on veut dire par les galans de la cour. ‘ 
Julie. Je m’étonne, madame, que, 
de tous ces grands noms que je devine, 
vous ayez pu redescendre à un monsieur 
Tibaudier, le conseiller, et à monsieur 
Harpin, le receveur des tailles. La chute 
est grande, jv vou9 l’avoue j car pour 
monsieur votre vicomte, quoique vi- 
comte de province, c’est toujours un vi- 
comte, et il peut faire un voyage à Paris, 
s’il n’en a point fait : mais un conseiller 
et un receveur, sont des amans un peu 
bien minces pour une grande comtesse 
comme vous. 

La Comtesse. Ce sont gens qu'on mé- 
nage clans les provinces, pour le besoin 
qu'on peut en avoir ; ils servent au moins 
à remplir les vides de la galanterie, à 
faire nombre de soupirans. 

Julie. Je vous avoue, madame, 
qu’il y a. merveilleusement à profiter de 
tout ce que vous dites : c’est une école 
que voire conversation, et j’y viens tous 
les jours attraper quelque chose. 

Molière. 

§ 82. Scène du Malade Imaginaire. 

AaGANyBlLnvE, Angélique, Clean- 

te, M. Diafoikvs, Thomas Dia* 

FOI H US, ToINKTT*. 

Argon ( mettant la main à son bon- 
net sans J tUer , et s'adressant à M. Dia - 
foirus qui entre avec son Ji/s). Monsieur 
Purgon, monsieur, m’a défendu de dé- 
couvrir ma tète. Vous êtes du métier, 
vous savez les conséquences. 

M. Diafoirus. Nous sommes, dans 
nos visites, pour portrr secours aux ma- 
lades, et non pour leur porter de l’incom- 
modité. 

(Argan et M . Diafoirus parlent en 
même temps). 

Argan. Je reçois, monsieur, 

M. Diafoirus. Nous venons ici, mon- 
sieur. 

Argan . Avec beaucoup de joie. 
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M. Diafoirus. Mon fil» Thomas et 
moi, 

Argan. L'honneur que vous me 
faites . . 

AI. Diafoirus. Vous témoigner, mon- 
«ieur, 

Argan. Et j’aurois souhaité . . , 

AI. Diafoirus. Le ravissement où nous 
sommes , , , 

Argan De pouvoir aller chez vous.... 
M. Diafoirus. De la grâce que vous 
noua faites . . . 

Argan. Pour vous en assurer .... 

AT. Diafoirus. De vouloir bien nous 
recevoir . . . 

Argan. Mais vous savez, monsieur, 

AI. Diafoirus. Dans l’honneur, mon- 
sieur, 

Argan. Ce que c’est qu’un pauvre 
malade, 

M. Diafoirus. De votre alliance. 
Argan. Qui ne peut taire autre 
cbese . . . 

M. Diafoirus. Et vons assurer . . . 
Argan. Que de vons dire ici . . . 

M. Diafoirus. Que dans les choses 
qui dépendront de notre métier, 

Argan. Qu'il cherchera toutes les oc- 
casions . . . 

M. Diafoirus. De même qn'en toute 
autre, 

Argan. De vous faire connoître, mon- 
sieur, 

AT. Diafoirus. Nous »erons toujours 
prêts, monsieur, 

Argan. Qu'il est tout â votre service. 
Al. Diafoirus A vous témoigner notre 
xèle. ( à son Jih). Allons, Thomas, 
avancez, faites vos complimens. 

Thomas Diafoirus (à M. Diafoirus ). 
N est -ce pas par le père qu'il convient 
de commencer ? 

AI. Diafoirut. Oui. 

Thomas Diafoirus (à Argan). Mon- 
sieur, je viens saluer, reconnoltre, ché- 
rir et révérer en vous un second père, 
auquel j'ose dire que je me trouve plus 
redevable qu'au premier. Le premier 
m'a engendré ; mais vous m'avez choisi. 
11 m'a reçu par nécessité, mais vous 
m'avez accepté par grâce. Ce que je 
tiens de lui est un ouvrage de son corps; 
mais ce que je tiens de vous est un ou- 
vrage de votre volonté ; et d'autant plus 
que tes facultés spirituelles sont au-deS- 
»us des corporelles, d'autant plu» je 
vous dois, et d'autant plus je tiens 
précieuse cette future filiation dont je 
viens aujourd’hui vous rendre par avance 
* 



les très-humbles et très respectueux hom- 
mages. 

Toi nette . Vivent les collèges, d'où 
l’on tort si habile homme I 

Thomas Diafoirus (à M. Diafoirus). 
Cela a-t-il bien été, mon père ? 

AT. Diafoirus. Uglishh. 

Argan (à Angélique j. Allons, salue* 
monsieur. 

Thomas Diafoirus (à M. Diafoirus). 
Baiserai je ) 

Al. Diafoirus. Oui, oui. 

Thomas Diafoirus (n Angélique). 
C'est avec justice que le ciel vous a con- 
cédé le nom de belle-mère, puisque 
l'on . . . 

Argan (à Thomas Diafoirus). Ce 
n’est pas ma femme, c'est ma fille à qui 
vons parlez. 

Thomas Diafoirus. Où donc est-elle ? 
Argan. Elle va venir. 

Thomas Diafoirus. Attendrai-je, mou 
père, quelle soit venue ? 

AI. Diafoirus. Faites toujours le com- 
pliment de mademoiselle. 

Thomas Diafoirus. Mademoiselle, ne 
plus ne moins que la statue de Memnon 
rendoit un son harmonieux lorsqu'elle ve- 
noit â être éclairée des rayons du soleil, 
tout de même me sens-je animé d'un 
doux transport à l'apparition du soleil de 
vos beautés ; et comme les naturalistes 
remarquent que la fleur nommée hélio- 
trope tourne sans cesse vers cet astre du 
jour, ainsi mon cœur d'ores-en-avatU 
tournera-t-il toujours vers les astres res- 
plendissans de vos yeux adorables, ainsi 
ue vers son pôle unique. Souffrez 
onc, mademoiselle, que j'appende au- 
jourd'hui à l'autel de vos charmes l'of- 
frande de ce cœur, qui ne respire et 
n'ambitionne autre gloire que d'être toute 
sa vie, mademoiselle, votre très-humble, 
très-obéissant et très-fidèle serviteur et 
mari. 

Toinelle. Voilà ce que c'est que d'étu- 
dier, on apprend à dire de belles choses. 

Argan (à C liante ). Hé 1 que dites- 
vous de cela ? 

C liante. Que monsieur fait merveille», 
et que s’il est aussi bon médecin qu'ii est 
bon orateur, il y aura plaisir à être do 
ses malades. 

Toinelte. Assurément. Ce sera quelque 
chose d'admirable, s’il fait d'aussi belles 
cures qu'il fait de beaux discours. 

Argan. Allons, vite, ma chaise, et 
des siégèS â tout le monde. {Les laquais 
donnent des sièges). Mcttcz-rou» là, ma 
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fille- (à Ai. Diafoirus). Vous voyez, 
monsieur, que tout le retonde admire 
monsieur votre fils ; et je vous trouve 
bien heureux de vous voir un garçon 
comme celui là. 

AT Diafoirus. Monsieur, ce n'est 
pas par. e que je suis son père, mais je 
puis dire que j'ai sujet d'être content de 
lui, et que tous ceux qui le voient, en 
parlent comme d'un garçon qui n'a point 
de méchanceté. 11 n'a jamais eu l'ima- 
gination bien vive, ni ce feu d'esprit 
qu on remarque dans quelques-uns ; 
mais c'est par U que j'ai toujours bien 
auguré de sa judiciaire, qualité requise 
pour I exercice de notre art. Lorsqu il 
étoit petit, il n'a jamais été ce qu'on 
apprtle mièvre et éveillé : on le voyoit 
toujours doux, paisible et taciturne, ne 
disant jamais mot, et ne jouant jamais à 
tons ces petits jeux que l'on nomme 
enfantins. On rut toutes les peines du 
monde à lui apprendre à lire ; et il avoit 
neuf ans, qu il ne connoissoit pas en- 
core ses lettres. Bon! disois-je en moi-r 
même, les arbres tardifs sont ceux qui 
portent les meilleurs fruits. On grave 
■ur le marbre bien plus uial-aisément 
que -ur tr sable ; mais les choses y sont 
conservées bien plus long- temps ; et 
pcite lenteur à comprendre, cette pesan- 
teur d imagination, est la marque d'un 
bon jugement à venir. Lorsque je l eur 
yoyai au collège, il trouva de la peine, 
mais il se roidissoit contre les difficultés; 
pt ses régens se louoient toujours à moi 
de son assiduité et de son travail. En- 
fin, à force de battre le fer il en est ve- 
nu glorieusement à avoir ses licences ; et 
je puis dire, sans vanité, que, depuis 
deux ans qu'il est snr les bancs, il n'y a 
oint de candidat qui ait fait plus de 
ruit que lui dans toutes les disputes de 
notre école. Il s'y est rendu redoutable ; 
pt il ne s'y passe point d'acte oh il n'aille 
argumenter à outrance pour |a proposi- 
tion contraire- 11 pst ferme dan» la dis- 
pute, fprt comme un Turc sur ses prin- 
cipes, ne démord jamais de son opinion, 
pt poursuit un raisonnement jusquei 
dans jes derniers recoins de la logique. 
Mais, sur toute chose, ce qui me plaît et) 
lui, et en quoi il suit mon exemple, c'est 
u'il s'attache aveuglément aux opinions 
e nos anciens, et que jamais il n'a vou- 
lu comprendre ni écouler les raisons et 
les expériences des prétendues décou- 
vertes de notre siècle touchant la circula- 



tion du sang, et autres opinions de mê- 
me farine. 

7 Hamas Diafnirus (tirant de sa poche 
une grande thèse roulée qu'il prés,- ntt à 
Angélique). J'ai, contre les circulatenrs, 
soutenu une thèse, qu’avec la permis- 
sion (saluant Argan) de monsieur, j'ose 
présenter à mademoiselle, comme un 
hommage que je lui dois des prémices dp 
mon esprit. 

Angélique. Monsieur, c'est pour moi 
un meuble inutile, et je ne me cannois 
pas à ces choses-là. 

'lai nette (prenant la thèse). Donnez, 
donnez ; elle est toujours bonne pont 
l'image : cela servira à parer notre cham- 
bre. 

Thomas Diafoirus (saluant encore Ar- 
gan). Avec la permission aussi de mon- 
sieur, je vous invite à venir voir l’un dç 
ses jours, pour vous divertir, la dissec- 
tion d'une femme, sur quoi je dois rai- 
sonner. 

Toinette. Le divertissement sera agréa- 
ble. Il y en a qui donnent la comédie à 
leurs maîtresses; mais donner une dissec- 
tion est quelque chose de plus galant. 

Argan (à AT. Diafoirus). N'est-ce 
pas votre intention, monsieur, de pous- 
ser votre fils à la coor, et d'y ménager 
pour lui litre charge de médecin ? 

AI. Diafoirus. A vous parler franche- 
meni, notic métier auprès des grands ne 
m'a jamais paru agréable, et j'ai toujours 
trouvé qui) valoit mieux pour nous autres 
demeurer au public. Le public est 
commode : vous n'avez à répondre de 
vos actions à personne, et pourvu que 
l'on suive le courant des règles de l’art, 
on ne se met point en peine de tout ce 
qui peut arriver. Mais ce qu'il y a d« 
Dcbeux auprès des grands, c'est que, 
quand ils sont malades, ils veulent ab- 
solument que leurs médecins les gué- 
rissent. 

Toinette. Cela est plaisant ! et ils sont 
bien impertinent, de vouloir que vous 
aulres messieurs vous les guérissiez * 
Vous n'êtes pas auprès d eux pour cela : 
yous n'y êtes que pour recevoir vos pen- 
sions, et leur ordonner des remèdes ; 
ç'est à eux à guérir s'ils peuvent. 

AT. Diqfoirus. Cela est vrai. On n'est 
obligé qu'à traiter les gens dans les 
formes. 

Argan (à Béline qui entré). M'amour, 
yoilà le fils de M. Diafoirus. 

Thomas Diafoirus. Madame, c'est 
«vec justice que le ciel vous a concédé le 
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rom de belle-mère, puisque l’on voit 

sur voire visage . . . 

Béline. Monsieur, je suis ravie d'être 
venue ici à propos, pour avoir lhonneur 
de vous voir. 

Thomas Diafoirus. Puisque l'on voit 
>ur voire visage . . . Puisque l’on voit 
sur votre visage .... Madame, vous 
m’avez interrompu dans le milieu de ma 
période, et cela m'a troublé la mé- 
moire. 

M. Diafoirus. Thomas, réservez ce- 
la pour une aune fois. 

Argon. Je voudrais, m'amie, que 
vous eussiez été ici tantôt. 

Toinette. Ah ! madame, voua avez 
bien perdu de n’avoir point été ici au se- 
cond père, à la statue de Memnon, et à 
la fleur nommée héliotrope. 

Argon. Allons, ma fille, touchez 
dans la main de monsieur, et lui don- 
nez votre foi comme à votre mari. 

Angélique. Mon père . . . 

Argon. Hé bien ! mon père 1 qu'est- 
ee que cela veut dire ! 

Angélique. De grâce, ne précipitez 
pas les choses. Donnez-bous au moins 
je temps de nous connoltre, et de voir 
naître en nous, l’un pour l'autre, cette 
inclination si nécessaire â composer une 
union parfaite. 

Thomas Diafoirus. Quant à moi, ma- 
demoiselle, elle est déjà toute née en 
moi ; et je n'ai pas besoin d'attendre da- 
vantage. 

Angélique. Si vous êtes si prompt, 
monsieur, il n’en est pas de même de 
ruei ) et je voua avoue que votre mérite 
n’a pas encore fait assez d’impression 
dans mon âme. 

Argan. Oh ! bien ! bien ! cela aura 
tout le loisir de se faire quand vous serez 
mariés ensemble. 

Angélique. Hé ! mon père, donnez- 
moi du temps, je vous prie. Le ma- 
riage est une chaîne où l’on ne doit ja- 
mais soumettre un ciaur par force ; et si 
monsieur est honnête homme, il ne doit 
point vouloir accepter une personne qui 
seroit à loi par contrainte. 

Thomas Diafoirus. Nego consequen- 
tiam, mademoiselle ; et je puis être 
honnête homme, et vouloir bien vous 
accepter des mains de monsieur votre 
père. 

Angélique. C’est un excellent moyen 
de se faire aimer de quelqu'un, que de 
jui faire violence. 

Thomas Diafoirus , Noua lisons des 



anciens, mademoiselle, que leur con- 
turoe étoit d’enlever, par force, de la 
maison des pères, les tilles qu’on me- 
noit marier, afin qu’il ne semblât pas 
que ce fut de leur consentement qu'elles 
coDvoloient dans lea bras d’un homme. 

Angélique. Les anciens, monsieur, 
sont les anciens, et nous sommes les gens 
de maintenant. Les grimaces ne sont 
point nécessaires dans notre siècle ; et 
quand un mariage nous plaît, nous sa- 
vons fort bien y aller sans qu’on nous y 
traîne. Donnez-vous patience : ai vous 
m’aimez, vous devez vouloir tout ce que 
je veux. 

Thomas Diafoirus. Oui, mademoi- 
selle, jusqu'aux intérêts de mon amour 
exclusivement. 

Angélique. Mais la grande marque 
d'amour, c’est d'être soumis aux volon- 
tés de celle qu'on aime. 

Thomas Diafoirus. Distinguo, made- 
moiselle. Dans ce qui ne regarde pas sa 
possession, concéda ; mais dans ce qui Ut 
regarde, nego. 

Toinette (à Angélique). Vous avez 
beau raisonner, monsieur est frais émou- 
lu du collège, et il vous donnera toujours 
votre reste. Pourquoi tant résister, et 
refuser la gloire d'être attachée au corps 
de la faculté ? 

Béline. Elle a peut-être quelque incli- 
nation en tête. 

Angélique. Sij'enavois, madame, elle 
seroit telle que la raison et l'honnêteté 
pourroient me la permettre. 

Argan. Ouais! je joue ici un plaisant 
personnage. 

Béline. Si j'étois que de vous, mon 
fils, je ne la forcerait point à se marier, 
et je sais bien ce que je ferais. 

Angélique. Je sais, madame, ce que 
vous vouiez dire, et les boutés que vous 
avez pour moi ; mais peut-être que vos 
conseils ne seront pas assez heureux pour 
être exécutés. 

Béline. C'est que les filles bien sages et 
bien honnêtes, comme vous, se moquent 
d’être obéissantes et soumises aux vo- 
lontés de leur père. Cela étoit bon au- 
trefois. 

Angélique. Le devoir d’une fille t des 
bontés, madame ; et la raison et les 
lois ne l'étendent point â toutes sortes de 
choses. 

Béline. C'est-à-dire que vos pensées ne 
sont que pour le mariage ; mais vous 
voulez choisir qn époux à votre fautai- 
HC. 
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Angélique. Si mon père ne veut pas 
me donner un mari qui me plaise, je le 
coniurerai au moins de ne me point for- 
cer à en épouser un que je ne puisse pas 
aimer. 

Argon. Messieurs, je vous demande 
pardon de tout ceci. 

Angélique. Chacun a son but en se 
mariant. Pour moi, qui ne veux un 
mari que pour l'aimer véritablement, et 
qui prétends en faire tout l'attachement 
de ma vie, je vous avoue que j’y cher- 
che quelque précaution. 11 y en a d au- 
cunes qui prennent des maris seulement 
pour se tirer de la contrainte de leurs 
parens, et se mettre en état de faire tout 
ce quelles voudront. Il y en a d'autres, 
madame, qui font du mariage un com- 
merce de pur intérêt, qui ne se marient 
que pour gagner des douaires, que pour 
s'enrichir par la mort de ceux qu'elles 
épousent, et courent sans scrupule de 
mari en mari pour s'approprier leurs dé- 
pouilles Ces personnes-là, à la vérité, n'y 
cherchent pas tant de façons, et regardent 
pen à la personne. 

Biline. Je vous trouve aujourd'hui 
bien raisonnante, et je voudrais bien sa- 
voir ce que vous voulc* dire par là. 

Angélique. Moi, madame ? Que vou- 
drois-je dire que ce que je dis ? 

Biline. Vous êtes si sotte, m'amio, 
qu'on ne saurait plus vous souffrir. 

Angélique. Vous voudriez bien, ma- 
dame, m'obliger à vous répondre quel- 
que impertinence ; mais je vous avertis 
que vous n’aurez pas cet avantage. 

Béline. 11 n'est rien d'égal à votre in» 
•olence. 

Angélique. Non, madame, vous avez 
beau dire. 

Béline. Et vous avez un ridicule or- 
gueil, une impertinente présomption, 
qui fait hausser les épaules à tout le 
monde. 

Angélique. Tout cela, madame, ne 
■ervira de rien : jé serai sage en dépit de 
vous) et pour vous ôter l'espérance de 
pouvoir réussir dans ce que vous voulez, 
je vais m 'ôter de votre vue. 

Molière. 

j 83. Autre Scène du Malade Imagi- 
naire. 

Aucun, Loüiso». 

Louison. Qu'esl-ce que vous me vou- 



lez, mon papa ? Ma belle-maman m'« 

dit que vous me demandiez. 

Argan. Oui, venez çà ; avancez là. 
Tournez-vous. Levez les yeux. Re- 
gargez-rooi. Hé ? 

Louison. Qut», mon papa ? 

Argon. Là ? 

Louison. Quoi ? 

Argan. N'avez-vous rien à me dire ? 

Louison. Je vous dirai, si vous vou- 
lez, pour vous désennuyer, le conte de 
Peau-d'àne, ou bien la fable du Corbeau 
et du Renard, qu'on m'a apprise depuis 
peu. 

Argan. Ce n'est pas cela que je de- 
mande. 

Louison. Quoi donc ? 

Argan. Ah ! rusée, vous tarez bien 
ce que je veux dire. 

louison. Pardonnez-moi, mon papa. 

Argan. Est-ce là comme vous m'o- 
béissez ? 

Louison. Quoi ? 

Argan. Ne vous ai-je pas recomman- 
dé de me venir dire d abord tout ce que 
vous voyez ? 

Louison. Oui, mon papa. 

Argan. L'avez-vous fait ? 

Louison. Oui, mon papa. Je vous 
suis venu dire tout ce que j'ai vu. 

Argan. Et n'avez-vous rien vu, au- 
jourd hui ? 

Louison. Non, mon papa. 

Argan. Non ? 

Louison. Non, mon papa. 

Argan. Assurément ? 

Louison. Assurément. 

Argan. Oh çà ! je m'en vais vous 
faire voir, quelque chose, moi. 

Louison ( voyant une poignée de verges 
qu Argan a été prendre). Ah ! mon 
papa ! 

Argan. Ah ! ah I petite menteuse, 
vous ne me dites pas que vous avez vu 
un homme dans la chambre de votre 
sœur ! 

Louison ( pleurant J. Mon papa I 

Argan. Voici qui vous apprendra à 
mentir. 

S Louison (se jetant à genoux). Ah ! 
mon papa, je vous demande pardon. C'est 
que ma sœur m'avoit défendu de vous 
le dire : mais je m’en vais vous dire 
tout. 

Argan. Il faut premièrement qu» 
vous ayez le fouet pour avoir menii. 
Puis après nous verrons au reste. 

louison. Pardon, mon papa. 

Argan. Non, non. 
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Louison. Mon pauvre papa ! ne me 
donnez pas le fouet. 

Argan. Vous l'aurez. 

Luison. Au nom de Dieu, mon pa- 
pa, que je ne l'aie pas. 

Argan (voulant la fouetter ). Allons, 
allons. 

Louison. Ah ! mon papa, vous m’a- 
vez blessée. Attendez, je suis morte. 
(Elle contrefait la morte). 

Argan. Holà ! qu'est-ce là ? Louison, 
Louison. Ah ! mon Dieu ! Louison ! 
ah ! ma fille ! Ah ! malheureux ! Ma 
pauvre fille est morte ! Qu’ai-je fait, 
misérable? Ah! chiennes de verges J 
la peste soit des verges! Ah 1 ma pau- 
vre fille ! ma pauvre petite Louison ! 

Louison. Là, là, mon papa, ne pleu- 
rez point tant î je ne suis pas morte, 
tout à fait. 

Argan. Voyez-vous la petite rusée! 
Oh çà, je vous pardonne pour cette fois- 
ci, pourvu que vous me disiez bien 
tout. 

Louison. Oh ! oui, mon papa. 

Argan. Prenez y bien garde, au moins; 
car voilà un petit doigt qui sait tout, qui 
me dira si vous mentez. 

Louison. Mais, mon papa, ne dites 
pas à ma sœur que je vous l’ai dit. 
Argan. Non, non. 

Louison (apres avoir regardé si per- 
sonne n écoute). C'est, mon papa, qu'il 
est venu un homme dans la chambre de 
ma sœur comme j'y étois. 

Argan. Hé bien ? 

Louison. Je lui ai demandé ce qu'il 
demandoit, et il m'a dit qu'il étoit son 
maître à chanter. 

Argan (à part). Hom ! hom ! voilà 
l’affaire, (à Louison). Hé bien ? 

Louison. Ma sœur est venue après, 
Argan. Hé bien ? 

Louison. Elle lui a dit, sortez, sortez, 
sortez. Mon Dieu! sortez; vous me 
mettez au désespoir. 

Argan. Hé bien ? 

Louison. Kt lui ne vouloit pas sortir. 
Argan. Qu’est-ce qu’il lui disoit ? 
Louison. Il lui disoit je ne sais com- 
bien de choses. 

Argan. Hé quoi encore ? 

Louison. Il lui disoit tout-ci, tout-çà, 
qu’il l'aimoit bien, et qu’elle étoit la 
plus belle du monde. 

Argan . Et puis après ? 

Louison. Et puis après il se mettoit à 
genoux devant elle. 

Argan . Et puis après ? 



Louison. Et puis après il lui baisoit les 
mains. 

Argan. Et puis après ? 

Louison. Et puis après, ma belle-ma- 
man est venue à la porte, et il s'est en- 
fui. 

Argan. Il n'y a point autre chose ? 
Louison. Non, mon papa. 

Argan. Voilà mon petit doigt pour- 
tant, qui gronde quelque chose. (Met- 
tant son doigt à son oreille). Attendez. 
Hé ! Ab ! ah ! oui ? Oh ! oh ! voilà 
mon petit doigt qui me dit quelque chose 
que vous avez vu et que voua ne m’avez 
pas dit. 

Louison. Ah ! mon papa, votre petit 
doigt est un menteur. 

Argan . Prenez garde. 

Louison. Non, mon papa, ne le croyez 
pas : il ment, je vous assure. 

Argan. Oh bien ! bien ! nous ver- 
rons cela. Allez-vous-en, et prenez 
bien garde à tout ; allez. (Seul). Ah ! 
il n’y a plus d’enfaus ! Ab ! que d'af- 
faires ! Je n’ai pas seulement le loisir 
de songer à ma maladie. En vérité, je 
n'en puis plus. (Il se laisse tomber dans 
sa chaise). 

Mature. 

§ 84. Autre Scène du Malade Imagi- 
naire. 

Argan, B£ralde. 

Bcralde. Vous voulez bien, mon frère, 
que je vous demande, avant toute chose, 
de ne vous point échauffer dans notre 
conversation. 

Argan. Voilà qui est fait. 

Bèralde. De répondre, sans nulle ai- 
greur, aux choses que je pourrai vous 
dire. 

Argan. Oui. 

Belrade. Et de raisonner ensemble, 
sur les affaires dont nous avons à pailçr, 
avec un esprit détaché de toute passion. 

Argan. Mon Dieu ! oui : voilà bien 
du préambule. 

Béralde. D’où vient, mon frère, 
qu’ayant le bien que vous avez, et 
n’ayant d’enfans qu’une fille, car je no 
compte pas la petite ; d’où vient, dis-je, 
que vous parlez de la mettre dans un 
couvent ? 

Argan. D’où vient, mon frère ? Qup 
je suis maître dans ma famille pour faire 
ce que bon me semble. 

Bé raide. Votre femme ne manque 
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pas de vous conseiller de tous défaire 
ainsi de vos deux filles ; et je ne doute 
point que, par un esprit de charité, elle 
ne fût ravie de les voir toutes deux bon- 
nes religieuses. 

Argan. Oh çà, nous y voici. Voilà 
d'abord la pauvre femme en jeu : c’est 
elle qui fait tout le mal, et tout le mon- 
de lui en veut. 

Béralde. Non, mon frère, laissons-la 
là : c'est une femme qui a les meilleures 
intentions du monde pour votre famille, 
et qui est détachée de toute sorte d'inté- 
rêt ; qui a pour vous une tendresse mer- 
veilleuse, et qbi montre pour vos enfans 
une affection et une bonté qui n'est pas 
Concevable, cela est certain. N'en par- 
lons point, et revenons à votre fille. Sur 
quelle pensée, mon frère, la vouiez- 
vous donner en mariage au fils d'un mé- 
decin ? 

Argan. Sur la pensée, mon frère, de 
me donner un gendre tel qu'il me le 
faut. 

Béralde. Ce n’est point là, mon 
frire, le fait de votre fille j et il se pré- 
sente un parti plus sortable pour elle. 

Argan. Oui ; mais celui-ci, mon 
frère est plus sortable pour moi. 

Béralde. Mais le mari qu'elle doit 
prendre, doit-il être, mon frère, ou pour 
elle, ou pour vous ? 

Argon. Il doit être, mon frère, et 
pour elle et pour moi ; et je veux mettre 
dans ma famille les gens dont j'ai be- 
soin. 

Béralde. Par cette raison-là, si votre 
petite étoit grande, vous lui donneriez en 
mariage un apothicaire ? 

Argon. Pourquoi non ? 

Béralde. Est-il possible que vous se- 
rez toujours embéguiné de vos apothi- 
caires et de vos médecins, et que vous 
vouliez être malade eu dépit des gens et 
de la nature. 

Argon. Comment l'entendez-vous, 
mon frère ? 

Béralde. J'entends, mon frère, que 
je ne vois point d'homme qui soit moins 
malade que vous, et que je ne demande- 
rois point une meilleure constitution que 
la vôtre- Une grande marque que vous 
vous portez bien, et que vous avez un 
corps parfaitement bien composé, c’est 
qu'avec tous les soins que vous avez pris, 
vous n'avez pu parvenir encore à gâter 
la bonté de votre tempéramment, et 
que vous n'êtes point crevé de toutes les 
médeciues qu'on vous a fait prendre. 



Argon. Mais savez-vous, mot. frète, 
que c’est cela qui me conserve; et qutf. 
M. Purgon dit que je succombe rois, s'il 
étoit seulement trois jours sans prendre 
Soin de moi ? 

Béralde. Si vous n'y prenez garde, il 
prendra tant de soin de vous qu'il vous 
enverra dans l'autre monde. 

Argdn -Mais raisonnons un peu, mon 
frère. Vous ne croyez donc point à la 
médecine ? 

Béralde. Non, mon frère j et je né 
vois pas que, peur son saint, il soit né- 
cessaire d'y croire. 

Argan. Quoi ! vous ne tenez pas vé- 
ritable une chose établie par tout le 
monde, et que tous les siècles ont ré- 
vérée ? 

Béralde. Bien loin de la tenir vérita- 
ble, je la trouve, entre nous, une des 
lus grandes folies qui soient parmi les 
ommes ; et, à regarder les choses en 
philosophe, je ne vois point de plu9 plai- 
sante momerie, je ne vois rien de plus 
ridicule qu'un homme qui Veut se mêler 
d'en guérir un autre. 

Argon. Pourquoi ne voulez-vous pas, 
mon frère, qu'ift homme en puisse gué- 
rir un autre I 

Béralde. Par la raison, mon frère, 
que les ressorts de notre machine tout 
des mystères jusqu'ici où les hommes ns 
voient goutte, et que la nature nous a 
mis au-devant des yeux des voiles trop 
épais pour y connoiire quelque chose. 

Argan. Les médecins ne savent donc 
rien, à votre compte ? 

Béralde. Si fait, mon frère : ils sa- 
vent la plupart de fort belles humanités, 
lavent parler en beau Latin, savent nom. 
mer en Grec toutes les maladies, les dé- 
finir et les diviser ; mais pour ce qui est 
de les guérir, c'est ce qu ils ne savent 
point du tout. 

Argan. Mais toujours faut-il demeu- 
rer d'accord que, sur cette matière, les 
médecins en savent plus que les autres. 

Béralde. Ils savent, mon frère, c* 
qué je vous ai dit, qui ne guétil pas de 
grand'chose ; et toute l'excellence de 
leur art consiste en un pompeux gali- 
matias, en un spécieux babil, qui vous 
donne des mots pour des raisons, et des 
promesses pour des effets. 

Argan. Mais enfin, mon frère, il y 
a des gens aussi sages et aussi habiles 
que vous ; et nous voyons que dans la 
maladie tout le monde a recours aux mé- 
deciui. 
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Béralde. C’est (me marque de la fai- 
blesse humaine, et nOD pas de U vérité 
de leur art. 

Argan. Mais il faut bien que les mé- 
decins croient leur art véritable, puis- 
qu'ils s'en servent pour eux-mêmes. 

Béralde. C'est qu'il y en a parmi eux 
qni sont eux-mêmes dans l’erreur popu- 
laire, dont ils profitent, et d'autres qui 
en profitent sans y être. Votre monsieur 
Turgon, par exemple, n’y fait point de 
finesse j c'est un homme tout médecin 
depuis la tête jusqu’aux pieds ; un 
homme qui croit .1 ses règles plus qu'â 
toutes les démonstrations des mathéma- 
tiques, et qui croiroit du crime à les vou- 
loir examiner ; qui ne voit rien d'obs- 
cur dans la médecine, rien de douteux, 
rien de difficile ; et qui, avec une im- 
pétuosité de prévention, une roideur de 
confiance, une brutalité de sens commun 
et de raison, donne au travers des pur- 
gations et des saignées, et ne balance 
aucune chose. 11 ne faut pas lui vouloir 
mal de tout ce qu'il pourra vous faire ; 
c'est de la meilleure foi du monde qu'il 
tous expédiera ; et il ne fera, en vous 
tuant, que ce qu'il a fait à sa femme et 
à ses enfans, et ce qu'en un besoin il fa- 
roit à lui-même. 

Argan. C'est que vous avez, mon 
frère, une dent de lait contre lui. Mais 
enfin, venons au fait. Que faire donc, 
quand on est malade 1 

Béralde. Rien, mon frère. 

Argan. Rien ? 

Béraldt. Rien. Il ne faut que de- 
meurer en repos. La nature, d'elle- 
même, quand nous la laissons faire, se 
tire doucement du désordre oh elle est 
tombée. C'est notre inquiétude, c’est 
notre impatience qui gâte tout j et pres- 
que tous les hommes meurent de leurs 
remèdes et non pas de leurs maladies. 

Argan. Mais il faut demeurer d'ac- 
cord, mon frère, qu'on peut aider cette 
nature par de certaines choses. 

Béralde. Mon Dieu I mon frère, ce 
■ont pures idées dont nous aimons à nous 
repaître ; et de tout temps il s'est glissé 
parmi les hommes de belles imaginations, 
que nous venons à croire parce quelles 
nous flattent, et qu'il seroit à souhaiter 
quelles fussent véritables. Lorsqu'un 
médecin vous parle d'aider, de secourir, 
de soulager la nature, de lui ôter ce qui 
lui nuit et lui donner ce qui lui manque, 
de ta rétablir et de la remettre dans une 
pleine facilité de ses fonctions ; lorsqu'il 
T. IL p. 2. 



vous parle de rectifier le sang, de tempé- 
rer les entrailles et le cerveau, de dégon- 
fler la rate, de raccommoder la poitrine, 
de réparer le foie, de fortifier le cœur, 
de rétablir et conserver la chaleur natu- 
relle, et d'avoir des secrets pour étendre 
la vie à de longues aunées ; il vous dit 
justement le roman de la médecine. 
Mais quand vous en venez i la vérité 
et à l'expérience, vous ne trouvez 
rien de tout cela ; et il en est comme 
de ces beaux songes qui ne vous laissent 
au réveil que le déplaisir de les avoir 
crus. 

Argan. C’est-à dire que tonte la science 
du monde est renfermée dans votre tête ; 
et vous voulez en savoir plus que tout 
les grands médecins de notre siècle. 

Béralde. Dans les discours »t dans 
les choses, ce sont deux sortes de per- 
sonnes que vos grands médecins : en- 
tendez-les parler ; les plus habiles gens 
du monde : voyez-lez faire ; les plus 
ignorans de tous les hommes. 

Argan. Ouais ! vous êtes un grand 
docteur, â ce que je vois ; et je voudrais 
bien qu'il y eut ici quelqu'un de ces mes- 
sieurs, pour rembarrer vos raisonnemens, 
et rabaisser votre caquet. 

Béralde. Moi, mon frère, je ne prends 
point à lâche de combattre la médecine ; 
et chacun, â ses péril et fortune, peut 
croire tout ce qu'il lui plaît. Ce que 
j’en dis n'est qu'entre nous ; et j'aurais 
souhaité de pouvoir un peu vous tirer de 
l'erreur oh vous êtes, et, pour vous di- 
vertir, vous mener voir, sur ce chapitre, 
quelqu'une des comédies de Molière. 

Argan. C'est uu bon impertinent que 
votre Molière, avec ses comédies, et je 
le trouve bien plaisant, d'aller jouer 
d bnnnètcs gens comme les médecins. 

Béralde. Ce ne sont point les méde- 
cins qn'il joue, mais le ridicule de la mé- 
decine. 

Argan. C'est bien à loi â faire de se 
mêler de contrôler la médecine ! Voilà 
un bon nigaud, un bon impertinent, de 
se moquer des consultations et des or- 
donnances, de s'attaquer au corps de* 
médecins, et d aller meure sur son théâ- 
tre des personnes vénérables comme ce* 
messieurs-là. 

Béralde. Que voulez-vous qu’il y 
mette que les diverses professions des 
hommes ? On y met bien tous les jours 
les princes et les rois, qui sont d’aussi 
bonne maison que les médecins. 

Argan. Par ht mort non de diable 1 
13 
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»i j'étais que des médecins je me venge- 
rois de son impertinence ; et quand il 
sera malade, je le laisserois mourir sans 
secours. Il auroit beau faire et beau 
dire, je ne luiordonnerois pas la moindre 
petite saignée, le moindre petit remède ; 
et je lui dirais : crève, crève; cela 
t'apprendra une autre lois à te jouer à la 
faculté. 

Béralde. Vous voilà bien en colère 
contre lui. 

Argon. Oui ; c'est un mal-avisé ; et 
si les médecins sont sages, ils feront ce 
que je dis. 

Béralde. Il sera encore pins sage que 
vos médecins, car il ne leur demandera 
point de secours. 

Argan. Tant pis pour lui, s'il n’a point 
recours ans remèdes. 

Béralde. Il a ses raisons pour p'en 
point vouloir, et il soutient que cela 
n'est permis qu'aux gens vigoureux et 
robustes, et qui ont des forces de reste 
pouV porter les remèdes avec la maladie; 
mais que, pour lui, il n'a justement de 
la force que pour porter son mal. 

Argan. Les sottes raisons que voilà ! 
Tenez mon frère, ne parlons point de 
cet homme-là davantage, car cela m'é- 
chauffe la bile, et vous me donneriez 
mon mai. 

Molîire. 

§ 85. Seine de l' Avocat Palclin. 

M. Patelin, M. Guillaume. 

M. Patelin (à part). Cela est résolu; 
il faut aujourd'hui même, quoique je 
n'aie pas le sou, que je me doune un 
habit neuf . , . Ma foi ! on a bien rai- 
son de le dire, il vaudrait autant être 
ladre que d'être pauvre. Qui diantre, à 
me voir ainsi habillé, me prendrait pour 
un avocat ? Ne diroit-on pas plutôt 
que je suis un magister de ce bourg ? 
Depuis quinze jours que j'ai quitté le 
village oit je demeurais, pour venir m'é- 
tablir en ce lieu-ci, croyant d'y faire 
mieux mes affaires . . . elles vont de 
mal en pis. J'ai de ce côté-là, pour 
voisin, mon compère, le juge du lieu... 
Pas un pauvre petit procès. De cet autre 
côté, un riche marchand drapier... Pas 
de quoi m'acheter un méchant habit... 
Ah ! pauvre Patelin, pauvre Patelin 1 
Comment feras-tu pour contenter ta fem- 
me, qui veut absolument que tu maries 
ta fille ? Qui diantre voudra d'elle, eu 
te voyant ainsi déguenillé ? Il te faut 
bien, - par force, avoir recours à l'indus- 



portative. 

trie .... Oui, tâchons adroitement i 
nous procurer, à crédit, un bon habit do 
drap dans la boulique de monsieur Guil- 
laume notre voisin. Si je puis une fois 
me donner l’extérieur d'un homme riche, 
tel qui refuse ma fille . . . (Apercevant 
M. Guillaume). Boni le voilà seul; ap- 
prochons. 

il. Guillaume { à part, feuilletant son 
livre). Compte du troupeau .... Sis 
cents bêtes . . . 

il. Patelin (à part, lorgnant le drap). 
Voilà une pièce de drap qui ferait bien 
mon affaire .... (à Al. Guillaume). 
Serviteur, monsieur. 

M. Guillaume (sans regarder). Est-ce 
le sergeut que j'ai envoyé quérir l qu’il 
attende. 

M. Patelin. Non, monsieur, je suis... 

il. Guillaume (l' interrompant en le 
regardant). Une robe . . . le procureur 
donc ?... Serviteur. 

M. Patelin. Non, monsieur, j'ai l'hon- 
neur d'ètre avocat. 

M. Guillaume. Je n'ai pas besoin d'a» 
vocat : je suis votre serviteur. 

M. Patelin. Mon nom, monsieur, ne 
vous est sans donte pas inconnu. Je suis 
Patelin l’avocat. 

il. Guillaume. Je ne vous conoois 
point, monsieur. 

M. Patelin (à pari). Il faut se faire 
connoitre. (A AI. Guillaume). J'ai trou- 
vé, monsieur, dans les mémoires de feu 
mon père, une dette qni n'a pas été 
payée, et . . . 

M. Guillaume ( l'interrompant ). Ce ne 
sont pas mes affaires ; je ne dois rien. 

M. Patelin. Non, monsieur : c'est 
an contraire feu mon père qui devoit au 
vôtre trois cents écus, et comme je suis 
homme d'honneur, je viens vous payer. 

if. Guillaume. Me payer ? Attendez, 
monsieur, s'il vous plaît . . . Je me re- 
mets un peu votre nom. Oui, je con- 
nois depuis long-temps votre famille. 
Vous demeuriez au village ici près s 
nous nous sommes connus autrefois. Je 
vous demande excuse ; je suis votre 
très- humble et très-obéissant serviteur. 
(Lui offrant sa chaise). Asseyez-vou* 
là, s'il vous plaît, asseyez-vous là. 

if. Patelin. Monsieur I 

M. Guillaume. Monsieur ! 

Ai. Patelin (s'asseyant), Si tous cen* 
qui me doivent étoient aussi exacts quo 
moi à payer leurs dettes, je serais beau- 
coup plus riche que je ne suis; mais je ne 
sais peint retenir le bien dautrni. 

il. Guillaume. C'est pourtant ce 
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qu'sujcrard'bai beaucoup de gens «vent 
fort bien faire. 

M. Paulin. Je tiens que la première 
qualité d'an honnête homme est de bien 
payer ses dettes, et je viens savoir quand 
vous serez en commodité de recevoir voi 
trois cents écus. 

AJ. Guillaume. Tout à l'heure. 

M. Patelin. J'ai chez moi votre ar- 
gent tout prêt, et bien compté ; mais il 
faut vous donner le temps de faire dres- 
ser une quittance par-devant notaire. 
Ce sont des charges d'une succession qui 
regarde ma fille Henriette, et j'en dois 
rendre un compte en formes. 

M. Guillaume. Cela est juste. Eh I 
bien, demain matin à cinq heures 

M. Patelin. A cinq heures, soit. J'ai 
peut-être mal pris mon temps, monsieur 
Guillaume ) je crains de vous détour- 
ner. 

AA Guillaume. Point du tout ; je ne 
suis que trop de loisir ; on ne vend 
rien. 

M. Patelin. Vous faites pourtant plus 
d'affaires, vous seul, que tous les négo- 
cians de ce lieu. 

AI. Guillaume. C'est que je travaille 
beaucoup. 

AJ. Patelin. Cest que vous êtes, ma 
foi, le plus habile homme de tout ce 
pays . . . (Examinant la pièce de drap). 
Voilà un assez beau drap. 

AI. Guillaume. Fort beau. 

AA Patelin. Vou3 faites votre com- 
merce avec une intelligence ! 

AI. Guillaume. Oh I monsieur I 

M. Patelin. Avec une habileté mer- 
veilleuse ! 

Al. Guillaume. Oh! oh ! monsieur! 

AA Patelin. Des maniè.res nobles et 
franches qui gagnent le cœur de tout le 
monde ! 

AA Guillaume. Oh I point, mon- 
iteur. 

M. Patelin. Parbleu ! la couleur de 
ce drap fait plaisir à la vae. 

AA Guillaume. Je le croiï, c’est cou- 
leur de marron. 

AA Patelin. De marron ? que cela est 
beau ! Gage, morisieur Guillaume, que 
vous avez imaginé cette couleur-là ? 

AA Guillaume. Oui, oui, avec mon 
teinturier. 

M. Patelin. Je l'ai toujours dit, il y 
a plus d'esprit dans cette tête-là, que 
dans toutes celles duvillage. 

M, Guillaume. Ah ! ah ! ah ! 

AI. Patelin ( tâtant le drap). Cette 



laine me parait assez bien condition- 
née } 

AA Guillaume. C'est pure laine d'An- 
gleterre. 

AA Patelin. Je l'ai cru ... 3 pro- 
pos d'Angleterre, il me semble, mon- 
sieur Guillanme, que no usavous autre- 
fois été à l'école ensemble ? 

M. Guillaume. Chez monsieur Nico- 
dème ? 

AJ. Pattrin. Justement. Vous étiez 
beau comme l'amour. 

AA Guillaume. Je l'ai ouï dire à ma 
mère. 

AA Patelin. Et vous appreniez tout 
ce qu'on vouloit. 

AJ. Guillaume. A dix-huit ans je sa- 
voir lire et écrire. 

AA Patelin. Quel dommage que voua 
ne vous soyez pas appliqué aux grandes 
choses 1 Savez-vous bien, monsieur 
Guillaume, que vous auriez gouverné 
un état ? 

AA Guillaume. Comme un autre. 

A I Patelin. Tenez, j'avois justement 
dans l'esprit une couleur de drap comme 
celle-là. 11 me souvient que ma femme 
veut que je me fasse faire un habit. Je 
songe que demain matin à cinq heures, 
en portant vos trois cents écus, je pren- 
drai peut-être de ce drap. 

AJ. Guillaume. Je vous le garderai. 

AA Patelin (à part). Le garderai .. . 
ce n'est pas là mon compte, (à AA 
Guillaume). Pour racheter une rente, 
j'avois mis à part, ce matin, douze cent! 
livres, oh je ne voulois pas toucher, 
mais je vois bien, M. Guillaume, què 
vous en aurez une partie. 

AJ. Guillaume. Ne laissez pas de ra- 
cheter votre rente -, vous aurez toujours 
démon drap. 

AJ. Patelin. Je le sais bien ; mais je 
n'aime point à prendre à crédit... Que 
je prends de plaisir à vous voir frais et 
gaillard ! quel air de sauté et de longue 
vie 1 

Af. Guillaume. Je me porte bien. 

M. Patelin. Combien croyez-voul 
qu’il me faudra de ce drap, afin qu'avec 
vn* trois cents écus, je porte aussi de 
quoi le payer. 

M. Guillaume. Il vous en faudra . . 
Vous voulez sans doute l'habit complet l 

AJ. Patelin. Oui, très-complet : just- 
aucorps, culotte et veste doublées de 
même, et le tout bien long et bien 
large 

AJ. Guillaume. Pour tout cela, il voua 
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en faudra .... oui .... six aunes. 
Voulez-vous que je les coupe en atten- 
dant ? 

AI. Patelin. En attendant . . . non, 
monsieur, non, l'argent à la main, s’il 
vous plaît, l’argent à la main . c'est ma 
méthode. 

AI. Guillaume. Elle est fort bonue. 
(ô fart). Voici un homme très-exact. 

AI. Patelin. Vous souvient-il, mon- 
sieur Guillaume, d'un jour que nous 
soupâmes ensemble à l'Ecu de France ? 

M. Guillaume. Le jour qu'on fit la fête 
du village ? 

AI. Patelin. Justement. Nous rai- 
sonnâmes, à la fin du repas, sur les af- 
faires du temps, et je vous ouïs dire de 
belles choses ! 

AI. Guillaume. Vous vous en souve- 
nez ? 

AI. Patelin. Si je m'en souviens ? 
Vous prédites dès lors tout ce que nous 
avons vu depuis dans Nostradamus. 

AI. Guillaume. Je vois les choses de 
}oln. 

M. Patelin. Combien, M. Guillaume, 
me ferez-vous payer de l'aune de ce 
drap ? 

AI. Guillaume ( regardant la marque). 
Voyons . . . Un autre en paieroit, ma 
foi, six écus ; mais allons ... je vous 
le baillerai à cinq écus. 

M. Patelin ( à part ). Le juif! . . . 
( A M. Guillaume). Cela est trop hon- 
nête ! Six fois cinq écus, ce sera jus- 
tement . . . 

AI. Guillaume (t interrompant). Trente 
écus. 

AI. Patelin. Oui, trente écus ; lç 
compte est bon , . . Parbleu ! pour re- 
nouveler connoissance, il faut que nous 
mangions demain, à dîner, uue oie dout 
pn plaideur m'a fait présent. 

AJ. Guillaume. Uue oie ! je les aime 
fort. 

AI. Patelin. Tant mieux. Touchez- 
ü ; à demain à dîner. Ma femme les 
apprête à miracle . . . Par ma foi I il 
me tarde qu'elle me voie sur le corps un 
jiabit de ce drap. Croyez-vous qu'en le 
prenant demain matin, il soit fait à di- 
ner ? 

AI. Guillaume. Si vous ne donnez du 
temps au tailleur, il vous le gâtera. 

Ai. Patelin. Ce «croit grand dommage. 

AI. Guillaume. Faites mieux. Vous 
ftvez, dites vous, l'argent tout prêt ? 

AI. Patelin. Sans cela je n'y songerois 
pas. 



AI. Guillaume. Je vais vous lé faire 
porter chez vous par un de mes garçons. 

Il me souvient qu'il y en s là de coupé 
justement ce qu'il vous en faut. 

AI. Patelin (prenant le drap). Cela 
est heureux. 

AI. Guillaume. Attendez. Il faut au- 
paravant que je l'aune en votre pré- 
senoe. 

AI. Patelin. Boni est-ce que je ne 
me fie pas à vous î 

AI. Guillaume. Donnez, donnez ; je 
vais vous le faire porter, et vous m'en- 
verrez par le retour . . . 

AI. Patelin (l'interrompant). Le re- 
tour . . . non, non ; ne détournez pas 
vos gens, je n'ai que deux pas à faire 
dïci chez moi . . . Comme vous dites, 
le tailleur aura plus de temps. 

AI. Guillaume. Laiasec-moi vous don- 
ner un garçon qui me rapportera l'ar- 
gent. 

AI. Patelin. Eh ! point, point. Js 
ne suis pas glorieux : il est presque nuit; 
et sous ma robe on prendra ceci pour un 
sac de procès. 

Al. Guillaume. Mais, monsieur, je 
vais toujours vous donner un garçon pour 
me . . . 

AI. Patelin (tinlerrompantj. Eh! 
oint de façon, vous dis-je ... A cinq 
cures précises, trois cents trente éent, 
et i'oie à diner . . . Oh, çà, il se tait 
tard : adieu, mon cher voisin, servi- 
teur. 

AI. Guillaume. Serviteur, monsieur, 
serviteur. (AI. Patelin entre chez lui), 
falaprat. 

5 80. Scène du Grondeur. 

M. Grichard, vieux médecin, l'Olive, 
Asiste. 

Al. Grichard. Bourreau, me feras-tu 
toujours frapper deux heures à la porte i 
L'Olive. Monsieur, je travaillois au 
jardin. Au premier coup de marteau 
j'ai couru si vite, que je suis tombé eu 
chemin. 

AI. Grichard. Je voudrais que tu ta 
fusses rompu le cou, double chien ; que 
pe laisses-tu la porte ouverte 1 

L'Olive. Eh ! monsieur, vous mq 
grondâtes hier, à cause quelle l'étoit : 
quand elle est ouverte, vous vous fàchezi 
quand elle est fermée, vous vous fâcheq 
aussi ; je ne sais plus comment faire. 

AI. Grichard. Comment fairç ! 
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Ariste. 
bien . . . 

M. Grichard. Oh ! donnez-vous pa- 
tience. Comment faire, coquin I 

Ariste. Eh ! mon frère, laissez là ce 
valet, et souffrez que je vous parle de... 

M. Grichard. Monsieur mon frère, 
quand vous grondez vos valets, on vous 
les laisse gronder en repos. 

Ariste. Il faut lui laisser passer sa 
fougue. 

M. Grichard. Comment faire, in- 
fime 1 

L'Olive. Oh çi, monsieur, quand 
vous serez sorti, voulez-vous que je 
laisse la porte ouverte 1 

Af. Grichard. Non. 

L'Olive. Voulez-vous que je la tienne 
fermée ? 

Af. Grichard. Non. 

L'Olive. Si faut-il, monsieur . . . 

AI. Grichard. Encore I Tu raison- 
neras, ivrogne ? 

Ariste. Il me semble, après tout, mon 
frère, qu'il ne raisonne pas mal ; et l'on 
doit être bien aise d'avoir un valet rai- 
sonnable. 

Al. Grichard. Et il me semble à moi, 
monsieur mon frère, que vous raisonnez 
fort mal. Oui, l’on doit être bien aise 
d'avoir un valet raisonnable, mais non 
pas un valet raisonneur. 

L'Olive. Morbleu ! j’enrage d'avoir 
jaison. 

M. Grichard. Te tairas-tu ? 

L Olive. Monsieur, je me ferais ha- 
cher : il faut qu'une porte soit ouverte 
ou fermée : choisissez, comment la voa- 
Jez-vous ? 

AL Grichard. Je te l'ai dit, mille fois, 
coquin. Je la veux ... je la ... . 
Mais voyez ce maraud-là ; est-ce à un 
valet à me venir faire des questions. Si 
je te prends, traître, je te montrerai 
comment je la veux. Vous riez, je 
pense, monsieur le jurisconsulte ? 

Ariste. Moi ? Point. Je sais que les 
valets ne font jamais les choses comme 
en leur dit. 

AI. Grichard. Vous m'avez pourtant 
donné ce coquin-là . . • 

Ariste. Je croyois bien faire, 

M. Grichard. Oh I je croyois !... 
Sachez, monsieur le rieur, que je crayoia 
n’est pas le langage d’on homme bien 
yensé. 

Ariste. Et laissons cela, mon frère, 
çi permettez que je vous parle d'une af- 



faire plus importante, dont je serais biest 
aise ; . . 

AI. Grichard. Non, je veux aupara- 
vant vous faire voir à vous-même com- 
ment je suis servi par ce pendard-là, afin 
que vous ne veniez pas après me dire 
que je me fâche sans sujet. Vous niiez 
voir, vous allez voir. As-tu balayé l'es- 
calier ? 

L'Olive. Oui, monsieur, depuis le 
haut jusqu'en bas. 

AI. Grichard. Et la cour ? 

L’Olive. Si vous y trouvez une ordure 
comme cela, je veux perdre mes gages. 

AI. Grichard. Tu n as pas fait boire le 
mule ! 

L'Olive. Ah 1 monsieur! demandez- 
le aux voisins qui m'ont vu passer. 

AI. Grichard. Lui as-tu donné l'a- 
voine } 

L O/ive. Oui, monsieur, Guillaume 
y étoit présent. 

AI. Grichard. Mais tu n'as pas porté 
ces bouteilles de quinquina où je t'ai 
dit ? 

L'Olive. Pardonnez-moi, monsieur, 
et j’ai rapporté les vides. 

AI. Grichard. Et mes lettres, les as- 
tu portée à la poste ? 

L'Olive. Peste ! monsieur, je n'ai eu 
garde d’y manquer. 

M. Grichard. Je t'ai défendu cent 
fois, de racler ton maudit violon, cepen- 
dant j'ai entendu ce matin . . . 

L'Olive. Ce matin I Ne vous sou- 
vient-il pas que vousme le mites hier eq 
mille pièces ? 

Al. Grichard. Je gagerais que ces 
deux voies de bois sont encore . . . 

L’Olive. Elles sont logées, monsieur. 
Vraiment, depuis cela, j'ai aidé à Guil- 
laume à mettre dans le grenier une char- 
retée de foit) ; j'ai arrosé tous les arbres 
du jardin, j'ai nettoyé les allées, j'ai bê- 
ché trois plauches, et j'achevois l'autre 
quand vous avez frappé. 

AI. Grichard. Oh ! il faut que je chasse 
ce coquin-là : jamais valet ne m’a fait 
enrager comme celui-ci. Il me ferait 
mourir de chagrin. Hors d'ici. 

L'Olive. Que diable a-t-il mangé ? 

Ariste (le plaignant). Retire-toi. 

Srucys et Palajirat. 



LTV. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, «ce. 10( 
Mon frère, voulez - vous 
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§ 67- Seine du Port dt Mer. 

La Saline, Brigantin. 

Brigantin. Au diable le chien de co- 
mité ! 

£a Satine. Mais qoe vois-je ? Voici 
tine rencontre de mauvaise augure I 

Brigantin. Ah ! ah ! j'ai quelque 
idée d'avoir vu cette tête-là sur un autre 
corps. 

La Saline. Je croia que c’est .... 
oui, parbleu, c'est lui-même. 

Brigantin. Plus je confronte, plus... 
hé, c'est toi, mon cher la Saline ? 

La Saline. Quoi ! c'est toi, mon chef 
Brigantin ? Que veut doue dire cet 
équipage ? 

Brigantin. Cest un petit déshabillé 
de mer, comme tu vois, que je me suis 
fait faire pour mes exercices. 

La Satine. Hé depuis quand donc es- 
tu dans la marine ? 

Brigantin. J'y suis de la dernière pro- 
motion. 

La Saline. J’entends, j'entends. 

Brigantin. Et c'est le zèle que tu me 
comtois pour le bien public qui m a pro- 
curé cet emploi-là. 

La Saline. Comment ? 

Brigantin. Tu sais que j'ai toujours été 
fort amoureux des spectacles. Je m'é- 
tois dévoué de tout temps à y maintenir 
la paix et le silence! et pour cela j'atlois 
régulièrement à la comédie, oïl, le plus 
discrètement qu’il m'étoit possible, je 
m'emparais des épées, pour prévenir les 
querelles, et des tabatières, pour empê- 
cher le« étemumens. 

La Satine. Tu rendois là un vrai ser- 
vice au public. 

Brigantin. Je m'en serais assez bien 
trouvé, sans un petit malheur qui m'ar- 
riva. 

La Saline. Quel malheur ? 

Brigantin. Lejourd une première re- 
présentation, un maudit animal, un au- 
teur qui aVoit intérêt que ce jour-là la 
spectacle ne fût pas paisible, me fit in- 
terrompre dans mon exercice. La jus- 
tice prit mon zèle de travers, et 3vec 
quelque autre petite chose qu elle inter- 
préta aussi mal, elle alla jusqu'à me 
soupçonner de volerie, et me fit expédier 
un petit ordre pour Marseille. Je n'y 
fus pas plutôt arrivé, qu’il me fallut 
prendre le collier de l'ordre, et venir faire 
mes caravanes sur ces côtes. 



Qui l'eût dit qu'un rivage, à mes yeux 4 
funeste. 

Pût présenter d’abord Pilade aux yeux 
d'Oreste ? 

La Saline. Je vois, vraiment, que tu 
t'es fort orné l'esprit. 

Brigantin. O diable ! les spectacles 
font bien un jeune homme. Mais toi, 
tu brillois autrefois dans le monde Cet 
équipage-là t'efface diablement. Ne me 
débrouilleras-tu point un peu tout cela l 

La Saline. Bon ! ai-je jamais eu de 
réserve pour toi ? et peus-tu douter que 
je ne sois pas toujours le même ) L'amitié 
s altère-t-elle, quand la vertu eu est le 
fondement } 

Brigantin. Vous vous moquez, mon- 
sieur de la Saline. 

La Saline. Ah ! mon enfant, les 
honnêtes gens sont maudits de la for- 
tune ! le zèle du bien public t'a perdu $ 
une tendresse de conscience a ruiné mes 
affaires. 

Brigantin. Une tendresse de con- 
science > , 

l' a Saline. Oui. Je ténois une caisse 
à Paris, dont je faisois valoir l'argent uit 
peu vigoureusement. Cette chienne de 
conscience se souleva contre moi. Je lut- 
tai quelque temps contre elle, mais enfin 
elle m’atterra : j'eus horreur de mol mê- 
me, et pour ne point rougir devant me* 
compatriotes, je m'exilai généreusement 
de mon pays. Il est vrai que j'empor- 
tai, sans y penser, le fond de la caisse. 

Brigantin. On ne peut pas songer à 
tout. 

La Saline. Mais je ne le portai pas 
loin. La mer, l'avare mer l'a tout en* 
glouti, et je n'ai sauvé du naufrage que 
mes scrupules et mon intégrité. 

Brigantin. C'est le principal! Que 
fais-tu donc à présent ? 

La Saline. Je suis réduit à servir un 
jeune homme dont l'amour me taille bien 
de la besogne ; et cet équipage n’est 
qu'un déguiseineot pour servir sa pas- 
sion. 

Brigantin. A qui en veut donc ton 
maître ici ? 

La Saline. A la fille d'nn certain juif 
chez qui je me suis introduit. 

Brigantin. Son nom > 

La Satine. Je n’en ai pu encore rete- 
nir que la moitié : Hazaël . . . Raxa . . . 
Nimbrod... Iscarioth... Sabarin. • 
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Brigantin. Quoi ! Benjamine ? la 
fille de M. Sabatin ? 

: La Saline. C’est cela même. 

Brigantin. Diable, la jolie fille et le 
Vilain père ! 

La Saline. Tu le comtois ? 

Brigantin. Trait pour trait. Tiens, 
l'osure, la dureté, la défiance, la fraude 
« le parjure, avec quelques règles d'arith- 
métique, n’est-ce pat ce qu’on appelle 
ici M. Sabatin ? 

La Saline. Justement. Mais en ré- 
compense, la générosité, la tendresse, 
la franchise et la constance, avec une 
taille divine, le visage le plus gracieux, 
les yeux les plus brillans du monde, et 
mille autres menus attraits ; c’est ce 
qu’on appelle ici Benjamine. 

Brigantin. La peste! quelle pâte de 
fille! 

La Saline. Cette fille là, comme lu 
le vois, mérite assez qu'on ne s'épargne 
pas à la tirer des mains d’un père comme 
le sien i qui, pour comble de dureté, la 
veut donner pour femme à un brutal d'ar- 
mateur encore plus digne de notre indi- 
gnation. Non, tnon cher Brigantin, 
non ; ne souffrons point cette injuste 
alliance ; et que le sort ne nous ait pas 
rassemblés en vain. 

Brigantin. Tu n’as qu'à dire. 

La Saline. Me voilà déjà courtier de 
M. Sabatin : j’en ménage plus commo- 
dément les intérêts de mon maître, et 
pour peu que tu me secondes... 

Brigantin. Volontiers : je suis tout à 
toi. Qu'y a-t-il à gagner ? 

La Saline. Ta liberté. Pourquoi se- 
couer la tète î Si nous servons utilement 
mon maître, crois-tu qu’il manque de 
crédit, ou d'argent pour l’obtenir ? 

Brigantin. Ce n’est pas cela. 

la Saline. Quoi donc ? 

Brigantin. Veux-tu que je te dise > 
j’ai pris mon parti : je commence à me 
faire au service ; et d’ailleurs il y faudrait 
toujours revenir. 

La Saline. Si bien donc que tu aime- 
rais mieux ta liberté en argent ? 

Brigantin. Sur ce pied-là, il n’y a 
point de dangrr qne je n'affronte. 

La Saline. Voici mon maître touf à 
propos. 

Brigantin. Ciel ! c’est Léandre ! 

Bruryi et Palabrai. 



§ 88. Dialoouzs.' — 1er Dialogue. 

DiiaoCKITE XT HÉKACLITE. 

Comparaison entre ces deux Philosopher. 

ou on donne l'avantage au dernier, 

comme plus humain. 

Démocrite. Je nesiurois m'accommoder 
d’une philosophie triste. 

Heraclite. Ni moi d'une gaie. Quand 
on est sage, on ne voit rien dans le 
monde qui ne paroisse do travers et qui 
ne déplaise. 

Démocrite. Voos preuez les ebosee 
d’un trop grand sérieux : cela vous fera 
mal. 

Heraclite. Vous les prenez avec trop 
d’enjouement ; votre air moqueur est 
plutôt celui d un satyre que d'un philoso- 
phe. N'êtes vous point touché devoir 
le genre humain ai aveugle, si corrompu, 
si égaré i 

Démocrite. Je suis bien plus tou- 
ché de le voir si impertinent et si ri- 
dicule. 

Hlraclile. Mais, enfin, ce genre hu- 
main, dont vous riez, c'est le monde en- 
tier avec qui vous vivez ; c’est la société 
de vos amis, c’est votre famille, c'est 
vons-même. 

Dimocrite. Je ne me soucie guère d» 
tous les fous que je vois, et je me crois 
sage en me moquant deux. 

Heraclite. S'ils sont fou», vous n'ête» 
guère sage, ni bon, de ne les plaindre pas 
et d'insulter à leur folie. D'ailleurs, qui 
vous répond que vous ne soyez pas aussi 
extravagant qu'eux ? 

Démocrite. Je ne puis l’être, pensant 
en toutes choses le contraire de ce qu'il* 
pensent . 

Heraclite. II y a des folies de diverses 
espèces. Peut. être qu’à force de contre- 
dire les folies des autres, vous vous jetez 
dans une extrémité contraire qui n'est 
pas moins folle. 

Dimocrite. Croyez-en ce qn'il vont 
plaira, et pleurez encore sur moi si vous 
avez des larmes de reste : pour moi, je 
suis content de rire des fous. Tous les 
hommes ne le sont-ils pas ? Répondez. 

Héraclite. Hélas ! ils ne le sont que 
trop ; c'est ce qni m’afflige : nous conve- 
nons vous et moi en ce point, que les 
hommes ne suivent point la raison. 
Mais moi, qui ne veux pas faire comme- 
eux, je veux suivre la raison qui m'o- 
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blîge de les aimer ; et cette amitié me 
remplit de compassion pour leurs égare- 
mens. Ai-je tort d'avoir pitié de mes 
semblables, de mes frères, de ce qui est 
potir ainsi dire une partie de moi-même? 
Si vous entriez dans un hôpital de bles- 
sés, ririez-vous de voir leurs blessures ? 
Les plaies du corps ne sont rien en com- 
paraison de celles de Time. Vous auriez 
honte de votre cruauté, si vous aviez rl 
d'un malheureux qui a la jambe coupée: 
et vous avez l'inhumanité de vous divertir 
du monde entier qui a perdu la raison ! 

Démecrite. Celui qui a perdu une 
jambe est à plaindre, en ce qu'il ne 
•'est point ôté lui-même ce membre : 
mais celui qui perd la raison, b perd par 
ta faute. 

Heraclite. Hé ! c'est en quoi il est 
plus à plaindre. Un iusensé furieux, qui 
s'arracherait lui-même les yeux, serait 
encore plus digne de compassion qu'un 
autre aveugle. 

. Dimacrite. Accommodons-nous. Il y 
a de quoi nous justifier tous deux. 11 y a 
partout de quoi rire et de quoi pleurer. 
Le monde est ridicule, et j'en ris ; il est 
déplorable, et vous en pleurez. Chacun 
le regarde à sa mode, et suivant son 
tempérament, Ce qui est de certain, 
c’est que le monde est de travers. Pour 
bien faire, pour bien penser, il faut 
faire, il faut penser autrement que le 
grand nombre. Se régler par l'au- 
torité et par l'exemple du commun 
des hommes, c'est le partage des in- 
sensés. 

Heraclite. Tout cela est vrai j mais 
vous n'aimez rieo, et le mal d'autrui 
vous réjouit. C'est n'aimer ni les hommes, 
ni la venu qu'ils abandonnent. 

Fénelon. 

$ 8g. — 2e. Dialogue. 

Dsmosthïne xt Cicérox. 

Parallèle de ces deux Orateurs, où 

l'on dorme le Caractère de la véritable 

Eloquence. 

Cicéron. Quoi! prétends-tu que j'aie 
été un orateur médiocre. 

Démostlùne. Non pas médiocre ; car 
ce n'est pas sur une personne médiocre 
que je prétends avoir lia supériorité. Tu 
a été sans doute un orateur célèbre. Tu 
av«is de grandes parties ; mais souvent 



tu t'es écarté du point en quoi consisté 1» 
perfection. 

Cicéron. Et toi, n'as-tu point eu de 
défauts ? 

Démosthcnc. Je crois qu'on ne m’en 
peut reprocher aucun pour l'éloquence. 

Cicéron. Peux - tu comparer la ri- 
chesse de ton génie à la mienne ? toi qui 
es sec, sans ornement ; qui es toujours 
contraint par des bornes étroites et res- 
serrées ; toi qui n'emends aucun sujet j 
toi à qui on ne peut rieu retrancher, tant 
la manière dont lu traites les sujets est, 
si j’ose me servir de ce terme, affamée ; 
au lieu que je donne aux miens une 
étendue qui fait paraître une abondance 
et une fertilité de génie qui a fait dire 
qu'on De pouvoit rien ajouter J mes ou- 
vrages. 

Démostlùne. Celui à qui on ne peut 
rien retrancher, n'a rien dit que de 
parfait. 

Cicéron. Celui à qui on ne peut rien 
ajouter, n’a rien omis de tout ce qui pou- 
voit embellir son ouvrage. 

Démostlùne. Ne trouves-tu pas tea 
discours plus remplis de traits d'esprit 
que les miens ? Parle de bonne foi ; 
n'est-ce pas là la raison pour laquelle lu 
t’élèves au-dessus de moi ? 

( iccron. Je veux bien te l'avouer, 
puisque tu me parles ainsi. Mes pièces 
sont infiniment plus ornées que les tien- 
nes. Elles marquent bien plus d'esprit, 
de tour, d'art, de facilité. Je fais pa- 
raître la même chose sous vingt maniè- 
res différentes. On ne pouvoit s’empê- 
cher, en entendant mes oraisons, d'ad- 
mirer mon esprit, d’être continuellement 
surpris de mon art, de s'écrier sur moi, 
de m'interrompre pour m’applaudir et 
me donner des louanges. Tu devois 
être écouté fort tranquillement, et appa- 
remment tes auditeurs ne t’interrom- 
poient pas ? 

Démostlùne. Ce que tu dis de nous 
deux est vrai. Tu ne te trompes que 
dans la conclusion que tu en tires. Tu 
occupois l'assemblée de toi-môme ; et 
moi, je ne l'occupois que des affaires 
dont je partais. On f admirait j et moi, 
j etois oublié par mes auditeurs qui ne 
voyoient que le parti que je voulois leur 
faire prendre. Tu réjouissois par les 
traits de ton esprit; et moi, je frappois, 
jabattois, j’atterroia par des coups de 
foudre. Tu faisois dire : Qu’il parle 

bion ! et moi, je faisois dire : Allons, 
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marchons contre Philippe. On te lonoit ; 
on étoit trop hors de soi pour me loner. 
Quand tu haranguois, tu psroiasoisorné: 
on ne découvroit en moi aucun ornement: 
il n'y avoit dans mes pièces que des rai- 
sous précises, fortes, claires : ensuite 
desmouvemens semblables à des foudres, 
auxquels on ne pouvoit résister. Tu as 
été un orateur parfait, quand tu as été, 
comme moi, limple, grave, anstère, 
sans art apparent ; en un mot, quand tu 
as été Démosthénique t mais lorsqu'on 
a senti en tes discours l'esprit, le tour et 
l'art ; alors tu n'étois que Cicéron, t'é- 
loignant de la perfection, autant que tu 
t'éloignois de mon caractère. 

Fénélcn. 

5 SD —3e Dialogue. 

Ho*AC* Vt VlHOIL*. 

Caractère t de ces déni Poêles. 

Virgile. Que nous sommes tranquilles 
et heureux sur ces gazons toujours fleuris, 
au bord de cette onde si pure, auprès de 
ce bois odoriférant ! 

Horace. Si vous n'y prenez garde, 
vous allez faire une églogue. Les om- 
bres n'en doivent point faire. Voyez 
Homère, Hésiode, Théocrite couron- 
nés de lauriers : ils entendent chanter 
leurs vers ; mais ils n'en funt plus. 

Virgile. J'apprends avec joie que les 
vôtres sont encore, après tant de siècles, 
les délices des gens de lettres. Vous né 
vous trompiez pas quand vous disiez 
dans vos odes d'un ton si assuré : Je ae 
mourrai pas tout entier. 

Horace. Mes ouvrages ont résisté au 
temps, il est vrai ; mais il faut vous ai- 
mer autant que je le fais, pour nôtre 
point jaloux de votre gloire. On voua 
place d'abord après Homère. 

Virgile. Nos muses ne doivent point 
être jalouses l'une de l’autre j leurs gen- 
res sont différent. Ce que vous avez de 
merveilleux, c'est 1a variété ; vos odes 
sont tendres, gracieuses, souvent véhé- 
mentes, rapides, sublimes. Vos satires 
sont simples, naïves, courtes, pleines de 
sel. On y trouve une profonde commis- 
saire de 1 homme, une philosophie très- 
sérieuse, avec un tour plaisant qui re- 
dresse les moeurs des hommes et qui les 
instruit eu jouant. Votre art por tique 
montre que vous aviez toute l'étendue 
des conuoissauces acquises, et toute la 

T. II. p. a. 



force de génie nécessaire, pour exécuter 
les plus grands ouvrages, soit pour le 
poème épique, soit pour la tragédie. 

Horace. C'est bien à vous à parler de 
variété, vous qui avez mis dans vos 
églognes la tendresse naïve de Théocrite. 
Vos géorgiques «ont pleines de peintures 
les plus riantes. Vous embellissez et 
vous passionnez toute la nature. Enfin, 
dans votre Enéide, le bel ordre, la ma- 
gnificence, la force et la sublimité d Ho- 
mère éclatent partout. 

Virgile. Mais je n'ai fait que le suivre 
pa* à pas. 

Horace. Vous n'avez point suivi Ho- 
mère, quand vous avez traité les amour» 
de Didon. Ce quatrième livre est tout 
original. On ne peut pas même voua 
ôter la louange d'avoir fait la descente 
d'Enée aux enfers plus belle que n’est 
l'évocation des âmes qui est dans l'O- 
dyssée. 

Virgile. Mes derniers livres sont né- 
gligés. Je ne prétendois pas les laisser 
si imparfaits. Vous savez que je voulus 
les brûler. , 

Horace. Quel dommage, si vous l'eus- 
siez fait ! c étoit une délicatesse exces- 
sive. On voit bien que l’auteur des 
géorgiques aurait pu finir l'Euéide avec 
le même soin. Je regarde moins cette 
dernière exactitude, que l'effort du gé- 
nie, la conduite de tout l'ouvrage, la 
force et la hardiesse des peintures. A 
vous parler ingénument, si quelque 
chose vous empêche d'égaler Homère, 
c'est d'être plus poli, plus châtié, plus 
fini ; mais moins simple, moins fort, 
moins sublime : car d on seul trait il 
met la nature toute nue devant les 
yeux. 

Virgile. J’avoue que j’ai dérobé quel- 
que chose â la simple nature, pour m’ac- 
commoder au goût d'un peuple magni- 
fique et délicat sur toutes les choses qui 
ont rapport à la politesse. Homère sem- 
ble avoir oublié le lecteur, pour ne songer 
i peindre en tout qucla vraie nature. En 
eela je lui cède. 

Horace. Vous êtes toujoursce modeste 
Virgile qui eut tant de peine à se pro- 
duire â la cour d'Auguste. Je vous ai 
dit librement ce que j'ai pensé sur vos 
ouvrages ; dites-moi de même les défauts 
desmiens. Quoi donc! ntc croyez-vous 
incapable de les reconnoltre ? 

Virgile II y a, C e me semble, quel, 
ques endroits de vos odes qui pourraient 
ètro retranchés scüs rien oter au sujet. 
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et qui n’entrent point dan» votre dessein. 

Je n’ignore point le transport que l’ode 
doit avoir ; mais il y a des choses écar- ' 
tées, qu’un beau transport ne va point 
dier< lier. Il y a aussi quelques endroits 
pas < onés, merveilleux, où vous remar- 
qu rez peut-être quelque chose qui y 
rrnnque ou pour l'harmonie, ou pour la 
simplicité de la passion. Jamais hom- 
me n’a donné un tour plus heureux que 
vous à la paiole, pour lui faire signifier 
un beau sens avec brièveté et délicatesse. 
Les mots deviennent tous nouveaux par 
l'usage que vous en faites: mais tout 
n’est pas également coulant : il y a des 
choses que je croitois un peu trop tour- 
nées. 

Horace. Pour l’harmonie, je ne m’é- 
tonne pas que vous soyez si difficile. 
Bien n est si doux et si nombreux que 
vos vers : leur cadence seule attendrit 
et fait couler les larmes des yeux. . . 

Virgile. L'ode demande une autre 
harmonie, tout** différente, que vous 
avez trouvée presque toujours, et qui est 
plus variée que. la mienne. 

H trace*. Enfin, je n’ai fait que de pe- 
tits ouvrages J'ai blâmé ce qui est 
mal : j ai montré les régies de ce qui 
es' bien j mais je n’ai rien exécuté de 
grand comme votre poème héroïque. 

fîrgilr. En vérité, mon cher Horace, 
il y a déjà trop long temps que nous 
nous donnons des louanges pour d'bon- 
lûtes gens : j'en ai honte. Finissons. 

FiniUm. 

| 91. — 4e Dialogue. 

Homère et Esope. 

jtmour des Hommes pour le Mtrvàl- 
Dux. 

Hom. En vérité toutes les fables que 
voi * venez de me réciter ne peuvent être 
assez admirées. Il faut que vous ayez 
beaucoup d'art pour déguiser ainsi, en 
petits cor.tes, les instructions les plus 
importantes que la morale puisse donner, 
et pour couvrir vos pensées sous des ima. 
res aussi justes et aussi familières que 
celles-là. 

Es. Il m'est bien doux d'être loué sur 
cet art, par vous qui l’avez si bien en- 
tendu. 

Hom. Moi ! je ne m’en sois jamais 
piqué. 

Es. Quoi t n'avts-vous pas prétendit 



cacher de grands mystères dans vos ou- 
vrages. 

Hom. Hélas ! point du tout. 

•Es. Cependant tous les savans de mon 
âge le disoient. Il n'y avoit rien dans 
l'Iliade, ni dans l’Odyssée, à quoi ils ne 
donnassent les allégories les plus belles 
du monde. Ils soutenoient que tous les 
secrets de la théologie, de la physique, 
de la morale et des mathématiques mê- 
me éloient renfermées daDS ce que vous 
aviez écrit. Véritablement il y avoit 
quelque difficulté à les développer ; oît 
l'un trouvoit un sens moral, l'autre en 
trouvoit un physique : mais à cela près, 
ils convenoient que vous aviez tout dit k 
qui le comprenoil bien. 

Hom. Sans mentir, je m’étois bien 
douté que de certaines gens ne manque- 
raient point d'entendre finesse oh je n'en 
avois point entendu. Comme il n'est 
rien tel que de prophétiser des choses 
éloignées, en attendant l'événement, il 
n'est rien tel aussi que de débiter des fa- 
bles, en attendant l'allégorie. 

Es. Il falloil que vous fussiez bien 
hardi, pour vous reposer sur vos lecteurs 
du soin de meure des allégories dans vos 
poèmes. OiJ en eussiez-vous été, ai on 
les eût pris au pied de la lettre ? 

Hom Eh bien! ce n'eût pas été un 
grand malheur. 

Es. Quoi ! ces dieux qui s'estropient 
les uns les autres ; ce foudroyant Jupiter 
qui, dans une assemblée de divinités, 
menace l'auguste Junon de la battre; ce 
Mars qui, étant blessé par Diomède, 
crie, dites-vous, comme neuf ou dix 
mille hommes, et n’agit pas comme 
un seul ; tout cela eût été bon sans allé- 
gorie ? 

Hom. Pourquoi non ? vous vous ima- 
ginez que l'esprit humain ne cherche 
que le vrai ; détrompez vous. L'esprit 
humain et le faux sympathisent extrême- 
ment. Si vous avez la vérité à dire, 
vous ferez fort bien de l'envelopper dans 
des fables. Elle en plaira beaucoup pins. 
Si vous voulez dire des fables, elles pour- 
ront bien plaire sans contenir aucune vé- 
rité. Ainsi le vrai a besoin d'emprunter la 
figure du faux, pour être agréablement 
reçu dans l’esprit humain; mais le faux y 
entre bien sons sa propre figure ; car 
c'est le lieu de sa naissance et de sa de- 
meure ordinaire, et le vrai y est étran- 
ger. Je vona dirai bien plus ; quand je 
me fasse tuê i imaginer des fables allé- 
goriques, il eût bien pu arriver que ht 
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plupart des gens auraient pris la fable, 
comme une chose qui n'eûi point trop 
été hors d'apparence, et auraient laissé 
U l'allégorie ; et en effet vous devez 
savoir que mes dieux, tels qu'ils sont, et 
tous mystères à part, n'ont point été 
trouvés ridicules. 

Et. Cela me fait trembler. Je crains 
furieusement que l'on ne croie que mes 
bêtes aient parié, comme elles font dans 
mes apologues. 

llom. Voilà une plaisante peur. 

Es. Eh quoi ! si l'on a bien cru que 
les dieux aient pu tenir les discours que 
vous leur avez prêtés i pourquoi ne croi- 
ra-t-on pas que les bêtes aient parlé de 
la manière dont je les ai fait parler ? 

H ton. Ah I ce n'est pas la même chose. 
Les hommes veulent bien que les dieux 
soient aussi fous qu'eux ; mais ils ne 
veulent pas que les bêtes soient aussi 
sages. 

Fontentllc. 

| 92. — Se Dialogue. 

Socrate et Montaigne. 

Le Coeur Je t Homme est toujours le 
mime. 

Montaigne. C'est donc vous, divin So- 
crate ! que j'ai de joie de vous voir ! je 
suis tout fraîchement venu en ce pays-ci, 
et dès mon arrivée, je me suis mis à vous 
y chercher. Enfin, après avoir rempli 
mon livre de votre nom et de vos élo- 
ges, je puis m'entretenir avec vous, et ap- 
prendre comment vous possédiez celte 
vertu si naïve, dont les allures étoient si 
naturelles, et qui u'avoit point' d'exemple, 
même dans les heureux siècles où vous 
viviez. 

Soc. Je suis bien aise de voir un mort, 
qui me parait avoir été philosophe ; 
mais comme vous êtes nouvellement ve- 
nu de là-haut, et qu’il y a long-temps 
que je n'ai vu ici personne, trouvez bon 
que je vous demande des nouvelles. Com- 
ment va ‘le monde ? n'est-il pas bien 
changé? 

Mont. Extrêmement. Vous ne le rc- 
connoitriez pas. 

Soc. J'en suis ravi. Je m’étois tou- 
jours bien douté qu'il falloir qu'il devint 
meilleur, et plus sage qu'il n'étoit de 
mon temps. 

, Mont. Que voulez-vous dire ? il est 
plus fou et plus corrompu qu'il n'a ja- 
mais été. C'est le changement dont je 



vouloir parler ; et je m'attendois bien à 
savoir de vous l'hist ire du temps que 
vous avez vu, et où rïgno’t tant de pro- 
bité et de droiture. 

Soc. Et moi, je m'attendois au con- 
traire à apprendre des merveilles du siè- 
cle où vous venez de vivre. Quoi ! les 
hommes d'à présent ne se sont point 
corrigés des sottises de l'antiquité ? 

Mont. Je crois que c'est parce que 
vous êtes ancien que vous parlez de 
l'antiquité si familièrement ; mais sa- 
chez qu'on a grand sujet d'en regretter 
les mœurs, et que de jour en jour tout 
empire. 

Soc. Cela se peut-il ? il me semble 
que de mon temps, les choses alloient 
déjà bien de travers. Je croyois qu'à 
la fin, elles prendraient un train plus 
raisonnable, et que les hommes pro- 
fileraient de l'expérience de tant d'an- 
nées. 

Mont. Et les hommes font-ils des ex- 
périences ? ils sont faits comme les oi- 
seaux qui se laissent toujours prendre 
dans les mêmes filets, où l'on a déjà pris 
cent mille oiseaux de leur espèce. Il n'y 
a personne qui neutre tout neuf dans la 
vie, et les sottises des pères sont perdues 
pour les enfans. 

Soc. Mais pourquoi ne fait-on point 
d'exp riences ? Je croirais que le mon- 
de devrait avoir une vieillesse plus sage 
et plus réglée que n'a été sa jeunesse. 

Mont. Les hommes de tous les siècles 
ont les mêmes penchans sur lesquels la 
raison n’a aucun pouvoir. Ainsi partout 
où il y a des hommes, il y a des sottises, 
et les mêmes sottises. 

Soc. Et sur ce pied-là, comment vou- 
driez-vous que les sièc'es de l’antiquité 
eussent mieux valu que le siècle d'au- 
jourd'hui ? 

Mont. Ah I Socrate, je savois bien 
que vous aviez une manière particulière 
de raisonner, et d'envelopper si adroite- 
ment ceux à qui vous aviez affaire, dan* 
les argumens dont ils ne prévoyoient pas 
la conclusion, que vous les ameniez où il 
vous plaisoit ; et c’est ce que vous ap- 
peliez être la sage-femme de leurs pen- 
sées, et les faire accoucher. J'avoue 
que me voilà accouché d'une proposition 
toute contraire à celle que j'avançois. 
Cependant je ne saurais encore me ren- 
dre. Il est sûr qu'il ne se trouve plu* 
de ces âmes vigoureuses et roidea de 
l'antiquité ; des Aristide, des Puuciou, 
de* Pétidès, ni enfin des S surate. 
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Soc. A quortiennent-il» ? Est-ce que 
1$ nature s’est épuisée ? est-ce qu'elle n*a 
plus la force de produire ces grandes 
âmes? Et pourquoi 11e seseroii-elle encore 
épuisée en rien, hormis en hommes rai- 
sonnables ? Aucun de ses ouvrages n'a 
dégénéré ; pourquoi n'y auroit-il que 
Us hommes qui dégénérassent ? 

Mont. C'est un point de fait, ils dé- 
génèrent. Il semble que la nature 
nous ait autrefois montré quelques 
échantillon* de grands hommes, pour 
nous persuader qu'elle en auroit su faire, 
si elle avoit voulu, et qu’ensuite elle ait 
fait tout le reste avec assez de négli- 
gence. 

Soc. Prenez garde à une chose. L’an- 
tiquité est un objet d’une espèce parti- 
culière j l'éloignement le grossit. Si 
vous eussiez connu Aristide, Phocion, 
Périclès, et moi, puisque vous voulez 
nie mettre de ce nombre, vous eussiez 
trouve dans votre siècle des gens qui 
nous ressembloient. Ce qui fait, d’er- 
di na ire, qu'on est prévenu pour l'anti- 
quité, c’est qu'on a du chagrin contre 
aon siècle, et l'antiquité en profite. On 
met les anciens bien haut, pour abais- 
aer ses’contemporains. . Quand nous vi- 
vions, nous estimions nos ancêtres plus 
qu'ils ne méritoient ; et à présent notre 
postérité nous estime plus que nous ne 
méritons ; mais, et nos ancêtres, et 
nous, et notre postérité, tout cela est 
bien égal ; et je crois que le spectacle 
du monde seroit bien ennuyeux pour qui 
le regarderoit d'un certain œil ; car c’est 
toujours la même chose. 

Mont. J'aurois cru que tout étoit en 
mouvement, que tout changeoit, et que 
les sièclés différens avoient leurs diffé- 
rens caractères, comme les hommes. En 
effet, ne voit-on pas des siècles sa va ns, 
et d’autres qui sont ignorans ? N'en 
toit-on pas de naïfs, et d'autres qui sont 
plus rafinés ? N’en voit-on pas de sé- 
rieux et de badins, de polis et de gros- 
siers ? 

Soc. Il est vrai. 

Mont. Et pourquoi donc n’y aura-t-il 
pas des siècles plus vertueux et d'autres 
plus méchans ? 

Joe. -Ce n’est pas une conséquence. 
Les habits changent, mais ce n’est pas à 
dire que la figure des corps change aussi. 
La politesse ou la grossièreté, la science 
ou l’ignorance j le plus ou le moins d’une 
certaine naïveté ; le génie sérieux ou 
badin j ce ne sont là que les dehors de 



l horaipe. et tout cela change ; mai» le 
cœur ne change point, et tout l’homme 
est dans le cœur. On est ignorant dans 
un siècle, mais la mode d'être savant 
peut venir ; on est intéressé, mais U 
mode d'être désintéressé ne viendra 
point. Sur ce nombre prodigieux 
d'homme» assez déraisonnables qui nais- 
sent en cent ans, la nature en a peut- 
être deux ou trois douzaines de raison* 
nables qu’il faut quelle répande par toui? 
la terre j et vous juge* bien qu ii ne se 
trouvent jamais nulle part en assez 
grande quantité, pour y faire une mode 
de vertu et de droiture. 

Mont. Cette distribution d’homme» 
raisonnables se fait elle egalement ? Il 
pourroit bien y avoir des siècles mieux 
partagés les uns que les autres. 

Soc. La nature agit toujours avec 
beaucoup de règle ; tuais nous ne ju- 
geous pas comme elle agit. 

FontenilU. 

\ 93.— 6c Dialogue. 

SéskaUB et Scarro». 

La vraie Sagesse consiste dans la Pra- 
tique. 

Séncoue, Vous me comblez de joie en 
ra’apprenaot que les stoïciens subsistent 
encore, et que dans ces dernier» temps 
vous avez fait profession de cette secte. 

Scarron, J’ai été, sans vanité, plu» 
stoïcien que vous, plus que Chrisippe 
et plus que Zéuon votre fondateur. Vou» 
étiez tous en état de philosopher à votre 
aise; vous, en votre particulier, vou» 
avie? des richesses immenses ; pour le» 
autres, ou ils ne manquoient pas de bien, 
ou ils jouissoient d’u»e assez bonoe santé, 
ou entiu ils avoient tons leurs membres ; 
ils ailoient, ils venoient à la manière or- 
dinaire des hommes. Mais moi, j’étois 
dans une très-mauvaise fortune, tout 
contrefait, presque sans figure humaine, 
immobile, attaché à un lieu comme un 
tronc d’arbre, souffrant continuellement» 
et j’ai (ait voir que tou» <xs maux s’arrè- 
toient au corps, et ne pou voient passe» 
jusqu'à l'âme du sage ; le chagrin a tou- 
jours eu la honte de ne pouvoir entrer 
chez moi par tou» les chemins qu il s’é« 
toit faits. 

Sdnoquc. Je suis ravi de vous entendre 
parler ainsi. A voue langage seul, je 
vous rcconaoUrois pour un grand stxu* 
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cien. Et n’étiez-voo* p«i l'admiration 
de votre iiècle ? 

Scan o*. Oui, je le toi,. Je ne me 
ûDfitrnlois pas de souffrir mes maux avec 
patience, je leur insutiois par les raille- 
ries. La fermeté eût fait honneur à un 
autre, mais j'allois jusqu’à la gaieté. 

Sent que. O sagesse stoïcienne ! tu 
s'es donc pas une chimère, comme on 
se le persuade I Tu te trouves parmi 
les hommes, et voici ua sage que tu 
a'avois pas rendu moins heureux que Ju- 
piter même. Venez, que je vous pré- 
sente à Zénon, et à nos aulrrs stoïciens; 
je veux qu'ils voient le fruit des admira- 
bles leçons qu'ils ont données au monde. 

Scarron. Vous m’obligerez beaucoup, 
de me faire couooitre à des morts si il- 
lustres. 

Sénèque. Comment vous nommerai-je 
il eux > 

Scarron. Scarron. 

Ség'eq ne. Scarron ? Je cannois ce nom- 
li N'ai-je pas ouï parler de vous à plu- 
sieurs modernes qui sont ici ? 

Scarron. Cela se peut. 

Sénique. N avez- vous pas fait quantité 
de vers plaisant, comiques ? 

Scarron. Oui ; j'ai même été l’inven- 
teur d’un genre de poésie qu'on appelle 
le Burlesque. C'est tout ce qu'il y a de 
plus outré en fait de plaisanteries. 

Sérique. Mais voU9 n'étiez donc pat 
un philosophe? 

Scarron. Pourquoi non ? 

Sérique. Ce n'est pas l'occupation d’un 
stoïcien, que de faire des ouvrages de 
plaisanterie, et de songer à faire rire. 

Scarron. Oh ! je vois bien que vous 
a'avez pos compris les perfections de la 
plaisanterie. Toute sagesse y est ren- 
fermée. On peut tirer du ridicule de 
tout ; j'en tirerais de vos ouvrages mê- 
mes, ai je voulois, et fort aisément ; 
mata tout ne produit pas du sérieux, et 
je tous défie de tourner jamais mes ou- 
vrages de manière qu'ils en produisent. 
Cela ne veut-il pas dire que le ridicule 
domine partout, et que les choses du 
monde ne sont pas faites pour être trai- 
tées sérieuse ment ? J’ai mis en vers bur- 
lesques la divine Enéide de votre Vir- 
gile ; et l’on ne saurait mieux faire voir 
que le magnifique et le ridicule sont si 
voisins qu'ils se touchent. Tout ressem- 
ble* ce* ouvrages de perspective, où des 
figures dispersées çà er là, vous forment, 
par exemple, un empereur, si vous le 
gardez d' un certain point $ changez ce 



point de vue, ces mêmes figures vous re- 
présente un gueux. 

Sénèque. Je vous plains de ce qu'on 
n'a pas compris que vos vers badins fus* 
sent faits pour mener les gens à des ré- 
flexions si profondes. On vous eût res- 
pecté plus qu’on n’a fait, si l'on eût su 
combien vous étiez grand philosophe ; 
mais il n’étoit pas facile de le deviner, 
par les pièces qu’on dit que vous avec 
donnée au public. 

Scarron. Si j’avoisfaitde gros volume* 
pour prouver que la pauvreté, les mala- 
dies, ne doivent donner aucune atteinte 
à la gaieté du sage, n'eussent-ils pas été 
dignes d’un stoïcien ? 

Sénèque. Cela est sans difficulté. 

Scarron. Et j'ai fait je ne sais combien 
d’ouvrages, qui prouvent que malgré la 
pauvreté, malgré les maladies, j avoii 
cette gaieté ; cela ne vant-il pas mieux ? 
Vos traités de morale ne sont que de* 
spéculations sur la sagesse ; mais met 
vers en étoient une pratique continuelle, 

Sénèque. Je suis certain que votre 
prétendue sagesse n’étoit pas un effet de 
votre raison, mais de votre tempéra- 
ment. 

Scarron. Et c'eat-Hfc la meilleure espèce 
de sagesse qui soit au monde. 

Sénèque. Bon ! ce sont de plaisant 
sages, que ceux qui le sont par tempé- 
rament. S’ils ne sont pas fous, doit- 
on leur en tenir compte * Le bouhtuç 
d’être vertueux peut quelquefois venir 
de la nature , mais le mérite de 1 être ne 
peut jamais venir que de la raison. 

Scarron. On ne fait ordinairement 
guère de cas de ce que vous appelez un 
mérite ; car si un homme a quelque ver- 
tu, et qu'on puisse démêler quelle ne 
lui soit pas naturelle, on ne la compte 
presque pour rien. Il semblerait pour- 
tant que parce qu’elle est acquise à tbree 
de soins, elle en devrait être plus esti- 
mée ; n’importe, c'est un pur eff et de la 
raison, on ne s’y fie pas. 

Sénèque. On doit encore moins se fier 
à l'inégalité du tempérament de vos sages. 
Ils ne sont sages que selon qu’il plaît à 
leur sang. Il faudrait savoir comment 
les parties intérieures de leur corps sont 
disposées, pour savoir jusqu'où ira leur 
vertu. Ne vaut-il pas mieux incompa- 
rablement ne se laisser conduire qu’i la 
raison, et se rendre si indépendant de la 
nature, qu'on soit en état de n’en crain- 
dre plus de surprises ? 

Scarron. Ce serait le meilleur, ri cela 
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était possible ; mais par malheur la na- 
ture garde toujours ses droit» ; elle a 
ac* premier» mouvemene qu'on ne lui 
peut jamais oter; ils ont souvent bien 
fait du chemin avant que la raison en 
soit avertie ; et quand elle s’est mise en- 
fin en devoir d'agir, elle trouve déjà 
bien du désordre : encore est-ce une 
grande question que de savoir si elle 
pourra le réparer, fin vérité, je ne 
m'étonne pas si l'on voit tant de gens qui 
ne se fient pas tout à fait à la raison. 

Sénit/ue. 11 n'appartient pourtant qu'à 
elle de gouverner les hommes, et de ré- 
gler tout dans l'univers. 

Scarron. Cependant elle n'est guère en 
état de faire valoir son autorité. J'ai 
oui dire que quelque cent ans après 
votre mort, un philosophe Platonicien 
demanda à l'empereur qui régnoit alors, 
une petite ville de Calabre toute ruinée, 
pour la rebâtir, la policer selon les lois 
de la république de Platon, et l'appeler 
Platonopolis ; mais l'empereur la refusa 
au philosophe, et ne se fia pas assez à 
la raison du divin Platon, pour lui don- 
ner le gouvernement d'une bicoque. Ju- 
gez par là combien la raison a perdu de 
ton crédit. Si elle étoit estimable le 
moins du monde, il n'jr aurait que les 
hommes qui la pussent estimer, et les 
hommes ne l'estiment pas. 

Fontenelle. 

f) 94.— 7e Dialogue. 

Aristophanc f.t ls PèaB Bayuoi. 

But de la Comédie chez Us Grecs. 

Aristophane. J’ai entendu parler ici 
de votre théâtre des Grecs. On dit que 
vous me justifiez assez bien de la mort 
de Socrate, à laquelle je ne contribuai 
pas plus qu'à la vôtre ; mais j'ai été 
fort étonné d'apprendre que vous ayez 
rendu si peu de justice à la comédie 
de mon temps. Selon vous, elle se sen- 
toit encore, non-seulement de la licence, 
mais de la grossièreté du siècle de Thea- 
pis. Savez-vous, mon révérend père, 
que, pour débiter une pareille imperti- 
nence, ce n'étoit pas la peine d'avoir 
passé une partie de votre vie sur le théâ- 
tre des Grecs ! 

J.e Pire Brumoi. On voit bien que 
vous usez du privilège des morts ; mais 
passons. Quoi ! vous justifierez ces 
personnalités cruelles qui flétrissaient 



l'honnear de vos premiers citoyens, cette 
licence odieuse qui scandalisât la pu- 
deur ? 

Aristophane. J'excuse vos réflexions 
sur le scandale ; vos mœurs sont deve- 
nues si pures ! 

Le Pire Brumoi. Aristophane, vous 
n'avez pas changé de caractère. 

Aristophane. Mais vous me semblez 
d'une morale bien rigide. Apprenez, mon 
révérend père, que jamais la muse co- 
mique n'a joué un rôle plus brillant, 
plus honorable, que celui qu'elle jouoit 
de mon temps, que les autres nations 
n'ont euque des tréteaux, et qu'Athènes 
seule peut se glorifier d'avoir eu un théâ- 
tre. 

Le Pore Brumoi. Vous n’y pensez pas, 
Aristophane ; et notre divin Molière ? 

Aristophane. J'excepte celui-là ÿ il 
méritoit d'être né dans l’Attique. 

Le Pire Brumoi. Eh, comment me 
persuaderez- vous ces étranges para- 
doxes ? 

Aristophane. Par les fait». La comé- 
die telle que j'en avois donné le plan, 
étoit liée à la constitution même, de lé- 
tal ; elle étoit un des principaux res- 
sorts du gouvernement ; et lorsque jo 
me donnai tant de liberté contre Cléon, 
et beaucoup d'autres qui avoient part à 
l'administration, je me conformois à ( es- 
prit, et je suivais les ordres secrets Je la 
république. 

Le Pire Brumoi. Vous me surpre- 
nez. 

Aristophane. M'eût-elle décerné uns 
couronne de l'olivier sacré, si elle n'eut 
pas reconnu que j'avois rempli les devoirs 
d'un excellent citoyen ? Mais je veux 
vous étonner davantage. Le genre de 
comédie dont je fus l'inventeur, étoit le 
seul qui convînt au gouvernement d’A- 
tbènes. Dans une démocratie, dont le 
principe est l égalité, où l'état ne peut 
avoir d'autre crainte, sinon que quelque 
citoyen trop puissant ne donne atteinte à 
la liberté commune, rien n'étoit plut né- 
cessaire qu'un poète comique, qui dénon- 
çât à ses concitoyens ceux dont l'ambi- 
tion commençait à devenir suspecte, et 
qui pouvoient abuser de leur crédit, soit 
pour torrampie les anciennes mœurs, 
soit pour amener des révolutions ; enfin, 
il falloit un homme qui tût autorisé à li- 
vrer au ridicule ceux qui, par une consi- 
dération usurpée, étuicut à portée de 
nuire à ht tranquillité publique. Ce 
moyen plus doux que l'ostracisme et que 



Digitized by Googl 




UV. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, &«. 



>11 



les équivalent de cette peine employés dans 
d'auires étais, servoient en même temps 
de frein aux attentats de la calomnie. 
Cet usage de nommer, qui vous paroît 
si cruel, étoit un engagement que l'au- 
teur prenoit avec la vérité. Mes pièces 
n'étoient point de ces satires clandesti- 
nes et ténébreuses ; elles étoient repré- 
sentées dans des jours solennels, le peu- 
ple et les magistrats assemblés. Enfin, 
elles étoient destinées à servir de châti- 
ment à ces crimes envers la société, 
contre lesquels la loi n'avott pas pronon- 
cé de peine. 

Le Pire Brumoi Vous me dites le 
mot d'une énigme de vingt siècles. 
Avouez pourtant que l’abus de cette li- 
berté comique étoit à craindre, et qu'il 
étoit difficile quelle se renfermât tou- 
jours dans les bornes du vrai. Vous- 
même, peut-être .... 

Aristophane. Vous ne récuserez pas le 
témoignage d'un ami de Socrate, de 
Platon, qui m'appeloit l'historien le plus 
fidèle des mœurs d'Athènes : mais ce 
qui vous prouvera mieux encore la noble 
franchise de mon caractère, c'est qu'en 
effet, il m'arriva de me iromper une 
fois, et de traiter Lamachus, à peu près 
comme j'avois traité Socrate. Eh bien, 
j'osai me rétracter en poblic, tant une 
fermeté courageuse et vraie étoit l'attri- 
but auquel je me faisois rcconn. l re. 

Le Pire Brumoi. Et pourquoi ne pas 
vous rétracter aussi sur Socrate ? 

Aristophane. Vous pouvez tirer la 
Conséquence. 

Le Pire Bt umoi. La mort de ce philo- 
sophe laissera subsister contre vous un 
préjugé que le temps aura peine â dé- 
truire. 

Aristophane. S'il eût profité de ma 
comédie, en gardant plus de ménage- 
ment, il eût échappé â sa destinée. Iji 
liberté de penser est permise, sans doute, 
mais le gouvernement a droit d'impo- 
ser le tilencr. 

Le Pire Brumoi. Vous me donnez des 
idées toutes nouvelles sur un art que je 
empois connoître ; j'avoue que je n’avois 
jamais considéré la comédie sous ces 
rapports. 

Aristophane. Si vous aviez saisi l'es- 
prit des miennes, vous eussiez décou- 
verts ces rapports intimes quelles avoient 
•vec l'administration publique. Vous 
m’eussiez vu, dans la comédie des Achar- 
naniens, déconcerter les mesures du roi 
4e Perse ; livrer le secret des dépêches 



de ses ambassadeurs â la république ; 
précautionner ma patrie contre leurs in- 
sinuations dangereuses ; en un mot, le 
prince lui-même fut forcé de reconnbl- 
tre que mes conseils tendoient au bien 
d'Athènes, et je ne me laissai point sé- 
duire par cette louange. Les Lacédé- 
moniens m’en donnèrent une bien plut 
flatteuse encore, lorsqu'ils posèrent pour 
préliminaires d'une paix avec les Athé- 
niens, la restitution d'Egine, parce que 
mon patrimoine étoit dans celte île, et 
qu'ils vouloient se venger de la supério- 
rité que ma patrie avoit conservée pen- 
dant la guerre par mes conseils. Si vou» 
aviez rassemblé ces témoignages de mon 
siècle, vont auriez vu que sous le masque 
deThalie, je gouvernois le peuple le plut 
éclairé de la Grèce, et vous n’auriez pas 
donné occasion à tant d'écrivains obscurs 
de répéter que de mon temps, la comé- 
die étoit encore voisine du chariot de 
Thespis. 

Le Pire Brumoi. Votre liberté cepen- 
dant fut condamnée, et même abrogée 
quelque temps après vous. 

Aristophane. Oui, lorsque les lois se 
corrompirent, lorsque l'équilibre de la 
démocratie ne subsistait plus, puisqu'il 
y avoit des gens assez puissans pour gê- 
ner les plaisirs du peuple. 

Le Pire Brumoi. Convenez, du moins, 
que cette licence eût été déplacée sous 
tout autre gouvernement. 

Aristophane. Je l'avoue, et c'est pour 
cela que je vous ai dit que les autres na- 
tions avoient à peine en des tréteaux, si 
on compare leurs théâtres à celui d'A- 
thènes. Dans l’orient, par exemple, et 
sous l'empire du grand roi, toute comé- 
die eût été contraire aux principes de 
son gouvernement arbitraire. Ce n’est 
point à des esclaves de s'amuser d'autre» 
esclaves : le rire est incompatible avec 
la servitude. Les grands, d’ailleurs, 
sont trop puissans dans ce genre d'états, 
pour que l'on ose les juger. L’unique 
intérêt des peuples est de tâcher 
d'adoucir leur joug, non par des 
représentations libres et courageuses, 
qui ne peuvent se supposer dans une 
pareille constitution, mais en enve- 
loppant quelques vérités du voile ti- 
mide des allégories, des fables, des pa- 
raboles : aussi ce genre d'écrire est-il né 
dans l’orient. 

Dans une monarchie tempérée par les 
lois et par les mœurs, votre Molière a fixé 
les justes bornes de la liberté conique. U 



Digitized by Google 




lia 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



• dû respecter le gouvernement qui pou- 
voit employer ses talena plus utilement 
encore qu'il ne l'a fait, en lni donnant 
sous main plus de faveur contre tout ce 
qui pouvoit blesser les bienséances de la 
société ; contre ces disputes ridicules 
qui puissent quelquefois par devenir san- 
glantes ; contre la dépravation des 
OHEurs et la confusion des rangs ; contre 
les fausses notions de l’honneur, ou, ce 
qui neseroit pas moins important, contre 
les principes qui tendroient à affaiblir ce 
ressort des monarchies, et les dangereux 
exemples qui pourraient en résulter, 
En tin la comédie fut de mon temps ce 
quelle devoit être. On dit qu'elle dé- 
génère tous les jours parmi vous, et j'en 
Suis fiché : car votre nation avoit beau- 
coup de trait de ressemblance avec la 
mienne. 

Le rire Brumoi. Vous venez de me 
parier de votre art en politique, et je vois 
bien que je n’avois lu le théâtre des 
Grecs qu'en scholiaste. 

Xristoj>tane. C'est qu’en général il y 
a bien de la témérité â vouloir juger de 
ce qui se passoit il y a deux mille ans, 
tandis que nous avions tant de peine â 
rencontrer juste sur les événement qui 
it passoient sous nos yeux. 

Palissot. 

§ 95 — 8e Dialogue. 

Louis XII rr François 1er. 

Il vaut mieux être Pire de la Patrie, en 
gouvernant son Royaume en Paix, que 
d'élrt grand Conquérant. 

Louis XII. Mon cher cousin, dites- 
Itioi des nouvelles de la France. J'ai tou- 
jours aimé mes sujets comme mesenfana. 
J'avooe que j'en suia en peine. Vous 
étiez bien jeune, en toute manière, quand 
je vous laissai la couranne. Comment 
avez vous gouverné mon pauvre royau- 
me > 

Fronçait I. J'ai eu quelques malheurs; 
mais, si voua voulez que je vous parle 
franchement, mon règne a donné â la 
France bien plus d'éclat que le vôtre. 

Louii XII. O mon Dieu I c’est cet 
éclat que j’ai toujours craint. Je vous 
ai connu, dès votre enfance, d'un uatu- 
< »el â ruiner les finances, à hasarder tout 
pour la guerre, à ne rien soutenir avec 
patience, à renverser le bon ordre au- 
dedans de l'état, et â tout gâter pour faite 
parier de vont. 



François I. C'est ainsi que les vieilles 
gens sont toujours préoccupés contre 
ceux qui doivent être leurs ■ uc. esaeurt j 
mais voici le fait. J'ai soutenu une hor- 
rible guerre contre Charlcs-Quint, em- 
pereur et roi d’E, pagne J’ai gagné, en 
Italie, les fameuses batailles de Marignan 
contre les Suisses, et de Cérisoie* contra 
les Impériaux. J'ai vu le roi d'Angle- 
terre ligué avec l'rtnpereur contre la 
Fiance; et j'ai rendu leurs efforts inu- 
tiles. J'ai cultivé les sciences. J'ai mé- 
rité d’ètre immortalisé par les gens de 
lettres ; j'ai fait revivre le siècle d'Au- 
guste au milieu de ma cour. J'y ai mis 
la magnifi, ence, la polilesae, l'érudi- 
tion et 1a galanterie. Avant moi, (ont 
éloit grossier, pauvre, ignorant. Gau- 
lois. Enfin, je me suis fait nommer le 
Père des Lettres. 

Louis XII. Cei3 est beau j et je ne 
veux point en diminuer la gloire ; mais 
j'aimerais mieux encore que vous euasiex 
été le père du peuple, que le père des 
lettres. Avez-vous laissé les François 
dans la paix et l'abondance ? 

François I. Non : mais mon fils, qui 
est jeune, soutiendra ia guerre ; et ce 
sera à lui à soulager enfin les peuples 
épuisés. Vous les ménagiez plus que 
moi ; mais aussi vous faisiez faible- 
ment la guerre. 

Louis XII. Vous l'avez donc fait, sans 
doute, ivtc de grands succès ! Quelles 
sont vos conquêtes ? Avez-vous pria le 
royaume de Naples i 

François I. Non j j'ai eu d’autres ex- 
péditions â taire. 

Louis XII. Du moins, vous avez con- 
servé le Milanoia 1 

François I. Il m’est arrivé bien des 
accidens imprévus. 

Louis XII. Quoi donc! Charles-Quint 
vous l'a enlevé ? Avez vous perdu quel- 
que bataille ? Parlez : vous n'osez tout 
dire ? 

François 1. Je fus pris dans una ba- 
taille à Pavie. 

Louis XJ I. Comment, pris! Hélas! 
en quels abîmes s'est-il jeté par de mau- 
vais conseils ? C'est donc ainsi que vous 
m'avez surpassé à la- guerre ? Vous 
avez replongé la France dans les mal- 
heurs qu'elle souffrit sous le roi Jean. 
O pauvre France, que je te plains 1 Je 
l’aveis bien prévu. Hé bien, je vous 
entends : il a fallu rendre des provinces 
entières, et payer des sommes immenses. 
Voilà à quoi aboutit ce faste, celte h au. 
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tear, cette témérité, cette ambition. 
Et la justice . . . comment va-t elle ? 

François I. Elle m'a donné de grandes 
ressources. J'ai vendu les charges de 
magistrature. 

Louis XII. Et les juges qui les ont ache- 
tées, vendront à leur tour la justice. 
Mais tant de sommes levées sur le peu- 
ple, ont-elles été bien employées pour 
lever et faire subsister les armées avec 
économie ? 

François I. Il en a fallu une partie 
pour la magnificence de ma cour. 

Louis XII. Je parie que vos maîtres- 
ses y ont eu une plus grande part que les 
meilleurs officiers de l'armée. Sî bien 
donc que le peuple est ruiné, la guerre 
encore allumée, la justice vénale, la 
cour livrée à toutes les folies des fem- 
mes galantes, tout l'état en souffrance. 
Voilà ce règne si brillant qui a effacé le 
mien ! Un peu de modération vous au- 
rait fait bien plus d'honneur. 

François /. Mais j’ai fait plusieurs 
grandes choses qui m’ont fait louer 
comme un héros : on m’appelle le grand 
roi François. ' 

Louis XII. C’cst-à dire que vous avez 
été flatté pour votre argent, et que vous 
vouliez être héros aux dépens de l'état, 
dont la seule prospérité devoit faire toute 
votre gloire. 

François /. Non : les louanges qu'on 
m’a données étoient sincères. 

Louis XII. Hé, y a-t-il quelque roi 
si toible et si corrompu, à qui on n'ait 
pas donné autant de louanges que vous en 
avez reçu ? Donnez-moi le plus indigne de 
tous les princes, on lui donnera tous les 
éloges qu’on vous a donnés. Après ce- 
la, achetez des louanges par tant de 
sang et par tant de sommes qui ruinent 
un royaume. 

François /. Du moins j’ai eu la gloire 
de me soutenir avec constance clans mes 
malheurs. 

Louis XII Vous auriez mieux fait de 
ûe vous mettre jamais daus le besoin de 
faire éclater cette constance ; le peuple 
n'avoit que faire de cet héroïsme. Le 
héros ne s’est il point ennuyé en prison ? 

François I. Oui, sans doute j et j’a- 
chetai la liberté bien chèrement. 

Fc né ton. 
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§ 9&- — 9 e Dialogue. 

Ch a rl es- Q ui st et un Jeune Moine de 
Saint Just. 

On cherche souvent la Solitude par Inquié- 
tude j et ceux qui sont accoutumés au 

Fracas ne souroient s' accoutumer à la 

Retraite. 

Charles V. Allons, mon frère, il est 
temps de se lever. Vous dormez trop 
pour un jeune novice qui doit être fer- 
vent. 

Le Moine. Quand voulez-vous que je 
dorme, sinon pendant que je suis jeune? 
Le sommeil n’est point incompatible 
avec la ferveur. 

Charles V. Quand on aime l’office, 
on est bientôt éveillé. 

Le Moitié. Oui, quand on a l’âge de 
votre majesté : mais au mien, on dort 
tout debout. 

Charles V. Hé bien, mon frère, c’est 
aux gens de mon âge à éveiller la jeu- 
nesse trop endormie. 

Le Moine. Est-ce que vous n'avez plus 
rien de meilleur à faire ? Après avoir 
si long-temps troublé le repos du monde 
entier, ne sauriez-vous me laisser le 
mien ? 

Charles V. Je trouve, qu'en se levant 
ici de bon matin, on est encore bien en 
repos dans cette profonde solitude. 

Le Moine. Je vous entends, sacrée 
majesté. Quand vous vous êtes levé 
ici de bon matin, vous y trouvez la jour- 
née bien longue : vous êtes accoutumé 
à un plus grand mouvement : avouez-le 
sans façon ; vous vous ennuyez de n'a- 
voir ici qu'à prier Dieu, qu’à monter 
vos horloges, qu’à éveilKrde pauvres no- 
vices qui ne sont pas coupables de votre 
ennui. 

Charles V. J’ai ici douze domestiques 
que je me suis réservés. v 

Le Moine. C’est une triste conversa- 
tion pour un homme qui étoit en com- 
merce avec toutes les nations connues. 

Charles V. J'ai un petit cheval pour 
me promener dans ce beau vallon orné 
dôrangers, de myrtes, de grenadiers, 
de lauriers, et de mille fleut^, au pied de 
ces belles montagnes de l’Estramadure, 
couvertes de troupeaux innombrables. 

Le Moine, dont cela est beau ; mais 
tout cela ne parle point. Vous voudriez 
un peu de bruit ci de fracas. 

U 
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Charles V. J’ai cent mille écus de pen- 
sion. 

Le Moine. Assez mal payés. Le roi 
votre fils n'en a guère de soin. 

Charles V. 11 est vrai rju'on oublie 
bientôt les gens qui se sont dépouillés et 
dégradés. 

Le Moine. Ne comptiez-vous pas là- 
dessus, quand vous avez quitté vos cou- 
ronnes î 

Charles V. Je vois bien que cela de- 
voit être ainsi. 

Ij Moine. Si vous avez compté là- 
dessus, pourquoi vous étonnez-vous de 
le voir arriver ? Tenez- vom-en à votre 
premier projrt : renoncez à tout ; ou- 
bliez tout j ne désirez plus rien ; repo- 
sez vous, et laissez reposer les autres 

Charles V. Mais je vois que mon fils, 
après la bataille de Saint-Quentin, n'a 
pas su profiter de la victoire : il devroit 
être déjà à Paris. Le comte d'Egmont 
lui a gagné une autre bataille à Grave- 
lines, et il laisse tout perdre. Voilà Ca- 
lais fepris par le duc de Guise sur les 
Anglois : voilà ce même duc qui a pris 
Thionrille pour couvrir Metz. Mon fils 
gouverne mal. 11 ne suit aucun de mes 
conseils ; il ne me paie point ma pen- 
sion ; il méprise ma conduite et les plus 
fidèles serviteurs dont je me suis servi. 
Tout cela me chagrine et m'inquiète. 

Le Moine. Quoi ! n'étiez-vous venu 
chercher le repos dans cette retraite, 
qu'à condition que le roi votre fils feroit 
des conquêtes, croiroit tous vos conseils, 
et acheveroit d'exécuter tous vos pro- 
jets ? 

Charles El Non : mais je croyois 
qu’il feroit mieux. 

Le Moine. Puisque vous avez tout 
quitté pour être en repos, demeurez-y, 
quoi qu'il arrive : laissez faire le roi votre 
fils comme il voudra : ne faites point 
dépendre votre tranquillité des guerres 
qui agitent le monde. Vous n'en êtes 
sorti que pour n'en plus entendre parler. 
Mais dites la vé’rité, vous ne comtois, iez 
guère la solitude quand vous l'avez cher- 
chée. C'est par inquiétude que vous avez 
désiré le repos. 

Fénêlon. 



portative; 

§ 97 — 10e Dialogue. 

Lé c eu et EbroVm. 

La lie solitaire et simple na point de 
Charmes pour un Ambitieux. 

Ebroîn. Ma consolation, dans mes 
malheurs, est de vous trouver dans celte 
solitude. 

Léger. Et moi, je suis fâché de vous 
y voir : car on y est san9 fruit quand ou 
y est malgré soi. 

Ebroîn. Pourquoi désespérez-vous 
donc de ma conversion ? Peut-être que 
vos conseils et vos exemples me rendront 
meilleur que vous ne pensez. Vous 
i]ui êtes si charitable, vous devriez bien 
dans ce loisir prendre un peu soin de 
moi. 

Léger. On ne m'a mis ici qu'afin que 
je ne nie mêle de rien : je suis assez 
chargé d'avoir à me corriger moi-même. 

Ebroîn. Quoi ! en entrant dans la so- 
litude, on renonce à la charité ? 

Léger. Point du tout. Je prierai Dieu 
pour vous. 

Ebroîn. Oh, je le vois bien ! c'est que 
vous m'abandonnez comme un homme 
indigne de vos instructions : mais vous 
ne me faites pas justice. J'avoue que 
j'ai été taché de venir ici ; mais main- 
tenant je suis assez content d'y être. 
Voici le plus beau désert qu’on puisse voir. 
N'admirez vous pas ces ruisseaux qui 
tombent des montagnes, ces rochers es- 
carpés et en partie couverts de mousse ; 
ces vieux arbres qui paraissent aussi an- 
ciens que la terre oit ils sont plantés 1 
La nature a ici je ne sais quoi de brut et 
d'affreux, qui plaît, et qui fait rêver 
agréablement. 

Léger. Toutes ces choses sont bien 
fades à qui a le goût de l'ambition, et 
n’est point désabusé des choses vaines. 
Il faut avoir le cœur innocent et paisi- 
ble pour être sensible à ces beautés 
champêtres. 

Ebroîn. Mais j'étôis las du monde et 
de ses embarras, quand on m'a mis ici. 

Léger. Il paraît que vous en étiez 
fort las, puisque vous en êtes sorti par 
force. 

Ebroîn. Je n'aurois pas eu le coorage 
d'en sortir ; mais j'en étois pourtant fort 
dégoûté. 

Léger. Dégoûté comme un homme 
qui y retournerait encore avec joie, et 
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qui ne chçrçUo qu’une porte pour y en- 
trer. Je vous connota, vous avez beau 
dissimuler ; avouez votre inquiétude ; 
soyez au moins de bonne foi. 

Ebroin. Mais, saint prélat/ si nous 
rentrions vous et moi dans les affaires, 
nous y ferions des biens infinis. Nous 
nous soutiendrions l'un et l’autrç pour 
protéger la vertu, nous abattrions de con- 
cert tout ce qui s’opposeroit à nous. 

Léger. Confiez- vous à vous- même 
tant qu'il vous plaira sur vos expériences 
passées j cherchez des prétextes pour 
flatter vos passiops. Pour moi, qui suis 
ici depuis plus de temps que vous, j’y ai 
eu le loisir d'apprendre à me défier de 
moi et du monde. Il m'a trompé une 
fpis ce monde ingrat } il ne me trompera 
plus. J ai tâché de lui faire du bien : il 
ne m’a fait, que du mal. J'ai voulu ai- 
der une reine bien intentionnée, on l’a 
décréditée et réduite à se retirer. On 
tp’a rendu ma liberté en croyant me 
mettre en prison. Trop heureux de n’a- 
voir plus d'autre affaire que de mourir 
en paix dans ce désert. 

Ebroin. Mais, vous n’y songez pas : 
si nous voulons encore nous réunir, nous 
pouvons être les maîtres absolus. 

Léger. Les maîtres de quoi ? de la 
mer, des vents et des flots ? Non î je 
ne mç rembarque plus après avoir fait 
naufrage. Allez chercher la fortune, 
tourmentez-vous, soyez malheureux dès 
cette vie, hasardez tout, périssez à la 
fleur de votre âge, damnez-vous pour 
troubler le monde et pour faire parler de 
vous : vous le méritez bien, puisque 
vous ne pouvez demeurer en repos. 

Ebroin. Mais, quoi ! est-il bien vrai 
que vous ne désirez plus la fortune ? 
L’ambition est-elle bien éteinte dans les 
derniers replis de votre coeur ? 

Léger. Me croiriez-vous, si je vous le 
disois ? 

Ebroin. En vérité, j’en doute fort : 
jaurois bien de la peine. Car, enfin.... 

Léger. Je ne vous le dirai donc pas. 
11 est inutile de vous parler, non plus 
qu’aux sourds. Ni les peines infinies de 
la prospérité, ni les adversités affreuses 
qui l’ont suivie n’ont pu vous corriger. 
Allez, retournez à la cour, gouvernez, 
faites le malheur du monde, et trouvez-/ 
le vôtre, 

Fénèltm. 



§ £)S. — lie Dialogue. 

Henri IV et Sixte-Quint. 

Les grands Hommes s'estiment malgré 
r Opposition de leurs Interets . 

Sixte K 11 y a long temps que j e- 
tois curieux de vous voir. Pendant que 
nous étions tous dcu$ en bonne santé, 
cela n'étoit guère possible. La mode 
des confidences entre les papes et les 
rois étoit déjà passée en notre temps. 
Cela étoit bon pour Léon X et François 
1er. qui se virent à Bologne j et pour 
Clément VII avec le même roi, à Mar- 
seille, pour le mariage de Catherine de 
Médicis. J’auroi» été ravi d’avoir de 
même avec vous une conférence : mais 
je n'étois pas libre, et votre religion ne 
me le permettoit pas. 

Henri IF. Vous v'oilà bien radouci : la 
mort, je le vois bien, vous a mis à la rai- 
son. Dites la vérité, vous n’étiez pas 
de mçme du temps que je n’étois encote 
que çe pauvre Béarooi* excommunié. 

Sixte V. Voulez- vous que je parle 
sans déguisement ? D’abord je crus qu’il 
n’y avoit qu’à vous pousser à toute ex- 
trémité. J’avois par là bien embarrassé 
votre prédécesseur. Aussi le fis-je bien 
repentir d’avoir osé faire massacrer un 
cardinal de la sainte église. S’il n’eût 
fait tuer que le duc de Guise, il en eût 
eu meilleur çoarchc : mais ..t laquer la sa- 
crée pourpre, c’éloit un crime irrémissi- 
ble. Je n’avois garde de tolérer un at- 
tentat d’une si dangereuse conséquence. 
Il me parut capital, après la mort de 
votre cousin, d’user contre vous de ri- 
gueur, comme contre lui ; d’animer la 
ligue, et de ne laisser point monter sur 
Je troue de France un hérétique. Mais 
bientôt j’aperçus cjue vous prévaudriez 
sur la ligue : et votre courage me donua 
bonne opinion de vous. 

Il y avoit deux personnes dont je ne 
pouvois avec aucune bienséance être ami, 
et que j’aimois naturellement. 

fient i IF. Qui ctoiem donc ces deux 
personnes qui a voient su vous plaire ? 

Sixte F. C’étoit vous et la reine Eli- 
sabeth d’Angleterre. 

Henri IJ\ Pour elle, je ne m’étonne 
pas quelle fût selon votre goût. Pre- 
mièrement, elle étoit pape, aussi bien 
que vous, étant chef de l’église Angli- 
cane j et c’étoit un pape aus*i fier que 
vous. Elle savoil se faire crauidrc, et 
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faire voler les têtes : voilà, sans doute, 
ce qui lui a mérité l'honneur de vos bon- 
nes grâces. 

Sixte V. Cela n’y a pas nui. J’aime 
les gens vigoureux, et qui savent se 
rendre maîtres des autres. Le mérite 
que j'ai reconnu en vous, et qui m’a 
gagné le cœur, c'est que vous avez battu 
la ligue, ménagé la noblesse, tenu la 
balance entre les catholiques et les hu- 
guenots. Un homme qui sait faire tout 
cela, est un homme ; et je ne 1# méprise 
point comme son prédécesseur, qui per- 
doit tout par sa mollesse, et qui ne se 
relcvoit que par des tromperies. Si 
j’eusse vécu, je vous aurois reçu à l’ab- 
juration sans vous faire languir. Vous 
en auriez été quitte pour quelques petits 
coups de baguette, et pour déclarer que 
vous receviez la couronne de roi très- 
chrétien de la libéralité du saint siège. 

Henri IH. C’est ce que je n’eusse ja- 
mais accepté : j’aurois plutôt recom- 
mencé la guerre. 

Sixte V . J’aime à vous voir cette 
fierté. Mais faute d’ètre assez appuyé 
de mes successeurs, vous avez été ex- 
posé à tant de conjurations, qu’entin on 
vous a fait périr. 

Henri IF. Il est vrai : mais vous, 

avez-vous été épargné ? La cabale Es- 
pagnole ne vous a pas mieux traité que 
moi ; le fer ou le poison, cela est bien 
égal. Mais allons voir cette bonne reine 
que vous aimez tant. Elle a su régner 
tranquillement, et plus long-temps que 
vous et moi. 

Fénelon. 

§ 99-— 12c Dialogue. 

Chables-Quint et François Ier. 

• 

Fa Justice et le Bonheur ne se trouvent 
que dans la Bonne Foi , la Droiture 
et le Courage. 

Charles V. Maintenant que toutes 
nos affaires sont finies, nous ne ferions 
pas mal de nous éclaircir sur les déplai- 
sirs que nous nous sommes donnés l'un 
à l’autre 

François I. Vous m’avez fait beaucoup 
d’injustices et de tromperies. Je ne vous 
ai jamais fait de mal, que par les lois de 
la guerte : mais vous m'avez arraché, 
pendant que j’étois en prison, l’hommage 
du Comté de Flandres. Le vassal s’est 



prévalu de sa force, pour donner la loi à 
son souverain. 

Charles V. Vous étiez libre de ne re- 
noncer pas. 

François I. EBt-on libre en prison ? 
Charles H. Les hommes foi blés n’y 
sont pas libres ; mais quand on a un 
vrai courage, on est libre partout. Si je 
vous eusse demandé votre couronne, 
l'ennui de votre prison vous auroit-il ré- 
duit à me la céder ? 

François I« Non, sans doute, j’aurois 
mieux aimé mourir que de faire cette 
lâcheté. Mais pour la mouvance du 
Comté de Flandres, je vous l'abandon- 
nai par ennui, par crainte d'être em- 
poisonné, par le désir de retourner dans 
mon royaume, oh tout avoir besoin de 
ma présence j enfin par l’état de langueur 
qui me menaçoit d’une mort prochaine : 
et en effet, je crois que je scrois mort, 
sans l’arrivée de ma sœur. 

Charles H. Non seulement un grand 
roi, mais un vrai chevalier, aime mieux 
mourir que de donner une parole ; à 
moins qu'il ue soit résolu de la tenir, à 
quelque prix que ce puisse être. Rien 
n’est si honteux que de dire qu'on a man- 
qué de courage pour souffrir, et qu’on 
s’est délivré en manquant de bonne foi. 
Si vous étiez persuadé qu’il ne vous 
étoit pas permis de sacrifier la grandeur 
de votre état à la liberté de votre per- 
sonne, il falloit savoir mourir en prison, 
mander à vos sujets de ne plus compter 
sur vous, et de couronner votre fils. 
Vous m’auriez bien embarrassé. Un 
prisonnier qui a ce courage, se met en 
liberté dans sa prison : il échappe à ceux 
qui le tiennent. 

François J. Ces maximes sont vraies. 
J’avoue que l’ennui et l’impatience m’ont 
fait promettre ce qui étoit contre l’inté- 
rêt de mon état, et que je ne pou vois 
exécuter, ni éluder avec honneur. Mais 
est-ce à vous à me faire un tel reproche? 
Toute votre vie n’est-elle pas un conti- 
nuel manquement de parole ? D’ailleurs 
ma foiblesse ne vous excuse, point. Un 
homme intrépide, il est vrai, se laisse 
égorger plutôt que de promettre ce qu’il 
ne peut pas tenir : mais un homme juste 
n’abuse poipt de la foiblesse d'un autre 
homme pour lui arracher, dans sa cap-» 
tivité, une promesse qu’il ne peut ni no 
doit exécuter. Qu’auriêz-vous fait si je 
vous eusse retenu en France, quand vous 
y passâtes quelque temps après ma pri- 
son, pour aller dans les Fays Bas ? J au- 
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rois pu vous demander la cession des 
Pays-Bas, et du Milanès que vous m'a- 
viez usurpé. 

Charles Je passois librement en 
France sur votre parole. Vous n'éliez 
pas venu librement en Espagne sur la 
mienne. 

François I. 11 est vrai : je conviens 
de cette différence. Mais comme vous 
m’aviez fait une injustice dans ma prison, 
en m'arrachant un traité désavantageux, 
j'aorois pu réparer ce tort, en vous arra- 
chant à mon tour un autre traité plus 
équitable. D’ailleurs, je pouvois vous 
arrêter chez moi, jusqu'à ce que vous 
m'eussiez restitué mon bien, qui étoit le 
Milanès. 

Charles V. Attendez : vous joignez 
plusieurs choses qu'il faut que je démêle. 
Je ne vous ai jamais manqué de parole à 
Madrid ; et vous m'en auriez manqué 
à Paris, si vous m'eussiez arrêté sous 
aucun prétexte de restitution, quelque 
juste quelle pût être. C’étoit à vous à' 
ne me permettre le passage, qu'en me 
demandant le préliminaire de la restitu- 
tion : mais comme vous ne l’avez pas 
demandé, vous ne pouviez l’exiger en 
France, sans violer votre promesse. 
D'ailleurs, croyez-vous qu'il soit permis 
de repousser la fraude par la fraude ? 
Dès qu'une tromperie en attire une au- 
tre, il n'y a plus rien d’assuré parmi les 
hommes ; et les suites funestes de cet 
engagement vont à l'infini. Le plus sûr 
pour vous-même est de ne vous venger 
du trompeur, qu’en repoussant toutes 
ses ruses pour le tromper. 

François l. Voilà une sublime philoso- 
phie, voilà Platon tout pur ! Mais je 
vois bien que vous avez fait vos affaires 
avec plus de subtilité que moi : mon 

tort est de m'être fié à vous. Le conné- 
table de Montmorenci aida à me trom- 
per : il me persuada qu'il falloit me pi- 
quer d honneur, en vous laissant passer 
sans condition. Vous aviez déjà promis 
de donner l'investiture du duché de Mi- 
lan au plus jeune de mes trois fils. 
Après votre passage en France, vous re- 
tirâtes votre promesse. Si je n’eusse pas 
cru le connétable, je vous aurais fait 
rendre le Milanès avant que de vous 
laisser passer dans les Pays Bas. Ja- 
mais je n'ai pu pardonner ce mauvais 
conseil de mon favori : je le chassai de 
tpa cour. 

Charles V. Plutôt que de rendre le 
Milanès, j'aurais traversé la mer. 



François /. Votre santé, la saison, et 
les périls de la navigation vous étoient 
cette ressource. Mais enfin, pourquoi 
me jouer aussi indignement à la face de 
toute l'Europe, et abuser de l'hospitalité 
la plus généreuse ? 

Charles I Je voulois bien donner le 
duché de Milan à votre troisième fils. 
Un duc de Milan de la maison de France 
ne m'aurait guère plus embarrassé que 
les autres princes d'Italie. Mais votre 
second fils, pour lequel vous demandiez 
cette investiture, étoit trop près de suc- 
céder à la couronne: il n’y avoit entre 
vous et lui que I* dauphin, qui mourut. 
Si j'avois donné l’investiture au second, il 
se serait bientôt trouvé tout ensemble 
roi de France et duc de Milan. Par là 
toute l’Italie aurait été 5 jamais dans la 
servitude : c’est ce que j'ai dû éviter. 

François /. Servitude pour servitude, 
ne valoit il pa» mieux rendre le Milanès 
à son maître qui étoit moi, que de le re- 
tenir dans vos mains sans aucune appa- 
rence de droit ? Les l-’rauçois, qui n’a- 
voient plus un pouce de terre en Italie, 
étoient moins à craindre dans le Milanès 
pour la liberté publique, que la maison 
d'Autriche revêtue du royaume deNapIcs 
et des droits de l’empire sur tous les fiefs 
qui relèvent de lui en ce pays-là. Pour 
moi, je dirai franchement, toute subtilité 
à part, la différence de nos deux procé- 
dés : vous aviez toujours assez d’adresse 
pour mettre les formes de votre côté, et 
pour me tromper dans le fond : mais par 
foiblesse, par impatience, ou par légè- 
reté, je ne prenois pas assez de précau- 
tions ; et les formes étoient contre moi. 
Ainsi je n'etois trompeur qu'en appa- 
rence, et vous l'étiez dans l'essentiel. 
Pour moi j'ai été assez puni dûmes faute* 
dans le temps que je les ai faites. Pour 
vous, j'espère que la fausse politique de 
votre fi|s me vengera assez de votre in- 
juste ambition. Il vous a contraint de 
vous dépouiller pendant votre vie. Voir* 
êtes mort dégradé et malheureux, vous 
qui avez prétendu mettre toute l'Europe 
dans les fers. Ce fils achèvera son ou- 
vrage : sa jalousie et sa défiance abattra 
toute vertu chez les F.spagnols. Le mé- 
rite devenu suspect cl odieux n'osera pa-i 
rultre. L'Espagne n'aura plus ni grand 
capitaine, ni génie élevé dans les négo- 
ciations, ni discipline militaire, ni butine 
police dans les peuples Ce roi tonjour* 
impraticable, comme les rais de l'Orient, 
abattra le dedans de l'Espagne, et sou- 
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lovera le» nations éloignée» qui dépen- 
dent de cette monarchie. Ce grand 
corps tombera de lui-même, et ne ser- 
vira plus que d'exemple de la vanité des 
trop grandes fortunes. Un état réuni et 
médiocre, quand il est bien peuplé, bien 
policé, et bien cultivé pour les arts et 
pour les sciences utiles ; quand il est 
d'ailleurs bien gouverné selon les lois 
avec modération, par un prince qui rend 
lui-même la justice, et qui va lui-même 
à la guerre, promet quelque chose de 
plus heureux que votre monarchie, qui 
n’a plus de tête pour réunir le gouver- 
nement. Si vous ne voulez pas m'en 
croire, attendez un peu : nos arrières- 
neveux vous en diront des nouvelles. 

Charles V. Hélas I je ne prévois que 
trop la vérité de vos prédictions. La 
prévoyance de ces malheurs, qui ren- 
verseront tous mes ouvrage», m'a dé- 
couragé et m'a fait quitter l'empire. 
Celte inquiétude troubloit mon repos 
dans ma solitude de Saint Just. 

Fénelon. 

§ 100 — 13e Dialogue. 

Le Prince ne Galles et Richard, 

son Fils. 

Caractère d'un Prince foible. 

Le P. de Galles. Hélas ! mon cher 
fils ! je le vois avec douleur : j'espérois 
pour toi une vie plus longue, et un règne 
plus heureux. Qu'est -ce qui a rendu ta 
mort si prompte ? N'as-lu point fait la 
même faute que moi, en ruinant ta 
santé par un excès de travail dans la 
guerre contre la .France ? 

Richard. Non, mon père, ma santé 
n'a point manqué. D'autres malheurs 
ont fini ma vie. 

Le P. de Galles. Quoi donc ! quel- 
que traître a-t-il trempé ses mains dans 
ton sang ? Si cela est, l'Angleterre, qui 
ne m'a pas oublié, vengera ta mort. 

Richard. Hélas ! mon père, toute 
l'Angleterre a été de concert pour me 
déshonorer, pour me dégrader, pour me 
faire périr. 

Le P. de Galles. O ciel ! qui l'auroit 
pu croire ! A qui se fier désormais ! 
Mais, qu'as-tu donc fait, mon fils ! 
n'as-tu point de tort ? dis la vérité à ton 
père. 

Richard. A mon père ! Ils disent 



que vous ne l'êtes pas, et que je suis le 
fils d'un chanoine de Bordeaux. 

Le P. de Galles. C'est de quoi per- 
sonne ne peut répondre : mais je ne sau- 
rais le croire. Ce n'est pas la conduite 
de ta mère qui leur donne cette pensée : 
mais n'est-ce point la tienne qui leur fait 
tenir ce discours ? 

Richard. Us disent que je prie Dieu 
comme un chanoine, que je ne sais ni 
conserver l'autorité sur les peuples, ni 
exercer la justice, ni faire la guerre. 

Le P. de Galles. O mon enfant ! tout 
cela est- il vrai l 11 aurait mieux valu 
pour toi, passer ta vie moine JWestroins* 
ter, que dû ire sur le trône avec tant de 
mépris. 

Richard. J'ai eu de bonnes intentions, 
j'ai donné de bons exemples, j'ai eu mê- 
me quelquefois assez de rigueur. Par 
exemple, je fis enlever et exécuter le duc 
de Glocester mon oncle, qui rallioit tous 
les mécontens contre moi, et qui m'au- 
roit détrôné si je ne l'eusse prévenu. 

Le P. de Galles. Ce coup étoit hardi, 
et peut-être nécessaire j car je connois- 
sois bien mon frère, qui étoit dissimulé, 
artificieux, entreprenant, ennemi de 
l'autorité légitime, propre à rallier une 
cabale dangereuse. Mais mon fils, ne 
lui avois-tu donné aucune prise sur toi ? 
D'ailleurs, ce coup étoit-il assez mesuré? 
l'as-tu bien soutenu ? 

Richard. Le duc de Glocester m’accu- 
soit d'être trop uni avec les François, 
ennemis de notre nation. Mon mariage 
avec la fille de Charles VI, roi de Fran- 
ce, servit au duc à éloigner de moi les 
coeurs des Anglois. 

Le P. de Galles. Quoi, mon fils ! tn 
t'es rendu suspect aux tiens, par une 
alliance avec les ennemis irréconcilia- 
bles de l'Angleterre ? Et que t’ont-ils 
donné par ce mariage ? As tu joint le 
Poitou et la Touraine ù la Guienne, 
pour unir tous nos états de France 
jusqu'à la Normandie. 

Richard. Nullement : mais j'ai cru 
qu'il étoit bon d'avoir hors de l'An- 
gleterre un appui contre les Anglois 
factieux. 

Le P. de Galles. O malheur de 
l'état I ô déshonneur d« la maison royale! 
Tu vas mendier le secours de tes enne- 
mis, qui auront toujours un intérêt ca- 
pital de rabaisser ta puissance. Tu veux 
affermir ton règne en prenant des in- 
térêts contraires à la grandeur de ta 
propre nation. Tu ne te contentes pas 
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d'être aimé de tes sujets : tu veux en être 
craint comme leur ennemi, qui s’entend 
avec tes étrangers pour les opprimer. 
Hélas ! que sont devenus ces beaux jours 
où je mis en fuite le roi de France dans 
les plaines de Cressy, inondées du sang 
de trente mille Fraoqois, et où je pris 
un autre roi de cette nation aux portes 
de Poitiers ! Oh, que les temps sont 
changés ! Non, je ne m’étonne plus 
qu'on t’ait pris pour le fils d’un cha- 
noine. Mais qui est-ce qui t'a dé- 
trôné ? 

Richard. Le comte de Derby. 

Le P. de Galles Comment ? a-t-il 
assemblé une armée ? a-t-il gagné une 
bataille ? 

Richard. Rien de tout cela. Il étoit 
en France à cause d’une querelle avec 
le grand maréchal, -pour laquelle je 
l’avois chassé : l'archevêque de Canter- 
bury y passa secrètement, pour l’invi- 
ter à entrer dans une conspiration. Il 
passa par la Bretagne, arriva à Londres, 
pendant que je n'y étois pas, et trouva 
le peuple prêt à se soulever. La plupart 
des mutins prirent les armes ; leurs 
troupes montèrent jusqu’à soixante mille 
hommes ; tout m’abandonna : le comte 
vint me trouver dans un château où je 
me renfermai. 11 eut l’audace d’y entrer 
presque seul : je pouvois alors le faire 
périr. 

Le P. de Galles. Pourquoi ne le fis- 
tu pas, malheureux ? 

Richard. Les peuples que je voyois de 
toutes parts armes dans la campagne 
m'auroient massacré. 

Le P. de Galles. Et ne valoii-il * 
pas mieux mourir en homme de cou- 
rage. 

Richard. Il y eut d’ailleurs un pré- 
sage qui me découragea. 

Le P. de Galles. Qu etoit-ce ? 

Richard. Ma chienne, qui n’avoit 
jamais voulu caresser que moi seul, me 
quitta d’abord pour aller caresser le 
corate. Je vis bien ce que cela signi- 
fioit, et je le dis au comte même. 

Le P. de Galles. Voilà une belle 
naïveté ! Un chien a donc décidé de ton 
autorité et de ton honneur, de ta vie, et 
du sort de toute l’Angleterre. Alors que 
fis-tu ? 

Richard. Je priai le comte de me 
mettre en sûreté, contre la fureur de ce 
peuple. 

Le P. de Galles. Hélas ! il ne te 
manquoit plus que de demander lâche- 



ment la vie à l'usurpateur. Te la donna- 
t-il au moins ? 

Richard. Oui, d'abord. Il me ren- 
ferma dans la tour, où j'aurols vécu assez 
doucement : mais mes amis me firent 
plus de mal que mes ennemis. Us vou- 
lurent se rallier pour me tirer de captivité, 
et pour renverser l'usurpateur. Alors il 
se défit de moi, maigre lui } car il n’a- 
voit pas envie de se rendre coupable de 
ma mort. 

Le P. de Galles. Voilà un malheur 
complet. Mon fils est foible et inégal : 
sa vertu mal soutenue le rend méprisable: 
il s’allie avec ses ennemis, et soulève ses 
sujets : il ne prévoit point l’orage: il &e 
décourage dès qu’il est attaqué : il perd 
les occasions de punir l'usurpateur : il de- 
mande lâchement la vie, et ne l'obtient 
pas. O ciel ! vous vous jouez de la gloire 
des princes et de la prospérité des états. 
Voilà le petit-fils d’Edouard, qui a vain- 
cu Philippe et ravagé son royaume ! 
voilà mon fils, de moi, qui ai pris le roi 
Jean, et fait trembler la France et l’Es- 
pagne ! 

Fixé Ion. 

101. — l*ie Dialogue. 

Le Cardinal de Richelieu et lz 
Cardinal Xim£nez. 

La V ertu vaut mieux que la Naissance. 

Le C. Ximénez. Maintenant que 
nous sommes ensemble, je vous con- 
jure de me dire s'il est vrai que vous avez 
songé à m’imiter ? 

Le C. de Richelieu. Point ; j'étois trop 
jaloux de la bonne gloire, pour vou- 
loir être la copie d’un autre. J’ai tou- 
jours montré un caractère hardi et ori- 
ginal. 

Le C. Ximénez. J’avais oui* dire que 
vous aviez pris la Rochelle, comme moi 
Oran ; abattu les huguenots, comme je 
renversai les Maures de Grenade, pour 
les convertir ; protégé les lettres, abaissé 
l’orgueil des glands, relevé l’autorité 
royale, établi la Sorbonne, comme mon 
université d’Alcala deHenarès j et même 
profité de la faveur de la reine Marie de 
Mcdicis, comme je fus élevé par celle 
d'Isabelle de Castille. 

LeC. de Richelieu. Il est vrai qu’il y a 
entre nous certaines ressemblances que 
le hasard a faites : mais je n’ai envisagé 
aucun modèle. Je me suis contenté de 

• 
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foire les choses que le temps et les affaires 
m'ont offertes pour la gloire de la France. 
D'ailleurs, nos conditions éloient bien 
differentes. J'étois né à la cour ; j'y 
ovois été nourri dès ma plus grande jeu- 
nesse : j'étois évêque de Luçon et secré- 
taire d'état, attaché à la reine et au ma- 
réchal d'Ancre. Tout cela n'a rien de 
commun avec un moine obscur et sans 
appui qui n'entre dans le monde et dans 
les affaires qu’à 60 ans. 

J.e C. Xi ni étiez. Rien ne me fait 
plus d'honneur que d'y être entré si tard. 
Je n’ai jamais eu des vues d'ambition, 
ni d’empressement. Je comptois d'a- 
chever dans le cloître ma vie déjà bien 
avancée ; le cardinal Mendoza, arche- 
vêque de Tolède, me fit confesseur de 
la reine, et la reine prévenue pour moi, 
me fit successeur de ce cardinal pour 
l'archevêché de Tolède, contre le désir 
du roi, qui vouloir y mettre son bâtard. 
Ensuite je devins le principal conseil de 
la reine dans ses peines à l'égard du roi. 
J'entrepris la conversion de Grenade, 
après que Ferdinand en eut fait la con- 
quête. l.a reine mourut. Je me trou- 
vai entre Ferdinand et son gendre Phi- 
lippe d'Autriche. Je rendis de grands 
services à Ferdinand après la mort de 
Philippe. Je procurai de l'autorité au 
beau-père. J'administrai les affaires, 
malgré les grands, avec rigueur. Je 
fis la conquête d'Oran, oit j'étois en 
personne, conduisant tout, et n ayant 
point là de roi qui eût part à cette 
action, comme vous à la Rochelle, 
et au Pas de Suze. Après la mort de 
Ferdinand, je fus régent dans l'absence 
du jeune prince Charles. C'est moi qui 
empêchai les communautés d'Espagne 
de commencer la révolte qui arriva après 
ma mort : je fis changer le gouverneur 
et les officiers du second infant Ferdinand 
qui vouloienl le foire roi au préjudice de 
son frère aîné. Enfin je mourus tran- 
quille, ayant perdu toute autorité par 
l'artifice des Flammands quiavoient pré- 
venu le roi Charles contre moi. En tout 
pela je n'ai jamais fait aucun pas vers la 
fortune. Les affaires me sont venues 
trouver ; et je n'y ai regardé que le bien 
public. Cela est plias honorable que_ d'ê- 
tre né à la cour, fils d'un grand-prévôt, 
chevalier de l'ordre. 

Li C. de Richelieu. La naissance ne 
diminue jamais le mérite des grandes 
actions. 

Le C. Ximencz. Non : mais puis- 

* » 



que vous me poussez j je vous dirai 
que le désintéressement et la modé- 
ration valent mieux que peu de nais- 
sance. 

Le C. de Richelieu. Frétcndez-vous 
comparer votre gouvernement au mien ? 
Avez-vous changé le système du gouver^ 
nement de toute l'Europe ? J'ai abattu 
cetle maison d’Autriche que vous avez 
servie, mis dans le cœur de l'Alle- 
magne un roi de Suède victorieux, ré- 
volté la Catalogne, relevé le royaume 
de Portugal usurpé par les Espagnols, 
rempli la chrétienté de ines uégociâ- 
tioni. 

Le C . Ximcnez . J’avoue que je ne 
dois point comparer mes négociations 
aux vôtres : niais j'ai soutenu toutes les 
affaires les plus difficiles de Castille avec 
fermeté, sans intérêt, sans ambition, sans 
vanité, sans foiblcssc. Ditcs-cn autant, si 
vous le pouvez. 

Fénelon . 

§ 102.— 15e Dialogue. 

Le Cardinal de Richelieu et le 
Cardinal Mazauin. 

Caractère de en deux Ministres. Dif- 
férence entre La vraie et la fausse 

Politique. 

Le C. de Richelieu. Hé, vous voilà, 
seigneur Jules ! On dit que vous avez 
gouverné la France après moi. Com- 
ment avez-vous fait ? Avez-vous ache- 
vé de réunir toute l’Europe contre la 
maison d'Autriche? Avez-vous renversé 
le parti huguenot que j'avois affbibli ? 
Enfin avez-vous achevé d'abaisser les 
grands ? 

Le C. Afazarin. Vous aviez com- 
mencé tout cela : mats j'ai eu bien d’au- 
tres choses û démêler. Il m'a fallu soute- 
nir une régence orageuse. 

Le C. de Richelieu. Un roi inappli- 
qué et jaloux du ministre même qui le 
sert, donne bien plus d'embarras dans le 
cabinet, que la foiblesse et la contusion 
d’une régence. Vous aviez une reine 
assez ferme, et sous laquelle on pouvoit 
plus facilement mener les affaires, que 
sous uu roi épineux qui étoit toujours 
aigri centre moi par quelque favori nais- 
sant. Uu tel prince ne gouverne ni ne 
laisse gouverner. Il faut le servir mal- 
gré lui j et on ne le fait qu'en s'expo- 
sant chaque jour à périr. Ma vie a été 
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malheureuse par celui de qui je tenois n’ai pa9 répandu une seule goutte de 
toute mon autorité. Vous savez que sang. 

de tous les rois qui traversèrent le siège Le C. de Richelieu. Vous n’aviez gard*i 

de la Rochelle, le roi mon maître fut d’en répandre : vous étiez irop foible et 
celui qui inc donna le plus de peine, trop timide. 

Je n’ai pas laissé de donner le coup mor- Le C. Mazaiin. Timide ! hé, n’ai-jc 
tel an parti huguenot, qui avoit tant de pas fait mettre Ici trois princes à Vin- 
placrs de sûreté et tant de chefs redou- cennes ? M. le prince eut tout le temps 
tables. J'ji porté la guerre jusque dans le de s’ennuyer dans sa prison, 
sein de la maison d'Autriche. On n'oublie- Le C. de Richelieu. Je parie que 
ra jamais la révolte de la Catalogne : le vous n'osiez ni le retenir en prison, ni 
secret impénétrable avec lequel le Por- le délivrer, et que votre embarras fut la 
tugal s’est préparé à secouer le joug vraie cause de la longueur de sa prison, 

injuste des Espagnols ; la Hollande sou- Mais venons au fait. Pour mot j'ai 

tenue par notre alliance dans une longue répandu du sang : il l’a fallu, pour abats* 
guerre centre la même puissance ; tous ser l’orgueil des grands toujours prêts d 
les alliés du nord, de l’Empire et de l’I- se soulever, il n'est pas étonnant qu’un 
talie attachés à moi personnellement, homme qui a laissé tous les courtisans 
comme à un homme incapable de leur et tous les officiers d'armée reprendre 
manquer; enfin au dedans de l 'état des leur ancienne hauteur, n’ait fait mourir 
grands rangés ù leur devoir. Je les personne dans un gouvernement si 
avois trouvés intraitables, se faisant hon* foible. 

neur de cabaler sans cesse contre tous Le C. Mazann. Un gouvernement 
ceux à qui le roi confioit son autorité, et n’est point foible quand il mène les 
ne croyant devoir obéir au roi même, affaires au but par souplesse, sans 
qu'autant qu’il les y engageoit, en flattant cruauté. Il vaut mieux être renard, que 
leur ambition, et en leur donnant dans lion ou tigre. 

leurs gouvernemeos un pouvoir sans Le C. de Richelieu. Ce n’est point 
bornes. cruauté que de punir des coupables, dont 

Le C. Maxarin. Pour moi, j'étois les mauvais exemples en produiroient 
on étranger; tout éloit contre moi : je d'autres. L’impunité attirant sans cesse 
n’a vois de ressource que dans mon in- des guerres civiles, elle eût anéanti 
dustrie J’ai commencé par m'insinuer l’autorité du roi, eût ruiné l’état, et 
dans l’esprit de la reine ; j’ai su écarter eût coûté le sang de je ne sais combien 
les gens qui a voient sa confiance ; je me de milliers d'hommes : au lieu que j’ai 
suis défendu contre les cabales des cour* établi la paix et l’autorité, en sacrifiant 
tisans, contre le parlement déchaîné, un petit nombre de têtes coupables, 
contre la Fronde, parti animé par un D’ailleurs, je n’ai jamais eu d’autres en- 
cardinal audacieux et jaloux de ma for- nemis que ceux de l'état, 
tune ; enfin contre un prince qui sc cou- Le C. Mazarin. Mais vous pensiez 
vroit tous les ans de nouveaux lauriers, et être l’état en personne. Vous supposiez 
qui n'employoit la réputation de ses vie- qu’on ne pouvoit être bon François sans 
tsires qu'à me perdre avec plus d’auto- être à vos gages. 

rité. J’ai dissipé tant d'ennemis. Deux Le C. de Richelieu. Avez-vous épar- 
fois chassé du royaume, j'y suis rentré gné le premier prince du sang, quand 
deux fois triomphant. Pendant mon vous l'avez cru contraire à vos intérêts ? 
absence même, c’étoit moi qui gouver- Pour être bien à la cour, ne falloir-il 
nois l’état J’ai poussé jusqu’à Rome le pas être Mazarin ? Je n'ai jamais pous- 
cardinal de Retz ; j’ai réduit le prince de sé plus loin que vous les soupçons 
Condé à se sauver en Flandres ; enfin et la défiance. Nous servions tous deux 
j’ai conclu une paix glorieuse ; et j’ai l’état : en le servant nous voulions l’un 
laissé en mourant un jeune roi en état et l’autre tout gouverner. Vous tâ- 
de donner la loi à tonte l’Europe Tout chiez de vaincre vos ennemis par la ruse 
cela s'est fait par mon génie fertile en et par un lâche artifice ; pour moi, j'ai 
expédieos, par la souplesse de mes né- abattu les miens à force ouverte, et j’ai 
gociations, et par l’art que j’avois de cru de bonne foi qu'ils ne cherchoient 
tenir toujours les hommes dans quelque à me perdre que pour jeter encore une 
nouvelle espérance. Remarquez que je fois la France daus les calamités et dans 
T. II. p. 2. 1 6 
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la confusion d’où je venois de la tirer 
avec tant de peine. Mais enfin j'ai tenu 
ma parole ; j*ai été ami et ennemi de 
bonne foi j j'ai soutenu Tautoritc de 
mon maître avec courage et dignité. 

Il n’a tenu qu’à ceux que j’ai poussés 
à bout d’etre comblés de grâces : j’ai 
lait toutes sortes d’avances vers eux } 
j'ai aimé, j’ai cherché le mérite dès que 
jp l’ai reconnu. Je voulois seulement 
qu'ils ne traversassent pas mon gou- 
vernement, que je croyois nécessaire au 
salut de la France. S'ils eussent voulu 
servir le roi selon leurs talens, sous mes 
ordres, ils cassent été mes amis. 

Le C. Mazarin. Dites plutôt qu'ils 
eussent été vos valets j des valets bien 
payés, à la vérité : mais il falloit s’ac- 
commoder d’un maître jaloux, impé- 
rieux, implacable sur tout ce qui blcssoit 
sa jalousie. 

Le C. de Richelieu. Hé bien, quand 
j’aurois élc trop jaloux et trop impé- 
rieux j c’est un grand défaut, il est vrai : 
mais combien avois-je de qualités qui 
marquent un génie étendu et une âme 
élevée ? Pour vous, Seigneur Jules, vous 
n’avez montré que de la finesse et 
de l’avarice. Vous avez bien fait 
pis aux François, que répandre leur 
sang. Vous avez corrompu le fond 
de leurs mœurs : vous avez rendu la 
probité Gauloise et ridicule. Je n’avois 
que réprimé l’insolence des grands : 
vous avez abattu leur courage, dégradé 
la noblesse, confondu toutes les condi- 
tions, rendu toutes les grâces vénales. 
Vous craigniez le mérite : on ne s’insi- 
nuoit auprès de vous qu’en vous mon- 
trant un caractère d’esprit bas, souple, 
et capable de mauvaises intrigues. 
Vous n’avez même jamais eu la vraie 
connoissance des hommes : vous ne 

pouviez rien croire que le mal, et tout 
le reste n’étoit pour vous qu’une belle 
fable. Il ne vous falloit que des esprits 
fourbes, qui trompassent ceux avec qui 
vous aviez besoin de négocier ; ou des 
tratîquans, qui vous fissent argent de 
tout. Aussi voire nom demeure avili et 
odieux : au contraire, on m’assure que 
le mien croît tous les jours en gloire dans 
la nation Françoise. 

Le C. Mazarin. Vous aviez les in- 
clinations plus nobles que moi, un peu 
plus de hauteur et de fierté : mais vous 
aviez je ne sais quoi de vain et de faux. 
Pour moi, j’ai évité cette grandeur de 



travers, comme une vanité ridicule. 
Toujours des poëtes, des orateurs, des 
comédiens. Vous étiez vous-même 
poète, orateur, rival de Corneille. Vous 
faisiez des livres de dévotion sans être 
dévêt : vous vouliez être de tous les 
métiers, faiic le galant, exceller en tout 
genre. Vous avaliez l’encens de tous 
les auteurs. Y a-t-il en SoTbonne une 
porte, ou un panneau de vitre, où vous 
n'ayez fait meure vos armes ? 

Le C. de Richelieu . Votre satire est 
assez piquante : mais elle n'est p3s sans 
fondement. Je vois bien que la bonne 
gloire devroit faire fuir certains hon- 
neurs que la grossière vanité cherche, 
et qu'on se déshonore à force de vouloir 
trop être honoré. Mais enfin j'aimoît 
les lettres ; j’ai excité 1 émulation 
pour les rétablir. Pour vous, vous n’a- 
vez jamais eu aucune attention, ni à 
l’église, ni aux lettres, ni aux arts, ni à 
la vertu. Faut-il s'étonner qu’une con- 
duite si odieuse ait soulevé tous les grands 
de l’état, et tous les honnêtes gens contre 
un étranger ? 

Le C. Mazarin. Vous ne parlez que 
de votre magnanimité chimérique : mais, 
pour bien gouverner un état, il n’est 
question ni de générosité, ni de bonne 
foi , ni de bonté de cœur. Il est ques- 
tion d’un esprit fécond en expédiens, 
qui soit impénétrable dans scs desseins, 
qui ne donne rien à sa passion, mais 
tout à l’intérêt : qui ne s'épuise ja- 
mais en ressources pour vaincre les dif- 
ficultés. 

Le C. de Richelieu. La vraie habi- 
leté consiste à n’avoir jamais besoin de 
tromper, et à réussir toujours par des 
moyens honnêtes. Ce n'est que par foi- 
blesse et faute de connoitre le droit che- 
min, qu’on prend les sentiers détournés, 
et qu’on a recours à la ruse. La vraie 
habileté consiste à ne s’occuper point de 
tant dexpédiens, mais à choisir d'abord 
par une vue nette et précise celui qui est 
le meilleur, en le comparant aux autres. 
Cette fertilité d expédiens vient moins 
d’étendue et de force de génie, que de 
défaut de force et deju$te>$e pour savoir 
choisir. La vraie habileté consiste à 
comprendre, qu'à la longue, la plus 
grande de toutes les ressources dans les 
affaires est la réputation Universelle de 
probité. Vous êtes toujours en danger, 
quand vous ne pouvez mettre dans vos 
intérêts que des dupes eu des fripons : 
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mais quand on compte sur votre probité, 
les borvs et les médians meme se fient à 
vous. Vos ennemis vous craignent bien, 
et vos amis vous aiment de même. Pour 
vous, avec tous vos personnages de Pro- 
téc, vous n'avez su vous faire ni aimer, 
ni estimer, ni craindre. J'avoue que 
vous étiez un grand comédien, mais non 
pas un grand homme. 

Le C. Mazarin. Vous parlez de moi 
comme si j’avois été un homme 
sans cœur. J'ai montré en Espagne, 
pendant que j’y portois les armes, que 
je ne craignois point la mort. On l'a 
encore vu dans les périls oh j'ai clé ex- 
posé pendant les guerres civiles de 
France. Tour vous, on sait que vous 
aviez peur de votre ombre, et que vous 
pensiez toujours voir sous votre lit quel- 
que assassin prêt à vous poignarder. 
Mais il faut croire que vous n’aviez ces 
Terreurs paniques que dans certaines 
heures. 

Le C. de Richelieu. Tournez-moi eu 
ridicule tant qu'il vous plaira. Pour 
moi, je vous ferai toujours justice sur 
vos bonnes qualités. Vous ne manquiez 
p.is de valeur à la guerre : mais vous 
manquiez de courage, de fermeté, de 
grandeur d’âme dans les affaires. Vous 
n 'étiez souple que par foiblesse, et faute 
d'avoir dans l’esprit des principes fixes. 
Vous n’osiez résister en face : c’est ce 
qui vous faisait promettre trop facile- 
ment, et éluder ensuite toutes vos pa- 
roles par cent défaites captieuses. Ces 
défaites étoient pourtant grossières et 
inutiles : elles ue vous mettaient à cou- 
vert qu’à causé que vous aviez l'autorité; 
et un honnête homme auroit mieux ai- 
mé que vous lui eussiez dit nettement : 
J’ai eu tort de vous promettre, et je me 
vois dans l’impuissance d’exécuter ce que 
je vous ai promis ; que d’ajouter au 
manquement de parole des pantalonna- 
des, pour vous jouer des malheureux. 
C’est peu que d’être brave dans un com- 
bat, si on est foible dans nue conversa- 
tion. Beaucoup de princes capables de 
mourir avec gloire, se sont déshonorés 
comme les derniers des hommes par leur 
mollesse dans les atfaires journalières. 

«k C. Mazdrin. 11 est bien aisé de 
parler ainsi : mais quand on a tant de 
gens à contenter, on les amuse comme 
on peut : on n’a pas assez de grâces pour 
en donner à tous. Chacun d’eux est 
bien loin de se faire justice. N’ayant 
pas autre chose à leur donner, il faut 



bien* au moins leur laisser de vaines espé- 
rances. 

Le C de Richelieu. Je conviens qu'il 
faut laisser espérer beaucoup de gens : 
ce n’est pas les tromper j car chacun « n 
son rang peut trouver sa récompense, et 
s’avancer même en certaines occasions 
au delà de ce qu’on auroit crq. Pour, 
les espérances disproportionnées et ridi- 
cules, s’ils les prennent, tant pis pour 
eux. Ce n’est pas vous qui les trompez : 
ils se trompent eux-mêmes, et ne peu-' 
vent s’en prendre qu’à leur propre folie.. 
Mais leur donuer dans la chambre des 
paroles dont vous riez dans le cabinet, 
c’est ce qui est indigne d’un hon- 
nête homme, et pernicieux à la réputa- 
tion des affaires. Pour moi, j’ai soutenu, 
et agrandi l'autorité du roi, sans recourir, 
à de si misérables moyens. Le fait est 
convaincant; et vous disputez contre un 
homme qui est un exemple décisif contre 
vos maximes. 

Fc né! on. 

§ 103. — 16 e. Dialogue. 

Louis XI et le Cardinal Bessarion. 

Un Savant n'est pas propre pour gouver- 
ner ; mais il vaut encore mieux tj uun 
bel Esprit, qui ne peut souffrir ni U 
Justice ni lu bonne Foi. 

Louis XL Bon jour, monsieur le car* 
dînai. Je vous recevrai aujourd’hui plus 
civilement que quand vous vîntes me 
voir de la part du pape. Le cérémonial 
ne peut plus nous brouiller : toutes les 
ombres sont ici pêle-mêle et incognito $ 
les rangs sont confondus. 

Le C. Bessarioit. J’avoue que je n’ai 
pas encore oublié votre injustice, quaud 
vous me prîtes par la barbe, dès le com- 
mencement de ma harangue. 

Louis XL Cette barbe Grecque me sur- 
prit ; et je voulois couper court pour 
la harangue, qui eût clé longue et su- 
perflue. 

Le C. Bessarion. Pourquoi cela ? ma 
harangue étoit des plus belles : je Pavois 
composée sur le modèle d'isocrate, de 
Lysias, d’Hypéridès, et de Périclès. 

Louis XI. Je ne connois point tons 
ces messieurs-là. Vous aviez été voirie 
duc de Bourgogne mou vassal, avant 
que de venir chez moi. il auroit bien 
mieux valu ne lire pas tant vos vieux au- 
teurs, et savoir mieux les règles du siè- 
cle présent. Vous vous conduisîtes 
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corrme un pédant qui n’a aucune con- 
ncisssance du monde. 

Le C. Bessariort. J’avois pourtant étu- 
dié à fond les Ion de Dracon, celles de 
Iycurgue et de Solon, les lois et la ré- 
publique de Platon, tout ce qui nous 
reste des anciens orateurs qui ont gou- 
\erné les peuples, enfin les meilleurs 
stboliastes d’Homère, qui ont parlé de 
la police d une république 

Louis XI. Et moi, je n’ai jamais rien 
lü de tout cela ; mais je sais qu'il ne 
falloit pas qu’un cardinal envoyé par le 
pape pour faire rentrer le duc de Bour- 
gogne dans mes bonnes grâces, allât le 
Voir avant que de vr nir chez moi. 

Le C. Bessarion. J’avois cru pouvoir 
suivre YUsteron Proteron des Grecs j je 
aavois même, par la philosophie, que ce 
qui est le premier quant à l'intention, 
est le dernier quant à l'exécution . 

Louis XI Oh ! laissons- là votre phi- 
losophie : venons au fait. 

Le C. B'ssarion. Je vois en vous toute 
la barbarie des Latins, chez qui la fîrcce 
désolée, après la prise de Constantino- 
ple, essaya en vain de défricher l’esprit 
èt les lettres. 

Louis XL L’esprit ne consiste que 
dans le bon sens, et point dans le Grec: 
la raison est dans toutes les langues. 11 
falloit garder l’ordre, et meure le sei- 
gneur avani le vassal. Les Grecs, que 
Vous vantez tant, n’étoient que des sots, 
s’ils ne savoient pas ce que savent les 
hommes les plus grossiers. Mais je ne 
puis m’empêcher de rire, quand je me 
souviens comment vous voulûtes négo 
cier. Dès que je ne convrnois pas de 
vos maximes, vous ne me donniez pour 
touté raison que des passages de Sopho- 
cle, de Lycophron, et de Pindarc. Je 
ne sais comment j’ai retenu ces noms, 
dont je n’avois jamais ouï parler qu’à 
vous; mais je les ai retenus à force d’être 
choqué de vos citations. Il étoit ques- 
tion des places de la Somme ; et vous 
me citiez un vers de Ménandre, ou de 
Callimaque. Je voulois demeurer uni 
aux Suisses et au duc de I^oraine, contre 
le duc dr Bourgogne, et vous me prou- 
viez par Gergias et Platon, que ce u’é- 
toil pas mon vérjt ible intérêt. Il s’a- 
gissoit de savoir si le roi d'Angleterre se- 
roit pour ou contre moi ; vous m’allé- 
guiez l’exemple d'Epaminondas. Enfin, 
vous me eonsolàtes de n'avoir jamais 
guère étudié. Je disois en moi-même : 
heureux celui qui ne sait pas tout ce 



que les autres ont dit, et qui sait un peu 
ce qu’il faut dire ! 

Le C. Bessarion. Vous m'étonnez par 
votre mauvais goût : je croyoi* que voua 
aviez bien étudié. On m’avoii dit que 
le roi votre père vous a voit donné un 
assez bon précepteur, et qu’emuite vous 
aviez pris plaisir en Flandres, chez le 
duc de Bourgogne, à faire raisonner 
tous les jours de la philosophie. 

Louis XI J’étois encore bien jeune 
quand je quittai le roi mon père et mon 
précepteur. Je pa-sai à la cour de Bour- 
gogne. où l'inquiétude et l’ennui me ré- 
duisirent à goûter uu peu quelques sa- 
vans : mais jeu fus bientôt dégoûté. Ils 
étoient pédans, imbécilles comme vous: 
iU n’entendoient point les affaires ; ils 
ne connoissoient point les différens ca- 
ractères des hommes : ils ne savoient ni 
dissimuler, ni se taire, ni s’insinuer, 
ni entrer dans les passions d'autrui, 
ni trouver des ressources dans les 
difficultés, ni deviner les dessein* des 
autres. Ils étoient vains, indiscrets, 
disputeurs, toujours occupés de mots et 
de faits inutiles, pleins de subtilité-* qui 
ne persuadent personne, incapables d’ap- 
prendre. à vivre et de se contraindre. Je 
ne pus souffrir de tels animaux. 

Le C. Bessarion. Il est vrai que les sa- 
vans ne sont pas d'ordinaire trop propres 
à l'action, parce qu'ils aiment le repos 
des muses : il est vrai a a* si qu’ils ne sa- 
vent guère se contraindre ni dissimuler, 
parce qu'ils sont au-dessus des passions 
grossières des hommes, et de la flatterie 
que les tyrans demandent. 

Louis XI. Allez, grande barbe, pé- 
dant hérissé de Grec : vous perdez le 
respect qui m’est du. 

Le C. Bessarion. Je ne vous en dois 
point. Le sage, suivant les stoïciens et 
toute la secte du portique, est plus roi 
que vous ne l'avez jamais été par le rang 
et par la puissance. Vous rte le fûtes ja- 
mais comme le sage, par un véritable 
empire sur vos passions : d’ailleurs, vous 
n avez plus qu’une ombre de royauté : 
d'ombre à ombre, je ne vous cède point. 

Louis XL Voyez l'insolence de ce 
vieux pédant ! 

Le C. Bessarion. J’aime encore mieux 
être pédant, que fourbe et tyran du 
genre humain. Je n’ai pas fait mourir 
mon frère ? je n’ai pas tenu en prison 
mon fils ; je n’ai employé ni le poison, 
ni l'assassinat pour me défaire de mes 
ennemis : je n'ai point eu une vieillesse 
4 
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affreuse, semblable à celle des tyrans que 
la Grèce a tant détestés. JVfats il faut 
Vous excuser. Avec beaucoup de finesse 
et de vivacité, vous aviez beaucoup de 
chose d*uue tête un peu démontée. Ce 
n’étoit pas pour rien que vous étiez fils 
d’un homme qui s'étoil laissé mourir de 
faim, et petit-fils d'un autre qui «voit été 
renfermé tant d'années. Votre fiU même 
n'a la cervelle guère assurée ; et ce sera 
un grand bonheur pour la France, si la 
couronne passe après lui dans une bran- 
che plus sensée. 

Louis XI. J'avoue que ma tète n'étoif 
pas tout à fait bien réglée. J'a\ois des 
foible*ses, des visions noires, des enipor- 
temens furieux \ mais j’avois de la péné- 
tration, du courage, de la ressource dans 
l'esprit, des talens pour gagner les hom- 
mes. ci pour accroître mon autorité ; je 
savais fort bien laisser à l’écart un pé- 
dant inutile à tout, et découvrir les qua- 
lités utiles daus les sujets les plus obscurs. 
Dans les langueurs même de ma dernière 
maladie, je conservai encore assez 
de fermeté d’esprit pour travailler à 
faire une paix avec Maximilien. Il 
attendoit ma mort, et ne ebrrehoit qu'à 
éluder 1 a conclusion. Par mes émissaires 
secrets, je soulevai les Gantois contre lui: 
je le réduisis à faire malgré lui un traité 
de paix avec moi, où il me donooit, pour 
mon fils, Marguerite sa fille, avec trçis 
provinces. Voilà mon chef-d'œuvre de 
politique dans ces derniers jours, où l’on 
me croyoit fou. Allez, vieux pédant, 
allez chercher vos Grecs, qui n’ont ja- 
mais su autant de politique que moi : 
allez chercher vos savans, qui ne savent 
que lire, et parler de leurs livres ; qui 
ne savent ni agir, ni vivre avec les hom- 
mes. 

Le C. Bessarion. J’aime encore mieux 
Un savant qui n’est pas propre aux affai- 
res, et qui ne sait ce qu’il a lu, qu'un 
esprit inquiet, artificieux et entrepre- 
nant, qui ne peut souffrir ni la justice ni 
la bonne foi, et qui renverse tout le 
genre humain. 

Fénelon. 

§ 104. — 17e Dialogue. 

Louis XI et lr Cardinal de la 
Balue. 

Un méchant Prince rtnd ses Sujets traî- 
tres et infidèles. 

Louis XL Comment osez-vous, scé- 



lérat, vous présenter devant moi, après 
toutes vos trahisons ? 

Le C de la Balue. Où voulez- vous 
donc que je m’aille cacher ? ne suis-je 
pas as-ez caché dans la foule des ombres? 
Nous sommes tous égaux ici-bas. 

Louis XI. C'est bien à vous à parler 
ainsi, vous qui n'étiez que le fils d’un 
meûnier de Verdun. 

Le C. de la Balue. Hé, c’étoît un 
mérite auprès de vous que d'ètrc de basse 
condition. Votre compère le prévôt de 
Tristan, votre médecin Coctier, votre 
barbier Olivier le Diable, étoient vos 
favoris et vos ministres. Jofridy avant 
moi avoit obtenu la pourpre par votre fa- 
veur. Ma naissance valait à peu prêt 
celle de ces gens- 13. 

Louis XI. Aucun d’eux n'a fait des 
trahisons aussi noires que toi. 

Le C. de la Balue. Je n’en crois rien. 
S’ils n’avoient pas été de malhonnêtes 
gens, vous ne les auriez ni bien traités, 
ni employés. 

Louis XI. Pourquoi voulez-vous que 
je ne les aie pas choisi pour leur mérite ? 

Le C. de la Balue. Parce que le mé- 
rite vous étoit toujours suspect et odieux; 
parce que la vertu vous faisoit peur, et 
que vous n’en saviez faire aucun usage ; 
parce que vous ne vouliez vous servir que 
d’âmes basses, et prèles à entrer dans 
vos intrigues, dans vos tromperies, dans 
vos cruautés. Un honnête homme, qui 
auroit eu horreur de tromper et de 
faire du mal, ne vous auroit été bon à 
rien, à vous qui ne vouliez que tromper 
et nuire, pour contenter votre ambition 
sans bornes. Puisqu’il faut parler fran- 
chement dans le pays de vérité, j'avoue 
que j'ai été un malhonnête homme : 
mais c'étoit par-là que vous m'aviez pré- 
féré à d’autres. Ne vous ai-je pas bien 
servi avec adresse, pour jouer le3 grands 
et les peuples? Avez-vous trouvé un 
fourbe plus souple que moi pour tous leg 
personnages ? 

Louis XI. Il est vrai : mais en trom- 
pant les autres pour m’obéir, il ne fal- 
loit pas me tromper moi -même. Vous 
étiez d’intelligence avec le pape, pour 
me faire abolir la pragmatique, sans con- 
sulter si cela s'accordoit avec les vérita- 
bles intérêts de la France. 

Le C de la Halue. Hé, vous étiez-vous 
jamais soucié ni de la France, ni de ses vé- 
ritables intérêts ? Vous n’avez jamais re- 
gardé que les vôtres ; vous vouliez tirer 
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parti du. pape. Je n'ai fait que vous ser- 
vir àr votre mode. 

Louis XI. Mais c'est vous qui me por<- 
tîez à ne compter pour rien tout ce qui 
tfétoit pas mon intérêt présent, sans 
m'embarrasser de celui de ma couronne 
même, à laquelle étoit attachée tua vé- 
ritable grandeur. 

Le C. de la Valut. Point : je voolois 
que vous vendissiez chèrement cette pan- 
carte crasseuse à la cour de Rome. Riais 
allons plus loin. Quand même je vous 
norois trompé, qu’auriez-vous à me 
dire ? 

Louis XI Comment, à vous dire I 
Je vous trouve bien plaisant. Si nous 
étions encore vivans, je vous remettrais 
bien en cage. 

Le C. de la Salue. Ho, j'y ai assez 
demeuré. Si vous me fâchez, je ne di- 
rai plus mot. Savez-vous que je ne crains 
guère les mauvaises humeurs d une om- 
bre de roi ? Quoi donc ! vous croyez 
encore être au Plessis-ïes-Tonrs avec vos 
assassins ? 

Louis XI. Non : je sais que je n'y 
s*>is pa$, et bien vous en vaut : mais 
enfin je veux bien vous entendre, pour 
la rareté du fait : çâ, prouvez-moi par 
vives raisons que vous avez dû trahir 
votre maître. 

Le C. de la Salue Ce paradoxe vous 
surprend : mais je m'en vais vous le vé- 
rifier à' la lettre. 

Louis XI. Voyons ce qu’il va dire. 

Le C. de la Salue. N’est- il pas vrai 
qu’un pauvre fils de meÛnier, qui n’a 
jamais eu d’autre éducation que la cour 
d'un grand roi, a dû suivre les maximes 
qui passoieiït pour les plus habiles et 
pour les meilleures d'un commun con- 
sentement ? 

Louis XJ. Ce que vous dites a quel- 
que vraisemblance. 

Le C. de là Salue. Majs répondez oui 
ou non, sans vous fâcher. 

Louis XI. Je n’ose nier une chose 
qui paroh si bien fondée, ni avouer 
ce qui peut m'embarrasser par ses consé- 
quences. 

Le C. de la Balue. Je vois bien qu'il 
faut que je prenne votre silence pour un 
aveu forcé. La maxime fondamentale 
de tous vos conseils, que vous avez ré- 
pandue dans toute votre cour, étoit de 
faire tout pour vous seul. Vous ne comp- 
tiez pour rien les princes de votre sang, 
ni la reine que vous teniez captive et 
éloignée, ni le dauphin que vous éleviez 



dans l'ignorance et en prison, ni le royau- 
me que vous désoliez par votre Dolitique 
sûre et cruelle, aux intérêts duquel vous 
préfériez sans cesse la jalousie pour l’au- 
torité tyrannique. Vous ne comptiez 
même pour rien les favoris et les minis- 
tres les plus affidés dont vons vous ser- 
viez pour tromper les autres. Vous 
n’en avez jamais aimé aucun, et ne 
vous êtes jamais confié â aucun d’eux^ 
que pour le besoin : vous cherchiez à' 
les tromper â leur tour comme le reste 
des hommes j vous étiez prêt â les sa- 
crifier. sur le moindre ombrage, ou pour la 
moindre utilité. On n’a voit jamais un seul 
moment d’assuré avec vous. Vous vous 
jouiez de la vie des hommes ; vous n’ai- 
miez personne j qui vouliez-vous qui 
vons aimât ? Vous vouliez tromper 
tout le monde ; qui vouliez vous qui sê 
livrât à vous de bonne foi, de bonne 
amitié et sans intérêt ? Cette fidélité 
désintéressée, où l'aurions- nous apprise? 
La méritiez vous ? 1'espcricz -vous ? La 
pouvoil-on pratiquer auprès de vous et 
dans votre cour ? Auroit-on pu durer 
huit jours chez vous avec un cœur droit 
et sincère? N ctoit-on pas forcé d'être 
un fripon, dès qu’on vous approchoit ? 
N’étoit on pas déclare scélérat, dès qu’on 
parvenoit à votre faveur, puisqu’on ny 
paçvenoit jamais que par la scélératesse ? 
Ne deviez vons pas le tenir pour dit ? 
Si on avoit voulu conserver quelque hon- 
neur et quelque conscience, on se seroit 
gardé d’être connu de v ous : on seroit allé 
au bout du monde, plutôt que de vivre i 
votre service. Dès qu’on est fripon, on 
l’est pour tout le monde. Voudriez-vous 
qu'une âme que vous avez gangrenée, et à 
qui vous n'avez inspiré que la scélératesse 
pour tout le genre humain, n’ait jamais 
que vertu pure et sans tache, que fidéli- 
té désintéressée et héroïque pour vous 
seul ? Etiez vous assez dupe pour le 
penser ? Ne comptiez-vous pas que tous 
les hommes seroient pour vous, comme 
vous pour eux ? Quand même on au- 
roit été bon et sincère pour tous les au- 
tres hommes, on auroit été forcé de de- 
venir faux et méchant à votre égard. En 
vous trahissant, je n'ai donc fait que sui- 
vre vos leçons , que marcher sur vos 
traces ; que vous rendre ce que voua 
donniez tous les jours ; que faire ce que 
vous attendiez de moi ; que prendre, 
pour le principe de ma conduite, le prin- 
cipe que vous regardiez comme le seul 
qui dpit animer tons les hommes. Vous 
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auriez méprisé un homme qui auroit 
connu d'autre intérêt que le sien propre. 
Je n’ai pas voulu mériter votre mépjis $ 
et j’ai mieux aimé vous tromper, que 
d’çtre un sut selon vos principes. 

Louis XJ. J’avoue que votre raison- 
nement me presse et m’incommode. Mais 
pourquoi vous entendre avec mon frère 
Je duc de Guicnne, et avec !c duc de 
Bourgogne mon plus cruel ennemi ? 

Le C. de la Salue. C’est parce qu’ils 
ét oient vos plus dangereux ennemis que 
je me liai avec eux, pour avoir une res- 
source contre vous, si votre jalousie om- 
brageuse vous portoit à me perdre. Je sa- 
vuisque vous compteriez sur mes trahi- 
sons, et que vous pourriez les croire sans 
fondement : j’aimois mieux vous trahir 
pour me sauver de vos mains, que périr 
dans vos mains sur des soupçons, sans 
vous avoir trahi. Enfin j’étois bien aise, 
selon vos maximes, de me faire valoir 
dans les deux partis, et de tirer de vous, 
dans l’embarras des affaires, la récom- 
pense de mes services, que vous ne m’au- 
riez jamais accordée de bonne grâce dans 
un temps de paix. Voilà ce que doit at- 
tendre de ses ministres un prince ingrat, 
défiant, trompeur, qui n’aime que lui. 

/.o«if XI. Mais voici tout de même 
ce que doit attendre un traître qui vend 
son roi. On ne le fait pas mourir quand 
il est cardinal j mais on le tient onze 
ans en prison ; on le dépouille de ses 
trésors. 

Le C. de la Balue. J’avoue que mon 
unique faute fut de ne vous tromper pas 
avec assez de précaution, et de laisser 
intercepter mes lettres. Remettcz-moi 
encore dans l'occasion : je vous trompe- 
rai encore selon vos mérites ; mais je 
vous tromperai plus subtilement, de peur 
d’être découvert. 

Fénelon. 

Ç 105. — 18e Dialogue. 

Louis XI et Philippe de Commutes. 

La Faiblesse et les Crimes des Rois ne sau- 
raient être cachés. 

Louis XI. L’on dit que vous avez écrit 
Bon histoire. 

PA. de Commines. Il est vrai, et j’ai 
parlé en bon domestique. 

Louis XI. Mais on assure que vous 
avez raconté bien des choses dont je me 
«crois passé volontiers. 

P h. de Cumin i nés. Cela peut être: mais 



en gros j’ai fait de vous un portrait Tort 
avantageux. Voudriez-vous que j’eussè 
été un fl lîtcur perpétuel, au lieu d’ècre 
un historien ? 

Louis XI. Vous deviez parler de moi 
comme un sujet comblé des grâces de 
son maître. 

Ph. de Commues. C’est le moyen dfc 
n’ètre cru de personne. La recohnoissan- 
cc n’est pas ce qu'on cherche dans uith 
histoire : au contraire, c’est ce qui U 
rend suspecte. 

Louis XI. Pourquoi faut il qu’il y 
ait des gens qui aient la démangeaison 
d'écrire ? Il faut laisser les morts en paix, 
et ne flétrir point leur mémoire. 

Ph. de Commines. La vôtre et oit étran- 
gement noircie. J’ai tâché d’adoucir les 
impressions déjà faites. J’ai pdevé tou- 
tes vos bonnes qualités : je vous ai dé- 
chargé de toutes les choses odieuses. 
Que pouvois-jc faire de mieux ? 

Louis XI. Ou vous taire, ou me dé- 
fendre en tout. On dit que vous avez 
représenté toutes mes grimaces, toutes 
mes contorsions, lorsque je parlons tout 
seul, toutes mes intrigues avec de petites 
gens. On dit que vous avez parlé du 
crédit de mon prévôt, de mon médecin, 
de mon barbier, et de mou tailleur : 
vous avez étalé mes vieux habits. Qn 
dit que vous n’avez pas oublié mes pe- 
tites dévotions, surtout à la fin de mes 
jours, mon empressement à ramasser des 
reliques, à me faire frotter depuis la tête 
jusqu’aux pieds de l’huile de la sainte- 
ampoule, et à faire des pèlerinages, par 
oh je prétendons toujours avoir été guéri. 
Vous avez fait mention de ma petite 
Notre-Dame de plomb, que je baisois 
dès que je voulons faire un mauvais coup: 
enfin la croix de St. Lo, par laquelle je 
n’osois jurer sans vouloir garder mon ser- 
ment, parce que j’anrois cru moflrir dans 
l’année, si j’y avois manqué. Tout cela 
est fort ridicule. 

ph. de Commines. Tout cela n’est-il 
pas vr3Î ? pou vois je le taire ? 

Louis XJ. Vous pouviez n’en rien 
dire. 

Ph. de Commines. Vous pouviez n’ea 
rien faire. 

Louis XI. Mais cela étoit fait, et il ne 
faltoit pas le dire. 

Ph. de Commines. Mais cela étoit fait; 
et je ne pouvons pas le cacher à la posté- 
rité. 

Louis XI. Quoi î ne peut-on p.j^ ca , 
cher certaines choses ? •• 
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Ph. de Commines. Et croyez -vous 
qu'un roi puisse être caché après sa 
mort, comme vous cachiez certaines in- 
trigues pendant votre vie ? Je n'aurois 
rien sauvé par mon silence, et je me se- 
rois déshonoré. Contentez-vous j je 
pouvois bien dire pis, et être cru j et je 
ne l'ai pas voulu faire. 

Louis XI. Quoi ! l'histoire ne doit- 
elîe pas respecter les rois ? 

P h. de Commines. Les rois ne doivent- 
ils pas respecter l'histoire et la postérité, 
à la censure de laquelle ils ne peuvent 
échapper ? Ceux qui veulent qu'on ne 
parle pas mal d’eux, n'ont qu'une seule 
ressource, qui est de bien faire. 

Fontenellt. 

§ 106. — lpe Dialogue , 

Milon le Crotoniate et Smindi- 
ride le Sybarite. 

La Délicatesse diminue le nombre des 
Plaisirs . 

Smindiride. Tu es donc bien glorieux, 
Milon, d'avoir porté un bœuf sur tes 
épaules aux jeux Olympiques ? 

Milon Assurément, l'action fut fort 
belle. Toute la Grèce y applaudit, et 
l’honneur s’en répandit jusque sur la ville 
de Crotone ma patrie, d'où sont sortis 
une infinité de braves athlètes. Au con- 
traire» ta ville de Sybaris sera décriée à 
jamais par la mollesse de ses habitaos, 
qui avoient banni les coqs de peur d en 
être éveillés, et qui prioient les gens à 
manger un an avant le jour du repas, 
pour avoir le loisir de le faire aussi déli- 
cat qu’ils le vouloient. 

Smindiride. Tu te moques des Syba- 
rites : mais toi, Crotoniate grossier, 
crois-tu que se vanter de porter un bœuf, 
ce ne soit pas se vanter de lui ressembler 
beaucoup ? 

Milon . Et toi, crois-tu avoir ressem- 
blé à un homme, quand tu t’es plaint 
d'avoir passé une nuit sans dormir, à 
cause que parmi les feuilles de rose dont 
ton lit étott semé jl y en avoit une sous 
toi qui s’étoit pliée en deux ? 

Smindiride. Il est vrai que j’ai eu cette 
délicatesse ; mais pourquoi te paroît- 
elle si étrange ? 

Milon, Et comment se pourrait- il 
qu’elle ne me le parût pas ? 

Smindiride. Quoi! n'as-tu jamais en- 
tendu parler de quelque conquérant qui. 



au retour d’une expédition glorieuse, se 
trouvât peu satisfait de ses triomphes, 
parce que la fortune y avoit ea plus de 
part que sa conduite et sa valeur ? 

Milon. Non, je n'en ai point entendu 
parler ; mais qu’en veox-tu conclure > 

Smindiride. Que ce conq aérant, et 
généralement presque tons les hommes, 
quoique couchés sur des fleurs, ne sau- 
raient dormir, s’il y a une feuille pliée en 
deux. Il ne faut rien pour gâter le» 
plaisirs Ce sont des lits de rose, où il 
esi bien difficile que (ouïes les feuilles æ 
tiennent étendues, et qu'aucune ne se 
plie : cependant le plis d'une suffit pour 
incommoder beaucoup. 

Milon. Je ne suis pas fort savant sur 
ces matières-là ; mais il me semble que 
toi, et le conquérant que tu supposes, et 
tous tant que vous êtes, vous avez ex- 
trêmement tort. Pourquoi vous rendez- 
vous si délicats ? 

Smindiride. Ah ! Milon ! les gens 
d’esprit ne sont pas des Crotoniates 
comme toi ; mais ce sont des Sybarytes 
encore plus raffinés que je n'étois. 

Milon. Je vois bien ce que c’est. Les 
gens d’esprit ont assurément plus de 
plaisirs qu’il ne leur en faut ; et ils per- 
mettent à leur délicatesse d’en retran- 
cher ce qu'ils ont de trop. Ils veulent 
bien être sensibles aux plus petits désa- 
grémens, parce qu'il y a d'ailleurs assez 
d'agrémens pour eux : et sur ce pied-là, 
je trouve qu'ils ont raison. 

Smindiride. Ce n’est point du tout 
cela. Les gens d’esprit n'ont pas plus 
de plaisirs qu'il ne leur en faut. 

Milon. Ils sont donc fous de s'amuser 
à être si délicats. 

Smindiride . Voilà le malheur. La dé- 
licatesse est tout à fait digne des hommes. 
Elle n'est produite que par les bonnes 
qualités de l'esprit et du cœur : on ss 
sait bon gré d'en avoir : on tâche d'en 
acquérir quand on n'en a pas. Cepen- 
dant la délicatesse diminue le nombre 
des plaisirs, et on n'en a poiut trop. 
Elle est cause qu’on les sent moins vive- 
ment, et d'eux-roème», ils ne sont point 
trop vifs. Que les hommes sont à plain- 
dre ! leur condition naturelle leur four- 
nit peu de choses agréables, et leur rai- 
son leur apprend à en goûter encore 
moins. 

rontcnelle. 
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§ 10/.— 20e Dialogue. 

Anse du Bretagne et Marie 
d'Angleterre. 

tes Plaisirs les glus simples sont les seuls 
Véritables-, 

Anne de B. Assurément, ma mort 
Vous fit grand plaisir. Vous passâtes 
aussitôt la mer pour aller épouser Louis 
XII, et vous saisir du trône que je lais— 
sois vide. Mais vous n'en jouîtes guère, 
et je fus vengée de vous par votre jeu- 
nesse même, et par votre beauté, qui 
vous rendoît trop aimable aux yeux du 
foi, et le consoloient trop aisément de 
ma perte ; car elles hâtèrent sa mort, et 
vous empêchèrent detre long temps 
reine. 

Marie cT An. Il est vrai que la royau- 
té ne fit que se montfer à moi, et dispa- 
rut en moins de rien. 

Anne de B. Et après cela, vous devîn- 
tes duchesse de Sutfolk ? C’étoit une 
belle chute. Pour moi, grâce au ciel, 
j’ai eu une autre destinée. Quand 
Charles VIII mourut, je ne perdis point 
mon rang par sa mort, et j’épousai son 
successeur, ce qui est un exemple de 
bonheur fort singulier. 

Marie d'An. M’en croiriez-vous, si 
je vous disois que je ne vous ai jamais 
envié ce bonheur-là } 

Anne de B. Non, je conçois trop 
bien ce que c’est que d’être duchesse de 
Suffolk, après qu’on a etc reine de 
France. , 

Marie d An. Mais j'aimois le duc de 
Suffolk. 

Anne de B. Il n’importe. Quand on 
a goûté les douceurs de la royauté, en 
peut on goûter d’autres ? 

M. d An. Oui, pourvu que ce soient 
celles de l’amour. Je vous assure que 
vous ne devez point tne vouloir de mal 
de ce que je vous ai succédé ; si j’eusse 
toujours pu disposer de moi, je n’eusse 
été que duchesse, et je retournai bien 
vite en Angleterre pour y prendre ce 
titre, dès que je fus déchargée de celui 
de reine. 

Anne de B. Aviez-vous les sentiraens 
si peu élevés ? 

Marie d'An. J'avoue que l’ambition 
ne me toucho.it point. La nature a fait 
aux hommes des plaisirs simples, aisés, 
tranquilles, et leur imagination leur en 
a fait qui sont embarra'jsans, incertains, 

T. II. p. 2. 



difficiles à acquérir; mais la nature est 
bien plus habile à leur faire des plaisirs, 
qu’ils ne le sont eux-mêmes. Que ne se 
reposent-ils sur elle de cc soin-là ? Elle 
a inventé l’amour, qui est fort agréable, 
et ils ont inventé l’ambition dont ii n c- 
toit point besoin. 

Anne de B. Qui vous dit que les hom- 
mes aient inventé l’ambition ? La na- 
ture n’inspire pas moins les désirs de l’é- 
lévation et du commandement, que le 
penchant de l’amour. 

Marie d'An L’ambition est aisée à 
reconnoître pour un ouvrage de l’imagi- 
nation ; elle en a le caractère. Elle est 
inquiète, pleine de projets chimériques; 
elle va au-delà de ses souhaits, dès qu’ils 
sont accomplis ; elle a un terme qu'elle 
n’attrape jamais. 

Anne de B . Et malheureusement l’a- 
mour en a un qu’il attrape trop tôt. 

Marie d.’ An. Ce qui en arrive, c’est 
qu’on peut être plusieurs fois heureux 
par l’amour, et qu’on ne le peut être 
une seule fois par l’ambition ; ou s’il est 
possible qu’on le soit, du moins ces plai- 
sirs-là sont faits pour trop peu de gens ; 
et par conséquent ce n’est point la na- 
ture qui' les propose aux hommes, car 
ses faveurs sont toujours très-générales. 
Voyez l’amour : il est fait pour tout le 
monde. Il n’y a que ceux qui cherchent 
leur bonheur dan* une trop grande éléva- 
tion, à qui 11 semble que la nature ait 
envié les douceurs de l’amour. Un roi 
qui peut 9’assurer de cen^ mille bras, ne 
peut guère s’assurer d’un cœur. Il ne 
sait si on ne fait pas pour son rang tout 
ce qu’on auroit fait pour la personne d un 
autre. Sa royauté lui coûte tous les 
plaisirs les plus simples et les plus doux. 

Ar.ne de B. Vous ne rendez pas les 
rois beaucoup plus malheureux par cette 
incommodité que vous trouvez à leur 
condition. Quand on voit ses volontés 
non-seulement suivies, mais prévenues, 
une infinité de fortunes qui dépendent 
d'un mot qu'on peut prononcer quand 
on veut, tant de soins, tant de desseins, 
tant d'empics^emeus, tant d’application 
à plaire, dont on est le seul objet ; en 
vérité on se console de ne pas savoir tout 
à fait au juste, si on est aimé pour son 
rang ou pour sa personne. Les plaisirs 
de l'ambition sont faits, dites-vous, pour 
trop peu de gens , ce que vous leur re- 
prochez est leur plus grand charme. En 
fait de bonheur, c’est l’exception qui 
flatte ; et ceux qui régnent sont excep- 
3 7 
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tés si avantageusement de la condition 
des antres hommes. que quand ils per- 
dreient quelque chose des plaisirs qui 
sont communs à tout le monde, ils se- 
raient récompensé» du reste. 

Marie A' An. Ah ! jugez de la perte 
qu'ils font par la sensibilité avec laquelle 
ils reçoivent ces plaisirs simples et com- 
muns, lorsqu'il s’en présente quelqu'un 
à eux. Apprenez ce que me conta iri 
l’autre jour une princesse de mon sang, 
qui a régné en Angleterre, et fort long- 
temps, et fort heureusement, et sans 
mari. Elle donooit une première au- 
dience ù des ambassadeurs Ilollandois, 
qui «voient à leur suite un jeune homme 
bien fait. Des qu’il .vit la reine, il se 
tourna vers ceux qui étoient auprès de 
lui, et leur dit quelque chose assez bas, 
mais d'un certain air qui fît quelle de- 
vina à peu près ce qu’il disoit ; car les 
femmes ont un instinct admirable. Les 
irois ou quatre mots que dit te jeune 
Hollandois, quelle n'avoit pas entendu», 
]ui tinrent plus à l’esprit que toute la ha- 
rangue des ambassadeurs ; et aussitôt 
qu’ils furent sortis, elle voulut s’assurer 
de.ee qu’elle avoit pensé. Elle demanda 
à ceux à qui avoit parlé ce jeune hom- 
me, ce qu’il leur avoit dit. Ils lui ré- 
pondirent avec beaucoup de respect, 
que c’étoit une chose qu'on ifosoit re- 
dire à une grande reine, et se défendi- 
rent long-temps de la répéter. Enfin, 
quaud elle se servit de son autorité abso- 
lue, elle apprit que le Ilollandois s’étoit 
écrié tout bas: Ah 1 voilà une femme 
lien fa ite ! et avoit ajouté quelque ex- 
pression assez grossière, mais vive, pour 
marquer qu’il la trou voit à son gré. On 
ne fit ce récit û la reine qu’en tremblant j 
cependant il n’en arriva rien autre chose, 
sinon que quand elle congédia les am- 
bassadeurs, elle fit au jeune ilollandois 
un présent fort considérable. Voyez 
comme au travers de tous les plaisirs de 
grandeur et de royauté dont elle étoit 
environnée, ce plaisir d’être trouvée belle 
alla la frapper vivement. 

Anne Je JS. Mais enfin elle n-e,ût pas 
youlu l’acheter par la perte des autres, 
ÿout ce qui est trop simple n’accom- 
piode point les hommes. Il ne suffit pas 
que les plaisirs touchent avec douceur } 
pn veut qu’ils agitent et qu’ils transpor- 
fer.t. D’où vient que la vie pastorale, 
felle que les poètes la dépeignent, n’a ja- 
mais été que dans leurs ouvrages, et ne 
rcussiroit pas dan» la pratique ? Elle est 
trop douce et trop unie. 



Marie (V An. J’nvoue que les hommes 
ont tout gâté. Mais d’où vient que la 
vue d’une cour la plus superbe et la plus 
pompeuse du monde, les flatte moins que 
les idées qu’ils sc proposent quelquefois 
de cette vie pastorale? C’eat qu’ils étoient 
faits pour elle. 

Anne de B. Ainsi, le partage de vos 
plaisirs simples et tranquilles, n’est plus 
que d’entrer dans les chimères que les 
hommes se forment ? 

Marie A' An. Non, non. S’il est vrai 
que peu de gens aient le goût assez bon 
pour commencer par ces plaisirs-là, du 
moins on finit volontiers par eux, quand 
on le peut. L’imagination a fait sa course 
sur les faux objets, et elle revient aux 
vrais. 

Fon/enelle. 

§ 108. — 21e Diale gue. 

Le Roi de fausse, Gellrrt, et le 
Major G***. 

Le Roi. Vous êtes le professeur Gel- 
Iert ? 

Gcllert. Oui, Sire. 

Zc Roi. L’envoyé d’Angleterre m’a 
parlé de vous, comme d’un homme du 
plus grand mérite. De quel pays êtes- 
vous ? 

Gcllert. De Haniehen, proche Frey- 
berg. 

Le Rci, Quelle est la raison qui em- 
pêche que l'Allemagne ne produise de 
bons écrivains ? 

Le Major . Votre majesté en a un de- 
vant les yeux, dont les productions ont 
été jugées parles François memes, dignes 
d'être traduite* dans leur langue et qu’ils 
honorent du titre de La Fontaine d’Alle- 
magne. 

Le Roi, à Gcllert. Ceci, sans doute, 
est une grande preuve do ce que vous 
valez.. . Mais, dites-moi, lavez-vous iu 
La Fontaine ? 

Gcllert. Oui, Sire, je l'ai lu, mais 
sans intention de l'imiter: j'ai ambition- 
né le mérite d'être original à ma façon. 

Le Roi. F.t je trouve que vous avez 
bien fait. Mais encore un coup, pour- 
quoi notre Germanie n'a-t-cile pas un 
plus grand nombre d'aussi bons auteurs 
que vous ? 

Gcllert. Votre majesté me parolt un 
peu prévenue contre les Allemands. 

Le Roi. Neoni, je vous le jure. 

Gcllert. Ou du moins contre ceux qui 
écrivent. 
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I*e Roi. IJ est vrai que je iTeti ai pas 

trop bonne opinion car enfin, d'où 

vient qu’un bou historien est encore à 
naître dans leur pays ? 

GeUert. Sire, nous en avons plusieurs: 
Cramer, entre autres, qui a continué 
Bossuet. Je pourrois encore citer à 
votre majesté, le savant M3$cow. 

h: Roi. Un Allemand continuateur 
de l'histoire de Bossuet !...Eh! comment 
Cela se peut-il ? 

GeUert. Non-seulement il l'a conti- 
nuée, mais il a rempli cette tîLhe si dif- 
ficile avec le plus grand succès. L un 
des plus célébrés professeurs des états de 
votre majesté a jugé cette continuation 
aussi éloquente, et supérieure quant à 
l'exactitude, à celle qu'avoit commen- 
cée Bossuet. 

Le Roi. A la bonne heure .... mais 
comment se peut-il que nous n’ayons pas 
encore en Allemand une bonne traduc- 
tion de Tacite ? 

Geint. C’est que cet auteur est très- 
d.ffieile à traduire, et que les traductions 
que les François même en ont données, 
sont absolument sans mérite. 

Le Roi. Oh 1 sur ce point je suis de 
votre avis. 

GeUert. Différentes causes ont contri- 
bué jusqu’à présent 3 empêcher les Alle- 
mand-* de devenir supérieurs en diffé- 
rens genres de littérature. Tandis que 
les sciences et les arts fiumsoient dans la 
Grèce, les Romains éioient uniquement 
occupés de fait pernicieux de la guerre; 
et ne pourroit-on pas, eu égard au siècle 
où nous vivons, nous comparer en ce 
point aux Romains ? ne pouiroit-on pas 
même ajouter a ceci, que nos auteurs 
n'ont pas trouvé les enconragemcns qu'ont 
trouvé les littérateurs dans tous les genres 
de la part des Auguste et des Louis 

XIV? 

Le Roi. La Saxe a pourtant produit 
deux Augustes. 

Gellert. Aussi avons-nous vu naître 
dans ce pays d'heureux commencement ; 
mais 

Le Roi. Mais comment peut-on espé- 
rer d'en voir renaître d'autres, dans les 
divisions dont elle est agitée ? 

Gellert. Ce n’est pas ce que je pré- 
tends; je désirerais seulement que chaque 
souverain voulut, dans ses propres états, 
encourager les hommes d’un vrai génie. 

Le Roi. Ne sortUefl-vou9 jamais de la 
jSaxe ? * 

Gellert. J’ai etc une fois à Berlin. 



Le Roi. Je crois que vous devriez 
voyager. 

Gellert. Moi, Sire, je n’ai aucune in- 
clination pour les voyages, et dussé-je 
en avoir le goût, mes moyens n’y sau- 
roient suffire. 

Le Roi. Quelle est votre maladie or- 
dinaire ? celle des érudits, sans doute. 

Gellert. A la bonne heure, puisqu’il 
plaît à votre majesté delà nommer ainsi; 
je n'aurois pu, sans un excès de vanité, 
l'appeler ainsi moi-même. 

Le Roi. J'ai senti ses atteintes ainsi 
que. vous, et je pourrois, je crois, vous 
en guérir. J1 vous faut beaucoup d’exer- 
cice, souvent monter à cheval, et vous 
purger une fois la semaine avec de la 
rhubarbe. 

Gellert. Le remède. Sire, pourroitètre 
pour moi plus dangereux quele mal. Si le 
cheval étoit fringant et plus vigoureux 
que moi, je ne risquerais pas de le mon- 
ter ; s’il l'étoit moins j’en tirerois peu dç 
soulagement. 

Le Roi. En ce C3s, prenez une voi- 
ture. 

Gellert . Je ne suis pas assez riche 
pour cela. 

Le Roi. J’entends ; voilà où le sou- 
lier blesse assez généralement les gens de 
lettres d’Allemagne.... ..Il est vrai qu’au* 

jourd’hui les temps sont bien mauvais. 

Gellert. Oui, Sire, très-mauvais !...., 
mais s’il plaisoit à votre majesté de ren- 
dre la paix 3 l'Empire ?.... 

Le Roi. Eh ! comment le pourrois-je $ 
ignorez vous que j’ai pour ennemis trois 
têtes couronnées ? 

GeUert. Ce que j’ignore le moins, 
c’est l’histoire ancienne : je me suis bien 
moins attaché à la moderne. 

Le Roi. Lequel pré ferez- vous, comme 
poète épique, ou d'Homère ou de Vir? 
gile ? 

Gellert. Homère, en qualité de gé- 
nie créateur, mérite très-certainement la 
préférence. 

Le Roi. Virgile cependant est pluf 
châtié que l'autre 

Gellert. Nous vivons dans un siccjp 
trop éloigné de celui d'Homère, pour 
pouvoir prononcer, sans risque, sur le 
style et sur les mœurs de ces tempv re- 
culés; c'est pourquoi je m'en tien* au ju- 
gement de Quintilien, qui donne la pré- 
férence à Homère, 

Le Roi. Nous ne devons pourtant pas, 
ce me semble, une déférence trop servile 
au jugement des anciens. 
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Gellert. Aussi n’est ce pis aveuglé- 
ment que je m’y soumets. Je ne les 
adopte que dans le cas, où les temps re- 
culés jettent (si j’ose m'exprimer ainsi) 
une espèce dé nuage, qui m empêche dç 
les voir avec mes propres yeux, et me 
tient par conséquent en garde contre leq 
décisions que je pour roi s hasarder. 

Le Roi. Vous avez fait, di'. -on, des 
fables irès-rstimécs Voudriez-vous 
m’en réciter une. 

Gellert Je ne sais, en vérité, Sire, si 
j'oserois l’entreprendre, tant j’ai lieu de 
me méfier de ma mémoire. 

Le Roi Tâchez-y, je vous prie ; jç 
vais passer un moment dans mon cabinet 
pour vous donner le temps de rappeler 
vos idées. . . (Le Roi en rçntfant ;}* ffh 
bien; y avez-vous réu>si ? 

Gellert. Oui, Sire, en voici gne : 
44 Certain peintre Athénien, que l'a- 
44 mour de la gloire touçhoit plus que 
44 celui de la fort une, demandoit un jour 
41 à un connoisseur son semimept sur un 
44 de scs tableaux qui représeutoit le 
44 dieu Mars Le connoisseur lui dit 
44 franchement le* défauis qu'il croyoij 
44 trouver dans l’ouvrage, et surtout le 
44 trop d’art qui v sc fa Loi t sentir dans la 
4 ‘ géiicialiié de la composition. En cet 
<4 instant, arrive un homme très-borne, 
44 qui en parlant du premier coup d’œil 
44 sur le tableau, s’écria avec transport s 
** Ah, juste ciel, quel chef-d’œuvre ! 
44 Mars est vivant, il respire, il éppu- 
“ vante! regardez ce pied, ces doigts, 
44 ces ongles! quel goût ! quel air de 
44 grandeur dans ce casqpe, et daus 
4f toute l’armure de ce dieu terrible !...„ 
44 Le peintre à ce propos rougit ; et |i* 
44 ram à pari le connoissepr : je suis 
44 maintenant convaincu, lui dit-ij, de lj} 
44 solidité de votre jugement. 

44 Et le tableau fut effacé." 

Le Roi. Voyoqs maintenant la mo- 
rale. 

Gellert. La voici ï 44 Quand les pro- 
*' ductions d'un auteur, quel qu’il soit, 
44 ne satisferont pas un bon juge, c’est 
44 un grand pjréWe contre elles. Mais 
44 lorsqu'elles sont admirées par un sot, 
44 on ne sauroit trop s’empresser de les 
44 jetçr au feu." 

Le Roi. Excellent apologue, monsieur 
Gellert f je’sens toute la vérité et toutes 
les beautés de cette composition 
mais lorsque Gottsched me lut sa traduc- 
tion 4e l' Iphigénie de Racine, (j a vois 
l’originaf devaht ïti yeux) je n’entendié. 



je vous le jure, pas un mot de ce qu'il m«t , 
lut. Si je rçg|c encore ici quelques 
jours, venez me voir j et surtout me lire 
quelques unes de vos fables. 

Gellert. Je qe cf ois pas. Sire, devoir 

ni y exposry j’ai pris l’habitude d’un 

espèce de chant qui ne plaît pasû tout lq 
rqonde, et que j'ai contractée dans les 
tpontagnes. 

Le R°i J’entends: la déclamation des 
Silésicm. Il faut cependant tâcher de 
lire vous-même vos productions, si vous 
voulez quelles ne risquent point û per- 
dre beaucoup de leur mérite. Mais re- 
venez bientôt me yoi r . ... adieu, monsieur 
Gellert. 

Le sojr meme û son souper : M. Gel- 
lert, dit le mon rque, est un autre hom- 
me que Goitsçhed : et de tous les écri- 
vains Allemands, c’est le plus ingénieux. 

Recueil de Pièces Intéressantes , 
par M. de la Place. 

k J Q0- — 22e Dialogue. 

UN SEiGNgUH ET UN VlLLAOEOrX. 

Le Ronheu t r Champitts. 

Le Se ig. Dieu vous garde, bon homme! 
vous êtes bien gai I 

Le ni Comme de coutume. 

Le Seijr. J’en suis bien aise; cela 
prouve que vous êtes content de votre 
état. 

Le F\l t Jusqu à présent j'ai lieu de 
l'èlre. 

Le Sri g. Etes-vous marie ? 

Le Vil Oui, grâce au ciel. 

Le Seig. Avez-vous des entans ? 

Le ! il J'en avois cinq : j'en ai perdu 
un, mais ce malheur peut se réparer. 

Le Seig. Votre femme est jeune ? 

Le Vit. Elle a vingt-cinq. ans. 

Le Seig. Est-elle jolie? 

Le VU. Elle l'est pour moi ; mais elle 
est mieux que jolie, elle est bonne. 

Le Stig. Et vous l'aimez ? 

Le L il. Si je l'aime ? eb ! qui ne fai- 
meroit pas ? 

Le Seig. Et vos enfans, viennent-ils 

bien ? 

Le Vil. Ah ! çest un plaisir. L'aîné 
n a que cinq ans ; il a déjà plus d'esprit 
que son père! et mes deux filles ! c'est 
cela «jiii est charmant. Le dernier tette 
encore ; mais le petit çompère sera ro- 
buste et vigoureux. Croiriez-vous bien 
qu'il' bat ses sœurs, quand elles veulent 
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Ipnérlear mèm ? il a toujours peur qu’on 
aerienne le détacher du téton. 

Le Seig. Tout cela est ^ouc bien heu- 
kux ? 

Le Fil. Peureux I i? le crois. Il faut 
voir lâ joie quand je reviens du laboura- 
ge. On dirait qu’ils ne m’ont pas vu d'un 
an ; je ne sais auquel entendre. Ma 
femme est à mon cou, mes filles dans 
mes bras, mon aîné qte saisit les jambes; 
il n’y a pas jusqu'au petit Jeannot, qui se 
roulant sur le lit de sa mère, ne me 
tende ses petites mains, et moi je ris, et 
je pleure et je les baise, car tout cela 
m'attendrit. 

Le Seig. Je le crois. 

Le ru. Vous devez le sentir, car sans 
deyte vous êtes père. 

Le Seig. Je n’ai pas ce bonheur. 

Le Fil. Tant pis : il n'y a que cela de 
bon. 

Le Seig. Et comment vivez-vous ? 

Le Fil. Fort bien. D'excellent pain, 
de bon laitage et du fruit denotre verger. 
Nia femme, avec un peu de lard, fait 
une soupe aux choux, dont le roi man- 
gerait. Nous avons encore les œufs de 
nos poules, cl le Dimanche nous nous 
regalons, et nous buvons un petit coup 
dt vin. 

/ Le Seig. Oui, mais quand l'année est 
mauvaise ? 

Le Fil. On s’y est attendu, et l'on vit 
doucement de ce que l'on a épargné dans 
la bonne. 

Le Seig. Il y a encore la rigueur du 
temps, le froid, la pluie, les chaleurs 
que vous avez à soutenir. 

Le Fil. On s'y accoutume ; et si vous 
saviez quel plaisir on a tic venir le soir 
respirer le frais après tin jour d'été, ou 
l'hiver se dégourdir les mains au feu 
d'une bonne bourrée entre sa femme et 
ses enfans ! Et puis on soupe de bon ap- 
pétit, et on se couche ; et croyez-vous 
qu’on se souvienue du mauvais temps ? 
Allez, monsieur, il y a bien du monde 
qui ne vit pas aussi content que nous. 

Le Seig. Et les impôts * 

Je Fil. Nous les payons gaiement ; 
il le faut bien. Tout le pays ne peut pas 
être, noble. Celui qui nous gouverne, et 
celui qui nous juge ne peuvent pas venir 
labuurer. Ils font noire besogne, et nous 
faisons la leur. Chaque état, comme on 
dit, a sès peines. 

Le Seig. Quelle équité ! qu’ils sont 
heureux ! 

M amont* l. 



§ 110. — 23e Dialogue, 

Les Anciens et les Modernes, ou la Toi- 
lette Je Mme. de Pompadouk. 

Mme. de Pompadour. Quelle est donc 
cette dame nu nez aquilin, aux grands 
yeux noirs, à la taille si haute et si noble, 
à la mine si fière et en même temps si 
coquette, qui entre il ma toilette sant 
se faire annoncer, et qui fait la révérence 
en religieuse ? 

Tullia. Je suis Tullia, née à Rome il 
y a environ dix huit cents ans $ je fais la 
révérence à la Romaine, et non à la Fran- 
çoise : je suis venue, je ne sais d’où, pour 
voir votre pays, votre personne et votre 
toilette. 

Madame de Pompadour. Ah! Ma- 
dame, faites- moi l’honneur de vous as- 
seoir. Un fauteuil il madame Tullia. 

Tullia. Qui? moi, madame, que je 
m’asseye sur cette espèce de petit trône 
incommode, pour que mes jambes pen- 
dent à terre, et deviennent toutes rou- 
ges? 

Madame de Pompadour. Comment 
vous as*-éyez-vous donc, madame ? 

Tullia. Sur un bon lit, madame. 

Madame de Pompadour. Ah, j’en- 
ter.ds, vous voulez dire sur un bon ca- 
napé. En voilà un sur lequel vous pou- 
vez vous étendre à votre aise. 

Tullia J'aime à voir que les Fran- 
çoises sont aussi bien meublées que nous. 

Madame de Pompadour. Ah ! ah I 
madame, vous n’avez point de bas; vos 
jambes sout nues , vraiment elles sont 
ornées d'un ruban fort joli en forme de 
brodequin. 

Tullia. Nous ne^connoissions point 
les bas ; c’est une invention agréable et 
commode que je préfère à nos brode- 
quins. 

Madame de Pompadour. Dieu me 
pardonne ! madame, je crois que vous 
n’avez point de chemise ! 

Tullia. Non, madame, nous n'en 
portions point de notre temps. 

Madame de Pompadour. Et dans quel 
temps viviez-vous, madame ? 

Tullia. Du temps de Sylla, de Pom- 
pée, de César, de Caton, de Catilina, de 
Cicéron, dont j’ai l'honneur d’être la 
fille ; de ce Cicéron, qu’un de vos pro- 
tégés a feit parler en vers barbares. J’allai 
hier à la comédie de Paris ; on y jouoit 
Catilina, et tous les personnages de mon 
temps ; je u'en reconnus pas uû. Mon 
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père m’exhortoit à faire des avances à 
Catilina; je fus bien surprise. Mais, 
madame, ii me semble que vous avez U 
de beaux miroirs : votre chambre en est 
pleine. Nos miroirs n’étoient pas la 
sixième partie des vôtres. Sont-ils d'a- 
cier ? 

Madame de Pompadour. Non, ma- 
dame ; ils sont faits avec du sable, et 
lien n’est si commun parmi nous. 

Tultia. Voilà un bel art ; j’avoue que 
cet art nous manquoit. Ah ! le joli ta- 
bleau que vous avez là ! 

Madame de Pompadour. Ce n’est 
point un tableau, c'est une estampe ; 
cela n’est fait qu’avec du noir de fumée : 
on en tire cent copies en un jour, et ce 
secret éternise les tableaux que le temps 
consume. 

Tullia. Ce secret est admirable : nos 
Romains n’ont jamais eu rien de pareil. 

Un Savant, qui assis toit à la toilette , 
prit alors la parole, et dit à Tullia , en 
tirant un livre de sa poche ; Vous serez 
bien étonnée, madame, quand vous sau- 
rez que ce livre n est point écrit à la 
main, qu’il est imprimé à peu près 
comme les estampes, et que cette inven- 
tion éternise aussi les ouvrages de l'es- 
prit. 

Le Savant présenta son livre à TuU 
lia j cétoit un recueil de vers pour ma - 
dame la marquise. Tullia en lut une 
page, admira les caractères , et dit à 
fauteur: Monsieur, l'impression est 

une belle chose ; et si elle peut immor- 
taliser de pareils vers, cela me paroit le 
plus grand effort de l’art. Mais n’auriez- 
vous pas du moins employé cette inven- 
tion à imprimer les ouvrages de mou 
père ? % 

Le Savant. Oui, madame, mais on 
ne les lit plus ; j’en suis fâché pour mon- 
sieur votre père ; mais aujourd’hui nous 
ne connoi'sons guère que sou nom. 

Alors on apporta du chocolat , du thé, 
du café , des glaces. Tullia fut étonnée 
4e voir en été de la crème et des eru- 
seilles gelées. On lui dit que us pois* 
sons figées avaient été composées en site 
minutes par le moyen du salpêtre dont 
on les avait entourées , et que cétoit avec 
du mouvement qu'on avoit produit cette 
fxaiiou et ce froid glaçant. Elle demeu~ 
voit interdite dadiniration. La noir - 
ceur du chocolat cl du café lui inspira 
.quelque dégoût , elle deijianda comment 
ces lu/ueuis étaient extraites des plantes 
du p'W* Un dup et pair qqi se troupes 



là lui répondit : Les fruits dont ers bois- 
sons sont composées viennent d'un autre 
monde, et du fond de l’Arabie. 

Tullia. Tour l’Arabie, je la connois ; 
mais je n’avois pas entendu parler de ce 
que vous appelez café ; et pour l’autre 
monde, je ne connois que celui d’où jo 
viens, et je vous assure qu'il n'y a point 
de chocolat dans ce monde-là. 

il/, le Duc. Le monde dont on vous 
parie, madame, est un continent nom- 
mé l'Amérique, presque aussi grand que 
l’Asie, l’Euiopc et l'Afrique ensemble, 
et dont on a des nouvelles beaucoup 
plus certaines que de celui d'où vous 
venez. 

Tullia. Comment ! nous qui nous 
appelions les maîtres de l'univers, nous 
n'en aurions donc possédé que la moitié } 
cela est humiliant. 

Le Savant, piqué de ce que madame 
Tullia avoit trouvé ses vers mauvais, lui 
répliqua brusquement : vos Romains, qui 
se vantoient d'être les maîtres de l'uni- 
vers, n’en avoient pas conquis la ving- 
tième partie : nous avons à présent au 
bout de l'Europe un empiie qui est plus 
vaste lui seul que l’empire Romain j en- 
core est-il gouverné par une femme, qui 
a plus d'esprit que vous, qui est plus 
belle que vous, et qui porte des chemi- 
ses. Si elle lisoit mes vers, je suis sûr 
qu’elle les trouveroit bons. 

Madame la marquise fit taire le sa- 
vant quimanquoit de respect à une dame 
Romaine, à la fille de cicéron. M. le 
duc expliqua comment on avait découvert 
T Amérique, et tirant sa montre a la - 
ue/le pendcii galamment une petite 
oussole, il lui fl voir que c'ctoit avec 
une aiguille qu'on était anivé dans un 
autre hémisphère. La surprise de la 
Romaine redoublait à chaque mot qu'on 
lui disait, et à chaque chose quelle voyait. 
Lie s'écria erfn : je commence à crain- 
dre que les modernes ne l'emportent sur 
les anciens ; j'étois venue pour tn en 
éclaircir, et je sens que je vais rapporter 
de triâtes nouvelles à mon père. 

Poici ce que lui répondit M. le Duc . 
Consolez- vous, madame ; nul homme 
n'approche parmi nous de votre illustre 
père, pas même l’auteur de la Gazette 
Ecclésiastique, ou celui du Journal 
Chrétien', nul homme n’approche de 
César avec qui vous avez vécu, ni de vos 
Scipions qui l’avoiept précédé. Il se 
peut que la nature forme aujourd’hui, 
comme autrefois, de ces âmes sublimes ; 
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mai* ce sont de beaux germes qui ne 
viennent point à maturité dans un mau- 
vais terrain. 

Il n’en est pas de même des arts et des 
sciences j le temps et d'heureux hasards 
les ont perfectionnés. Il nous est plus 
aisé, par exemple, d'avoir des Sophoclcs 
et des Euripides, que des personnages 
semblables à monsieur votre père, parce 
que nous avons des théâtres, et que noua 
ne pouvons avoir de tribune aux haran- 
gues. Vous avez sifflé la tragédie de 
Catilina : quand vous verrez jouer Phè- 
dre, vous conviendrez peut-être que le 
rôle de Phèdre dans Racine est prodi- 
gieusement supérieur au modèle que 
vous connoissez dans Euripide. J'espère 
que vous conviendrez que notre Molière 
l’emporte sur votre Tércnce. J’aurai 
l’honneur, si vous le permettez de vous 
donner la main â l’opéra, cl vous serez 
étonnée d'entendre chanter en parties. 
C'est encore là un art qui vous est in- 
connu. 

Voici, madame, une petite lunette : 
ayez la bonté d'appliquer votre œil à ce 
verre, et regardez cette maison qui est à 
une lieue. 

Tu Ilia. Par les dieux immortels î 

celte maison est au bout de ma lunette, 
et beaucoup plus grande qu'elle ne pa- 
roissoit ! 

M. le Duc. Eh bien, madame, c'est 
avec ce joujou que nous avons vu de 
nouveaux ciebx, comme c’est avec une 
aiguille que nous avons connu un nouvel 
hémisphère. Voyez vous cet autre ins- 
trument verni dans lequel il y a un petit 
tuyau de verre proprement enchâssé ? 
C'est cette bagatelle qui nous a fait dé- 
couvrir la quantité juste de la pesanteur 
de l’air. 

Enfin, après bien des tâtonnemens, 
il est venu un homme qui a découvert le 
premier ressort de la nature, la cause de 
la pesanteur, et qui a démontré que les 
astres pèsent sur la terre, et la terre sur 
les astres. Il a pnrfilé la lumière du 
soleil, comme nos dames parvient une 
étoffe d'or. 

TuJlia. Qu'est-ce que parfiler, mon- 
sieur. 

M. le Duc. Madame, l'équivalent 
de ce mot ne se trouve pas dans les 
oraisons de Cicéron. C’est effiler une 
étoffe, la-détisser fil à fil, et en séparer 
l‘or> c’est ce que Newton a fait des 
rayons du soleil -, les astres lui ont été 



soumis : et un nommé Locke en a fait 
autant de l’entendemenr humain. 

Tullia. Vous en savez beaucoup pouf 
un duc et pair ; vous me paroissez plu* 
savant que ce savant qui veut que je 
trouve ses vers bons, et vous êtes beau* 
coup plus poli que lui. 

M. le Duc. Madame, c'est que j'ai été 
mieux élevé; mais pour ma science, 
elle est très-commune : les jeunes gens, 
en sortant des écoles, en savent plus que 
tous vos philosophes de l’antiquité. C’est 
dommage seulement que nous ayons, 
dans notre Europe, substitué une demi- 
douzaine de jargons très-imparfaits à U 
belle langue Latine, dont votre père fit 
un si admirable usage ; mais avec des 
instrumens grossiers, nous n’avons pas 
laisse de faire de très-bons ouvrages, mê- 
me dans les belles-lettres. 

Tullia. Il faut que les nations qui ont 
succédé A l’empire Romain, aient tou- 
jours vécu dans une paix profonde, et 
qu'il y ait eu une suite continue de grands 
hommes depuis mon père jusqu’à vous, 
pour qu’on ait pu inventer tant d'arts 
nouveaux, et que l’on soit parvenu A 
connaître si bien le ciel et la terre. 

M. le Duc. Point du tout, madame, 
nous sommes des barbares qui sommes 
venus presque tous de la Scythte détrui- 
re votre empire, et les arts et les sciences. 
Nous avons vécu sept à huit cents ans 
comme des sauvages ; et pour combie 
de barbarie, nous avons été inondés 
d’une espece d’hommes, nommés 1rs 
moines, qui ont abruti dans l’Europe le 
genre humain que vous aviez éclairé et 
subjugué. Ce qui vous étonnera, c’est 
que, dans les derniers siècles de cette 
barbarie, c’est parmi ces moines mê- 
mes, parmi ces ennemis de la raison, 
que la nature a suscité des hommes 
utiles. Les uns ont inventé l’art de 
secourir la vue affoiblic par l'âge ; les 
autres ont pétri du salpêtre avec du char- 
bon, et cela nous a valu des Instrumens de 
guerre, avec lesquels nous aurions exter- 
miné les Scipion, Alexandre et César, et 
la phalange Macédonienne et toutes vos 
légions ; ce ’n'cst pas que nous soyons 
plus grands capitaines que les Scipion, 
Alexandre et César, mais c’est que nous 
avons de meilleures armes. 

Tullia. Je vois toujours en vous h* 
politesse d’un grand seigneur, avec l'éru- 
dition d'un homme de Ut ; vous auriez 
été digne d’être sénateur Romain. 
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Al. le Due. Ah ! madame, vous êtes 
bien plus digne d'être 3 la tête de notre 
cour 

Mme. de Pompadour. Madame auroit 
été trop dangereuse pour moi. 

Tullia. Consultez ' vos beaux miroir* 
faits avec du sable, et vous verrez qiie 
vous n’auriez rien 3 craindre. Eh bien, 
monsieur, vous disiez donc le plus poli- 
ment du monde, que vous eii savez beau- 
coup plus que nous. 

M. le Duc. Je diàois, madame, qtte 
les derniers siècles sont toujours plus 
instruits que les premiers, à moins qu'il 
n’y ait eu quelque révolution générale 
qui ait absolument détroit tous les mo- 
numens de l’antiquité. Noos avons eu 
des révolutions horribles, mais passagè- 
res ; et dans ces orages, on a été assez 
heureux pour conserver les ouvrages de 
votre père, et ceux de quelques autres 
grands hommes : ainsi le feu sacré n'a 
jamais été totalement éteint, et il a pro- 
duit à la fin une lumière presque univer- 
selle. Nous sifflons les scholastiques 
barbares qui ont régné long-temps par- 
mi nous ; mais nous respectons Cicéron 
et tous les anciens qui nous ont appris à 
penser. Si nous avons d’autres lois de 
physique que celles de votre temps, nous 
n’avons point d'autre règle d’éloquence ; 
et voilà peut-être de quoi terminer la 
querelle entre les anciens et les mo- 
dernes. 

Toute la compagnie fut de F avis de 
AI. le Duc. On alla ensuite à topera 
de Castor et Pollux. Tullia fut tres- 
contente des paroles et de ta musique, 
quoi qu'on die. Elle avoua qu'un tel 
spectacle valait mieux qu'un combat de 
gladiateurs. 

Voltaire. 

§ 111. Lettres. 

lettre de Cicéron à Têientia sa Femme. 

à Tullia sa Fille, et à Cicéron son 

Fils, pendant son Exil. 

J'apprends par on grand nombre de 
lettres, et par les récits de tout le monde, 
que votre vertu et votre coprage sont in- 
croyables, et que vous êtes supérieure 
aux fatigues de l’esprit et du corps. Que 
je suis malheureux d'être la cause de tant 
de peines, pour une femme si vertueuse, 
si douce, si honnête et si fidèle, et que 
notre chèreTulliola reçoive tant de sujets 
de pleurs d'un père à qui elle a fait goû- 



ter tant de plaisirs ! Que dirai-je du petit 
Cicéron qui a commencé à sentir la mi- 
sère et la douleur aussitôt qü'il s'est trou- 
vé capable de sentiment ? SI je pouvois 
attribuer, comme vous dite*, mes mal- 
heurs au destin, il me seroit pins aisé de 
les supporter. Mais je n'en accuse que 
moi-même, qui htesni* critaimé de ceux 
qui me pbnoient envie, et qui n’ai pai 
écouté ceux qui me fccherchoient Si 
j avois Suivi mes propres idée*, je n'au- 
rois pas laissé prendre taDt d'ascendant 
Sur moi aux discours d’une troupe d’amis 
insensés ou médians. Notre vie seroit 
heuteuse ; mais puisque nos amis veu- 
lent que j’espère, jet icherai que ma san- 
té du moins réponde à vos efforts. Je 
conçois toiite la difiic ulté de rites affaires, 
et combien il étoit plus facile de ne pa* 
sortir de Rome que d’y rentrer. Cepen- 
dant si nous avons pour nous tons tes tri- 
buns du peuple; si le zèle de Lentulus 
est aussi ardent qu’il le semble ; si Pom- 
pée et César même sont dans nosintfrêls, 
il ne faut pas perdre l’espérance. Nous 
suivrons pour notre famille le sentiment 
de nos amis, tel que s ous me le marquez. 
Mon dessein étoit de me retirer en Epi- 
re, dans quelque lieu plus désert ; mais 
Plancins me retient; il se flatte même 
qn’il pourra retourner en Italie avec moi. 
Si je vois cet heureux jour; si je mé 
retrouve dans vos bras, et que je puisse 
rétablir ma fortune, je ne désire pas 
d’autre fruit de votre piété et de la mien- 
ne. Pison nous marque une bonté, une 
vertu, une générosité à laquelle on ne 
peut rien ajouter ; puisse-t-il en retirer 
de la satisfaction! pour la gloire, il en est 
sûr. Je ne vous ai pas fait de reproche 
par rapport à mon frère Quintus ; mais 
j’ai souhaité que vous fussiez bien unis, 
surtout dans le petit nombre où vous 
êtes. J’ai fait mes remerclmens à ceux 
que vous m'avez marqués, et je leur ai 
témoigné que je Bavois de vous ce que je 
leur dois. Vous m’écrivez, ma chère 
Térentia, que vous tendrez une terre : 
mais, hélas! que deviendrons nous, je 
vous le demande ? et si la fortune ne 
cesse pas de nous tenir dans l'abattement 
où nous sommes, que deviendra ce pau- 
vre enfant ? L’abondance de mes lar- 
mes arrête ma main. Je ne puis écrire 
davantage dans la crainte de vous en 
faire verser aussi. J’ajoute seulement 
que si nos amis font leur devoir, l’argent 
ne manquera pas. S’ils ne le font point. 
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de qnoi serez-vous capable avec votre tion ! vous prierai-je de me suivre ? 
argent? Au nom de notre misérable hélas! une femme! malade comme vous 
fortune, prenez garde que nous ne per- êtes! épuisée de forces et de courage! 
dions sans ressource un enfant déjà per- faut-il aussi que je ne vous en prie pas f 
du. S’il lui reste seulement de quoi se je serai donc sans vous ! Voici le parti 
mettre à couvert de l’indigence, il ne lui auquel je crois devoir m’arrêter. S'il me 
faudra qu’un bonheur et une vertu mé- reste quelque espérance de retour, il faut 
diocre pour obtenir tout le reste. Ayez que vous la confirmiez, et que vous y 
soin de votre santé, et n' 'épargnez pas les mettiez tous vos soins. Mais, si c’en 
messagers, pour m’apprendre ce qui se est fait, comme je le crains, venez, par 
passe, et ce que vous faites vous-même, quelque voie que ce soit. Soyez sûre 
Mon incertitude ne sauroit durer long- que, si je vous ai auprès de moi, je né 
temps, J'embrasie Tulliola et Cicé- nie croirai pas tout à fait perdu. Mais 
ron. que deviendra ma chère Tulliola ? Voyez 

A Dyrrachium, le 20 Novembre. vous-même ce qu’on eü peut faire. Le 

_ . . _ , . conseil me manque ; mais de quelque 

Je sms venu à Dyrraclmim, parce que maniirc que |„ choses , ournfnt _ a ,-, ut 

ceue vule est libre et bien disposée pour ménager sa réputation et son état. Que 
niot, et quelle est proche .le 1 Italie. faire dc mon chrr Ci ^. ron ? qu'en fe- 
Mats si je me trouve mal de la célébrité ron! _ noll , » Ah t po Ur | ui> qu 'ü ne ,- é . 
du heu, je chercherai une autre retraite , oi : alIiais dc racs bras _ ft dc nlon 
et je vous eu donnerai avis. , e i n . je ne sanrois écrire davantage ; 

la douleur m’en empêche. J'ignore oîi 
§ 112. Autre Lettre de Cicéron aux vous en êtes, c’est à -dire, s'il vous reste 
mêmes. quelque chose, ou si, comme je le crairii, 

* vous avez tout à fait été dépouillée. Vous 

Je vous écris le moins souvent qu’il m’écrivez que Pison nous sera toujours 
m’est possible ; car il n’y a point de mo- dévoué. J'ai de lui cette espérance. îl 
mens qui ne soient fort tristes pour moi; ne faut pas que vous ayez d’inquiétudo 
ceux que j'emploie à vous écrire ou à pour les esclaves qui ont obtenu la liber- 
lire vos lettres me font verser tant de té. On a promis aux vôtres que vous les 
larmes, que cet état m’est insupportable, récompenseriez suivant leur mérite. 
£lue n’ai-je eu moins d’attachement pour Vous m’exhortez à conserver la grandeur 
la vie ! nous n'aurions rien à souffrir, ou d'âme, et vous ne voulez pas que je dés- 
nos malheurs seroient médiocres. Si la espère de notre salut. Je souhaite qu’il 
fortune nous réserve à quelque espéran- reste quelque fondement à nos espè- 
ce de nous voir rétablis dans une partie rances. Hélas ! quand recevrai-je à 
de nos avantages, je suis moins coupable; présent de vos lettres ? qui me les ap- 
roais si nos maux ne doivent pas chan- portera ? j’en aurois attendu û Brindes, 
ger, je ne souhaite plus, ma chère vie, si les matelots l’eussent permis; mai* 
que de vous revoir incessamment, et de ils n’ont pas voulu manquer la saison, 
mourir dans vos bras, puisque ni les Soutenez-vous, nia chère Térentia, au- 
dieux que vous avez servis religieuse- tant qu'il vous sera possible. Nous avons 
ment, ni les hommes .à qui je me suis vécu avec honneur; nous avons vu notre 
attaché, ne nous récompensent pas situation brillante ; c’est notre vertu qui 
mieux. J'ai passé treize jours à Brindes nous a ruinés plus que nos fautes. L’uni- 
chez M. Lenius Flaccus, dontjenepuis que reproche que nous ayons à noua 
trop louer la bonté. Le soin de mon sa- faire est de n'avoir point perdu la vie 
lut lui a fait négliger ses propres périls avec les agrémens de notre fortune, 
et celui de sa fortune : sans craindre une Mais, s’il est pl as avantageux pour nos 
détestable loi, il m’a rendu fous les de- enfans que nous l'ayons conservée, il 
voir* et les services de l’hospitalité : faut supporter tout le reste, quelque in- 

puissé-je lui en marquer ma reconnois- supportable qu'il puisse paroître. Je 
«ance ! Le sentiment du moins vivra vous console, et je ne puis me rendre ce 
toujours dans mon cœur. Je suis parti service à moi-même. N’épargnez rien 
de Brindes, le 28 Avril. Mon dessein pour conserver votre santé, et ne doutez 
est de me rendre à Cizique dans la Ma- pas que vos disgTàccs ne me touchent 
cédoine. Quel malheur l quelle afllic- plus que les miennes. Adieu, ma chère 
T. IL p. 2. 18 
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Térentia, ma très-fidèle et très-aimable endroit où j’oublie mes chagrins, et oh 



femme ; adieu, ma très-chère fille et 
Cicéron, qui êtes à présent notre seule 
espérance. 

A Brindes, le 31 Avril. 

§ 113. Lettres de Cicéron à Àtticus » 
Premier e Lettre . 

Comme vous me connoissez mieux 
que personne, vous jugerez aisément 
combien j’ai été touché de la mort de 
notre cousin Lucius Cicéron, qui m’é- 
toit d’un si grand secours, et pour mes 
affaires particulières, et pour mes fonc- 
tions publiques. Je trouvois avec lui 
toute la douceur que l’on goûte dans le 
commerce d’un homme poli et d'un 
honnête homme. Je suis donc persuadé 
que, prenant part à tout ce qui me re- 
garde, vous serez sensible à cette perte, 
qui, d'ailleurs, nous est commune : car 
vous perdez aussi un allié plein de mé- 
rite, très-officieux, et qui avoit pris de 
l’amitié pour vous, autant de lui-même 
que sur ce qu’il avoit entendu dire de 
vous. Quant à ce que vous m'écrivez 
touchant votre sœur, elle me rendra elle- 
même ce témoignage que je n’ai rien 
oublié pour bien disposer l'esprit de mon 
frère à son égard. Comme il m’a paru 
un peu trop piqué, j’ai joint, dans les 
remontrances que je lui ai faites, l’auto- 
rité d’un ainé à la douceur d’un frère, 
d’une manière à lui faire comprendre 
qu’il avoit tort, et j'ai lieu de croire, par 
tout ce qu’il m'a écrit depuis, qu’ils vi- 
vent ensemble comme ils doivent, et 
comme nous le souhaitons. 

Si je ne vous ai pas encore écrit, ce 
n’a pas cté ma faute. Quand votre sœur 
a eu quelque commodité, elle ne me l’a 
point fait savoir. Je n’ai trouvé per- 
sonne qui allât en Epire, et je ne savois 
pas que vous fussiez à Athènes. Mais 
vous, qui me reprochez ma paresse, sa- 
vez-vous bien que je n’ai reçu encore 
qu’une de vos lettres depuis votre départ, 
quoique vous ayez beaucoup plus de loi- 
sir que moi, et que vous trouviez plus 
aisément des commodités pour m’é- 
crire * 

Je suis ravi que vous soyefc conlent de 
votre acquisition d'Epire. Je vous prie 
de continuer à votre commodité de me 
chercher tout ce qui sera propre à ornfcr 
ma maison de Tusculum -, c'est le seul 



je me dclaàse de mes travaux. J'y at- 
tends mon frère de jour à autre. Ma 
femme est fort tourmentée de la goutte $ 
elle est pleine d'amitié pour vous, pour 
votre sœur et pour votre mère ; elle leur 
fait mille complimens, aussi-bien qu’à 
ma chère petite Tullie. Ayez soin de 
votre santé, aimez-moi toujours, et 
soyez persuadé que je vous aime comme 
mon frère. 

Seconde Lettre. 

Comptez que rien ne me manque tant 
à présent, qu’une personne à qui je 
puisse m'ouvrir sur tout ce qui me fait 
de la peine, qui ait de l'amitié pour moi, 
et de la prudence ; avec qui j’ose m’en- 
tretenir sans contrainte, sans dwsimula- 
tïon et sans réserve : car je n’ai plus 
mou frère qui est du meilleur caractère 
du monde, qui m'aime si tendremeDt et 
à qui je pdurrdis m’ouvrir de mes plus 
secrètes pensées, avec autant de sûreté 
qu’aux rochers et aux campagnes les 
plus désertes. Où êtes-vous à présebt ? 
vous dont l'entretien et les conseils ont 
adouci tant de fois mes peines et mes 
chagrins ; qui me secondez dans les af- 
faires publiques, et à qui je ne cache pas 
les plus particulières j que je consulte 
également sur ce que je dois faire» 
et sur ce que je dois dire. Je suis si dé- 
pourvu de toute société, que je ne me 
trouve en repos et à mon aise qu’avec ma 
femme, ma hile et mon petit Cicéron. Ces 
amitiés extérieures que l'intérêt et l’am- 
bition concilient, ne sont bonnes que pour 
paroître en public avec honneur, et ne 
sont d'aucun usage pour le particulier. 
Cela est si vrai que, quoique ma maison 
soit remplie tous les matins d’une foule 
de prétendus amis, qui m’accompagnent 
lorsque je vais à la place, dans un si grand 
nombre, il ne s’en trouve pas un seul, 
avec qui je puisse ou rire en liberté ou 
gémir sans contrainte. 

Jogtz donc par là si je ne dois pas at- 
tendre, souhaiter, et presser votre retour. 
J ai mille choses qui m’inquiètent et me 
chagrinent» dont une seule promenade 
avec vous me soulagera. Je ne vous 
parlerai point ici de plusieurs petits cha- 
grins domestiques ; je n’ose les confier 
au papier, ni au porteur de cette lettre 
que je ne connois point. N’en soyez 
pourtant pas en peine, ils ne sont pas 



Digitized by Google 




139 



LÏV. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, &c 



considérables ; mais ils ne laissent pas 
de faire impression, parce qu'ils revien- 
nent souvent, et que je n'ai personne 
qui m'aime véritablement, dont les con- 
seil, ou l'entretien puisse les dissiper. 
Songez donc, enfin, de revenir. Il est 
vrai que tout ce qui se passe ici n'y in- 
vite pas beaucoup ; mais si mon amitié 
vous est chère, le plaisir d'en jouir vous 
dédommagera. 

Le ter de Février. 

Troisième Lettre. 

Je vous avois promis dernièrement 
que vous verriez quelques productions 
de ma campagne ; mais je ne vous en 
réponds plus : je me suis tellement dé- 
voué à la paresse, que je ne saurois m'en 
détacher. Je me divertis donc avec 
mes livres, car j'en ai un assez bon nom- 
bre â Aotium, où je m'amuse à comp- 
ter les vagues, le temps n’étant pas bon 
pour la pêche j mais pour composer, je 
ne saurois ra y mettre. Cette géographie 
que j'avois projetée, est une grande en- 
treprise. Certainement c'est une ma- 
tière difficile i débrouiller, trop infor- 
me, et moins susceptible d'ornement 
que je ne pensois ; et, par-dessus tout 
cela, toute raison m’est bonne pour ne 
rien faire. 

Je ne sais point même si je ne m’éta- 
blirai point ici ou à Antium, pour y 
passer le reste de cette malheureuse an- 
née. Je sais bien que j’aimerois mieux 
du moins avoir été décemvir, que con- 
sul à Rome. Vous avez été encore plus 
habile de vous aller établir à Buthrote. 
Je vous assure néanmoins qu’Antiura en 
approche plus que vous ne pensez. Le 
croiriez-vous, qu’il se trouve si près 
de Rome un lieu où il y a mille gens qui 
nont pas vu Vatimius, où personne ne 
m’importune, où tout le monde m'aime ? 
C’est ici un véritable endroit pour trai- 
ter de politique : à Rome, je ne le peux, 
ni ne le veux. Je m'«n vais donc écrire 
des anecdotes que je ne ferai voir qu’à 
vous. Toute ma politique se réduit à 
présent à haïr les méchans j encore 
n'est-ce pas une indignation qui m'in- 
quiète et qui m'afflige : j’en tirerai meil- 
leur parti au contraire, par le plaisir que 
j'aurai à écrire contre eux. Qu'ai-je en- 
core J vous dire ? mandez-moi quand 
Vous comptez de partir. 



Quatrième Lettre. 

Je vous dirai que depuis que. je suis à 
Forraies, je crois être au bout du monde. 
Pendant que j’étois à Antium, il ,, y 
avoit pas de jours que je ne fusse mieux 
informé de tout ce qui se passoit à Rome 
que ceux même qui y sont. Vos lettres 
m apprenoient non-seulement le, nou- 
velles de la ville, mais ce qu’il y avoil 

de plus particulier dans le gouvernement. 
Je savois par vous, et ce qui se passoit, 
et ce qui devoit arriver ; û présent, nous 
ne pouvons savoir que ce que nous tirons 
de quelques passans, Cest pour cela 
que, quoique j’espère de vous voir bien- 
tôt, je vous euvoie cet exprès qui a or. 
dre de repartir dès qu'il aura votre ré- 
ponse. Uonnez-lui une lettre bien rem- 
plie, et joignez aux nouvelles vos ré- 
flexions et vos conjectures. 

Marquez-moi quel jour vous partirez 
de Rome : je compte d’ètre à Formies 
jusqu'au seizième de Mai. Si vous ne 
pouvez pas y venir avant ce temps-lâ, 
vous pourrez bien être encore à Rome 
lorsque j y arriverai. Je ne vous propose 
point de venir à Arpinum ; c'est un lieu 
trop sauvage, mais dont je puis dire ec 
qu'Ulysse disoit d'Ithaque : “ C'est us 

pays montueux, mais il est propre à 
" former une belle jeunesse, et il n’y en 
“ a point au monde qui me plaise davan- 
“ tage. ' Voilé tout ce que j'avois à vou* 
dire. Ayez soin de votre santé. 

Cinquième Lettre . 

Quel meurtre, qu'on ne vous ait point 
remis cette lettre que je vous écrivis des 
Trois- Tavernes, dans le moment que je 
reçus les vôtres ! Vous savez que le pa- 
quet où je l'avais mise fut porté le même 
jour chez moi à Rome, d'où ou me l'a 
apporté à Formies. J'ai ordonné qu'on 
vous renvoyât cette lettre ; vous y verrez 
combien les vôtres m'avoient fait de plai- 
sir. Vous me mandez qu'on ne dit mot 
à Rome : je m'en doutois bien. En ré- 
compense on ne se tait pas dans ces 
quartiers, et les paysans même ne peu- 
vent plus souffrir la tyrannie que vous 
souffrez. Si vous venez dans celte an- 
tique Lestrigonie (c’est de Formies que 
je veux parler), quels murmures n’en- 
tendrez- vous point I que les esprits sont 
aninses ! quoo est irrité contre notre 
asm Pompée, dont le surnom de grand, 
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s’use pea à pen aussi-bien que celui de 
riche Crassus. Je puis voua assurer que 
je n'ai encore trouvé personne ici. qui 
souffre cela si doucement que moi. Ain- 
si, philosophons, si vous ra’en croyez ; 
il n est rien de tel, je vous le jure. Si 
vous avez les lettres que vous attendiez 
pour vos Syconiens, venez ici en dili- 
gence. Je compte d’en partir le sixième 
de Mai. 

Sixième Lettre. 

Vous m’exhortez toujours à composer; 
mais cela n’est pas possible ici, grâces 
aux assiduités des gens de ce pays. Ma 
maison de campagne est comme un ren- 
dez-vous public. Il semble que toute 
leur tribu soit venue fondre ici. Passe 
.encore pour cette foule de gens qui me 
viennent saluer le matin, j'en suis déli- 
vré sur les dix heures : mais malheu- 
reusement Arrius est mon plus pro- 
che voisin, ou pour mieux dire, nous 
logeons ensemble, car il ne me quitte 
point ; il dit même que c’est pour phi- 
losopher tout le jour avec moi, qu'il ne 
va point à Home. Je suis assiégé d'un 
autre côté par Sébosus, le bon ami de 
Catnlus. Oit me sauver ? Je vous ns- 
sure que, s'il n'étoit pas plus commode 
pour vous que ie me trouve ici, je tn’en- 
fuirois à Arpinura ; mais je ne vous at- 
tendrai que jusqu'au sixième de Mai $ 
car vous voyez à quels gens je suis livré. 
La belle occasion, pendant qu'ils sont 
ici, d'avoir ma maison à bon marché ! 
Comment voulez- vous, avec cela, que 
j’entreprenne un ouvrage de si longue 
haleine, et qui demanderoit du loisir? 
je tâcherai néanmoins de vous contenter, 
et je n’cpargoerai pas ma peine. 

Septième Lettre. 

Je conçois, comme vous le dites, que 
tout est aussi incertain dans une répu- 
blique, que vous me le faites dans vos 
lettres ; cependant celte variété même 
de discours et de senumens me fait plai- 
sir. Lorsque je lis ce que vous m'écri- 
vez, il me semble que je suis à Rome, 
et qu’on me dit tantôt une chose, tantôt 
une autre, comme il arrive dans une con- 
joncture aussi importante que celle-ci. 

Dans le moment que j’écris ccci, on 
m'annonce Sébosus. Je n avois pas ache- 
vé d'en gémir, que j’ entend» Arrius, qui 



me donne le bon jour. Autant valoit-il 
demeurer à Rome, je n’y essuierois pas 
plus de grands fâcheux. Pour m’en dé- 
livrer, il faudra que je me sauve dans le 
pays rude et sauvage de ma naissance. 
Enfin, si je ne puis être seul, j'aime 
mieux vivre avec de francs paysans, 
qu’avec tous ces beaux esprits Cepen- 
dant, comme vous ne me dires rien sur 
le jour de votre départ, je vous attendrai 
ici jusqu’au sixième de Mai 

Ma femme vous est très obligée de 
l’application avec laquelle vous poursui- 
vez son affaire contre Muîvius ; elle no 
sait point qu’en la servant, vous soute- 
nez les intérêts de tous ceux qui tiennent 
comme vous des terres de la république. 
Elle vous salue, comme fait aussi le pe- 
tit Cicéron, qui est déjà un grand répu- 
blicain. 

Huitième Lettre. 

Ce n’est point par légèreté et par in- 
quiétude que je suis parti si brusquement 
de Vibone, où je vous avois donné ren- 
dez-vous ; il ne faut vous en prendre qu’à 
mon malheur. J'y ai reçu le décret de 
mon bannissement, qui est limité, par la 
correction que j'attendois, à quatre 
cents milles. Comme la Sicile, où je 
voulois aller, et même file de Malte, 
sont comprises dans cet espace, j'ai 
pris le chemin de Rrindes, avant que le 
decret fût publié, de peur d’attirer à 
Sicca une mauvaise affaire. Si vous 
faites un peu de diligence, vous pouvez 
encore me joindre, pourvu toutefois que 
je trouve sur ma route à séjourner. On 
me reçoit partout fort obligeamment j 
mais j’ai peur que cette bonne volonté ne 
dure pas toujours. Venez au plutôt, je 
vous en conjure. 

Neuvième Lettre. 

Ma femme me marque dans toutes ses 
lettres, quelle vous a mille obliga rions ; 
je vous en remercie fort. L accablement 
et la tristesse dans laquelle je suis plongé 
me permettent à peine d écrire, et je ne 
vois pas ce que je pourrois vous mander ; 
car si vous êtes encore à Rome, la dili- 
gence que vous feriez pour me joindre 
serait inutile ; et si vous êtes en chemin, 
nous pourrions bientôt raisonner ensem- 
ble sur lout ce qui me regarde. Je voua 
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conjure seulement de roe conserver cette 
amitié qui ne s’est jamais démentie ; de 
mon côté, je juis toujours le même. 
Mes ennemis, en changeant ma fortune, 
n’ont pu changer mon cœur. Ayez soin 
de votre santé. 

§ 114. — Lbttres de Pline le 
Jeune. 

Première Lettre, A Minutius Funclanus . 

C’est une chose étonnante de voir 
comment le temps se passe à Rome. 
Prenez chaque journée à part ; il n'y en 
a point qui ne soit remplie. Rassemblez* 
les toutes } vous êtes surpris de les trou» 
ver si vides. Demandez à quelqu’un : 
qu'avez-vous fait aujourd’hui ? J'ai as- 
sisté, vous dira-t-il, à la cérémonie de 
la robe virile, qu’un tel a donnée à son 
fils. J'ai été prié à des fiançailles ou à 
des noces. L’on m’a demandé pour la 
signature d’un testament. Celui-ci m’a 
chargé de sa cause ; celui-là m’a fait ap- 
peler à une consultation. Chacune de 
ces choses, le jour qu'on l’a faite, a paru 
nécessaire ; toutes ensemble, quand vous 
venez à songer qu’elles ont pris tout vo- 
tre temps, paroissent inutiles, et le pa- 
roissent bien davantage quand on les re- 
passe dans une agréable solitude. Alors 
vous ne pouvez vous empêcher de dire : 
à quelles bagatelles ai-je perdu mon 
temps ? C’est ce que je répète sans 
cesse dans ma maison de Laurentin. Soit 
que je lise, soit que j'écrive, soit qu'à 
nies études je mêle les exercices du corps, 
doot la bonne disposition indue tant sur 
les opérations de l’esprit , je n’entends, 
je ne dis rien que je me repente d'avoir 
entendu et d’avoir dit. Personne ne m’y 
fait d'ennemis par de mauvais discours. 
Je ne trouve à redire à personne, sinon 
à moi-même, quand ce que je compose 
n'est pas à mon gré. Sans désirs, sans 
crainte, à couvert des bruits fâcheux, 
rien ne m’inquiète. Je ne m’entretiens 
qu’avec moi et avec mes livres. O l’agréa- 
ble, qV innocente vie ! que celte oisiveté 
estaunable! qu’elle est honnête! quelle 
est préférable même aux plus illustrcsem- 
plois I Mer, rivage, dont je fai» mon vrai 
cabinet, que vous m’inspirez de nobles, 
d heureuses pensées ! Voulez-vous m’en 
ctoire, mou cher Fundanus ? fuyez les 
embarras de la ville ; rompez au plutôt 
(Ct enchaînement de soins frivoles qui 



vous y attachent ; adonnez-vous au re- 
pos, et songez que ce qu'a dit si spiri- 
tuellement et si plaisamment notre ami 
Attiiius, n’est que trop vrai : •• Qu’il 
“ vaut infiniment mieux ne rien faire, 
“ que de faire des riens." Adieu. 

Traduction de Sacy. 

I 115 . — Deuxième Lettre. A Fabius 
Justus. 

Depuis long-temps je n’ai reçu de vos 
nouvelles. \ ous n’avez rien à m’écrire, 
dites-vous j eh bien, écrivez-le moi, que 
vous n’avez rien à m’écrire. Du moins, 
éerivez-moi ce que vos ancêtres avoient 
coutume de mettre au commencement 
de leurs lettres: " Si vous vous por- 
“ tcz bien, j’en suis bien aise ; quaqt à 
“ moi je me porte bien." Je vous quitte 
du reste, car cela dit tout. Vous croyez 
que je badine; non, je parle très-sérieu- 
sement. Mandez-moi comment voua 
passez votre temps ; je souffre trop à ne 
pas le savoir. Adieu. 

5 1 iS. Troisième Lettre. ■ A Tacite. 

Vous allez rire, et je vous le permets: 
rie/.-en tant qu’il vous plaira. Ce Pline 
quevousconnoissez, a pris trois sangliers, 
mais très-grands Quoi lui-même, ditea- 
vous ? Lui-même. M'allez- pourtant 
pas croire qu’il en ait coûté beaucoup â 
ma pare-se. J ’é lois assis près des toiles : 
je n'avois à côté de moi ni épieu ni dard, 
mais des tablettes et une plume. Je rê- 
vois, j’écrivois, et je me préparois la 
consolation de remporter mes feuille» 
pleines, si je m'en retournois les mains 
vide». Ne méprisez pas cette manière 
d’étudier. Vous ne sauriez croire com- 
bien le mouvement du corps donne de 
vivacité à l’esprit ; sans compter que 
l'ombre des forêts, la solitude et ce pro- 
fond silence qu’exige la chasse, sont 
très-propres à flaire naître d’heureusea 
pensées. Ainsi, croyez-moi, quand 
vous irez chasser, poilez votre pan- 
netiére et votre bouteille ; mais n’ou- 
bliez-pas vos tablettes. Vous éprouve- 
rez que Minerve se plaît autant sur les 
montagnes que Diane. Adieu. 

§ 117- Quatrième Lettre. A Tacite. 

Vous n’ètes pas homme à vous en faire 
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•* courage j tournez du côté dePompo- 
“ nianus." Pomponianus étoit à Sta- 
ble, en un endroit séparé par un petit 
golfe que forme insensiblement la met 
sur ces rivages qui se courbent. Là, à 
la vue du péril qui étoit encore éloigné, 
mais qui sembloit s'approcher toujours, 
ilavoit retiré tous ses meubles dans ses 
vaisseaux, et n’altendoit pour s’éloigner 
qu’un vent moins contraire. Mon oncle, 
à qui ce même vent avoit été très favo- 
rable, l’aborde, le trouve tout tremblant, 
l’embrasse, le rassure, lencourage ; et, 
pour dissiper, par sa sécurité, la crainte 
de son ami, il se fait porter au bain. 
Apres s'ètre baigné, il se met à table, et 
soupe avec toute sa gaieté, ou ce qui n’est 
pas moins grand, avec toutes les appa- 
rences de sa gaieté ordinaire. Cepen- 
dant on voyoit luire, de plusieurs en* 
droit* du mont Vésuve, de grandes 
flammes et des embrasemens dont les té- 
nèbres augmentoient l’éclat. Mon on- 
cle, pour rassurer ceux qui l’accompa- 
gnoient, leur disoit que ce qu’ils voyoient 
brûler, c’étoient des villages que les 
paysans avoient abandonnés, et qui 
étoient demeurés sans secours. Ensuite 
il se coucha, et dormit d’un profond 
sommeil ; car, comme il étoit puissant, 
on l’entendoit ronfler dans l’anti cham- 
bre. Mais, enfin, la cour par oh on 
entroit dans son appartement, commen- 
çoit à se remplir si fort de cendres, que 
pour peu qu’il eût resté plus long-temps, 
il ne lui auroit plus été libre de 9onir. 
On l’éveille j il sort, et va rejoindre 
Vomponianus et les autres qui avoient 
veillé. Ils tiennent conseil, ils délibè- 
rent s’ils se renfermeront dans la maison, 
ou s’ils tiendront la campagne ; car les 
maisons étoient tellement ébranlées par 
les fréquens tremblemens de terre, que 
Ion auroit dit qu’elles étoient arrachées 
de leurs fondemens, et jetées tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre, et puis remises à 
leur place. Hors de la ville, la chute 
des pierres, quoique légères et dessé- 
chées par le feu, étoient à craindre. 
Entre ces périls, on choisit la rase cam- 
ptgnr j chez ceux de sa suite une 
Crainte surmonta l'autre ; chez lui la 
raison la plus forte l’emporta sur la plus 
foible. Ils sortent donc, et se couvrent 
la tête d’oreillers attachés avec des mou- 
choirs 5 ce fut toute la précaution qu’ils 
prirent contre ce qui tomboit d'en 
haut. Le jour recommençoit ailleurs ; 
mais, dans le lieu où ils étoient, couti- 



nuoit une nuit la plus sombre et la plus 
affreuse de toutes les nuits, et qui n’é- 
toit un peu dissipée que par la lueur d'uu 
grand nombre de flambeaux et d’autres 
lumières. On trouva bon de s’appro- 
cher du rivage, et d’examiner de près ce 
que la mer permet toit de tenter } mais 
on la trouva encore fort grosse et fort 
agitée d'un vent contraire. Là, mon 
oncle ayant demandé de l’eau, et bu 
deux fois, se coucha sur un drap qu’il 
fit étendre. Ensuite, des flammes qui 
parurent plus grandes, et une odeur de 
souflre qui annonçoit leur approche, 
mirent tout le monde en fuite. Il se 
lève, appuyé sur deux valets, et dans 
le moment tombe mort. Je m'imagine 
qu'une fumée très-épaisse le suffoqua 
d’autant plus aisément, qu’il avoit Ia 
poitrine foible, et souvent la respiration 
embarrassée. Lorsque l’on commença à 
revoir la lumière (ce qui n’arriva que 
trois jours après), on retrouva au même 
endroit son corps entier, couvert de la 
même robe qu’il portoit quand il mourut, 
et dans la posture plutôt dun homme qui 
repose, que d'un homme qui est mort. 
Pendant ce temps, ma mère et moi nous 
étions à Misé, e : mais cela ne regarde 
plus votre histoire j vous ne voulez être 
informé que de la mort de mon oncle. 
Je finis donc, et je n'ajoute plus qu'un 
mot, c’est que je ne vous ai rien dit ou 
que je n’aie vu, ou que je n’aie ap- 
pris dan? ces momens où la vérité de 
l’action qui vient de se passer n’a pu en- 
core être altérée. C’est à vous de choi- 
sir ce qui vous paroîtra plus imporianf. 
Il y a bien de la différence entre écrire 
une lettre, ou une histoire ; entre écrire 
pour un ami, ou pour ta postérité. 

§ 119. Sixième Lettre. A Tacite, 

La lettre que je vous ai écrite sur la 
mort de mon oncle dont vous aviez voulu 
être instruit, vous a, dites vous, donné 
beaucoup d'envie de savoir quelles alar- 
mes et quels dangers j’essuyai à Misène, 
où j’étois resté ; car c'est la où j'ai quit- 
té mon histoire. 

Après que mon oncle fut parti, je 
continuai l’étude qui m'avoit empêché 
de le suivre. Je pris le bain, je soupai, 
je me couchai, je dormis peu, et d’un 
sommeil fort interrompu. Pendant plu* 
sir urs jours un tremblement de terre s’é- 
toit fait sentir, et nous avoit d'autant 
moins étonnés, que les bourgade* et 
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même les villes de la Campanie y sont 
fort sujettes. Il redoubla pendant cette 
nuit avec tant de violence, qu'on eut dit 
que tout étoit, non pas agité, mais ren- 
versé. Ma mère entra brusquement 
dans ma chambre, et trouva que je me 
le vois, dans le dessein de l’éveiller si elle 
eût été endormie. Nous nous asseyons 
dans la cour, qui ne sépare lé bâtiment 
d’avec la mer que par un fort petit es- 
pace. Comme je n’avois que dix-huit 
ans, je ne sais si je dois appeler fermeté 
ou imprudence ce que je fis : je de- 
mandai Tile-Live ; je me mis à le lire, 
et je continuai à l’extraire, ainsi que 
j’aurois pu faire daus le plus grand cal- 
me. Un ami de mon oncle survient : il 
étoit nouvellement arrivé d’Espagne pour 
le voir. Dès qu’il nous aperçoit, ma 
mère et moi assis, moi un livre à la 
main, il nous reproche, à elle sa tran- 
quillité, â moi ma confiance. Je n’en 
levai pas les yeux de dessus mon livre. 
Il étoit déjà sept heures du matin, et il 
ne paroissoit encore qu'une lumière foi- 
ble, comme une espèce de crépuscule j 
alors les bâtimens furent ébranlés avec 
de si fortes secousses, qu’il n’y eut plus 
de sûreté à demeurer dans un lieu, à la 
vérité découvert, mais fort étroit. Nous 
prenons le parti de quitter la ville : le 
peuple épouvanté nous suit en foule, 
nous presse, nous pousse, et ce qui dans 
la frayeur tient lieu de prudence, chacun 
ne croit rien de plus sûr que ce qu’il 
voit faire aux autres. Après que nous 
fumes sortis de la ville, nous nous arrê- 
tons ; et là, nouveaux prodiges, nou- 
velles frayeurs, les voitures que nous 
avions emmenées avec nous étoient à 
tout moment si agitées, quoiquen pleine 
campagne, qu’on ne pouvoit, même en 
les appuyant avec de grosses pierres, les 
arrêter en une place. La mer sembloit 
se renverser sur elle-même, et être 
comme chassée du rivage par l’ébranle- 
ment de la terre. Le rivage en effet 
étoit devenu plus spacieux, et se trou- 
voit rempli de différens poissons de- 
meurés à sec sur le sable. A l’opposite, 
une nuée noire et horrible, crevée par 
des feux qui s’élançoient en serpentant, 
s’ouvroit et laissoit échapper de longues 
fusées semblables à des éclairs, mais qui 
étoient beaucoup plus grandes. Alors 
l’ami dont je viens de parler, revint une 
seconde fois, et plus vivement à la char- 
ge. Si votre frère, si votre oncle est vi- 
vant, nous dit-il, il souhaite, sans doute, 



que vous vooà sauviez ; et 3*il est mort, 
il a souhaité que vous lui surviviez. 
Qu’attendez vous donc ? pourquoi ne 
vous sauvez-vous pas ? Nous lui répon- 
dîmes que nous ne pourrions songer à 
notre sûreté, pendant que nous étions 
incertains du sort de mon oncle. L’Es- 
pagnol part sans tarder davantage, et 
cherche son salut dans une fuite préci * 
pitéc. Presque aussitôt la nue tombe à 
terre, et couvre les mers ; elle déroboit 
à nos yeux file de Caprée quelle enve- 
loppoit, et nous fnisoit perdre de vue le 
promontoire de Misène. Ma mère me 
conjure, me presse, m’ordonne de me 
sauver, de quelque manière que ce soit; 
elle me remontre que cela est facile, à 
mon âge, et que pour elle, chargée d’an- 
nées et d’embonpoint, elle ne le pouvoit 
faire ; qu elle mourroil contente, si elle 
nétoit point cause de ma mort. Je lui 
déclare qu’il n’y avoit point de salut pour 
moi qu’avec elle ; je lui prends la main, 
et je la force de m’accompagner : elle le 
fait avec peine, et se reproche de me re- 
tarder. La cendre comrnençoit à tom- 
ber sur nous, quoiqu’en petite quantité. 
Je tourne la tête, et j’aperçois derrière 
nous une épaisse fumée qui nous suivoit 
en se répandant sur la terre, comme un 
torrent. Pendant que nous voyons en- 
core, quittons le grand chemin, dis-je à 
ma mère, de peur qu’en le suivant, la 
foule de ceux qui marchent sur nos pas 
ne nous étouffe dans les ténèbres. A 
peine nous étions- nous écartés, quelles 
augmentèrent de telle sorte qu’on eût cru 
être, non pas dans une de ces nuits noires 
et sans lune, mais dans une chambre où 
toutes les lumières auroient été éteintes. 
Vous n'eussiez entendu que plaintes de 
femmes, que gémisscmeDs d’enfans, que 
cris d’hommes. L’un appeloit son père, 
l’autre son fils, l’autre 6a leramej ils ne se 
reconnoissent qu’à la voix. Celui-là dé- 
plore son malheur j celui-ci le sort de ses 
proches. Il s’en trouvoit à qui la crainte 
de la mort faisoit invoquer la mort même. 
Plusieurs imploroient le secours des dieux; 
plusieurs croyoient qu'il n’y en avoit 
plus, et comptoicnt que cette nuit étoit 
la dernière et l’éternelle nuit, dans la- 
quelle le monde devoit être enseveli : on 
ne manquoit pas même de gens qui aug- 
mentent la crainte raisonnable et juste 
par des terreurs imaginaires et chiméri- 
ques. Ils disoient qu'à Misène ceci étoit 
tombé, que cela brûloit, et la frayeur 
doaooit du poids à leurs mensonges. 11 



Digitized b y Google 




LlV. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, &c. 145 



parut une lueur qui nou* annonçoit, non 
lr retour du jour, mais l’approche du 
feu qui noua menaçoit. Il s’arrêta pour- 
taot loin de nous. L’obscurité revient, 
et la pluie de cendre recommence, et 
plus forte et plus épaisse. Nous étions 
réduits à nous lever de temps en temps 
pour secouer nos habits, et sans cela, 
elle nous eût accablés et engloutis. Je 
pourrois me vanter, qu’au milieu de si 
affreux dangers, il ne m'échappa ni 
plaintes, ni foiblcsse ; mais j’étois sou- 
tenu par cette consolation, peu raison- 
nable, quoique naturelle à l'homme, de 
croire que tout l’univefs périssoit avec 
moi. Enfin cette épaisse et noire vapeur 
se dissipa peu à peu, et se perdit tout à 
fait, comme une fumée, ou comme un 
nuage. Bientôt après parut le jour, et 
le Soleil même, jaunâtre pourtant, et tel 
qu’il a coutume de luire dans une éclipse. 
Tout se montroit changé à nos yeux 
troublés encore ; et nous ne trouvions 
rien qui ne fût caché sous des monceaux 
de cendre comme sous de la neige. On 
retourne à Misène : chacun s’y rétablit 
de son mieux, et nous y passons une 
nuit fort partagée entre la crainte et l'es- 
pérance, mais où la crainte eut la meil- 
leure part, car le tremblement de terre 
continuoit : on ne voyoit que gens ef- 
frayés entretenir leur crainte et celle des 
autres par de sinistres prédictions. 11 ne 
nous vint pourtant aucune pensée de 
nous retirer, jusqu'à ce que nous eus- 
sions eu des nouvelles de mon oncle, 
quoique nous fussions encore dans l’at- 
tente d’un péril si effroyable, et que nous 
avions vu de si près. Vous ne lirez pas ceci 
pour l’écrire j car il ne mérite pas d’en- 
trer dans votre histoire, et vous n’impu- 
terez qu’à vous-même qui l’avez exigé, 
si vous n’y trouvez rien qui soit digne 
même d’une lettre. Adieu. 

§ 120. Septième Lettre . A Bebius. 

Suetone qui loge avec moi, a dessein 
d'acheter une petite terre, qu'un de vos 
amis veut vendre. Faites en sorte, je 
vous prie, quelle ne soit vendue que ce 
qu'elle vaut. C’est à ce prix qu’elle lui 
plaira. Un mauvais marché ne peut être 
que désagréable, mais principalement 
par le reproche continuel qu’il semble 
nous faire de notre prudence. Cette ac- 
quisition (si d’ailleurs elle n’est pas trop 
chère) tente mon ami par plus d'un en* 

T. U. p. 2. 



droit : son peu de distance de Rome, la 
commodité des chemins, la médiocrité 
des bâtimens, les dépendances plus ca- 
pables d'amuser que d'occuper. En un 
mot i! ne faut à ccs messieurs les sa van*, 
absorbés comme lui dans l’étude, que le 
terrain nécessaire pour délasser leur es- 
prit, et réjouir leurs yeux. Il ne leur 
faut qu'une allée pour se promener, 
qu'une vigne dont ils puissent connolire 
tous les ceps, que des arbres dont ils 
puissent savoir le nombre. Je vous 
mande tout ce détail pour vous appren- 
dre quelle obligation il m’aura, et toutes 
celles que lui et moi nous aurons, s’il 
achète, à des conditions dont il n’ait 
jamais lieu de se repentir, une petite 
maison telle que je viens de la dépein- 
dre. Adieu. 

121. Huitième Lettre. A Proculus* 

Vous me priez de lire vos ouvrages 
dans ma retraite, et de vous dire s'ils 
sont dignes d’être publiés. Vous m’eti 
pressez : vous autorisez vos prières par 
des exemples. Vous me conjurez mémo 
de prendre sur mes études une partie du 
loisir que je leur destine, et de la don- 
ner aux vôtres. Enfin, vous me cite* 
Cicéron, qui se faisoit un plaisir de fa- 
voriser et d'animer les poètes. Vous me 
faites tort. 11 ne faut ni me prier, ni 
me presser. Je suis adorateur de la 
poésie, et j’ai pour vous une tendresse 
que rien n’égale. Ne doutez donc pas 
que je ne fasse avec autant d’exactitude 
que de joie ce qtîe vous m’ordonnez. Je 
pourrois déjà vous mander que rien n’est 
plus beau, et ne mérite nveux de parol- 
tre i du moins autant que j’en puis juger 
par les endroits que vous m’avez fait 
voir : si pourtant votre prononciation ne 
m’a point imposé) car vous lisez d’un 
ton fort imposteur. Mais j'ai assez* 
bonne opinion de moi, pour croire que 
le charme de l’harmonie ne va point 
jusqu’à m oter le jugement. Elle peut 
bien le surprendre, mais non pas le cor* 
rompre ni l'altérer. Je crois donc déjà 
pouvoir hasarder mon avis sur le corps 
de l’ouvrage. La lecture m’apprendra 
ce que je dois penser de chaque partie. 
Adieu. 

§ 122. Neuvième Lettre. A Majçimt, 

Ces jours passés, la maladie d'un de 
*9 
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ijie» amis nie fit faire cette réflexion, 
que nous sbmnirs fort gcn» de bien 
quand nous sommes malades. Car quel 
dst le malade que l’avarice ou l'ambition 
tourmente ? Il n'est plus enivré d'amour, 
eSitité d'honneurs. Il néglige le bien, 
et compte toujours avoir assez du peu 
eju'il se voit sur le point de quitter. 11 
Croit des dirnx, et il se souvient qu'il est 
tomme. 11 n’euvie, il n’admira, il ne 
ménrise la fortune de per-onne. I.es 
Inéilisatlers ne lui font ni impression, ni 
plaisir, l'ouie son imagination n’est oc- 
cupée que rie bains et de fontaines. 
Tout ce qu’il Se propose, s il en peut 
échapper, cest de mener 3 l’avenir une 
fie douce et trauqdillé, une vie inno- 
cente et heureuse. Je puis donc nouS 
faire ici 3 tous deux en peu de mets une 
leçon, dont les philosophes font des vo- 
lumes entiers. Persévérons à être leli 
pendant la santé, que nous nous propo- 
sons de devenir quand nous sommes 
malades. Adieu. 

| 123. Dixième Lettre. A Tacite. 

J’ 3 i lu votre ouvrage, et j’ai marqué 
avec le plus de soin qu’il m’a été possi- 
ble, ce qui m’a paru devoir tire otl 
changé ou. retranché. J'ai coutume dé 
dire la vérité, et voué aimez 3 l'enten- 
dre ; car personne ne souffre plus pa- 
iiemmenl la critiqué que ceux qui méri- 
tent la louange. A présent c'est votre 
tonr, et j'attends vds remarques sur l’ou- 
vrage que je vous ai confié. O l’hund- 
râble et le charmant commerce que cetté 
réciprocité de lumières et de secours ! 
Qu’il m’est doux de penser que si la pos- 
térité s'occupe de nous, on saura «1 ja- 
mais combien il y a eu entre nous d’u- 
nion, de confiance et de franchise ! Ce 
sera un exemple rare et remarquable, 
jque deux hommes, à peu près du même 
.'tge et du même rang, et de quelque 
jioni dans lés le ttres (car il faut bien que 
je parle modestement de vous, puisque 
jè parle en même temps de moi) sé soient 
;iidés et soutenus mutuellement dans 
leurs études. Dans ma première jeu- 
nesse, et lorsque vous aviez déjà de la 
réputation et de là gloire, toute mon 
ambition étoit de suivre vos traces, de 
loin, il. est vrai, mais du moins de plus 
près que tout autre. Il y avoit d’autres 
homme* célèbres par leur génie) mais 
vous me paroîssfez, parmi rapport na- 
turel entre nous deux, celui que je pou- 



vois et que je dérois imiter. CVst cé 
qui fait que je m’applaudis tant de ce 
que mon nom est cité awc le vôtre, 
lorsqu'il est question des gens de lettres, 
de ce qu’on .pense à moi lorsqu’on parle 
du vous. Ce n’est pas qu’il n’y ait des 
écrivains qu'on nous préfère j mais il 
m’impôrte peu dans quel rang on nous 
mette ensemble, parce qu’à mon gré, le 
premier de tons est celui qui vient après 
Vous. Il y a pius ; vous devez avoir re- 
marqué que dans les testamens on nous 
laisse des legs semblables, à l’uh èt à l’au- 
tre, à moins que le testateur n’ait été 
l’ami particulier de l’un des deux. Je 
conclus que. nous devons nous en aimer 
davantage, puisque les études, les mœurs, 
ta réputation, et enfin les dernières vo- 
lontés des hommes nous uuissent par 
tant de liens. 

§ 124. Onziîme Lettre. A Quint: lien . 

Quoique vous soyez très simple et 
très-modeste dans votre manière de vi- 
vre, et que vous ayez élevé votre fille 
dans les vertus convenables à la fille de 
Quiutilien et à la petite-fille de Tutilius, 
cependant aujourd’hui qu’elle épouse 
Nonius Célcr, homme de distinction, et 
à qui ses emplois et ses charges imposent 
la nécessité de vivre dans un certain 
éclat, il faut qu’elle règle son train et 
scs habits sur le rang de son mari. Ces 
dehors «‘augmentent pas notre digniié 
réelle, mais ils la relèvent aux yeux du 
public. Je sais que vous êtes très-riche 
des biens de lame, et beaucoup moins 
des biens de la fortune. Je prends donc 
sur moi une partie de vos obligations, 
et comme un second père, je donne à 
notre chère fille 50,000 sesterces. Je ne 
me bornerois pas là, si je n'étois persua- 
dé qvie la modicité du présent sera pour 
vous la seule raison de le recevoir. 

§ 125. Douzième Lettre. A* *, Sur le 
Spectre cl' Athènes. 

Le loisir dont nous jouissons vous per- 
met d’enseigner et me permet d’appren- 
dre. Je voudrons donc bien savoir si les 
fantômes ont quelque chose de réel, 
s’ils ont une vraie figure, si ce sont des 
génies, ou seulement de vaincs images 
qui se tracent dans l’imagination trou- 
blée par la crainte. Ce qui me feroit 
pencher à croire qu'il y a de véritable» 
spectres, c’est ce qu’on m’a dit être ar- 
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rive à Curtïu* Rufus. Dans le temps 
qu'il étoit encore sans fortune et sans 
nom, ii avoir suivi en Afrique celui à qui 
le gouvernement en étoit échu. Sur le 
déclin du jour, il se promenoit sous un 
portique, lorsqu'une femme d une taille 
et d'une beauté plus qu'humaine, se 
présente à lui : la peur le saisit. Je suis , 
dit elle, l' Afrique ; je viens le prédire 
ce qui doit t arriver. Tu iras à Rome, 
$u rempliras Us plus glandes charges, et 
reviendras ensuite gouverner cette pro- 
vince où tu mourras. Tout arriva com- 
pte elle l'avoit prédit. On conte meme 
qu'abordant à Carthage, et sort ant de 
fon vaisseau, la même figure se présenta 
devant lui, et vint à sa rencontre sur le 
rivage. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu’il 
tomba malade, et jugeant de l'avenir par 
le passé, et du malheur qui le roenaçoit 
par la bonne fortune qu il avoit éprou- 
vée* >1 désespéra de sa guérison, malgré 
la bonne opinion que tous ica siens en 
a voient conçue. Mais voici une autre 
bis îoire qui ne vous paroitra pas moins 
surprenante, et qui est bien plus horri- 
ble j je vous la donnerai telle que je l'ai 
reçue. Il y a voit il Athènes une mai- 
son fort grande et fort, logeable, mais 
décriée et déserte. Dam le plus pro- 
fond silence de la nuit, on entendoit un 
bruit de fer qui se choquoit contre du 
fer, et si l'on prètoit l'oreille avec plus 
d'attention, un bruit de chaînes qui pa- 
rnUsoil d'abord venir de loin, et ensuite 
s'approcher. Bientôt on voyoit un spec- 
tre tait comme un vieillard tiesmiaigre, 
très-abattu, qui avoit une longue barbe, 
des cheveux hérissés, des fers aux pieds 
.et aux mains, qu'il secouait horrible- 
ment. De ia des nuits affreuses et sans 
sommeil pour ceux qui hahiloieut cette 
maisou : l'insomnie à la longue amenoit 
la maladie, et la maladie, en redoublant 
la frayeur, étoit suivie de la mon. Car 
pendant le jour, quoique le spectre ne 
^>arût plus, l'impression qu'il avait faite 
le remettait toujours devant les yeux, et 
la craiate passée en doonoit une nou- 
velle. A la tin la maison fut abandon- 
née et laissée tout entière au* fantôme. 
On y mit pourtant un écriteau ppur aver- 
tir .qu'elle étoit ô louer, ou à vendre, 
dans la pensée que quelqu'un peu instruit 
d'uti inconvénient si tcrn&e, pourroit y 
être trompé. Le phiiosoplie Aihéoo- 
dore vient à Athènes : il aperçoit l’écri- 
teau ; en demande le prix $ la- modicité 
:1c met ea dcbaocc. il liafwjnci ou 



lui dit 1 histoire, et loin de lut faire rom- 
pre le marché, elle l'engage à le con- 
clure sans remise. 11 s'y loge, et sur le 
soir, ii ordonne qu’on lui dresse son lit 
dans I appartement sur le devant, qu'on 
lui apporte ses tablettes, sa plume et de 
la lumière, et que ses gens se retirent 
au fond de la maison. Loi, de peur que 
son imagination libre n'allât au gré d une 
crainte frivole se figurer des fantômes, 
ii applique son esprit, ses yeux et sa 
main à écrire. Au commencement de 
la nuit un profond silence règne dans 
cette maisou, comme partout ailleurs; 
ensuite il entend des fers s'entrechoquer, 
des chaînes qui se heurtent } il ne lève 
pas lcs ycux. il ne quitte point sa plume, 
ne songe qu’à bien affermir son cœur, 
et d se garantir de l'illusion de ses .sens; 
Le bruit s’augmente, s’approche : il 

semble qu’il se fasse près de la porte et 
bientôt dans la chambre même, il re-* 
garde, il aperçoit le spectre, tel qu’on 
le lui avoit dépeint : ce spectre étoit de- 
bout et l’appeioit du doigt. Aihénodore 
lui fait signe de la main d'attendre un 
peu, et continue à écrire comme si de 
rien n'étoit. Le spectre recommence 
son fracas avec ses chaînes, qu il fait 
sonner aux oreilles du philosophe. Ce- 
lui-ci regarde encore une fois, et voit 
que I on continue d l'appeler du doigti 
Alors sans tarder davantage, il se lève, 
prend la lumière et suit. Le fantôme 
marche d’un pis lent, comme si le poids 
des chaînes l'eût accablé. Mais après 
qu’il est arrivé dans la cour de ia mai- 
son il disparoît tout à coup et laisse là 
notre philosophe, qui ramasse des feuil- 
les et des herbes, et les place A l’endroit 
où il avoit été quitté, pour le puuyoiy 
reconnoîtré. Le lendemain il va trouver 
les magistrats, et les supplie d'ordonner 
que l'on fouille en cet endroit. On le 
tait ; on y trouve des os encore enlacés 
daps des chaînes ; le temps avoit consu- 
mé les chairs. Après qu’on les eut soi- 
gneusement rassemblés, on les ensevelit 
publiquement j et depuis que fon ^ui 
rendu au mort les derniers devoirs, il ne 
.troubla plus le repos de çet»e maison. 
Ce que je viens de dire, je le crois sur 
la foi d'autrui j mais voici ce que je puw 
assurer aux autres sur la mienne. jT’àJ. 
un affranchi, nommé Marcus, qui jj éfrt 
point sans instruction! Il étoit couché 
-avec son jeune frérè f il luilpoÿbia v’ciir 
quelqu’un assis sur le lit, et qui appro- 
chait 4es ciseaux de sa tête, ét même 
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lui coupoit des cheveux su-dessus du 
front. Quand il fut jour, on aperçut 
qu'il avoit le haut de la tète rasé, et ses 
cheveux furent trouvés répandus près 
de loi. Peu après, pareille aventure ar- 
rivée à un de mes gens, ne tue permit 
plus de douter de Ta vérité de l’autre. 
Ud de mes jeunes esclaves dormoit avec 
tes compagnons dans le lieu qui leur est 
destiné. Deux hommes vêtus de blanc 
(c'est ainsi qu’il le racontoit) vinrent 
par les fenêtres, lui rasèrent la tête 
pendant qu'il éloit couché, et s'en re- 
tournèrent comme ils éloient venus. Le 
lendemain lorsque le jour parut, on le 
trouva rasé comme on avoit trouvé l'au- 
tre, et les cheveux qu'on lui avoit cou- 
pés, épars sur le plancher. Ces aven- 
tures n'eurent aucune suite, si ce n’est 
peut-être que je ne fus point accusé 
devant Domilicn, sous l’empire de qui 
elles arrivèrent. Je ne l'eusse pas échap- 
pé, s'il eût vécu ; car on trouva dans 
son. portefeuille une requête donnée con- 
tre moi par Metius Carus. De là ou 
peut conjecturer que comme la coutume 
des accusés est de négliger leurs cheveux 
et de les laisser croître, ceux que l'on 
avoit coupés à mes gens marquoient que 
j'étois hors de danger. Je vous supplie 
donc de mettre ici toute votre érudition 
en œuvre. Le sujet est digne d’une pro- 
fonde méditation, et peut-être ne suis-je 
pas indigne que vous me tassiez part 
de vos lumières. Si, selon votre cou- 
tume, vous balancez les deux opinions 
contraires, faites pourtant que la balance 
penche de quelque côté pour me tirer de 
l'inquiétude où je sois j car je ne vous 
consulte que pour n'y plus être. 

$ 126 . Treizième Lettre. A Carinius. 
Sur [ Aventure d'un Enfant dHippone. 

J'ai découvert un sujet de poème : 
c'est une histoire, mais qui a tout l'air 
d’une fable. 11 mérite d'être traité par 
un homme CQmipe vous, qui ait l'esprit 
agréable, élevé, poétique. J'en ai fait 
la découverte à table, pù chacun conloit 
à l’envi son prodige. L'auteur passe 
pour très-fidèle, quoiqu'à vrai dire, 
qu’importe la fidélité à un poêle ? Ce- 
pendant c'est un auteur tel que vous ne 
refuseriez pas de lui ajouter foi, si vous 
écriviez l'histoire. Près de la colonie 
d'Hippone, qui est en Afrique sur le 
bord de la mer, on voit un étang navi- 
gable, d'où sort un canal qui, comme un 
fleuve, antre dans 1a mer ou retourne à 



l'étang même, selon que le flux l'en- 
traîne, ou que le reflux le repousse. La 
pèche, la navigation, le bain y sont des 
plaisirs de tous les âges, surtout des en- 
fans, que leur inclination porte au di- 
vertissement et à l'oisiveté. Entre eux 
ils mettent l'honneur et le mérite à lais- 
ser le rivage bien loin derrière eux : et 
celui qui s en éloigne le plus, et qui de- 
vance tous les autres, en est le vain- 
queur. Dans cette sorte de combat, an 
enfant plus hardi que ses compagnons, 
s'étant fort avancé, un dauphin se pré- 
senté, et tantôt le précède, tantôt le suit, 
tantôt tourne autour de lui, enfin char- 
ge l’enfant sur son dos, puis le remet à 
l'eau, une autrefois le reprend et l'eme 
porte tout tremblant, d'abord en pleine 
mer, mais peu après il revient à terre et 
le rend au rivage et à ses compagnons. 
Le bruit s'en répand dans la colonie; 
chacun y court, chacun regarde cet 
enfant comme une merveille ; on ne 
peut se lasser de l'interroger, de l'en- 
tendre, de raconter ce qui s’est passé. 
Le lendemain tout le monde court à la 
rive ; ils ont tous les yeux sur la mer, ou 
sur ce qu'ils prennent pour elle ; les en- 
fans se mettent à la nage, et parmi eux 
celui dont je vous parle, mais avec plus 
de retenue. Le dauphin revient à la 
même heure, et s'adresse au même en- 
fant. Celui-ci prend la fuite avec les 
autres : le dauphin comme s’il vouloit 
le rappeler et l'inviter, saute, plonge, et 
fait cent tours différent. Le jour sui- 
vant, celui d’après et plusieurs autres de 
suite, même chose arrive, jusqu'à ce que 
ces gens nourris sur la mer se font une 
honte de leur crainte. Ils approchent 
du dauphin, ils l’appellent, ils jouent 
avec lui, ils le touchent, il se laisse ma- 
nier. Cette épreuve les encourage, sur- 
tout l'enfant qui le premier en avoit cou- 
ru le risque ; il nage auprès du dauphin 
et saute sur son dos. Il est porté et rap- 
porté ; il se croit reconnu et aimé, il ai- 
me aussi ; et ni l’un ni l'autre ne ressent 
ni n’inspire la frayeur. La confiance de 
celui-là augmente et en même temps la 
docilité de celui-ci ; les autres enfans 
l'accompagnent en nageant, et l'animent 
par leurs cris et par leurs discours. Avec 
ce dauphin on envoyoit un autre (et ceei 
n'est pas moins merveilleux) qui ne ser- 
voil que de compagnon et de spectateur. 
Il ne faisoit, il ne souffroit rien de sem- 
blable, mais il m en oit et ramenoit l'au- 
tre dauphin comme les enfant menaient 



Dit 




L1V. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, fcc. 143 



et ramenoient leur camarade. L'animal 
de pins en plus apprivoisé par l'habitude 
dejouer avec l'enfant et de le porter, 
avoit coutume de venir à terre; et après 
l’être séché sur le sabir, lorsqu’il venoit 
à sentir la chaleur, il se rejetoit à U 
mer. Octavius Avitus, lieutenant du 
proconsul, emporté par une vainesupers- 
tition, prit le temps que le dauphin 
croit sur le rivage pour faire répandre 
sur lui des parfums : la nouveauté de 
cette odeur le mit en fuite et le fit sau- 
ter dans la mer. Plusieurs jours s’écou- 
lèrent depuis sans qu’il parût. Enfin il 
revint, d’abord languissant et triste ; et 
peu après ayant repris ses premières for- 
ces, il recommença ses jeux et ses tours 
ordinaires. Tous les magistrats des lieux 
circonvoisins s’eropressoient d’accourir à 
ce spectacle ; leur arrivée et leur séjour 
engageoienf cette ville qui n’est pas déjà 
trop riche, à de nouvelles dépenses qui 
achevoient de l’épuiser. Ce concours de 
monde y troublait d'ailleurs et y déran- 
geoit tout. On prit donc le parti de tuer 
secrètement le dauphin qu’on venoit voir. 
Ne pleurez-vous pas son sort ? De quelles 
expressions, de quelles figures vous enri- 
chirez oette histoire, quoiqu’il ne soit pas 
besoin de votre art pour l’embellir, et 
qu’il suffise de ne rien ôter à la vérité ! 

$ 127. Lettre de Voiture au Comte 
d' Avaux, Plinipotentiaire à Munster. 

A ce que je vois, vous autres pléni- 
potentiaires, vous vous divertissez admi- 
rablement à Munster ; il vous y prend 
envie de rire en six mois une fois. Vous 
faites bien de prendre le temps, tandis 
que vous l’avez, et de jouir de la dou- 
ceur de la vie que la fortune vous donne. 
Vous ôtes là comme rats en paille, dans 
les papiers jusqu'aux oreilles, toujours 
lisant, écrivant, corrigeant, proposant, 
conférant, haranguant, consultant dix 
ou douze heures par jour, dans de bon- 
nes chaises à bras, bien à votre aise, pen- 
dant que nous autres, pauvres diables, 
sommes ici marchant, courant, tracas- 
sant, jouant, causant, veillant et tour- 
mentant notre misérable vie. Mais avec 
tout votre bon temps, monseigneur, 
dites le yrai ; ne fait-il pas plus sombre 
à Munster, depuis que madame de Lon- 
gueville n'y est plus ? Au moins fait-il 
plus clair et plus beau à Paris depuis 
quelle y est. Vous nous l'avez renvoyée 
fto belle, plus aimable et plus habile 



que nous ne vous l’avions donnée. Je 
voudrois que vous pussiez ouïr tout œ 
quelle dit de vous, et avec quelle estime 
et quelle amitié elle en parle ; elle m'a 
commandé de vous faire de sa par» mille 
complimens du meilleur cœur du monde. 
Votic Italien, au reste, et son élégance 
m'ont surpris. Tout de bqii, mon- 
seigneur, vous m’effrayez ; mais dans 
quel abîme avez-vous été chercher, et 
par quel art savez vous tirer des beautés 
et des grâces toutes fraîches et toutes 
nouvelles ? J'eus honte, en vérité, de 
ce que mon valet me vit éclater de rire 
en lisant une lettre qu’il avoit entendu 
que l’on me donnoit de la part de M. 
d Avaux, cc monsieur d Avaux si grave, 
si sérieux, si important dans l’esprit de 
tout le monde. 

Voiture . 

I 128. Lettre de Gui Patin à Monsieur 
C. S. M.D. 

Depuis ma dernière lettre, j’ai apprît 
que le comte d’Ol varcs est mort en Es- 
pagne avec grand regret du roi : car 
quoiqu'il semblât disgracié, il ne iaissoit 
pas toujours d'avoir grand crédit dan» 
1 esprit de son maître. Les Espagnol» 
font courir le bruit que, le jour «Je sm 
mort, il arriva le plus gnud orage qui se 
vit jamais ; et même qu’une petite ri- 
vière se déborda si furieusement, qu’elle 
pensa noyer tout Madrid. Je laisse tous 
ces prodiges qu’on dit arriver à la mort 
des grands, à Tite-Live, à quelques au- 
tres historiens, et à la superstition de» 
Espagnols. Je crois qu'ils meurent tout 
à fait comme les autres, en cédant à la 
mort qui ne manque jamais de venir en 
son temps. Nous avons vu mourir ici 
le cardinal de Richelieu naturellement 
comme lesantres, sans miracle, aussi-bien 
que sans orage, un des beaux jours de 
l’année, quoique ce fût le 4 Décembre. 
Ce seroit une belle affaire, si la terre 
étoit délivrée de cette engeance de ty- 
ranneaux qui ravagent tout : mais je 
pense que cela n'arrivera jamais ; car 
Dieu le permet à cause des péchés du 
peuple : joint que si la race en venoit à 
manquer, comme celle des loups en An- 
gleterre, je crois qu’il en renaît mit d’au- 
tres aussitôt, puisque nous voyons tous 
les jours cette vérité, que l'homme est 
un loup à l’homme même. 

Gui Patin . 
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$ 129 . Autre Lettre de Gui Patin, au 
même. 

On parle fort ici de la reine de Suède 
qui te démet de la royauté en sc réservant 
une pension notable: elle met en sa place 
uu prince de Sue.de sou cousin, de la 
maison Palatine. On ne sait point U 
véritable cause de cette abdication. l-cs 
historiens n’en ont jamais dit une bonne 
pour Dioclétien qui eu fit de meme. 
On dit qu’un des Andronics en tit au* 
tant, épouvanté d'un spectre qu’il vit 
dans son cabinet, et qui lui commanda 
de le faire. Charles-Quiut étoit vieux 
et cassé, et avoit beaucoup de péchés 
sur le dos. Les moines disent qu’il vou- 
loit faire péniteme : tout cela est boni 
dire ; mais beaucoup de gens croient 
qu’il lit une folie de se dépouiller avant 
que de se coucher: aussi ne tarda-t-il 
guère à s’en repentir. La curiosité de 
notre siècle aura bien de la peine à dé- 
couvrir la cause de celle-ci j et quand 
on la sauroit, peu de gens la diront. On 
dit que la reine s’est mise entre les mains 
d'un ambassadeur du roi d’Espagne, 
nommé Pimentel, qui l’emmène en Italie 
pour lui faire voir le pays ; qu elle veut 
se faire catholique : quelle veut aller 
voir la Grèce, la Thrace, l'Euphrate, le 
Pont-Euxin, ce que je ne crois point ; 
nous sommes dans uu siècle de pro- 
diges. 

Gui Patin . 

§ 130. Autre Lettre de Gui Patin au 
même. 

L’accord du cardinal de Retz est con- 
clu tout à fait. On sait qu'il a é«c en 
plusieurs endroits déguisé, habillé en 
gris, se faisant appeler le baron de la 
Neuville : il parlent Latin, connoissoit 
tout le moude, et se faisoit aimer de tout 
le monde. Il a été à Dunkerque, à 
Anvers, ù la Haj-e, à Rotterdam, à 
Munster, en Westphalie, oh il a de- 
meuré trois mois enlitrs inconnu, mais 
admiré merveilleusement pour les belles 
qualités qu'il possède. Il étoit logé chez 
un savant médecin, nommé M. de Rot- 
tendort qui lui parla de moi avec affec- 
tion : le cardinal lui répondit de même, 
et lui dit qu'il me conuoissoit fort bien, 
et qu'il faisoit grand état de moi. Le 
médecin son hôte l’admiroit particu- 
lièrement pour deux choses, dont Ja pre- 
mière étoit de voir qu'il connoissoit tout 



le monde : la seconde qu’il sa voit tout, 
et qu’il excelloit particulièrement erf 
politique : il soupçonna qu’il u étoit pas 
homme du commun, outre qu’eu toute 
occasion, il parloit mieux Latin que r»C 
font tous les gentilshommes François; 
ce qui fut cause que ledit hôte en entre- 
tint M. révoque de Muuster, prince du 
pays, qui témoigna de la curiosité de 
connoitre ce gentilhomme : maia lui, sa* 
chant qu'il eût été en danger, s’en dé- 
fendit prudemment, et délogea dès le 
lendemain de grand matin, de peur qu’il 
ne lui arrivât pis; c‘e>t qu il ny veut 
point manger, le Carême prochain, des 
jambons de Westphalie, que nous appe- 
lons ici jambons de Mayence, puce 
qu'autrefois cette grande foire de jam- 
bons étoit à Mayence 2 et la grande 
quantité que nous en avons à Paris vers 
Pâques, nous vient par les marchands 
Hoilandois. Mais vous direz que je ne 
vous entretiens que de jambons. J’a».- 
merois mieux vous en faire manger ici, 
en dépit des Juifs, qui s'en font upc lot. 
due j'aurois de plaisir de vous taire taire 
bonne chère ! Je vous baise les mains ; 
et suis de toute mou âme. . . 

Gui Patin. 

§ 131. lettre de P. Corneille à M. de 
Saint Evremont . 

Monsieur, 

L'obligation que je vous ai, est d’une 
nature à ne pouvoir jamais vous en re- 
mercier dignement j et, dans la confu- 
sion où j eu suis, je m'obstinerois encore 
dan» le sileoce, si je n’a vois peur qu’il 
ne passât auprès de vous comme ingra- 
titude. Bien que les suffrages de l'im- 
portance du vôtre nous doivent toujours 
être très-précieux, il y a des conjonctures 
qui en augmentent le prix. Vous ru ho- 
norez de votre estime, en un temps où 
il semble qu'il y ait un parti fait pour 
ne tp'en laisser aucune ; vous me sou- 
tenez, quand on se persuade qu'on ma 
abattu j et vous me consolez glorieuse- 
ment de la délicatesse de notre siècle, 
quand vous daignez m'attribuer le bon 
goût de l’antiquité. C'est un merveil- 
leux avantage pour un homme qui ue 
peut douter que la. postérité ne veuille 
bien s'en rapporter à vous ; aussi je yo^s 
avoue, après cela, que je pense *>qir 
quelque droit de traiter .de ridicules, , ers 
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imaginaire des miens, et de regarder 
îrec pitié ct4 opiniâtres enlêtemens 
qu'on avoit pour les anciens héros re- 
fondus à noire fonde. Me vouiez-vous 
bien permettre d'ajout, r ici, que vous 
m'avez pris par mot» foible, et que ma 
Sophonbbe, pour qui vous montrez tant 
de tendresse, a la meilleure part de la 
mienne. Que vous flattez agréablement 
mes scniimens, quand vous confirmez 
ce que j’ai avancé touchant la parc que 
l'amour doit avoir dans 1rs belles tragé- 
dies, et la fidélité avec faquellfe nous 
devons conserver à ces vieux illustres, 
ccs caractères de leur temps, dd leur na- 
tion et de leur humeur ! J’ai cru jusqu'ici 
que l’amour étoit une passion trop char- 
gée de foiblevse pour être la dominante 
dans une pièce héroïque ; j'aime quelle 
J serve d’ornement, et non pas de corps 
tt que les grandes urnes ne la laissent 
agir qu'auiant quelle est incompatible 
fvecdeplus nobles impressions. Nos 
doucereux et nos enjoués sont d'un 
contraire avis, mais vous vous déclarez 
du mien ; n’est ce pas assez pour vous 
èn être redevable au dernier point, et 
fae dire toute ma vie, monsieur .... 

P. Corneille. 

§ 132. Lettre de Racine à M. le 
Passent. 

Pourquoi ne voulëz vous plus me ve- 
nir voir ? et aimez-vous mieux me par- 
ler par lettres ? N’est-ce point que vous 
vous imaginez que vous en aurez plus 
d'autorité sur moi, et que vous eh con- 
serverez mieux la majesté de l'empire ? 
Major e louginquo reverenlia. Croyez- 
moi, monsieur, il n’est pas besoin de 
cette politique ; vos raisons sodt trop 
bonnes d’elle-mcmes, sans être appuyées 
de ces secours étrangers. Mon Ode a 
été montrée à M. Chapelain ; il a mar- 
qué quelques changemens à faire j jfe 
les ai faits, et j'étois très- embarrassé 
pour savoir si ces changemens n’étoient 
point euxmèmcs â changer. Elle a 
été vue am.i par M. Perrault; il a dit 
de fort bonnes choses, que j’ai toutes 
suivies à une on deux prés, et où je ne 
suivrais pas Apollon lui même. C'est 
la comparaison de Vénus et de Mars 
qu’il récuse, â tauSe que Vénus est une 
prostituée. Mais vous savez que quand Ica 
poêles parlent des dieux, ils les flairent 
en divinités, et, par conséqaeût, comme 



des êtres parfaits, n'ayant même jamais 
parlé de leurs crimes; car aucun ne 
s’est avisé de reprocher à Jupiter et à 
Vénus leurs adultères ; et, si cela étoit, 
il ne faudrait plus introduire les dieux, 
puhqn’à regarder leurs actions, il nycn 
a pas un qui ne méritât d'être brûlé, si 
on lui faisoit bonne justice. Bien plus, 
j’ai pour moi Malherbe, qui a comparé 
la reine Marie à Vénus, dans quatre 
vers aussi beaux qtfils me sont avanta- 
geux, puisqu'il y parle de l’amour de 
Vénus. 

Telle D'est point la Cythérée, 

Quand d’un nouveau feu s’allumant. 
Elle sort pompeuse et parée, 

Pour la conquête d’un amant. 

Ce qu'il y a eu de plus considérable à 
changer, ç’a été une stance entière, qui 
est Celle des tritons ; il s’est trouvé que 
les tritons n’a voient jamais logé dans les 
fleuves, mais seulement daüs la mer ; 
je les ai souhaités bien des fois noyés 
tous, tant qu'ils sont, pour la peine qu'ils 
m’ont donnée ; j’ai donc refait une au- 
tre stance. Au reste, je goûte ici tous 
les plaisirs de la vie solitaire ; je suis 
tout seul, et je n’enleiids pas le moindre 
bruit. 11 est vrai que le vent en fait 
beaucoup, et même jusqu'à faire trem- 
bler la maison ; mais il y a un pocte 
qui dit : 

O quant jucnnihim «/, recubantem au- 
dite susurros 

Ventorum, et iertnnos imbre juvantt 
seqUi ! 

Ainsi, si je voulois, je tirerais ce vent 
à mon avantage ; mais je vous assure 
qu’il m’empêche de dormir toute la nuit, 
et je crois que Le poêle vouloit parler 
des zéph) rs. Je lis des vers, je tâche d'en 
faire : je lis des aventures d’Arioste, et 
je ne suis pas moi-même sans aventure. 
Une dame me prit hier pour un sergent. 
Venez me voir, on vous prendra pour 
un commissaire, et nous ferons trembler 
tout le quartier. 

. J. Racine. 

§ 133. Lettre de Racine à Boileau . 

Madame de Maintenon m’a dit ce 
matin, que le roi avoit réglé notre pen- 
sion à quatre mille francs pour moi, et à 
deux milie francs pour vous. Cela s’en- 
tend sans y comprendre notre pension 
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peut être accusé, si on en accuse un 
homme aussi dévoué au roi que je le suis, 
uo homme qui passe sa vie à penser au 
roi, à s'informer des grande» actions du 
roi, et à inspirer aux autres les senti- 
ruens d’amour et d'admiration qu’il a 
pour le roi } J’ose dire que les grands 
scigueurs ni ont bien plus recherché que 
je ne les recherchais moi-même ; mais 
dans quelque compagnie que je me sois 
trouvé. Pieu m'a fait la grâce de ne 
rougir jamais ni du roi, ni de l'évangile. 
Il y a des témoins encore vivans qui 
pourroient vous dire avec quel zèle on 
m’a vu souvent combattre de petits cha- 
grins qui naissent quelquefois dans l’es- 
prit des gens que le roi a le plus com- 
blés de ses grâces. Hé quoi! madame, 
avec quelle confiance pourrai-je déposer 
â la postérité, que ce grand prince n’ad- 
reettoit point les faux rapports contre les 
personnes qui lui ét oient les plus incon- 
nues, s'il faut que je fasse moi-même 
une si triste expérience du contraire ? 

Mais je sais qui a pu donner lieu à 
une accusation aussi injuste. J'ai une 
tante, qui est supérieure de Port-Royal, 
et à laquelle je crois avoir des obligations 
infinies : c’est elle qui m'apprit à con- 
noître Dieu dès mon enfance j et c’est 
elle aussi dont Dieu s’est servi pour me 
tirer des égaremens et des misères oh 
j'ai été engagé pendant quinze années de 
ma vie. Pouvois-je, sans être le der- 
nier des hommes, lui refuser mes petits 
secours dans cette nécessité ? Mais à 
qui est-ce, madame, que je m’adressai 
pour la secourir ? J’allai trouver le P. de 
la Chaise, et lui représentai tout ce que 
je connoissois de l’état de cette maison. 
Je n'ose croire que je l'aie persuadé ; 
mais il parut trcs-conteut de ma fran- 
chise, et m'assura, en m’embrassant, 
qu'il seroit toute ma vie mon serviteur 
et mon ami. Je puis protester devant 
Dieu, que je 11 e connois ni ne fréquente 
aucun homme qui soit suspect de la 
moindre nouveauté : je passe ma vie le 
plus retiré que je puis, dans ma famille, 
et je ne suis, pour ainsi dire, dans le 
moude, que quand je suis à Marli. 

Je vous assure, madame, que l’état 
où je me trouve est très-digne de la 
cwnpasioo que je vous ai toujours vue 
pour les malheureux. Je suis privé de 
l’honneur de vous voir j je n'ose pres- 
que plus compter sur votre protection, 
qui est pourtant la seule que j’aie tâché 
T. II. p. 2. 



de mériter. Je cherchoi* du moins ma 
consolation dans. mon travail ; mais ju- 
gez quelle amertume doit jeter sur ce 
travail la pensée que ce même grand 
prince, dont je suis continuellement oc- 
cupé, me regarde peut-être comme uq 
homme plus digne de sa colère que de 
ses bontés. Je suis, etc. 

J. Racine. 

§ 135. Autre Lettre de Racine à son 
fi/s . 

Vous me rendez un très-bon compte 
de votre étude et de votre conversation 
avec M. Despréaux. Il seroit bien à sou- 
haiter que vous pussiez être souvent 
en si bonne compagnie, et vous cq 
pourriez retirer un grand avantage, pour- 
vu qu’avec un homme tel que M. Des- 
préaux, vous eussiez plus de soin d'éeoo- 
terquede parler. Je suis assez satisfait de 
votre version $ mais je ne puis guère 
juger si elle est bien fidèle, n’ayant ap- 
porté ici que le premier tome des Lettre* 
à Atticus, au lieu du second; choisissez 
dans quelqu’un des six premiers livres la 
première lettre que vous voudrez tra- 
duire; mais surtout choisisséz-cn une qui 
ne soit pas sèche, comme celle que vous 
avez prise, où il n’est presque parlé que 
d’affaires d'intérêt : il y en a tant de 
belles sur l'état où étoit alors la républi- 
que, et sur les choses de conséquence 
qui se passoient à Rome. Vous ne lirez 
guère d’ouvrage qui vous 6 oit plus utile 
pour vous former l’esprit et le jugement : 
mais surtout je vous conseille de ne ja- 
mais traiter injurieusement un hommq 
aussi digne d’être respecté de tous le* 
siècles queC icéron. Il ne vous convient 
point à votre âge, ni même â personne, 
de lui donner ce vilain nom de poltron. 
Ainsi vous auriez mieux fait de dire sim- 
plement, qu’il n'étoit pas aussi brave et 
aussi intrépide que Caton. Je vous di- 
rai même que, si vous aviez bien lu la 
vie de Cicéron dans Plutarque, vous au- 
riez vu qu'il mourut en fort brave hom- 
me. Adieu, mon cher fils. 

Fontainebleau, 10 Octobre, 1692 . 

J. Racine . 

§ I3S. Autre Lettre de Racine à son 

^ Fi/ S. 

Je puis vous assurer qyc M. dç Tord 
ne laissera échapper aucune occasion # 
20 
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tous rendre de bons offices. Comme il 
estime extrêmement M. l’ambassadeur, 
il ajoutera une foi entière aux bons té- 
moignng’ S qu'il lui rendra de vous. Je 
lui ai lu votre dernière lettre, aussi bien 
qu’à M. le maréchal de Noaille*. Ils 
ont été charmés, et effrayés de la des- 
cription que vous y faites du grand tra- 
vail et de l’application continuelle de M. 
l’ambassadeur Je lisois, ou je relisois 
ces jours passés, pour la centième fois, 
les épi très de Cicéron à ses amis. Je 
vdudrois qu'à vos heures perdues vous en 
pussiez lire quelques-unes avec M. l’am- 
bassadeur : je suis persuadé qu’elles se- 
roient extrêmement de son goût, d’autant 
plus que, sans le flatter, je ne vois per- 
sonne qui ait mieux attrappé que lui ce 
genre décrire des lettres, également 
propre à parler sérieusement et solide- 
ment des grandes affaires, et à badiner 
agréablement sur les petites choses. 
Croyez que, dans ce dernier genre, Voi- 
ture est beaucoup au dessous de l'un et 
de l’autre. Usez ensemble les épi ires à 
Trébatius, à Marias, à Pampyriua Pé- 
tus, et d’autres que je vous marquerai, 
uand vous voudrez. Lisez même celle 
e Cælius à Cicéron : vous serez étonné 
de voir un homme aussi vif et aussi élé- 
gant que Cicéron même j mais il fan- 
droit pour cela que vous eussiez pu vous 
familiariser avec ces lettres, par la con- 
noissance de l’histoire de ce temps-là, à 
quoi les vies de Plutarque peuvent voua 
aider. Cette lecture est excellente pour 
un homme qui veut écrire des lettres» 
soit d’affaires, soit de choses moins sé- 
rieuses 

7 Juillet, 1698. 

J. Racine. 

§ 137 lettre de Boileau à M. le Duc 
d * Pivone, sur son Entrée dans te 
Phare de Messine. 

Monseigneur, 

Savez-vous bien qu’un des plus sûrs 
moyens pour empêcher un homme d’être 
plaisant, c’est de lui dire, je veux que 
vous le soyez ? Depuis que vous m’avez 
défendu le sérieux, je ne me suis jamais 
senti si grave, et je ne parle plus que 
par sentence*. Et d'ailleurs, votre der- 
nière action a quelque chose de si grand, 
qu’en vérité je ferois conscience de vous 
en écrire autrement qu’en style héroïque. 
Cependant je ne ssrurois me résoudre à 



ne vous pas obéir en tout ce que vont 
m’ordonnez. Ainsi, dans l’humeur oïV 
je me trouve, je tremble également de 
vous fatiguer par un sérieux f de, ou de 
vous ennuyer par une méchante plaisan- 
terie. Enfin, mon Apollon m’a secouru 
ce matin et, dans le temps que j’y pen- 
sois le moins, m’a fait trouver sur mon 
chevet deux lettres qui, au défaut de la 
mienne, pourront peut-être vous amu- 
ser agréablement. Elles sont datées de* 
Champs-Elysées. L'une est de Balzac, 
et l’autre de Voiture, qui, tous deux, 
charmés du récit de votre dernier com- 
bat, vous écrivent de l’autre monde pour 
vous en féliciter. 

Voi.i celle de Balzac. Vous la re- 
oonnoltrez aisément à son style, qui ne 
sanroit dire simplement les choses, ni 
descendre de sa hauteur. 

44 Aux Champs-Elysées, 
le 2 Juin, 1675.*’ 
u Monseigneur, 

,f Le bruit de vo» actions ressuscite les 
4t morts. Il réveille des gens endormis 
44 depuis trente années, et condamné* 
“ à un sommeil éternel. Il fait parler 
** le silence même. La belle, l'éclatante, 
44 la glorieuse conquête que vous avez 
** faite sur les ennemis de la France ! 
“ Vous avez redonné le pain à une ville 
n qui a accoutumé de le fournir à toutes 
M les autres. Vous avez nourri la mère 
” nourrice de l’Italie. Les tonnerres de 
u cette flotte qui vous fermoit les ave- 
** nues de son port n’ont fait que saluer 
44 votre entrée. Sa résistance ne vous a 
u pas arrêté plus long-temps qu’une ré- 
rt ception un peu trop civile. Bien loin 
d’empêcher la rapidité de votre course, 
** elle n’a pas seulement interrompu l’or- 
** dre de votre marche. Vous avez con- 
u traint à sa vue le sud et le nord de 
,r vous obéir. Sans châtier la mer 
u comme Xerxès, vous l'avez rendue 
4t disciplinable. Vous avez plus fait en* 
'* corc, vous avez rendu l’Espagnol liunp- 
“ ble. Après cela, que ne peut-on point 
u dire de vous ? Non, la nature, je dis 
M la nature encore jeune, et du temps 
T * qu’elle produisit les Alexandre et les 
41 César, n’a rien produit de si grand 
M que sous le règne de Louis XIV. Elle 
" a donné aux François, sur son dé- 
44 clin, ce que Rome n’a pas obtenu 
“ d’elle dans sa plus grande maturité. 
w Elle a fait voir -au monde daos votre 
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44 iiècle, en corp* et en &me, cette va- “ d*ea vivant, et ne soyons pas trop por- 
*• leur parfaite dont on avoii à peine tn- “ tés à rire, je ne sauroi* pourtant m’em- 
44 trevu l'idce dam les toman» et dans i4 pêcher de me réjouir des grandes 
44 les poèmes héroïques. N’cn déplaise " choses que vous faites au-dessus de 
44 à un de vos poètes il n’a pas raison " notre tête. Sérieusement votre der- 
“ d écrire qu'au delà du Cocyte le iné- 44 nier combat fait on bruit de diable aux 
44 rite n’est plus connu Le voire, “ enfers.: il s’est fait entendre dans un 1 
“ monseigneur, est vanté ici d une com- 44 Leu oh l'on n’entend pas Dieu tonner, 
44 mune vont des deux côtés du Styx. u et a fait connojire votre gloire dans 
" Il fait sans cesse ressouvenir de vous 44 un pays où l'on ne connoh point le 
“ dans le séjuur même de l'oubli II 4i soleil. Il est venu ici un bou nombre 
u . trouve des partisans zélés dans le pays ** d’espagnols qui y étoient* et qui noua 
44 de l'indifFérence. 11 met l'Achéron “ ont appris le detail. Je ne sais pour- 
** .dans les intérêts de la Seine. Disnna 44 quoi on veut faire passer ica gens de 
“ plus, il n'y a point d'omb r e parmi 44 leur nation pour fanfarons. Ce sont * 
“ nous, si prévenue des principes du 14 je vous assure, de tort bonnes gens; 

portique, si endurcie dans l’école de “ et le roi, depuis quelque temps, nous 
“ Zenon, si fortifiée contre la joie et 44 les envoie ici tort humbles, et fort 
contre la douleur, qui n’entende vos 44 honnête». Sans mentir, monseigneur, 
m louanges avec plaisir, qui ne batte 44 vous avez bien fait des vôtres drpuis 
4 * des mains, qui ne crie miracle au mo- “ peu. A voir de quel air vous coure*- 
44 ment que l'on vous nomme, et qui “ la mer Méditerranée, il semble qu'elle 
44 ne soit prêt de dire avec Malherbe : 4 ‘ vous appartienne tout entière. Il n’y 

4i a pas à 1 heure qu'il est, dans tonte* 
“ A la fin c est trop de silence “ SO n étendue, un seul corsaire en sû- 

M En si beau sujet de parler. « rel( ; . C f # pour q Ue cc j a d urc>> j<y 

44 Pour moi, monseigneur, qui vous 44 ne vois pas de quoi vous voulez que» 
44 conçois encore beaucoup mieux, je 44 Tunis et Alger subsistent. Nowr 
44 vous médite sans cesse dans mon re- “ avons ici les César, les Pompée et 
pos : je m’occupe tout entier de voire “ les Alexandre. Ils trouvent tous que 
44 idée dans les longues heures de notre “ vous avez attrappé leur air dans votre? 
« loisi** ; je cric continuellement, le 44 manière de combattre. Surtout Cé* 
" grand personnage l et si je souhaite 44 sar vous trouve tres-César. il n'y a 
44 de revivre, c’est moins pour revoir la 44 pas jusqu'aux Alaric, aux Genséric, 
•* lumière que pour jouir de la souve- 41 aux .Théodonc, et à tous ers- an ire* 
“ raine félicité de vous entretenir, et de “ conquérans en te, qui ne parlent fort 
44 vou» dire de bouche avec combien de 44 bien de votre action j et dan* le 1 ar- 
44 respect je suis de toute l'étendue de 44 tare même, je ne sais si ce lieu voué 
u mou âme, Monseigneur, M est counu, il n’y a point de diable, 

44 Votre très humble et très- 44 monseigneur, qui ne confesse ingénu- 
44 obéissant serviteur, 44 ment qu'à la tète d’une armée voiU 

Balzac .” 44 êtes beaucoup plus diable que lui. 

. . . . “ C’est une vérité dont vos ennemis 

Je ne sais, monseigneur, si ces vio- « tombent d accord. Néanmoins, à 
lentes exagérations vous plairont, et si voir |c bien que von , aveI fait à 
von» ne trouverez point que le style Je .. Mossim . i j c „j nle pour , noi quc V0UJ 
Balzac s'est un peu corrompu dans 1 autre (C(Iez p | u , de lange que du diable, 
inonde. Quoi qu il eu soit, jamais, à bor , qiu! anges ont ja taiUe un - 
mon avis, il n'a prodigue ses hypcibole» plul légère que vous, et n ont pas la 
plu? à P ro P°»- C JV “ jug«- “ bras en écharpe. Raillerie à part, l'eo. 

Mais auparavant, lisez, je vous prie, la << fer est extrêmement déchaîné en votre 
(pttre de Voiture. u faveur On ne trouve qu’une chose 

« Aux Champs Etysées, “ à redire “ votrr conduite, c'est le peu 
«• i e 2 Juin. “ <1= <1“' vous prenez quelquefois 

“• de votre vie On vous aime assez eu 
K Monseigneur, “ ce pay»-ci, pour souhaiter de ne voua 

" Bien que nous autre, mort» ne pre- “ y point voir. Croyez-moi, monsei- 
" nions . pas grand intérêt nui affaires “ goeur, je l'ai déjà du en l'antre mon. 
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" de, c'ert fort pen de chose qu'un de- 
“ mi-dieu quand il est mort. Il n'est 
44 rien tel que d'être rivant. Et pour 
44 moi qui sais maintenant par expé- 
44 rience ce que c'est que de ne plus 
4 ‘ être, je fai* ici la meilleure contc- 
44 nançe que je puis ; mais à ne rien 
“ tou* celer, je méurs d’envie de re- 
tourner au monde, ne fût-ce que 
44 pour avoir le plaisir de vous y voir. 
44 Dans le dessein même que j’ai de 
44 fane ce vovage, j’ai déjà envoyé plu- 
44 sieurs fois chercher les parties de 
44 mon corps pour les rassembler; mais 
44 je n'ai jamais pu ravoir mon cœur, 
44 que j’avois laissé en partant à ces sept 
44 maître-scs que je tervois, comme vous 
44 savez, si fiuèlcmc n’, toutes sept à la 
44 ft>is. Four mon esprit, à moins que 
44 vous ne l’ayez, on m’a assuré qu’il 
41 n’étoir plus dans le monde. A vous 
44 dire le vrai, je vous soupçonne un 
44 peu u’en avoir au moins l’cnjouc- 
44 ment ; car on m’a rapporté ici quatre 
44 ou cinq mots de votre façon que je 
44 voudrois de tour mon cœur avoir dus, 
44 et pour lesquels je donnerais volon- 
44 ciei s le panégyrique de Fline, et deux 
44 de mes meilleures lettres. Supposez 
44 donc que vous l’ayez, je vous prie 
44 de me le renvoyer au plutôt : car, en 
41 vérité, vous ne sauriez croire quelle 
incommodité c’est que de n’avoir pas 
44 tout son esprit, surtout lorsqu'on 
44 écrit a un homme comme vous. C’est 
44 ce qui fait que mon style aujourd'hui 
* 4 est tout changé. Sans cela vous me 
* 4 verriez cncoie rire comme autrefois 
44 avec mon compère le Brochet, et je 
44 ne serais pas réduit à finir ma lettre 
44 trivialement, comme je fais en vous 
44 disant que je suis, 

44 Monseigneur, 

44 Votre liés- humble et très» 
44 obéissant serviteur, 

44 Voiture." 

Voilà les deux lettres telles que je les 
ai reçue*. Je vous les envoie écrites 
de ma main, parce que vous autiez eu 
trop de peine a lire les caractères de 
l'autre nu- q Je, si je vous irsavoisen- 
Toyées en origine. N'allez donc pas 
r ous figurer, monseigneur, que ce soit 
;ci un pur jeu u'esprit et une imita- 
tion du style ce ces deux écrivains. 
Vous savez b en que Halzac et Vcture 
«ont deux hommes immuables. Q^aod 



il seroit vrai pourtant que j'aürois eu 
recours à cette invention pour voua 
divertir, aurois-je si grand tort ? Et ne 
devroit-on pas au contraire m’estimer 
d’avoir trouvé cette adresse pour voua 
faire lire des louanges que vous n'au- 
riez jamais souffertes autrement ? En un 
mot, pourrais-je mieux faire voir avec 
qu'elle sincérité et quel respect je suis. 
Monseigneur, 

Votre, &:c. 

Boileau. 

§ 138. Lettre de Boursault à sort 
Fils. 

Je ne puis, mon fila, aller à Pari» 
faire les honneurs de votre thèse. 
Quoique la langue que vous parlerez 
me suit inconnue, le désir que j’aurois 
de vous entendre dire de bonnes choses, 
me la rendrait sans doute intelligible ; 
ou du moins, mon amitié pour voua 
seroit assez ingénieuse, pour lâcher à 
découvrir dans les yeux des auditeurs 
tout ce qui serait à votre avantage. Je 
ne doute pas que ma présence ne vous 
animât à bien faire, mais je suis sur 
auS'i, que vous ne laisserez pas de faire 
bien quoique je n’y sois pas. Jus- 
qu’ici il ne b 'est présenté aucune oc- 
casion d’éclat, dont vous ne soyez sorti 
avec honneur. Surtout, mon fils, si 
vous avez envie de bien réussir, soyez 
le premier à vous petsuader que cette 
étude, toute dégoûtante qu’elle esr, vous 
est nécessaire pour aller à d’aunes qui 
sont d’une plus grande utilité. Quelque 
heureuses dispositions qu’on ait à de- 
venir habile homme, ce n’est pas l’ou- 
vrage d’un jour ni d’une année : il en 
coûte de 1a peine et des veilles : et 
l’assiduité que vous y avez apportée 
pendant votre enfance, me répond que* 
dans un âge plus raisonnable, vous y 
donnerez des soins plus important; 
Quoique ce soit pour vous seul que 
vous travaillerez, et que l’érudition 
que vous aurez soit un bien attaché 
à votre seule personne, je regarderai 
comme une marque de reconnoissance 
de tout ce que j’ai fait pour vous, l’ap- 
plication que vous apporterez de me 
fendre le père d’un fils habile et ver- 
tueux ; et pour vous exciter par quel- 
que chose de plus pressant, je vous as- 
sure que je vous en aurai obligation. 
Tâchez donc de faire en soi te que votre 
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père tou* soit redevable, et forcez-moi 
à être autant par estime et par équité, 
que je suis p r inclination et par ten- 
tresse, votre très-iffectionné fè e, 

Bounault. 

fi 139. Autre Littré de Bounault à son 
Fils. 

JYi reçu, mon fils, avec un véri- 
table plaisir, votre dernière lettre et 
votre premier sermon. Vous ne pou- 
vez m’obliger plut sensiblement qu’en 
travaillant comme vous faites à ju;ti- 
fier la prévention favorable que j’ai 
toujours eue p»ur vous. Quoique la 
vertu la plus efsratictle d’un religieux 
soit l’humilité, il est permis de se dis- 
tinguer dans quelque profession que 
l’on puisse être, et plus dans la vôtre 
que vous ne vous l'imaginez : il n’y a 
presque point de milieu pour vous. Qui 
ne vous estime pa e , vous méprise : 
et rien n*e*t plu» vr.ii dans le fond. 
Prêchez donc, si vous croyez avoir as- 
sez de talent pour réussir : c’est une 
belle voie pour se faire distinguer, que 
de parler eo public, quand on le taie 
avec succès. Quelque réputation qu'on 
puisse acquérir à bien écrire, on ne l'ac- 
quiert pas si promptement qu’à bien 
parler ; et un bon prédicateur a plus 
d’auditeurs dans un jour, qu'un bon 
écrivain n’a de lecteurs dans un an. 
J’ai lu le sermon que vous m'avez en- 
voyé, avec autant d'attention que j’en- 
tendois autrefois ceux du père Bourda- 
loue. Je crois ne vous pouvoir mieux 
dire, qu’il ne m’en est pas échappé un 
mot. Le texte m’a paru assez heureux, 
le style assez pur, l’économie assez 
belle, les transitions assez justes, la mo- 
rale assez vive ; et si j 'a vois quelque 
chose à y souhaiter, ce seroit que vous 
sentissiez bien ce que vous avez dessein 
de faire sentir aux autres. Le plus sûr 
moyen à un prédicateur, pour toucher, 
c'est d'être touché lui-fnéme ; et puis- 
que vous me témoignez ne vouloir rien 
entreprendre sans mon conseil, pesez 
bien celui que m'inspire la tendresse que 
j'ai pour vous. Un prédicateur, pé- 
nétré de ce qu'il dir, pénètre aisément 
le cœur de ceux qui l'écoutent ; et les 
conversions seroient plus frequentes, si 
les prédicateurs bien persuadés dé ce 
qu’ils disent, étoient moins rares. On 
a beau être éloquent et délicat, l'audi- 
Uur a qnc répugnance naturelle à sui- 



vre le conseil de ceux dont il n’ose sui- 
vre l’exemple. Je ne sais rien de plus 
extravagant, que de voir prêcher l'hu- 
milité avec une tête poudrée, un rochet 
magnifique, et un discours si peigné, 
qu'il n’y a pas une période qui ne soie 
accompagnée d'une vanité. Ne me ré- 
pondez point une chose usée : 44 Faites 
44 ce qu’ils disent, et ne faites pas cc 
44 qu’ils font.'* Je ne puis me résoudre 
à manger des carottes et des betterave^, 
quand je vois le prédicateur manger des 
chapons et des perdrix; ni à coucher sur 
la paille, pendant qu’il repose molle- 
ment sur le duvet. Cc que je vous re- 
commande le plus, c’est d'aller dans 
la chaire avec une modeste présomption; 
je veux dire, que vous n’ayez pas assez 
de bonne opinion de cc que vous aurez 
fait, pour en avoir de l’orgueil, ni assez 
mauva ; se pour en avoir du dégoût : 
l'orgueil entête, et la timidité abat ; et 
ce sont deux extrémités vicieuses qu’il 
faut également éviter. On a Urtt de 
penchant à se flatter, qu’il n’y a point 
de jeune prédicateur, qui ne croie éga- 
ler Fléchier et Bourdaloue. Je ne put! 
souffrir qu’au commencement d'une car- 
rière où l'on ne marche encore qu’à 
tâtons, on prétende avoir atteint ceux qui 
sont au bout. Vous ne devez pas douter 
que ce ne soit une joie bien sensible pour 
un père, quecelle d’entendre un beau ser- 
mon de son fils. Mais aussi, quel chagrin 
aurois-je, si malheureusement vous en 
faisiez un semblable à celui que j’enten- 
dis l'année dernière à S. Barthélemy, 
le jour de sa fête. Jamais homme n’a 
été plus maltraité, que ce grand saint le 
fut dans sa propre église. J’ai trop 
bonne opinion de vous, pour craindre 
que vous m'exposiez jamais à une si 
rude mortification ; et je vous crois le 
discernement trop juste pour jamais 
vous y exposer vous-même. Comme le 
métier de prédicateur, s’il m’est permis 
d'user de ce terme, est un métier divin, 
il le faut faire divinement ; autrement 
la parole de Dieu que vous annoncez, ne 
vous met pas à couvert de la censure. 
L’occupation d’un prédicateur doitèire 
d’annoncer les mystères de la religion, 
et non d'approfondir les mystères de la 
cour. Cette matière n'est point de 
juridiction, et il sied mal à un ministre 
de l’évangile, de vouloir faire le ministre 
d’état. A quelque âge que vous puis- 
siez arriver, parlez toujours des rois 
avec toute la vénération qui leur est 
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due, et du ministère avec beaucoup de 
retenue et de circo- spect.on. Souve- 
nez-vous, surtout, que la chaire n'est 
pas le ihéâtre ; et qu'un srrmon qui 
divertit la canaill-, n'édifie guère les 
honnêtes gens. Quelque erprit qu'il 
y a't dans ce que dis .ir autrefois le petit 
père And c, et ap ès lui le père l’En- 
fant, qui a été ion singe, ce ne sont pus 
des modèles à imiter : ,si vous ave^ 
uelqu’un à imi<e', que ce soit Bout* 
aicue, Li Kue, Gimu, Hubert, La 
Roche, La Four, M*-s aron, Fléchier, 
Soanen Anselme. &c Mais croyiz-moi, 
n'imiicz per* orme : .es plus txl es copies 
ne sont jamais du prix d' s originaux ; 
et dans l’éloquence, auss -bien que dans 
la peinture, il faut avoir la généreuse 
émulation d’égaler 1< s maiues, et de 
n’en imiter aucun. Je voudrois tiou- 
▼er de fréquentes occasions de vous 
témoigner avec combien de tendresse 
je suis, mon fils, votre très-affectionné 
père, &c, 

Boursault . 

§ 140. Lettré de M. Boursault à M. le 
Duc de Xonlaurier. 

Quand il y auroit moins d’inégalité 
entre vous et moi, c qu’il me sçrolt 
permis de donner un libre « ssor à ma 
muse, il seroit juste que je lui imposasse 
filmer, dans une conjoncture où les 
marques de l’esprit sont moins de sai- 
son que les véritables semimrns du cœur. 
Je ne doute point que tous les gens de 
letlics n’aient mêle leurs larmes à celles 
que vous avez répandues, et qu’ils 
n’aient comacre par leurs écrits la mé- 
moire de l’illustre épouse que vous re- 
grettez, qui durant sa vie les a mis en 
réputation par ses suffrages, et affran- 
chis de la nécessité par ses bienfaits. Je 
tais, monseigneur, qu’elle n’a pas be- 
soin de leu' secours pour être immorta- 
lisée, et qu’elle n'a fait aucune action 
qui ne serve un jour d’exemple à toutes 
les femmes qui voudront se taire distin- 
gue'’ par leur vertu. Mais, monseigneur, 
ce n’est rien vous apprendre que vous 
dire tout ce que j’vn sais: c’est seule- 
ment vous étaler la grandeur de la perte 
que vous avez faite, et renouveler voire 
douleur. Tou e légitime qu’elle puisse 
être, vous n’ignorez pas, monseigneur, 
que le poste où vous êtes, et le soin qui 
vous est commis, demandent un grand 
homme tout entier, et que la consolation 
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q le.vo. s vous refuseriez peut-être, si. 
vous ne regardiez que vous seul, est 
un bien que vous êtes obligé de cher- 
cher vous-même pour l’intérêt du, 
prince dont vous cultivez les jeunes ans, 
et des peuples sur lesquels il comman- 
dera. Les lumiçigs que vous avez vpui 
offriront ce que je suis sùr que vous n’a- 
vcz point trouvé d #ns les compliment 
que l’on vous a faits sur un si tiistr su- 
jet. Je n’ai ni assez d’esprit, ni assez, 
d qualité, pour avoir î’audace de vcu| 
en faire. Mais, souffrez, monseigneur, 
que la distance qui nous sépare me 
laisse du moins la liberté de dire que je 
vous ai assez d’obligations pour pren- 
dre part à tout ce qui vous arrive, et 
pourê're toute ma vie avec une pas- 
%ioi\ tiçs- respectueuse, monseigneur..., 
Baursault. 

Réponse, 

De quinze ou seize cents lettres qu* 
m’ont été écrites sur la mon de madame 
de Momausicr, je n’en ai point reçu, 
monsieur, qui m’ait plus donné de con- 
solation que U vûne. il est vrai contrat 
vous me le mandez, qu’elle sc faisait 
beaucoup de plaisir d’obliger tontes 
les personnes de mérite, et c’est un mal- 
heur pour vous qu’elle ne vous ait point 
connu plutôt. 0*f' ex-moi, je- vous prie, 
Ils moyens de le réparer, et vous ver- 
rez que je suis, monsieur, votre très* 
humble et affectionné serviteur.... 

Le Duc de AJontausie r. 

§ 141. Lettre du Combe de Bussy au. 

P'ere Rapin Jésuite. 

Je vous rend mille grâces, mon R. P., 
des livres que vous m’avez envoyés : le 
vôtre est admir able : je l’ai lu avec deux 
de mes bons amis : ils en sont charmés, 
aussi-bien que moi. 

Pour la comédie desFemmes Savantes, 
je l’ai trouvée un des plus beaux ou- 
vrages de Molière. La première scène 
des deux sœurs est plaisante et naïur 
relie ; celle de Trissotin et des savantes; 
le dialogue de Trissotin et de Vadius, le 
caractère de ce mari qui n’a pas la 
force de résister en face aux volontés de 
sa femme, et qui fait lç méchant, quand 
il ne la voit pas, le personnage d’Aristc, 
homme de bon sens, et plein d’une 
droite raison, tout cela est incompaia- 
ble. Cependant, comme vous remar- 
quez fort bien, il y avoit d’autres ridi- 
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fûtes à donner à ces savantes, plus na- 
turels que ceux que Molière leur a 
donné Le personnage de Béltse esc 
une foiblc c*>pie d’une de» femmes de U 
comédie des Visionnaires. Il y fcn i 
d'assez folles pour croire que rout le 
monde est amoureux d’elles ; mais il 
ti’y en a point qui enfreprènnei t de le 
persuader à quelqu’un malgté lui. 

Le caractère de Philaminte, avec 
Martine, n’est pas naturel. II n’est pas 
vraisemblable qu’une femme fasse tant 
de bruit, et enfin chasse une servante, 
parce qu'elle ne parle pas bon François ; 
et il l’est encore moins que cette ser- 
vante, après avoir dit mille méchant 
mots, comme elle doit dire, en dise de 
fort bon» et d’extraordinaires, comme 
quand Martiue dit : 

L'esprit n'est point du tout ce qu’il 
faut en ménage ; 

Les livres cadrent mal avec le ma- 
riage. 

Il n’y a pas de jugement à faire dire 
le mot cadrer par une servante qui parle 
fort mal, quoiqu’elle puisse avoir du 
bon sens. Mais enfin, pour parler juste 
fie cette comédie, les beautés y sont 
grandes et sans nombre, et les défauts 
rares et petits. 

Le i\ Mars, 1673. 

Le Comte de Bussy. 

§ 142. Lettre du Fcre Bouhours Jésuite 
au Comte de Bussy. 

A Paris, ce 6 Février, 167Ç. 

J’ai reçu votre lettre, monsieur, avec 
toure la joie que donnent les lettres 
qu’on souhaite extrêmement, et qu’on 
n'attend presque plus. Je ne savois à 
qui me prendre de votre silence : il ne 
y en est rien fallu que je ne m’en sois 
pris à cette résignation que le ciel vous 
a donnée depuis peu, et qui vous a un 
peu endurci. A vous parler franche- 
ment, monsieur, quelque zèle que j’aie 
pour votre repos et pour votre. salut, 
je ne serois pas bien aise que vous 
tussiez si philosophe et si chrétien pour 
moi. 

Je suis ravi que Dieu entre un peu 
dans vos réflexions, et que vous regar- 
diez comme une faveur du ciel, ce qui 
est une disgrâce aux yeux du inonde. 
Croye*-moi, monsieur, votre mauvaise 



fortune en est une Sonne pour vous, à 
parler chrétiennement La providence 
a des de»seins de mnérîco-dc sur nous 
lorsqu’elle nous afli’ge ; et les chemins 
les plus rudes sont d’ordinaire les plus 
fiûrs pour aller où elle nous conduit. 
Mais parlons d’autre chose : pour peu 
que je continuasse sur le même »on, 
vous preuderrez ceci p ur un sermon i 
et je craindrois de vous endoimir. En- 
fin nous avons un confesseur du roi $ 
c’est le père La Chaise, homme de mé- 
rite et de qualité, qui a de l'esprit, du 
savoir, un grand tonds d'honneur et 
une droiture des premiers siècles, sur- 
tout beaucoup d ■ p été et une conduite 
très-sage. Selon t utel les apparences, 
il remplira dignement ce poste, que je 
ne lui envie pas, je vous jure. Quand 
on a une fois renoncé à tour, on est trop 
heureux de n'être rien. 

Le P. Bouhours. 

§ 2*13. Lettre du Comte de Bussy au 
Pire Rupin. 

A Bussy, ce ta Déc. 1677. 

Ah ! mon révérend père, quelle perte 
nous venons de taire! et où trouverons- 
nous jamais un ami qui ait l’esprit et 
le cœur fait comme M. le premier pré- 
aident de Lamoignon ? Vous me dé- 
niai .dez par votre dernière lettre des ré- 
flexions sur les choses du inonde : hélas! 
mon révérend père, je ne croyois pas en 
avoir de si tristes à vous faire, mais 
enfin je vous dirai que jamais aucun 
événement ne m’a plus détaché du 
monde que celui-ci. M. le premiei pré- 
sident paroiisuit avoir la santé d’un 
homme de trente ans ; il éioit dans un 
grand poste, et sur le point de monter 
plus haut ; il éioit heureux en scs en- 
tuas et en scs biens : enfin il jouissait 
d’une glande fortune, qu’il devoit a sa 
vertu, ce qui est bien rare; et font 
cela le quitte eu deux jours avre la vie. 
Ah ! mon révérend père, que les juge- 
mens de Dieu sont incomptéhensibles ! 
Combien voyons-nous de gens heureux 
jusqu'à l'extrême vieilles^, qui sont 
bien éloignés de ia vertu de notre ami ? 
Je ne finirois point si je voulois vous 
dire tout ce que cette moit me fait 
penser. Le bon Dieu soit notre conso- 
lation ! vous en avez besoin avec toute 
votre l'gcSîC ; car vous aimiez ce grand 
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homme autant qu'il le méritoit : pour 
moi je ne l'oublierai jamais. 

Le Comte de Bussy. 

§ 144. Lettre de Madame de la Fayette 
à Madame de Sévigné. 

Hé bien, hé bien, ma belle, qu'avex- 
*ous à crier comme un aigle ? Je vous 
mande que vous attendiez à juger de 
moi quand vous serez ici ; qu’y a-t-il 
de si terrible à ces paroles ? mes jour- 
nées sont remplies. Il est vrai que 
Bayard est ici, et qu'il fait mes affaires ; 
mais quand il a couru tout le jour 
pour mon service, écrirai-je ? encore 
faut-il lui parler ? quand j'ai couru, 
moi, et que je reviens, je trouve M. de la 
Rochefoucault, que je n'ai point vu de 
tout le jour ; écrirai-je ? M. de la 
Rochefoucault et Gourville sont ici ; 
écrirai-je ? mais quand ils sont sortis? ah ! 
quand ils sont sortis, il est onze heures, 
et je sors, moi. Je couche chez nos 
voisins à cause qu'on bâtit devant nos 
fenêtres. Mais l'après-dînée ? j’ai mal 
ù la tête ; mais le matin, j'y ai mal en- 
core, et je prends des bouillons d’hcibcs 
qui m'enivrent. Vous êtes en Provence, 
ma belle ; vos heures sont libres, et vo- 
tre tête encore plus : le goût d'écrire 
vous dure encore pour tout le monde ; 
il m’est passé pour fout le monde ; et 
si j'avois un amant qui voulut de mes 
lettres tous les matins, je romprois avec 
lui. Ne mesurez donc point notre ami- 
tié sur l'écrituTe ; je vous aimerai au-\ 
tant, en ne vous écrivant qu’une page 
en un mois, que vous en m’en écrivant 
dix en huit jours. Quand je suis à 
Saint Maur, je puis écrire, parce que 
j'ai plus de tête et de Joisir ; mais je 
n’ai pas celui d’y être : je n’y ai passé 
que huit jours celte année. Paris me 
tue. Si vous saviez comme je ferois ma 
cour à des gens, à qui il est bon de la 
faire, d'écrire souvent toutes sortes de 
folies, et combien je leur en écris peu, 
vous jugeriez aisément que je ne fais pas 
ce que je veux là-dessus. Il y a aujour- 
d’hui trois ans que je vis mourir Ma- 
dame ; je relus hier plusieurs de ses 
lettres, je suis toute pleine d'elle. 
Adieu, ma très-chère ; votre déâance 
seule compose votre unique défaut, et 
la seule chose qui peut me déplaire 
en vous. M. de la Rochefoucault vous 
écrira. 



§ 145. Autre Lettre de Madame de la 
Fayette à Madame de Sévigné. 

Voici ce que j'ai fait depuis que je 
voui ai écrit. J’ai eu deux accès de 
fièvre ; il y a six mois que je n’ai été 
purgée. On me purge une fois ; on 
me purge deux ; le lendemain de la 
deuxième, je me mets à table.— -Ah ! ah ! 
j'ai mal au cœur ; je ne veux point de 
potage. — Mangez donc un peu de 
viande. — Non, je n'en veux point.— 
Mais vous mangerez du fruit.— Je croif 
qu’oui.— -Eh bien, mangez-en donc— 
Je ne saurois, j'en mangerai tantôt ; 
que l'on m’ait ce soir un potage et un 
poulet. Voici le soir. Voilà un po- 
tage et un poulet. — Je n'en veux point; 
je sais dégoûtée : je m'en vais me cou- 
cher ; j'aime mieux dormir que de man- 
ger. Je me couche, je me retourne, je 
n’ai point de mal, mais je n'ai point de 
sommeil aussi : j’appelle, je prends un 
livre, je le referme ; le jour vient, je 
me lève, je vais à la fenêtre ï quatre 
heures sonnent, cinq heure», six heures; 
je me recouche, je m'endors jusqu'à 
sept ; je me lève à huit ; je me mets à 
table à douze, inutilement comme U 
veille ; je me remet» dan» mon lit le 
soir, inutilement comme l’autre nuir. 
Etes vous malade ? Nenni. Je sui* 
dans cct état trois jours et trois nuits ; 
je redors présememenr, mais je ne 
mange encore que par machine, comme 
le» chevaux, en me frottant la bouche 
de vinaigre : du reste je me porte bien, 
et je n’ai pas si mal à la tête. Je viens 
d'écrire des folies à M. le duc ; si je 
puis, j’irai Dimanche à Livri, pour un 
jour ou deux. Résolvez-vous, ma belle, 
de me voir soutenir toute ma vie, à 
la pointe de mon éloquence, que je 
vous aime plus encore que vous ne 
m’aimez. Adieu, je suis bien en train 
de jaser ; voilà ce que c’est que de 
ne point manger, et de ne point dormir. 

§ 14(5. Autre Lettre de Madame de la 
Fayette à Madame de Sévigné. 

Mon style rca laconique ; je n'ai 
point de tête ; j'ai eu la fièvre ; j’ai 
chargé M. Dubois de vous le man- 
der. 

Votre affaire est manquée, et sans re- 
mède: l'on y fait des merveilles de toure 
part ; je doute que M. de Chaulnes en 
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personne l’eût pu faire j le roi n’a té- 
moigné nulle répugnance pour M. de 
Sévigné \ mais il étoit engagé il y a 
long-temps, et il Va dit à tous ceux qui 
pensoicnt à la députation. Il faut lais- 
ser nos espérances jusqu'aux états pro- 
chains. Ce n’est pas de quoi il est ques- 
tion présentement j il est question, ma 
belle, qu’il ne faut point que vous passiez, 
l’hiver en Bretagne, à quelque prix que 
ce soit : vous êtes vieille ; les rochers 
sont pleins de bois ; les catarrhes et les 
fluxions vous accableront j vous vous 
ennuierez, votre esprit deviendra triste et 
baissera ; tout cela est sûr : et les choses 
du monde ne sont rien en comparaison 
de tout ce que je vous dis : ne me par- 
lez point d'argent ni de dettes ; je vous 
ferme la bouche sur tout. M. de Sévi- 
gné vous donne son équipage : vous ve- 
nez à Malicorne, vous y trouverez les 
chevaux et la calèche de M. de Chaulnes; 
Vous voilà à Paris ; vous allez des- 
cendre à l’hôtel de Chaulnes :» votre 
maison n’est pas prête, vous n'avez 
point de chevaux, c’est en attendant : 
à votre loisir vous vous remettrez chez 
vous. Venons au fait j vous payez une 
pension à M. de Sévigné ; vous avez ici 
un ménage ; mettez le tout ensemble, 
cela fait de l'argent ; car votre louage de 
maison va toujours. Vous direz : mais 
je dois et je paierai avec le temps. Comp- 
tez que vous trouvez ici mille écus, dont 
vous payez ce qui vous presse j qu’on 
vous les prête sans intérêt, et que vous 
les rembourserez petit à petit, comme 
vous voudrez. Ne demandez point d’où 
ils viennent, ni de qui c'est : on ne vous 
le dira pas j mais ce sont gens qui sont 
bien assurés qu’ils ne Us perdront pas. 
Point de raisonnemens là-dessus, point 
de paroles ni de lettres perdues ; il faut 
venir ; tout ce que vous m’écrirez, je 
ne le lirai seulement pas : en un mot, 
ma belle, il faut ou venir, ou renoncer 
à mon amitié, à celle de madame de 
Chaulnes, et à celle de madame de Lavar- 
din } nous ne voulons point d'une amie 
qui veut vieillir et mourir par sa faute j 
il y a de la misère et de la pauvreté à 
votre conduite : il faut venir dès qu’il 
fera beau. Me. de la Fayette. 

$ 147. lettre de Madame de Sévigné 
au Comte de Bussy. 

Bon jour et bon an, mon cher comte. 
Je prends mon temps de vous demander 
pardon après une bonne fête, et en vous 
T. II. p. 2. 



souhaitant mille bonnes choses cette an- 
née suivie de plusieurs autres. Il me 
semble qu'en vous adoucissant ainsi l’es- 
prit, je vous disposerai à me pardonner 
d’avoir été si long- temps sans vous écrire, 
et à cette jolie veuve que j’aime tant. 
Je partis de Bretagne le 20 d'Octobre, 
qui étoit bien plutôt que je ne pensois, 
pour veniç à Paris, un mois après que 
j’eus le plaisir d y recevoir ma fille. Je 
l'ai trouvée mieux que quand elle partit; 
et cet bir de Provence qui la devoit dé- 
vorer, ne l’a point dévorée j elle est 
toujours aimable, et je vous défie de 
vous voir tous deux et de parler ensem- 
ble sans vous aimer. J’ai toujours pensé 
à vous et j’ai dit milleJois : Mon Dieu! 
je voudrais bien écrire à mon cousin de 
Bussy ; et jamais je n'ai pu le faire. 
Pour moi, je crois qu’il y a de petits dé- 
mons qui empêchent de faire ce qu'on 
veut, rien que pour se moquer de nous, 
et pour nous faire sentir notre foiblesse. 
Ils ont eu contentement, et je l’ai senti 
dans toute son étendue. Nous avons 
aussi une comète qui est bien étendue 
aussi ; c’est la plus belle queue qu’il est 
possible de voir. Tous les grands per- 
sonnages sont alarmés, et croient que 
le ciel, bien occupé de leur perte, en 
donne des avertissemens par cettè co- 
mète. On dit que le cardinal Mazaiin, 
étant désespéré des médecins, ses cour- 
tisans crurent qu'il falloit honorer son 
agonie d un prodige, et lui dirent qu’il 
paroissoit une grande comète qui leur 
faisoit peur. Il eut la force de se mo- 
quer d eux, et il leur dit plaisamment 
que la comète lui faisoit trop d'hoa« 
neur. 

§ 149. Autre Lettre de Madame de 
Sévigné au Comte de Bussy. 

A Paris, ce 5 Avril, 1061. 

J'apprends, mon cher cousin, que ma 
nièce ne se porte pas trop bien. C'est 
qu’on ne peut pas être heureux en ce 
monde. Ce sont des compensations de la 
providence, afin que tout soit égal, ou 
qu’au moins les plus heureux puissent 
comprendre par un peu de chagrin et 
de douleur ce qu’en souffrent les autres 
qui en sont accablés. Le père Bourda- 
loue nous fit l'autre jour un sermon con- 
tre la prudence humaine, qui fit bien 
voir combien elle est soumise à l’ordre 
de la providence ; et qu'il n’y a que 
celle du salut, que Dieu nous donne lui- 
21 
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même, qui soit estimable. Cela con- 
sole, et fait qu'on se soumet plus douce- 
ment à sa mauvaise fortune [.a vie est 
courte, c’est bientôt fait $ le fleuve qn» 
nous entraîne est si rapide, qu'à peine 
pouvons-nous y paroîfre. Voilà des mo- 
ralités de la semaine sainte. 

$ 149. Leltrt de Madame de Stvigné 
à AJ. de Coulantes. 

Te m’en vais vous mander la chose la 
plus étonnante, la plus surprenante, la 
plus merveilleuse, la plus miraculeuse, 
la plus triomphante, la plus étourdis- 
sante, la plus inouïe, la plus singulière* 
la plus extraordinaire* la plus incroya- 
ble, la plus imprévue, la plut grande, la 
plus petite, la plus rare, la plus commu- 
ne, la plus éclatante, la plus secrète jus- 
qu’aujourd’hui, la plus brillante, la plus 
digne d’envie ; enfin une chose dont on 
ne trouve qu'un exemple dans les siècles 
passés*, encore cet exemple n'est-il pas 
juste ; une chose que nous ne saurions 
croire à Paris, comment la ponrroil-on 
croire à Lyon ? une chose qui fait crier 
miséricorde à tôut le monde? une chose 
qui comblé de joie madame de Rohan 
et madame d’Hauterive , une chose en- 
fin qui se fera Dimanche, où ceux qui la 
verront croiront avoir la berlue* une chose 
qui se fera Dimanche, et qui ne sera 
peut-être pas faite Lundi. Je ne pins 
rne résoudre à vous la dire ; devinez-la; 
je vous le donne en trois : jetez-vous 
votre langue aux chiens ? Hé bien, il 
faut donc vous le dire. M. de Lnuzun 
épouse, Dimanche, au Ixrnvre, devinez 
qui } Je vous le donne en quatre, je 
vous le donne en six, je vous le donne 
en cent. Madame de Coulanges dit : 
voilà qui est bien difficile à deviner ; 
c’est madame de la Vallière. Point du 
tout, madame. C'est donc mademoi- 
selle de Retz ? Point du tout. Vous 
ôtes bién provinciale. Ah ! vraiment 
nobs sommes bien bêtes, dites-vous, 
C’est mademoiselle Colbert. Encore 
moins. C’est assurément mademoiselle 
de Créqui. Vous n'y êtes pas. Il faut 
donc à la fin voirs le dire : il épouse, 
Dimanche, au Louvre, avec la permis- 
sion du roi, mademoiselle, mademoi- 
selle de, mademoiselle, devinez le 

nom; il épouse mademoiselle, la grande 
mademoiselle, mademoiselle, fille de feu 
Monsieur, mademoiselle, petite fille de 
Henri IV, mademoiselle d'Eu, made- 
moiselle de Dombes, mademoiselle de 



Montpensier, mademoiselle d'Orleanl, 
mademoiselle, cousine- germaine du roi, 
mademoiselle destinée au trône, made- 
moiselle, le seul parti de France qui fut 
digne de Monsieur ; voilà un beau lu- 
jet de discourir : si vous criez, si voua 
êtes hors de vous-même, si vous dites 
que uous avons menti, que cela est 
faux, qu’on *c moque de vous, que voilà 
une belle raillerie, que ccia est bien fade 
à imaginer ; si enfin vous nous dites des 
injures, nous trouverons que vous avez 
raison; nous en avons- fait aujaut que 
vous. Adieu ; . les lettres qui vous se- 
ront portées par cet ordinaire, vous fe- 
ront voir si nous disons vrai ou non. 

§ ISO. Lettre de Madame de Sévi- 

gné à Madame la Comtesse de Gri - 
.gitan, sa Fille. 

Il est Dimanche, 2 6 Avril ; cette let- 
tre ne partira que Mercredi ; mais ce 
n'est pas une lettre, c'est une relation 
que Moreuil vient de me faire de ce qui 
sest passé à Chantilly, touchant Va tel. 
Je vous écrivis. Vendredi, qu’il s'étoit 
poignardé ; voici l'affaire en détail. Le 
roi arriva le Jeudi au soir ; la prome- 
nade, la collation, dans un lieu tapissé 
de jonquilles, tout cela fut à souhait. 
On soupa ; il y eut quelques tables où le 
rôti manqua à cause de plusieurs dîners, 
à- quoi l’on nes’etoit point attendu: cela 
saisit Vattl ; il dit plusieurs fois : je suis 
perdu d'honneur ; voici un affront que 
je ne supporterai pas. 11 dit à Guurviüe: 
la tête me tourne, il y a douze nuits que 
je n'ai pas dormi : aidez-moi à donner 
des ordres. Gourville le soulagea en ce 
qu'il put. Le rôti qui avoit manqué» 
non pas à la table du roi, mais aux vingt- 
cinquièmes, lui revenoit toujours à l'es- 
prit. Gourville le dit à M. le Prince, 
M. le Prince alla jusque* dans la cham- 
brede Vatel, et lui dit: Vatel, tout va bien, 
rien n'étoit si beau que le souper du roi. 
11 répondit: Monseigneur, votre bonté 
m'achève ; je sais que le rôti a manqué à 
deux tables. --Point du tout» dit M.le Prin- 
ce, ne vous fâchez point, tout va bien. 
Minuit vint, le feu d artifice ne réussit 
pas, il fut couvert d’un nuage ; il coùloic 
seize mille fïancs. A quatre heures du 
matin, Vatel s’en va partout, il trouve 
tout endormi ; il rencontre un petit 
pourvoyeur qui lui apportoit seulement 
deux charges de marée ; il lui demande: 
Est-ce tout ? — Oui, tuoosieur. il ne 
savoit pas que Vatel avoit envoyé à tous 
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les ports de mer. Vatel attend quelque 
temps, les autres pourvoyeurs ne vinrent 
point; sa tête s'écbauftoit ; il crut qu'il 
n’auroit point d’autre marée ; il trouva 
GourvHIe, il lui dit : Monsieur, je ne 
survivrai point à cet affront- ci Gour- 
viile se moqua de lui. Vatel monte à 
•a chambre, met l’épée contre la porte, 
et se la passe au travers du corps ; mais 
ce ne fut qu’au troisième coup, car il 
s’en donna deux qui n’étoient point mor- 
tels ; il tombe mort. La marée cepen- 
-chtit arrive de tous côtés ; on cherche 
Vatel pour la distribuer; on va à sa 
chambre, on heurte, on entoure la porte, 
©n le trouve noyé dans .son sang, on 
'court à M le Prince qui fut au désespoir. 
"Monsieur ir duc pleura ; c’étoit sur Vatel 
que tournait tout son voyage de Bour- 
gogne. Monsieur le Prince le dit au roi 
fort tristement : on dit que c’étoit à force 
d’avoir de l’honneur à sa manière ; on le 
Joua fort, on loua et blâma son courage. 
Lr roi dii qu’il y a voit cinq ans qu’il 
refardoit de venir à Chantilly, parce 
qu’il conriprenoit l'excès de cet embarras. 
•Il dit, à monsieur le Prince, qj’il ne de- 
vou avoir que deux tables, et ne point 
•se charger jjk tout ; il jura qu’il ne souf-r 
friroit plus que monsieur le Prince en 
usât ainsi ; mais c’étoit trop lard pour 
le pauvre Vatel. Cependant Gourville 
lâcha de réparer la perte de Vatel : elle 
fut réparée, on dîna tfès bien, on fit 
collation, on sr promena, on soupa, on 
joua, on fut à lâchasse: tout étoit pér- 
imé de jonquilles, font étoit enchanté. 
Hier, qui étoit Samedi, on fi« encore de 
même, et le soir, le roi alla à Liancourt, 
oh il avoit commandé Media Nochc, il 
doit y demeurer aujourd’hui. Voilà ce que 
Moreuil m’a dit, espérant quejevousle 
manderois. Je jette mon bonnet par- 
dessus les moulins, et je ne sais rien du 
reste. M. d’Hacqueville, qui étoit à 
tout cela, vous fera des relations sans 
doute ; mais comme son écriture n’est 
pas aussi lisible que la mienne, j écris 
toujours, et si je vous mande cette infi- 
nité de détail, c’est que je lesairoeroit 
en pareille occasion. 

| 151. Autre Littré de Madame de 
Sêvigué à la mlmt. 

Depuis que je vous ai écrit, j’ai fait 
®n fort joli voyage. Je partis hier, assez 
matin, de Paris ; j’allai dîner à Pom- 



ponne ; j’y trouvai notre bon Irornœ© 
qui m’attrnduit ; je n’aurois pas voulu 
manquer de lui dire adieu. Je le trou- 
vai dans une augmentation de sainteté 
qui m'étonne: plus il approche delà 
mort, plus il s’épure, il me gronda 
très sérieusement ; et. transporté de zèle 
et d’ami lié pour moi, il me dit que jé- 
tois folle de ne pas songer à me conver- 
tir; que j étois une jolie païenne ; que 
je fai soi s de vous une idole dans mon 
cœur ; que cette sorte d'idolâtrie étoit 
aussi dangereuse qu’une autre, quoi- 
qu’elle ne me patin pas criminelle ; 
qu’entin je songeasse à moi ; il me dit 
tout cela si fortement, que je n’avois 
pas le mot à dire. Enfin, r.irès six 
heures de conversation très-agréable, 
quoique très-sérieuse, je le quittai, et 
vins ici, où je trouvai tout, le triomphe 
du mois de Mai ; le rossignol, le cou- 
cou, la fauvette, ont ouvert le printemps 
dans nos forets : je m’y suis promenée, 
tout le soir, tonte seule ; j'y ai retrouvé 
toutes mes tristes pensées; mais je ne 
veux plus vous en parler. J'ai destiné 
une partie de cette après-dînée à vous 
écrire dans le jardin, où je suis étourdie 
de trois ou quatre rossignols qui sont sur 
ma tète... Madame de la Fayette craint 
toujours pour votre vie ; elle vous cède 
sans difficulté la première place auprès 
de moi, à cause de vos perfections; «t 
quand elle est douce, die dit que cc n’est 
pas sans peine : mais enfin cela est ré- 
glé et approuvé; cette justice la rend 
digne de la seconde, die l a aussi : la 
Troches’en meurt ; je vais toujours mon 
train, et mon train aussi pour la Bre- 
tagne. Il est vrai que nous ferons des 
vies bien différente* ; je serai troublée 
dans la mienne par les états, qui vien- 
dront me tourmenter à Vitré, sur la fia 
du mois de Juillet ; cela me déplaît fort. 
Votre frère n’y sera plus en cc temps-là. 
Ma fille, vous souhaitez que le temps 
marefie ; vous ne savez ve que vous 
faites, vous y serez attrapée; il vous 
©béira trop exactement ; et quand vous 
voudrez le retenir, vous m'en serez plus 
la maîtresse. J'ai fait autrefois les mô- 
mes fautes que vous, je m’en suis repen- 
tie; et quoique le temps ne niait pas 
fait tout le mal qu’il a fait aux autres, il' 
n’a pas laissé, par mille petits- agréiuens 
qu’il m’a ôtés, de me faire apercevoir des 
marques de son passage. Vous trouve* 
donc que vos comédiens ont bien da 
l'esprit de dire des vers-dç Corneille; ect 
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vérité, ils sont bien transportai. J’en 
ai apporté ici un tome qui m'amusa fort 
hier au soir. Mais n’avez-vous pas trou- 
vé jolies les cinq ou six fables de La 
Fontaine, qui sont dans un des tomes 
que je vous ai envoyés ? Noos en étions 
ravis l'autre jour chez M. de la Roche- 
foucault ; nous apprîmes par cœur celle 
du Singe et du Chat. 

D’animaux malfaisans c ’étoit un très-bon 
plat. 

Ils n’y craignoient tous deux aucun, quel 
qu'il pût être. 

Trouvoit-ou quelque chose au logis de 
gâté, 

On ne s'en prenoit point aux gens du 
voisinage : 

Berlrand déroboit tout j Raton de son 
côté. 

Etait moins attentif aux .souris qu’au fro- 
mage. 

Et le reste. Cela est peint ; et la 
■Citrouille et le Rossignol , cela est digne 
du premier tome. Je suis bien folle de 
vous écrire de telles bagatelles : c'est le 
loisir de Livri qui vous tue. Vous avez 
écrit un billet admirable â Brancas : il 
vous écrivit l’autre jour une main tout 
entière de papier : c'étoit une rapsodie 
assez bonne j il nous la lut à madame 
de Coulanges et à moi ; je lui dis : en- 
voycz-la-moi donc tout achevée pour 
Mercredi. 11 me dit qu'il n'en ferait 
rien, qu'il ne vouloit pas que vous la vis- 
siez ; que cela était trop sot et trop misé- 
rable. — Pour qui nous prenez-vous } 
Vous nous l'avez bien lue. — Tant y a ; 
Je ne veux pas qu elle la lise. — Voilà 
toute la raison que j’en ai eue ; jamais 
il ne fut si fou. 11 sollicita l’autre jour 
un procès à la seconde des enquêtes ; 
c’étoit à la première qu’on le jugeoit : 
cette folie a fort réjoui les sénateurs , je 
Crois qu’elle lui a fait gagner son procès... 
Pensez-vous que je n’aille point vous 
voir cette année l j’avois rangé tout cela 
d’une autre façon, et même pour l’a- 
mour de vous : mais le moyen de ne 
pas courir cette année, si vous le sou- 
haitez un peu ? Hélas ! c’est bien moi, 
qui dois dire qu’il n'y a plus de pays fixe 
pour moi, que celui où vous êtes. Votre 
portrait triomphe sur ma cheminée ; 
vous ôtes adorée maintenant en Proven- 
ce, et à Paris, et à la cour, et à Livri ï 
enfin, ma fille,* il faut bien que vous 
$oyca ingrate 3 le moyen de rendre tout 



cela ? Je vous embrasse et vous aime, 
et vous le dirai toujours, parce que c'est 
toujours la même chose. 

§ 152. Autre Lettre de Madame de 
Sèvigné à la même. 

A Paris, Mercredi, 6 Janvier 1672 . 

Enfin, ma chère fille, vous ne voulez 
pas que je pleure de vous voir à mille 
lieues de moi. Vous ne sauriez pourtant 
empêcher que cet ordre de la providence 
ne me soit bien dur et bien sensible : je 
ne m'accoutumerai de long-temps à cet 
éloignement. Je coupe court, parce 
que je ne veux point m’embarquer à 
vous dire les senti mens de mon cœur là- 
dessus i je ne veux point vous donner 
un mauvais exemple, ni ébranler votre 
courage par le récit de mes faiblesses 3 
conservez toute votre raison j jouissez de 
la graudeur de votre âme, pendant que 
je m'aiderai, comme je pourrai, de toute 
la tendresse de la mienne. Je fus hier 
à Saint- Germain : la reine m attaqua la 
première ; je fis ma cour à vos dépens, 
comme j’ai coutume. On traita à fond 
le chapitre de votre accouchement ; 
puis on parla de mon voyage de Pro- 
vence, un mot sur celui de Bretagne, 
et sur le bonheur de madame de Chaul- 
nes de m’y avoir trouvé, j'étais allée à 
Saint Germain avec elle. Pour Mon- 
sieur, il me tira près d une fenêtre pour 
me parler de vous, et m’ordonna très- 
sérieusement de vous faire ses cotnpii- 
mens, et de vous dire la joie qu’il avoit 
de votre joli accouchement. Je trouvai 
Madame mieux que je ne pensois, mais 
d’une sincérité charmante. Je ne pus 
voir M. de Montausier, il étoit enfermé 
avec Monseigneur. Je ne finirais jamais 
de vous dire tous les complimens qu on 
me fit, et à vous aussi ; et de tout cela 
autant en emporte le vent, on est ravi 
de revenir chez soi. Madame de Riche- 
lieu me parut abattue ; les fatigues de 
la cour ont rabaissé son caquet : son 
moulin me parut en chommage : mais 
qui pensez- vous qu’on trouva chez moi ? 
M. le président de Beauville, M. le pré- 
sident de Galitfct } de quoi parle-t-on ? 
De madame de Grignan ; qui est-cc qui 
entre dans ma chambre ? votre petite: 
vous dites qu’elle me fait souvenir de 
vous, c’est bien dit, vous voulez-bien au 
moins que je vous réponde qu’il n’est 
pas besoin de cela, je monte en 
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rrme ; où vais-je ? chez madame de 
Valavoire ; pourquoi faire? pour par- 
ler de Provence. Coulanges disoit l'au- 
tre jour : voyez vous bien cette femme- 
là, elle est toujours en présence de sa 
bile. Vous voilà eu peine de moi, vous 
avez peur que je ne sois ridicule; non, 
ne craignez rien : on ne peut l'être 
avec une si agréable folie, et de plus, 
c'est que je me ménage selon les lieux, 
les temps, et les personnages avec qui 
je suis ; et l’on jurerait quelquefois 
que je ne songe guère à vous, ce n'est 
pas où je sois le plus en liberté. Je re- 
çois votre lettre du 30. Ah ! que vous 
me déplaisez, mon enfant, en par- 
lant comme vous faites de vos ai- 
mables lettres ! Quel plaisir prenez- 
vous à dire du mal de votre esprit, de 
votte style, à vous comparer à la prin- 
cesse d'Harcourt ? Où pêchez-vous 
cette fausse et offensante humilité ? 
Elle blesse mon cœnr, elle offense la 
justice, elle choque la vérité ; quelles 
manières ! cbangrz-les, je vous en con- 
jure, et voyez tes choses comme elles 
sont : si cela est, vous n'autez plus qu'à 
vous défendre de la vanité ; et ce sera 
uoe affaire à régler entre votre confesseur 
et vous... On étoit hier sur votre chapitre 
chez madame de Coulanges, et madame 
Scarton se souvint avec combien d'es- 
prit vous aviez soutenu autrefois une 
mauvaise cause à la même place, et sur 
le même tapis où nous étions : il y 
svoit madame de la Fayette, madame 
Scarron, Ségrais, Caderousae, l'abbé 
Têtu, Guillerargues, Brancas. Vous 
nètes jamais oubliée, ni tout ce que 
vous valez : on est encore vif ; mais 
quand je pense où vous êtes, quoique 
vous soyez reine, le moyen de ne pas 
soupirer I Nous soupirons encore de la 
vie qu'on fait ici et à Saint-Germain, tel- 
lement qu’on soupire toujours. Vous la- 
vez bien que Lauzun, en entrant en pri- 
son, dit : in sarcti/a urculorum ; et je 
crois qu'on eût répondu ici en certains 
lieux, Amen, et en d'autres, non. 

Votre enfant est jolie : elle a un son 
de voix qui m’entre dans le coeur ; elle 
a de petitea manières qui plaisent ; je 
m'en amuse, et je l'aime ; mais je n'ai 
pas encore compris que ce degré puisse 
jamais vous passer par-dessus la tête. 

§ 1.53. Autre Lettre de Madame de 
Sévigni à la meme. 

Je pe puis songer ( sans une extrême 



émotion, à Tétât où j'apprends que voas 
avez été, et quoique je sache que vous 
en êtes quitte, il m'est impossible de 
tourner les yeux sur le passé, sans une 
horreur qui me trouble. Faut-il que 
cette tristesse inutile se trouve avec tant 
d'autres peiues qui sont présentement 
dans mon cœur ? Le péril extrême où 
se trouve mon dis, la guerre qui s'é- 
chauffe tous les jours, les courriers qui 
n'apportent plus que la mort de quel- 
qu'un de nos amis, ou de nos cnnnois- 
sauces, et qui peuvent apporter pie ; la 
crainte qu’on a des mauvaises nouvelles, 
et la curiosité qu'on a de les apprendre ; 
la désolation de ceux qui sont outrés de 
douleur et avec qui je passe cette partie 
de ma vie, l'inconcevable état de ma 
tante, et l'envie que j'ai de vous voir, 
tout cela me déchire, me tue, et méfait 
mener une vie si contraire à mon hu- 
meur et à mon tempérament, qu'en 
vérité il faut que j'aie une bonne santé 
pour y résister. Vous n'avez jamais vu 
Paris comme il est. Tout le monde 
pleure ou craint de pleurer : 1 esprit a 
tourné à la pauvre madame de Nogent. 
Madame de Longueville fait fendre le 
coeur, à ce qu'on dit : je ne l’ai point 
vue ; mais voici ce que je tais. Made- 
moiselle des Vertus étoit retournée de- 
puis deux jour» à Port-Royal, où elle est 
presque toujours ; on est allé la quérir 
avec M. Aroauld, pour dire cette terri- 
ble nouvelle. Mademoiselle des Vertua 
n'avoit qu'à se montrer j ce retour si 
précipité marquoit bien quelque chose 
de funeste : eu effet, dès qu'elle parut: 
Ah, mademoiselle I comment se porte 
monsieur mon frère ? Sa pensée n osa 
aller plus loin. Madame, il se porte 
bien de sa blessure : il y a eu un com- 
bat. Et mon fils ? Ou ne lui répondit 
rien. Ah ! mademoiselle ! mon fils ! 
mon fils ! mon cher enfant ! répondez- 
moi, est-il mort ? Madame, je n’ai point 
de paroles pour vous répondre. Ah I 
mon cher fils ! est-il mort sur le champ ? 
N’a-t-il pas eu un seul moment ? Ah 1 
mon Dieu 1 quel sacrifice ! et là-dessus 
elle tombe sur son lit, et tout ce que la 
plus vive douleur peut faire, et par de* 
convulsions et par des évanouissement, 
et par un silence mortel, et par des cris 
étouffés, et par des larmes amères, et 
par des élans vers le ciel, et par des 
plaintes tendres et pitoyables : elle a 
tout éprouvé. Elle voit certaines gens ; 
elle prend des bouillons, parce que Dieu 
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le vent ; elle n’a aucun repos : je loi 
souhaite la mort, ne comprenant pas 
quelle puisse vivre après une telle perte. 
11 y a un homme dans le monde qui n’est 
guère moins touché. J'ai dans la tête 
que .s'ils s’étoient rencontrés tous deux 
dans ces premiers momens, et qu'il n'y 
eut eu personne avec eux, tous les autres 
sentimens auroient fait place à des cris 
et à des larmes, que l’on auroit redoublées 
de bon cœur. Un courrier d’hier nu 
soir, apporta la mort du comte du Ples- 
sis, qui faisoit faire un pont : un coup 
de canon l'a emporté. M. de Turenne 
assiège Arnheim : on parle aussi du fort 
de bkenk. Ah ! que ces beaux commen- 
cemrns seront suivis d'une fin tragique 
pour bien des gens ! Dieu conserve mon 
pauvre fils î il n'a pas été de ce passage 
de rivière» mais la campagne n est point 
encore finie. 

La description que vous me faites de 
madame de Colonne, et de sa sœur, est 
one chose divine • elle réveille malgré 
qu'on en ait ; c’est une peinture admi- 
rable. La comtesse de. Soissons et ma- 
dame de Bouillon sont en furie contre 
ces folles, et disent qu'il faut les enfer- 
mer ; elles se déclarent fort contre cette 
étrange folie On ne croit pas que le 
roi veuille fâcher M. le connétable, qui 
est assurément le pins grand seigneur de 
Rome : en attendant, nous les venons 
arriver, comme mademoiselle de l'Etoile: 
la comparaison est admirable. 

Voici des relations; il «’y en a pas 
de meilleures : vous y verrez que M. de 
Longueville est cause de sa mort et de 
celle des autres, et que M. le Prince a 
été père uniquement dans cette occasion, 
et point du tout général d'armée. Je 
disois hier, et l’on m’approuva, que si la 
guerre continue, M. le Duc sera cause 
de la mort de M. le Prince : son amour 
pour lui a passé tontes ses autres passions. 
La Marans est abîmée: elle dit quelle 
voit bien qu'on lui cache les nouvelles, 
et qu’avec M. de Longueville, M. le 
Prince et M. le Duc sont morts aussi ; 
et qu’on le lui dise ; qu'au nom de Dieu 
on ne l’épargne pas ; qu’anssi-bien die 
est dans un état qu’il est inutile de mé- 
nager. Si l'on pouvoit rire, l’on riroit. 
Hélas ! si elle savoit combien on songe 
peu à lai cacher quelque chose, et com- 
bien chacun est occupé de ses douleurs 
et de ses craintes, elle ne croiroit pas 
qu'on eût tant d’application à la tromper. 
Les nouvelles que je vous mande sont 



d'original : c’est de Oourvillequi >étolt 
avec madame de Longueville, quand 
elle.a reçu la nouvelle : tous les court ière 
viennent droit â lui. M. de -Longue vitte 
avoit fait son testament avant que de 
partir ; il laisse une grande partie de son 
bien à un fils qu’il a, et qui, à moa avis, 
paraîtra sous 4e nom de chevalier d’Or- 
léans, sans rien conter à ses parent, 
quoiqu’ils ne soient point gueux. Savez- 
vous où l’on mit le corps de M. de Lon- 
gueville ? Dans le même bateau où il 
avoit passé mut vivant, il y avoit deux 
heures. M. le Prince, qui était blessé» 
le fit mettre auprès de lui, couvert d’un 
manteau, en repassant le Rhin awc plu- 
sieurs autres blessés, pour sa faire, pan- 
ser dans une ville en-deqà de ce fleuve; 
de sorte que ce retour fut la plus triste 
chose du monde. On dit que le cheva- 
lier de Monchevreuil, qui étoit attaché 
à M. de Longueville, ne veut pas qu’on 
le panse d’une blessure qu’il a reçue 
auprès de lui. 

Mon fils m’a écrit : il est sensiblement 
tooché de la perte de M. de Longue- 
ville ; il nétoit point à cette première 
expédition, mais il sera d une autre. 
Peut on trouver quelque sûreté dans on 
tel métier ? Je vous conseille d’écrire à 
M. de la R oc lie foucault sur la mort de 
son chevalier, et sur la blessure de M. 
de Marsiliac. J'ai vu son cœur à dé- 
couvert dans cette cruelle aventure. U 
est au premier rang de ce que jai jamais 
vu de courage, de mérite, de tendresse 
et de raison. Je compte pour rien son 
esprit et son agrément. Je ne m'amu- 
serai point à vous dire aujourd'hui -com- 
bien je vous aime. 

§ 154. Autre Lettre de Mde . de Sé» 
vigne à la mCme. 

Ma fille, il faut que je vous coule; 
c’est une radoterie que je puis éviter» 
Je fus hier à un service de monsieur le 
chancelier (Séguier), à l’Oratoire î ce 
sont les peintres, les sculpteurs, les mu- 
siciens et les orateurs qui en font la dé- 
pense : en un mot, les quatre arts libé- 
raux. C’étoit la plus belle décoration 
qu’on puisse imaginer. Le Bnm avait 
fait le dessin. Le mausolée toueboit à 
la voûte, orné de mille lumières et de 
plusieurs figures convenables à celui 
qu’on vouloit loner. Quatre squelettes 
en bas étoient chargés des marques de 
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dignité, comme lui ayant ôté les hon- 
neurs avec la vie ; l'un portoit son mor- 
tier, l’autre sa couronne de duc, l'autre 
s«n ordre, l'autre les masses dr chance- 
lier. Les quatre arts étoient éplorés et 
désoles d'avoir perdu leur protecteur ; la 
peinture, la musique, l'éloquence et la 
sculpture. Qiatre vertus sont en oient la 
première représentation, la force, la jus- 
tice, la tempérance et la religion. Quatre 
anges ou quatre génies recevoient au- 
dessus cette belle âmo. Le mausolée 
ttuit encore orné de plusieurs anges qui 
soutenaient une chapelle ardente qui te- 
noit à la i voûte. Jamais il ne s'est rien vu 
de si magnifique, ni de si bien imaginé ; 
c’est le chef-d’œuvre de le Brun. Toute 
l'église étoit parée de tableaux, de devi- 
ses et d'emblèmes, qui avoient rapport 
aux armes ou à la vie du chancelier. 
Plusieurs actions principales y étoient 
peintes. Madame de Verncuil vouloit 
acheter toute cette décoration un prix 
excessif. Ils ont tous en corps résolu 
d'en parer une galerie, et de laisser cette 
marque de leur reconnoissance et de leur 
magnificence J l'éternité. L’assemblée 
étoit belle et grande -, mais sans confu- 
sion. J ’étois auprès de M. de Tulle, de 
M. Colbert, de M. de Monmouth, beau 
comme du temps du Palais Royal, qui, 
par parent Lèse, s’en va à l’armée trouvrr 
le roi. Il est venu un jeune père de 
l'Oratoire pour faire l'oraLon funèbre. 
J’ai dit à. M. de Tulle de le faire descen- 
dre, et de monter à sa place, et que rien 
ne pouvait soutenir la beauté du specta- 
cle et la perfection de la musique que la 
force de son éloquence-. Ce jeune hom- 
me a commencé en tremblant ; tout le 
monde trcmbloit aussi ; il a débuté par 
un accent Provençal. 11 est de Marseille; 
il s'appelle Lené. Mais en sortant de 
son trouble, il est entré dans un chemin 
si lumineux, il a si bien établi son dis- 
coursi il a donné au défunt des louanges 
si mesurées, il a passé dans tous les en- 
droits délicats avec tant d'adresse, il a 
« bien mis dans son jour tout ce qui 
pouvoit? être admiré, il a fait des traits 
d’éloquence et des coups de maître si 
à propos et de si bonne grâce, que tout 
le monde sans exception *'en est écrié f et 
chacun étoit charmé d'une action aussi 
parfaite et aussi achetée. C’est un hom- 
me de vingt-huit airs, intime ami de 
M. de Tulle, et qui s'en va avec lui. 
Nous le voulions nommer le chevalier 
Wascaroa, mais je crois qu’il surpassera 



son aîné. Pour la musique c’est uner 
chose qu’on ne peut expliquer. Baptiste? 
(Lully) avoit fait un dernier effort de- 
toute la musique du roi ; ce beau Mise* 
rere y étoit encore augmenté ; il y a 
eu un Libéra , où tous les yeux étoient? 
pleins de larmes ; je ne crois point 
qu'il y ail une autre musique dans le ciel. 
Il y avoit beaucoup de prélats J’ai dit. 
à Guittaut : " Cherchons un peu no re 
“ ami Marseille ; nous ne l’avons point 
** vu.” Je lui ai dit tout bas : •* Si c’é- 
** toif l'oraison funèbre de quelqu’un, 
“ qui fût vivant, il n’y manqueroit pas.”' 
Cette folie a fait rire M. de Guittaut 
sans aucun respect de la pompe funèbre. 
Ma chère enfant, quelle espèce de lettre 
est-ce ici ? Je pense que je suis folle. 
A quoi peut servir une si glande narra- 
tion ? Vraiment j’ai bien satisfait le dé- 
sir que j’avois de conter. 

Le roi est à Charlcroi, et y fera un 
assez long séjour. 11 n’y a point encore 
de fourrages ; les équipages portent la 
famine avec eux. On est assez embar- 
rassé dès le premier pas de cette cam- 
pagne. Guittaut m’a montré votre let- 
tre et à l’abbé. *• Envoyez-moi ma 
“ mère.” Ma fille, que vous êtes ai- 
mable, et que vous justifiez agréablement 
l’excessive tendresse qu'on voit que j’ai 
pour vous ! Hélas ! je ne songe qu’à 
partir; laissez-mVn le soin, je conduis 
des yeux toutes choses ; et si ma tante 
prenoit le chemin de languir, en vérité 
je pan trois. Vous seule au monde me 
pouvez faire résoudre à la quitter dans 
un si pitoyable état ; nous verrons. Je 
vis au jour la journée, et n’ai pas le cou- 
rage de rien décider ; un j ur je pars, 
le lendemain je n’o$c. Enfin, vous dite» 
vrai ; il y a des choses bien désobligt-an- 
tes dans la vie. Vous me priez de ne 
point songer à vous en changeant de 
maison ; et moi, je vous prie de croire 
que je ne songe qu’à vous, et que vous 
m’êtes si extrêmement chère, que vous 
faites toute l'occupation de mon cœur. 
J'irai demain coucher dans ce joli appar- 
tement où vous serez placée sans me dé- 
placer. Adieu, ma belle petite, vous 
êtes an bout du monde, vous voyagez ; 
je crains votre humeur hasardeuse; je 
ne me fie ni à vous, ni à M. de Grignan. 
Il est vrai que c’est une chose étrange, 
comme vous dit**, de se trouver à Aix, 
après avoir fait deux cents fieues ; et 
au Saint-Pilon, après avoir grimpe si 
haut. Il y a quelquefois des endroit-» de 
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vos lettres qui sont très-plaisans; il vous 
échappe des périodes; comme dans Ta* 
cite ; j’ai trouvé cette comparaison ; il 
n'y a rien de plus vrai. 

§ 155. Autre lettre de Mie . de «&- 
vigne à la même. 

Me voilà toute soulagée de n’avoir plus 
Orange sur le cœur : c’étoit une aug- 
mentation par dessus ce que j'ai accou- 
tumé de penser, qui m'importonoit. 

Il n’est plus question maintenant que de 
la guerre du Syndicat ; je voudroi* 
qu’elle fut déjà finie. J’embrasse le 
vainqueur d’Orange, et je ne lui ferai 
point d’autre compliment que de l'assu- 
rer ici que j’ai une véritable joie, que 
cette petite aventure ait pris un tour 
aussi heureux ; je désire le môme succès 
à tous scs desseins. C’est une chose 
agréable que l'attachement et l'amour 
de toute la noblesse pour lui : il y a 
très-peu de gens qui puissent faire voir 
une si belle suite pour une si légère se- 
monce. 

Nous soupâmes encore hier avec Mde. 
Scarron et l’abbé Têtu chez Mde. de 
Coulanges. Nous causâmes fort, vous 
c èles jamais oubliée. Nous trouvâmes 
plaisant d’aller amener Mde. Scarron à 
minuit, au fin fond du faubourg St. 
Germain, fort au-delà de Mde. de la 
Fayette, quasi auprès de Vaugirard, dans 
la campagne, à une belle et grande 
maison où l'on n’entre point ; il y a un 
grand jardin, de beaux et grands appar- 
tenons. Elle a un carosse, des gens et 
des chevaux ; elle est habillée modeste- 
ment et magnifiquement, comme une 
personne qui passe sa vie avec des per- 
sonnes de qualité; elle est aimable, 
belle, bonne et négligée ; on cause fort 
bien avec elle Nous revînmes gaiment 
à la faveur des lanternes et dans la sûreté 
des voleurs. Mde. d'Heudicourt est 
allée rendre ses devoirs: il y a long- 
temps quelle n’avoit paru en ce pays-là. 
On est persuadé que si elle n etoit point 
grosse, elle rentreroit dans ses premières 
familiarités: on juge par là que Mde. 
Scarron n’a plus de vif ressentimeut 
contre elle ; son retour a pourtant été 
ménagé par d’autres, et ce n’est qu’une 
tolérance. La petite d’Heudicourt est 
jolie comme un ange ; elle a été de son 
chef huit ou dix jours à la cour, tou- 
jours pendue au cou du roi ; c’est la 
plus belle vocation pour la coquetterie 
que vous ayez jamais vue : elle fait 



mieux la cour que lés vieux courti- 
sans 

On disoit l’autre jour à M. le Dauphin 
qu’il y avoit un homme à Paris, qui avoit 
fait pour chef-d'œuvre un petit chariot 
traîné par des puces. M. le Dauphin 
dit à M. le priuce de Conli : mon cou- 
sin, qui est-ce qui a fait les harnois ?— 
Quelque araignée du voisinage, répondit 
le prince. Cela n’est-il pas joli ? 

Mde. de Coulanges vous emb.rasse r 
elle vouloit vous écrire aujourd'hui ; elle 
ne perd pas une occasion de vous rendre 
service, elle y est appliquée, et tout ce 
quelle dit est d'un style qui plaît infini- 
ment ; elle se réjouit de la prise d’O- 
range ; elle va quelquefois à la cour, et 
jamais sans avoir dit quelque chose d’a- 
gréable pour nous. 

§ 1 56. Autre Lettre de Mde. de Sê~ 
vigné à la même. 

J'allai dîner Samedi chez M. de Pom- 
ponne ; et puis jusqu’à cinq heures : il 
fut enchanté, enlevé, transporté de la 
perfection des vers de la poétique de 
Despréaux ; d’IIacqueville yétoit ; nous 
parlâmes deux ou trois fois du plaisir 
que j’aurois de vous la voir entendre. 
M. de Pomponne se souvient d’un jour 
que vous étiez petite fille chez mon 
oncle de Sévigné ; vous étiez derrière 
une vitre avec votre frère, plus belle, dit- 
il, qu'un ange : vous disiez que vous 
étiez prisonnière, que vous étiez une 
princesse chassée de chez son père* Vo- 
tre frère étoit beau comme vous, vous 
aviez neuf ans : il me fit souvenir de 
cette journée. 

11 n'a jamais oublié aucun moment où 
il vous ait vue -, il se fait un plaisir de 
vous revoir, qui me paroit le plus 
obligeant du monde. Je vous avoue, ma 
très-aimable chère, que je couve une 
grande joie ; mais elle n’éclatera point 
que je ne sache votre résolution. 

M. de Villars est arrivé d'Espagne ; il 
nous a conté mille choses très -a musantes 
des Espagnoles. J’ai vu enfin la Ma- 
rans dans sa cellule ; je di&ois autrefois 
dans saToge. Je la trouvai fort négligée, 
pas un cheveu, une cornette de vieux 
point de Venise, un mouchoir noir, un 
manteau gris effacé, une vieille jupe : 
elle fut aise de me voir ; nous nous em- 
brassâmes tendrement j elle n’est pas 
fort changée ; nous parlâmes de vous 
d’abord; elle vous aime autant que Ja- 
mais, et me paroît si humiliée, qu’il n’y 
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a pas moyen de ne pas l'aimer. Il fut 
question ensuite de dévotion ; elle me 
dit qu'il étoit vrai que Dieu lui avoit 
fait des grâces dont elle a une sensible 
reconnoissance. Ces grâces ne sont rien 
du tout qu’une grande foi, un tendre 
amour de Dieu, et une horreur pour le 
monde ; tout cela joint à une si grande 
défiance d’ellc-mème et de ses foi blesses, 
quelle est persuadée que si elle prcnoit 
l’air un moment, cette grâce si divine 
s'évaporerait ; je trouvai que c’étoit une 
fiole d’essence quelle conservoit chère- 
ment dans la solitude : elle croit que le 
monde lui ferait perdre cette liqueur 
précieuse, et même elle craint le tracas 
de la dévotion. Mde. de Schomberg 
dit quelle est une vagabonde au prix de 
Mde. de Marans : cette humeur sauva- 
ge qoe vous connoissez s’est tournée en 
passion pour la retraite. Le tempéra- 
ment ne se change pas ; elle va à pied 
à sa paroisse, et lit tous nos bons livres ; 
elle travaille ; elle prie Dieu ; ses heures 
sont réglées ; elle mange quasi toujours 
à sa chambre ; elle voit Mde. de Schotn- 
berg à certaines heures ; elle hait autant 
les nouvelles du monde quelle les ai- 
tnoit : elle excuse autant le prochain 
qu'elle l'accu soit ; elle aime autant le 
créateur, qu'elle aimoit la créature ; nous 
rimes fort de ses manières passées, nous 
les tournâmes en ridicule. Elle n’a point 
le style des sœurs Colettes ; elle parle 
fort sincèrement et fort agréablement de 
son état ; j'y fus deux heures ; on ne 
s'ennuie point «avec elle ; elle se morti- 
fie de ce plaisir, mais c'est sans affecta- 
tion : enfin, elle est bien plus aimable 
qu’elle n 'étoit. 

Je reçois tout présentement votre let- 
tre du 7. Je vous avoue, ma très chère, 
qu'elle me comble d’une joie si vive, 
qu’à peine mon cœur, que vous connois- 
sez, la peut contenir ; il est sensible à 
tout, et je le haïrais, s'il étoit pour 
mes intérêts, comme il est pour les vô- 
tres. Enfin, ma fille, vous venez, c’est 
tout ce qui peut m’être le plus agréable t 
mais je m’en vais vous dire une chose à 
quoi vous ne vous attendez point ; c’est 
que je vous jure et vous proteste devant 
Dieu, que si M. de la Garde n'avoit 
trouvé votre voyage nécessaire, et qu’en 
effet il ne le fût pas pour vos arfaires, ja- 
mais je n’aurois mis en compte, au moins 
pour cette année, le désir de vous voir, 
w ce que vous devez à 1a tendresse infi- 
T. H. p. 2. 



nie que j’ai pour vous. Je sais la réduire 
à la droite raison, quoi qu’il m’en coûte, 
et j’ai quelquefois de la force dans ma 
foibles'e, comme ceux qui sont les plus 
philosophe*. Après cette déclaration 
sincère, je no vous cache point que je 
suis pénétrée de joie, et que la raison 
se rencontrant avec me* désirs, je suis, à 
l’heure que je vous écris, parfaitement 
contente, en sorte que je ne vais èt^E oc- 
cupée qu'à vous bien recevoir. Savez- 
vous bien que la chose la plus nécessaire, 
après vous et M. de Grignan, ce serait 
d’amener M. le coadjuteur? Peut-être 
n'aurez vous pas toujours la Garde; et s’il 
vous manque, vous savez que M. de 
Grignan n'est pas sur ses intérêts, comme 
sur ceux du roi, son maître : il a une 
rtligion et un zèle pour ceux-ci, et qui 
ne peut se comparer qu’à la négligence 
qu’il a pour les siens. Quand il veut 
prendre la peine de parler, il fait très- 
bien ; personne ne peut tenir sa place, 
c’est ce qui fait que nous le souhaitons. 
Vous n’êtes pas sur le pied de madame 
de Cavisson, pour agir toute seule ; il 
vous faut encore huit ou dix années ; 
mais M. de Grignan, vous et M. le coad- 
juteur, voilà ce qui serait d’une utilité 
admirable. Le cardinal de Retz arrive; 
il sera ravi de vous voir. Ma fille, quelle 
joie I Mais sur toutes choses venez sa- 
gement ; c’est lui qui m’en répondra. 
J’écris à M. le coadjuteur, pour le con- 
jurer de venir ; il vous facilitera l’au- 
dience des deux ministres, il soutiendra 
l'intérêt de son frère. M. le coadjuteur 
est hardi, il est heureux ; vous vous 
donnez de 1a considération les un6 aux 
autres. Gagnez cela sur le coadjuteur 
et faites-lui tenir ma lettre. 

§ 157- j4utre Lettre de Madame de 
Sévigné à la même. 

Il y a aujourd’hui bien des années, ma 
fille, qu’il vint au monde une créature 
destinée à vous aimer préférablement à 
toutes choses : je prie votre imagination 
de n’aller ni à droite ni à gauche : " Cet 
homme-là , Sire , débit moi-méme 11 
y eut hier trois ans que j’eus une des 
plus sensibles douleurs de ma vie ; vous 
partîtes pour la Provence, où vous êtes 
encore : ma lettre serait toujours longue 
si je voulois vous expliquer toutes les 
amertumes que je sentis, et que j’ai sen- 
ties depuis en conséquence de cette pre- 
22 
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tnière. Mais revenons : je n’ai point 
reçu de vos lettres aujourd'hui ; je ne 
sais s'il m’en viendra, je ne le crois pas, 
il est t p tard : j’en allé n dois cependant 
avec i patience je voulois apprendre 
vote cl part d’Aix, afin de pouvoir sup- 
puter un peu juste votre retour f tout le 
monde m'en assassine, et je ne sais que 
rep t dre. Je ne pense quà vous et à 
voir» voyage. Si je reçois de vos lettres, 
après aioir envoyé celle-ci, soyez en 
repos, je ferai assurément tout ce que 
vous manderez. Je vous écris aujour- 
ci'liui un peu plutôt qu'à l ordinaire. Je 
m’en vais J un petit opéra de Molière, 
Bean-Ptre d'Iiur, qui séchante chez 
Péhssari ; c’est une musique très-par- 
iaiie j M. le Prince, M. le Duc et ma- 
dame la Duchesse y seront. Je m’en 
irai peut-être de là souper chez Gour- 
viilc avec madame de la Fayette, M. le 
D c. madame de Thianges, M. de Vi- 
vonr.e, à qui l’on dit adieu, et qui $'e a 
va demain. S» cette partie est rompue, 
j’irai chez madame de Chaulncs : j’en 
suis extrêmement priée par la maîtresse 
du logis et par les cardinaux de Retz et 
de Bouillon, qui me l'avoient fait pro- 
niettre ; ce premier est dans une extrê- 
me impatience de vous voir, il vous aime 
chèrement ... 

On a voit cru que mademoiselle de 
Blois avoit la petite- vérole, mais cela 
n’étoit pas. Il n’y a eu qu’un bal ou 
deux à Paris dans tout ce carnaval ; on 
y a vu quelques masques, mais peu. La 
tristesse est grande } les assemblées de 
Saint-Germain sont des mortifi ations 
pour le roi, et seulement poûr marquer 
la cadence du carnaval. 

Le père Boordaloue fit un sermon le 
jour de Notre-Dame, qui transporta tout 
le monde; il étoit dune force à faire 
trembler les courtisans ; jamais un pré- 
dicateur évangélique n’a prêché si hau- 
tement, ni si généreusement les vérités 
chiétiennes : il étoit question de faire 
’vqir que toute puissance doit être sou- 
mise à la loi, à l’exemple de Notre Sei- 
gneur qui fut présenté au temple ; en- 
fin, ma fille, *.ela fut porté au point de 
la plus haute perfeeliou, et certains en 
droits furent poussés comme les auroit 
poussé I apôtre Saint Paul. 

L’archet èque de Rheimsrcvenoit, hier, 
fort vile de Saint -Germain, c’étoit comme 
un tourbillon : il, croit bien être grand 
seigneur, mais ses gens le croient en- 
core plus que lui. Us passoient au-tra- 



vvrs dfc Nantcrfé, ira, /n*y üror; ils nm * 
contrent un homme, à cheval, gnre,garef 
le pauvre homme vent se ranger, son 
cheval ne le veut pas ; et eflfin le ca*’ 
rosse et les six chevaux renversent, cul. 
par-dessus tête, le pauvre homme et le 
cheval, et passent par-dessus, et si bien 
par-dessus, que le cardsse en fut versé> 
et renversé : en même temps l'homme 
et le cheval, au lien de s'amuser à êtr* 
roués et estropiés, se relèvent miracu- 
leusement, remontent l'un sur l'autre, efr- 
s'enfuient, et courent encore, pendant* 
que les laquais de l’archevêque, et le co- 
cber et l’archevêque même se mettent à 
crier : Arrête, arrête et coquin, qu'on 
lui donne cent cûups. L’archevêque, en 
racontant ceci, disoit : Si j'avois tend 
ce maraud- là, je lui aurois rompu les 
bras et coupé 1rs oreilles. 

Je dînai hier encore chez Gourville, 
at’ec madame de Langeron, madame de 
la Fayette, madame de Coulanges, Cor- 
binelli, l'abbé Têtu, Briolc et mon filép 
votre santé y fut célébrée, et un jour 
pris pour vous y donner à dîner. Adieu 
nia très-chère et très-aimable j je ne 
puis vous dire à quel point je vous sou- 
haite. 

§ J5S. Lettre de Madame de SMgné 
à M. le Comte de Grignan. 

C’est à vous que je pi 'adresse, mon 
cher comte, pour vous écrire une des. 
plus fâcheuses pertes qui pût arriver en 
France : c’est la mort de M. de Tufenne. 
Si c’est moi qui vous l’apprends, je sois 
assurée que vous serez aussi touché que 
nous le sommes ici. Cette nouvelle ar- 
riva Lundi à Versailles. Le roi en a été 
affligé, comme on doit l’être de la perte 
du plus grand capitaine et du plus hon- 
nête homme du inonde. Toute la coür 
fut en larmes ; et M. de Condom pensa 
s’évanouir. On étoit prêt d’aller se di- 
vertir ;V Fontainebleau : tout a été rom- 
pu. Jamais un homme n’a été regretté 
si sincèrement : tout Paris et tout le 
peuple étoit dans le trouble et l’émotion. 
Chacun pnrloit, et s'attroupoit pour re- 
gretter ce héros. Je vous envoie une 
très-bonne relation de cc qu’il a fait les 
derniers jours de sa vie : c’est après trois 
mois d’une conduite toute miraculeuse, 
ei que les gens du métier ne se lassent 
pa» d admirer, qu'arrive le dernier jour 
de. sa gloire et de sa vie. il avoit le piai- 
5i* de voir décamper l’armée ennemie 
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devant loi, et le 27, qui étoit Samedi, -il 
■Ha sur une petite hauteur pour Obser- 
ver leur marche. Il a voit dessein de 
donner sur l’arrière-girde, et mandoit 
au roi, à midi, que dans cette pensée 
il «voit envoyé dire à Brissac qu’oo fit 
les prières de quarante heures : il man- 
de la mort du jeune d'Hocquincourt, et 
qu'il enverra un courrier apprendre au 
roi la suite de cette entreprise. Il ca- 
chette sa lettre et l'envoie à deux heures; 
il va sur cette petite colline avec huit 
ou dix personnes ; on tire de loin à l'a- 
venture un malheureux coup de cflnon, 
qui le coupe par le milieu du corps, et 
vous pouvez penser les cris et les pleurs 
de cette armée : le courrier part à l’ins- 
tant j il arriva Lundi, comme je vous 
ai dit j de sorte qu’à une heure Pane 
de l’autre, le roi eut une lettre de M. 
de Turenne, et la nouvelle de sa mort. 
Il est arrivé depuis un gentilhomme de 
M. de Turenne, qui dit que les armées 
sont assez près l’une de l’autre, que M. 
de Lorges commande à la place de son 
oncle, et que rien ne peut être compa- 
rable à la violente affliction de toute 
cette armée Le roi a ordonné en même 
temps à M. le Duc d’y courir en poste, 
en attendant M. le Prince qui doit y al- 
ler; mais comme sa santé est assez mau- 
vaise, et que le chemin est long, tout 
est à craindre dans cet entre-temps. 
C’est une cruelle chose qne d’imaginer 
cette fatigue à M. le Prince. M. de 
Luxembourg demeure en Flandres, pour 
y commander en chef. Les lieutenans 
généraux de M. le Prince sont messieurs 
de Duras et de la Feuillade. M. le ma- 
réchal de Créquy demeure oh il est. 
Dès te lendemain de cetie nouvelle, M. 
de Lonvois proposa au roi de réparer 
cette perte, et au lieu d’un général d'en 
faire huit (c’est y gagner.) En même 
temps on fit huit maréchaux de France, 
savoir M. de Rochefort à qui les autres 
doivent un remerciaient, messieurs de 
Luxembourg, Duras, la Feuillade, D'Es- 
trade, Na vailles, Scbomberg et Vivonne : 
en voilà huit bien comptés. Je vous 
laisse méditer sur cet endroit. Le grand 
fnsTitre étoit au désespoir, on Va fait duc $, 
mais que lui donne cette dignité ? Il a 
les honneurs du Louvre par sa charge 5 
Il ne passera pas au parlement à cause 
des conséquences, et sa femme ne veut 
de tabouret qu’à Bouille : cependant 
c’est une grâce, et s’il étoit veuf, il 
pourroit épouser qoelque jeune veuve. 



Il y a un almanach que j'ai vu (c'est 
de Milan). J1 y a au mois de Juillet : 
Mort subite d'un grand : et au mois 
d'Août : Ah / que voisye ? On e t 
ici dans des craintes continuelles ; ce- 
pendant nos six mille hommes sont par- 
tis pour abîmer notre Bretagne : ce sont 
deux Provençaux qui ont cette commis- 
sion : c'est rourbin et Vins, M de 
Pomponne a recommandé no3 pauvres 
terres. Si jamais vous faite s le> fous, je 
oe souhaite pas qu'on vous envoie des 
Bretons pour vous corriger Admirez 
combien mon cœur est éloigné de tonte 
vengeance; voilà, M. le comte, ce que 
nous savons jusqu'ici. En récompense 
d’une trcs-aimable lettre, je vous en écris 
une qui vous donnera du déplaisir : j'en 
Suis en vérité aussi fâchée que vous. 
Noos avons passé tout l’hiver à entendre 
conter les divines perfections de ce héro.‘ e 
jamais un homme n’a été si près d’être 
parfait ; et plus on le connoissoit, plu* 
on l'aimoit, et plus on le rrgrotte. 
Adieu, monsieur et madame, je voua 
embrasse mille fois. Je vous plains de 
n'avoir personne à qui parler de cette 
grande nouvelle. Il est naturel de 
communiquer tout ce qu’on pense là- 
dessus. £i vous êtes fâchés, vous êtes 
comme nous sommes ici. 

Paris, 31 Juillet 16/5. 

$ 150. Lettre de Madame de Stvigr.é 

à Madame la Comtes se de Grigri an. 

Je vondrois mettre tout ce que von* 
m’écrivez de M. de Turenne dans 
une oraison funèbre : vraiment votre 
style est d'une énergie et d'une beauté 
extraordinaire ; vous étiez dans les bouf- 
fées d’éloquence que donne l'émotion 
de la douleur. Ne croyez pas, ma fille, 
que ce souvenir soit déjà fini dans ce 
pays-ci : ce fleuve qui entraîne tout, 
n'entraîne pas sitôt une telle mémoire ; 
elle est consacrée à l immortalité. J’c- 
tois l’autre jour chez M. de la Roche- 
foucault avec madame de Lavardin, ma- 
dame de la Fayette et M. de Marsillac. 
Monsieur le premier y vint ; la con- 
vertation dura deux heures, sur les di- 
vines qualités de ce véritable héros Tous 
les yeux étoient baignés de larmes, et 
vous ne sauriez croire comme la dou- 
leur de sa perte est profondément gravée 
dans les cœurs : vous n'avez rien par- 
dessus nous que le soulagement de sou- 
pirer tout haut, et d'écrire son panégy- 
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fique. Nous remarquions une chose, 
c'cst que ce n’est que depuis sa mort que 
l’on admire 1a grandeur de ton coeur, 
l'étendue de ses lumières et l’élévation 
de son âme ; tout le monde en étoit 
plein pendant sa vie, et vous pouvez 
penser ce que fait sa perte par-dessus ce 
qu’on étoit déjà : enfin ne croyez pas 
que cette mort soit ici comme celle des 
autres. Vous pouvez en parler tant qu'il 
vous plaira, sans croire que la dose de 
votre douleur l'emporte sur la nôtre. 
Pour son âme, c'est encore un miracle 
qui vient de l'estime parfaite qu'on avait 
pour lui ; il D'est pas tombé dans la tête 
d’aucun dévot, qu elle ne fût pas en bon 
état ; on ne saurait comprendre que le 
mal et le péché pusseut être dans son 
cœur : sa conversion si sincère nous a 
paru comme un baptême : chacun conte 
j'innocence de ses mœurs, la pureté de 
ses intentions, son humilité éloignée 
de toute affectation, la solide gloire dont 
il étoit plein, sans faste et sans ostenta- 
tion j aimant la vertu pour elle-même, 
fausse soucier de l'approbation des hom- 
mes ; une charité généreuse et chré- 
tienne. Vous ai-je dit comme il rhabilla 
ce régimeut Anglois ? Il lui en coûta 
quatorze mille francs, et resta sans ar- 
gent. Les Anglois ont dit à M. de 
Lorgrs, qu'ils acheveroient de finir cette 
campagne pour venger la mort de M. de 
Turenoe ; mais qu’après cela ils se reti- 
reroient, ne pouvant obéir à d’autres que 
lui. Il y avoit de jeunes soldats qui s'im- 
patiemoient un peu dans les marais G Cl 
ils étoient dans i'eau jusqu'aux genoux ; 
et les vieux soldats leur disoient : “ Quoi! 

vous vous plaignez 1 On voit bien 
“ que vous ne connoissez pas M. de 
“ Tureone ; il est plus fâché que nous 
•• quand nous sommes mal ; il ne songe, 
*• à l'heure qu'il est, qu'à nous tirer d'ici j 
“ il veille quand nous dormons ; c'est 
“ notre père : on voit bien que vous 
«* êtes jeunes." Et c'est ainsi qu'ils les 
rassuraient. 

Tout ce que je vous mande est vrai ; 
je ne me charge point de fadaises dont 
on croit faire plaisir aux gens éloi- 
gnés, c'est abuser deux, et je choisis 
bien plus ce que je vous écris, que ce 
que je vous dirais si j'étois ici. Je re- 
viens à son âme : c'esl donc une chose 
h remarquer, que nul dévot ne s'est avi- 
sé de <i ae Dieu nt ; r "î re 5 u f à 

bras ouverts, comme une des plus belles 
cl des meilleures qui soientjauiais sorties 



de ses mains. Méditez sur celte confiance 
générale de son salut, et vous trouvères 
que c'est une espèce de miracle qui n'est 
que pour lui. Vous verrez dans les nou- 
velles les effets de cette grande perte. 

M. de Turenne avoit fait eonnoissaDce 
avec un berger qui aavoit très-bien les 
chemins et le pays j il alloit seul avec 
lui, et faisoit poster scs troupes selon le 
récit que cet homme lui faisoit} il ai- 
nioit ce berger, et le trouvoit d'un sens 
admirable : il disoit que le colonel Bec 
étoit venu comme cela, et qu'il croyoit 
que ce berger ferait sa fortune comme 
lui. Quand il eut fait passer ses trou- 
pes à loisir, il se trouva content, et dit à 
M. de Roye : “ Tout de bon il me sem- 
“ b!e que tout cela n'est pas trop mal ; 
“ et je crois que M. de MontécucuUi 
“ trouverait assez bien ce que l'on vient 
“ de faire." li est vrai que c’étoit un 
chef-d’œuvre d’habileté, il aimoit ten- 
drement le fils de M. d'Elbeuf : c'est un 
prodige de valeur à quatorze ans. 11 
l'envoya l'aimée dernière saluer M. de 
Lorraine, qui lui dit : “ Mon petit 
“ cousin, vous êtes trop heureux de 
“ voir et d'entendre tous les jours M. 
“ de Turenne : vous n'avez que lui de 
“ parent, de père, baisez les pas par où 
“ il passe, et faites-vous tuer à ses pieds/’ 
Ce pauvre enfant se meurt de douleur ; 
c'est une affliction de raison et d'enfan- 
ce, à quoi l'on craint qu'il ne résist* 
pas. M. le comte d'Auvergne l'a pris 
avec lui, car il n’y a rien à attendre de 
son père. Carvoye est affligé pour les 
formes. Le duc de Villeroi a écrit ici 
des lettres dans le transport de sa dou- 
leur, qui sont d'une telle force, qu'il 
faut les cacher : il ne voit rien dans sa 
fortune au-dessus d'avoir été aimé de ce 
héros, et déclare qu'il méprise toute au- 
tre sorte d'estime après celle-là, sauve 
qui peut. 

M. de Turenne, en disant adieu à M. 
le cardinal de Retz, lui dit : “ Mon- 
“ sieur, je ne suis point un diseur, mais 
“ je vous prie de croire sérieusement que 
“ sans ces affaires-ci, où peut-être on 
“ a besoin de moi, je me retirerais 
“ comme vous ; et je vous donne ma 
“ parole que si j'en reviens, je ne mour- 
“ rai pas sur le coffre, et je mettrai, à 
11 votre exemple, quelque temps entre 
* la vie et ta mort." Je tiens cela 
de d'HacquevtUe qui ne l a dit qne de- 
puis deux jours. 

Madame de V.llars a vu une autre ic- 
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htion depuit le jour do combat, où l'on lui 
dit que dans le passage du Rhin, le che- 
valier de Grignan fit encore des mer- 
veilles de valeur et de prudence. Dieu 
le conserve, car le courage de M. de 
Turenne, semble être passé à nos en- 
nemis i ils ne trouvent rien d'imposti- 
ble. 

Depuis la défaite du maréchal de Cré- 
qui, M. de la Feuillade a pris ta poste, 
et s'en est venu droit à Versailles, i ù il 
surprit le roi. et lui dit : " Sire, les uns 
“ font venir leurs femmes ; c erf Rucht- 
“ fort ; les autres viennent les voir î 
“ pour moi, je viens voir une heure 
“ votre majesté, et la remercier mille 

et mille fois ; je ne verrai que votre 
" majesté, car ce n'est qu'à elle à 
“ qui je dois tout." Il causa assez long- 
temps et puis prit congé et dit : “ Sire, 

je m’en vais ; je vous supplie de taire 
" mes oomplimens à la reine, à M. le 
“ dauphin, à ma femme et à mes en- 
“ fans” ; et s'en alla remonter à cheval ; 
et en effet, il n'a va âme vivante. Cetto 
petite équipée a fort plu au roi, qui a ra- 
conté, en riant, comme il étoit chargé 
des compiimens de M. de la Feuillade. 
11 n'y a qu'à être heureux, tout réussit. 

i 160. Autre Lettre de Madame de 
Scvigné à la mime. 

Si je pouvois écrire tous les jours, je 
m’en accommoderais fort bien. Je trouve 
même quelquefois le moyen de le faire, 
quoique mes lettres ne partent pas : 
mais le plaisir d'écrire est uniquement 
pour vous ; car à tout le reste du monde 
on voudrait avoir écrit, et c’est parce 
qu'on le doit. Vraiment, ma fille, je 
m'en vais bien vous parler encore de M. 
de Turenne. Madame d'Elbeuf, qui 
demeure pour quelques jours chez le 
cardinal de Bouillon (son frère), me pria 
hier de dîner avec eux, afin de parler de 
leur affliction ; madame de la Fayette y 
étoit : nous fîmes bien précisément ce 
que nous avioas résolu : les yeux ne nous 
séchèrent pas. Madame d'Elbeuf avoit 
un portrait divinement bien fait de ce 
héros, dont tout le train étoit arrivé à 
ooze heures 1 ces pauvres gens, déjà tout 
habillés de deuil, ne faisoient que pleu- 
rer ; il vint trois gentilshommes, qui 
pensèrent mourir U, soir cc .poitrail; ce- 
In ent des cris qui fin* icnl t< ndielecœur; 
ils ne pouvoient prononcer une parole. 
ie* valets-de-iharabje, ses laquais, ses 



pages, se» trompettes, tout étoit fondu 
en larmes, et faisoient fondre les autres. 
Le premier qui fut en état de parler, ré- 
pondit à nos tristes questions ; nous noos 
fîmes raconter sa mort. Il vouloit se 
confesser, et en se cachottant il avoit 
donné les ordres pour le soir, et devoit 
communier le lendemain Dimanche, qui 
étoit le jour qu'il croyoit donner la ba- 
taille. il monta à cheval le Samedi à 
onze heures, après avoir mangé ; et 
comme il avoit bien des gens avec lui, 
il les laissa tons à trente pas de la hau- 
teur où il vouloit aller, et dit au petit 
d'Elbeuf: “ Mon neveu, demeurez-là : 
“ vous ne faites que tourner autour de 
“ moi, vous me feriez reconno1tre.“ 
M. d'Hamilton, qui te trouvoit prés de 
l'endroit où il alloit, lui dit : •• Monsieur, 
“ venezparici, on tirera du côtéoà vons 
" allez."—* 1 Monsieur, lui dit-il, voua 
“ avez raison : je ne veux point du tout 
“ être tué aujourd'hui, cela sera le 
“ mieux du monde.” Il eut à peine 
tourné son cheval, qu’il aperçut Saint- 
Hilaire, le chapeau à la main, qui lui 
dit : 11 Monsieur, jetez les yeux sur cette 
•' batterie que je viens de faire placer là". 
M. de Turenne revint, et dans l'instant, 
sans être arrêté, il eut le bras et le corps 
fracassés du même coup qui emporta le 
bras et la main qui tenott le chapeau de 
Saint Hilaire. Ce gentilhomme qui le 
regardoit toujours, ne le voit point tom- 
ber ; le cheval l'emporte où il avoit laissé 
le petit d'Elbeuf ; il étoit penché le nez 
«ur l'arçon : dans ce moment le cheval 
s'arrête : le héros tombe entre les bras 
de ses gens ; il ouvre deux fois de grands 
yeux et la bouche, et demeure tranquille 
pour jamais. Songez qu'il étoit mort, et 
qu'il avoit une partie du cœur emportée. 
On crie, on pleure; M. d'Hamilton fait 
cesser ce bruit, et ôter le petit d'Elbeuf 
qui étoit jeté sur ce corps, qui ne vouloit 
pas le quitter, et qui se pàmoit de crier. 
On couvre le corps d'nn manteau ; on le 
porte dans mie haie, on le garde à petit 
bruit ; un carrosse vient, on l'emporte 
dans sa tente. Ce fut là où M. de I .or- 
ges, M. de Roye er beaucoup d'autres 
pensèrent mourir de douleur : mais il 
fallut se faire violence et songer aux 
grandes affaires qu'on avoit sur les bras. 

On lui a fait un service militaire dans 
le camp, où les larmes et les cris faisoient 
le véritable deuil : tous lesofficiersavoient 
pourtant des écharpes de crêpe ; tous les 
tambours en étaient couverts; Us ne 
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Vattoient qu'un coup ; les piques traî- 
nantes et le* mousquets renversés ; ruais 
cas cris de toute une srprée ne peuvent 
pas se représenter, sans que l'on en soit 
ÇS™- Ses deux neveux étoient à cette 
pompe dans l'état que vous pouvez pen- 
ser. M. (J* Baye tout blessé s'y fit por- 
ter. Quand ce corps a quitté son ar- 
mée ça encore été une désolation ; et 
partout oit il a passé, on neutendoitque 
des clameurs: nuis à Langre* ils ae sont 
surpassés ; ils allèrent au devant de lui 
eu babit de deuil, au nombre de plus de 
deux cents, suivis du peuple ; tout le 
clergé en cérémonie ; il y eut un ser- 
vice solennel dans la ville ; et en un 
moment üs se cotisèrent tous pour cette 
dépeuse, qui monte & cinq mille francs, 
parce qu’ils reconduisirent le eorps jus- 
qu'à la première ville, et voulurent dé- 
frayer tout le train. Que dites- vous de ces 
marques naturelles d'uoe affliction fon- 
dée sur un mérite extraordinaire 1 II ar- 
riva à Saint-Denis le soir ; tous ses gens 
L’allèrent reprendre à deux lieues d'ici; il 
spra daus une chapelle en dépôt ; on lut 
fera un service à Saint- Denis, en atten- 
dant celui de Notre-Dame, qui sera so- 
lennel. Voilà quel fut le divertissement 
que nous eûmes ; nous dînâmes comme 
vous pouvez penser, et jusqu'à quatre 
heures nous ne fîmes que soupirer. Le 
cardinal de Bouillon parla de vous, et 
répondit que vous n'auriez point évité 
cette triste partie, si vous aviez été ici ; 
je l'assurai fort de votre douleur ; il vous 
fera réponse et à M. de Grigoan ; il me 
pria de vous dire mille amitiés, et la 
brume d'Elbeuf, qui perd tout, aussi- 
bien que son fils. Voilà une belle chose 
que de m'être embarquée à vous conter 
ce que vous saviez déjà : mais ces ori- 
giuaux m'ont frappée, et j'ai été bien 
aise de vous faire voir que voilà comme 
au oublie M. de Turenne en ce pays ci. 

Au reste, ms fille, l'abbé croit mon 
voyage si nécessaire, que je ne puis ra y 
apposer ; je ne l'aurai pas toujours, ainsi 
je dois profiter de sa bonne volonté. 
C'est une course de deux mois ; car le 
ban abbé ne se porte pas assez bien pour 
aimer à passer là l'hiver ; il m'en parle 
d'un air sincère, dont je fais vœu d'être 
toujours la dupe : tant pis pour ceux qui 
aie trompem. Je comprends que Pen- 
nui serait grand pendant l’hiver; les 
langues soirées peuvent être comparées 
aux longues marches pour être fastidieu- 
se*. Jeuc m’ennuyoia pomt cet hiver 



que je vous avoic ; tous pannes fort 
bien vous cunuyer, vous qui êtes jeune | 
mais vous souvient-il de nos lectures# 
U est vrai qu'en retranchant tout ce qui 
est autour de cette petite table, et le li- 
vre même, il ne serait pas impossible de 
ne savoir que devenir ; la providence en 
ordonnera. Je retiens toujours ce que 
vons m'avez mandé ; on se tire de Fèn- 
Dui comme des mauvais chemins ; on ne 
voit personne demeurer eu milieu d’un 
mois parce qu'il n'a pas te courage de 
l'achever : c'est comme de mourir, voua 
ne voyez personne qui ne sache se tirer 
de ce dernier rôle. Il y a des choses 
dans vos lettres qu'on ne peut, ni qu’on 
ne veut oublier. Avez-vous mon ami 
Corbinelli et M. de Vardcs ? Je le 
souhaite : vous aurez bien raisonné j et 
si vous avez parlé ssns cesse des s Patres 
présentes et de M. de Turenne, et que 
vous ne puissiez comprendre ce que tout 
ceci deviendra ; eu vérité, vous êtes 
comme nous, et oc n'est point du tout 
que vous ne soyez en province. M. do 
Barillon soupa hier ici : on ne parla que 
de M. de Turenne ; il en est véritable- 
ment très affligé. Il uoos contoit la so- 
lidité de ses vertus, combien il étoit 
vrai, combien il aimoit la vertu pour elle- 
même, combien par elle seule il se trou- 
voit récompensé ; et puis finit par dire 
qu’on ue pouvoit pas l'aimer, ni être 
touché de son mérite, sans être plui 
honnête homme. Sa société commnni- 
quoit une horreur pour la friponnerie 
et pour la duplicité, qui mettoit tous sea 
amis au-dessus des autres homme*. Dana 
ce nombre on distingue feu le chevalier 
(de Grigoau), comme un de ceux que 
ce grand homme aimoit et estimoit le 
plus, et aussi comme un de ses adorateurs. 
Bien des siècles n'en donneront pas un 
pareil ; je ne trouve pas qu'on «oit tout à 
fait aveugle en celui-ci, au moins les 
gens que je vois : je crois que c'est se 
vanter d'être eu bonne compagnie. Mata 
disons encore un mot de M. de Turenne. 
Voici ce qui me fut conté hier : vous con- 
neiiscz bien Permis, et son adoration et 
son attachement pour M. de Turenne; 
dés qu'il eut appris sa mort, il écrivit 
au roi et lui manda : " Sire, j’ai perdu 
“ M. de Turenne ; je sens que mon 
“ esprit n'est point capable de souto- 
" nir ce malheur ; ainsi n'étant plus 
“ en état de servir votre majesté, je 
" lui demande la permission de me 
** dé meure du gouvernement de Ceur- 
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* twi." Le cardinal dtf Bouillon era- 
pêcha qu’on ne remît cette lettre ; mats 
craignant qa'il ne vînt lui-même, il dit 
au roi l'effet du désespoir de Partuis. Le 
roi' entra fort bien dans cette douleur , et 
dit au cardinal da Bouillon, qu’il en esti- 
mois davantage Périrais, et qu’il ne you- 
IqsC pas que Permis songeât à se retirer, 
le croyant trop honnête homme pour ne 
pus toujours faire son devoir en quelque 
étui qu’il pût être. Voilà comme sont 
ceux qui regrettent ce héros. Au reste, 
il aVoit quarante mille livre» de rente do 
partage, et M. Boucher Ht a trouvé que, 
toutes scs dettes et ses legs payés, il no 
lui restoit que dix mille francs de rente i 
o’est deux cents mille fiancs pour tous 
ses héritiers, pourvu que la chicane n’y 
mette pas son nez. Voila comme il s’est 
aorichi en cinquante années de service. 
Adieu, ma chère enfant, je vous em- 
brasse mille fois avec une tendresse qqi 
ne peut sa représenter. 

J 101. Autre Lettre de Madame de 
Sévigné à la meme . 

Je fus hier au Buron ; j’en revins le 
•oir ; je pensai pleurer en voyant la dé- 
gradation dé cette tetre : il y avoit les 
plus vieux bois du monde. Mon tils, 
dans son dernier voyage, y a fait donner 
las derniers coups de coignée : il a encore 
Voulu vendre un petit bouquet qui fai- 
aoit une assez grande beauté, tout cela 
ost pitoyable. Toutes ces dryades affli- 
gées que je vis hier, tous ces vieux syl- 
vains qui ne savent plus où se retirer, 
tous ces anciens corbeaux établis depuis 
deux cents ans dans l’horreur de ces 
bois ; ces chouettes, qui dans cette 
obscurité annonçoient par leurs funestes 
oris les malheurs de tous les hommes, 
tout cela me fit hier des plaintes, qui me 
touchèrent sensiblement le ccBur ; et 
que sait-on même si plusieurs de ces 
vieux chênes n’ont point parlé, comme 
ceux de Dodone, ou comme celui où 
étoit Clorinde. J’en revins donc toute 
triste. Le souper que me donna le pre- 
mier président, ne fut point capable de 
me réjouir. 11 faut que je vous conte ce 
que c’est que ce premier président. 
Vous croyez que c’est une barbu **ale et 

un vieux fleuve, comme votre R 

point du tout ; c’est un jeune homme 
«Je vingt-sept ans, neveu de monsieur 
N..,, tort joli, que j’31 vu mille fois. 



sans jamais imaginer que ce pût être un 
magistrat : cependant il l’est devenu par 
son crédit, et moyennant quarante mille 
francs, il a acheté toute l’expérience 
nécessaire pour être à la tète d une com- 
pagnie supérieure : il a, de plus, épousé 
une fille que jeconnois fort, que j’ai vue 
pendant cinq semaines, tous les jouai 
aux états de Vitré : de sorte que le mari 
et la femme sont pour moi un jeune pe- 
tit garçon que je ne puis respecter, ét 
une jeune petite demoiselle que je ne 
puis honorer. Ils sont pour moi reve- 
nus de la 1 ampagne où ils étoient : ils né 
me quittent point j mais je me hâte de 
m’en aller dans mes bois ; j’espère au 
moins en trouver aux rochers qui ne 
sont point abattus. Voilà toutes les int*- 
tilités que je puis vous mander aujour- 
d’hui. 

§ 102. Autre Lettre de Madame de 
Sévigné à la meme. 

Vous me demandez ce qui a fait cette 
solution de continuité, entre la Fare et 
madame de la Sablière : c’est la bassetttf; 
l’eussiez -vous cru ? C’est sous ce nom 
que l’infidélité s’est déclarée. C'est 
pour cette prostituée de bassette, qu’il a 
quitté cette religieuse adoration : le mo- 
ment étoit venu, que cette passion de- 
voit cesser, et passer même à un autre 
objet. Croiroit-on que ce fût un che- 
min pour le salut de quelqu’un, que la 
bassette ? Ah ! c’est bien dit : il y a 
cinq cents mille routes qui oous y mè- 
nent. Madame de la Sablière regarda 
d’abord cette distraction, cette désertion: 
elle examina les mauvaises excuses, les 
raisons peu sincères, les prétextes, les 
justifications embarrassées, les conversa- 
tions peu naturelles, les impatiences dfe 
sort»r de chez elle j les voyages à Saint- 
Germain, les enuuis, les ne savoir plus 
que dire : enfin, quand elle eut bierl 
observe cette éclipse qui se faisoit, et 
le corps étranger qui cacboit peu à peu 
cet amour si brillant, elle prit sa réso- 
lution. Je ne sais ce qu’elle lui a coûté, 
mais enfin, sans querelle, sans repro- 
che, sans éclat, sans le chasser, sauft 
éclaircissement, sans vouloir le confon- 
dre, elle s’est éclipsée elle-même, et sans 
avoir quitté sa maison, où elle retourne 
encore quelquefois, sans avoir dit quelle 
renonçoit à tout. Elle se trouve si bit*.» 
aux incurables, quelle y passe quasi 
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toute sa vie, sentant avec plaisir que son 
ma! u’étoit pas de l'espèce de celui des 
malades qu'elle sert. Ses amis vont la 
voir : elle est toujours de très-bonne 
compagnie. La Fare joue à la bassette. 
Voilà U fin de cette grande affaire qui 
attirait l'attention de tout le monde : 
voilà la route que Dieu avoit marquée 
à cette jolie femme : elle n’a point dit les 
bras croisés : “ J'attends la grâce.” 
Mon Dieu, que ce discours me fatigue ! 
eh! la grâce saura bien vous préparer les 
chemins ; les tours, les détours, les 
basset tes, les laideurs, les chagrins, les 
malheurs, tout sert, tout est mis en 
œuvre par ce grand ouvrier, qui fait 
toujours infailliblement tout ce qu’il lui 
plaît. 

§ 1Ô3. Autre Lettre de Aide, de Sévi- 
gné à la mime. 

Dîner, souper en festin chez monsieur 
€t madame de Chaulnes, avoir fait mille 
visites de devoirs et de couvens, aller, 
venir, complimenter, s’épuiser, devenir 
tout aliénée, comme une dame d'hon- 
neur, c’est ce que nous fîmes hier. Je 
souhaite avec grande pasdon d’être hors 
d'ici, oh l’on m'honore trop : je suis ex- 
têmement affamée de jeûne et de silence. 
Je n’ai pas beaucoup d'esprit, mais il me 
semble que je dépense ici ce que j'en 
ai, en pièces de quatre sous, que je jette 
à tort et à travers. Et cela ne laisse 
pas de me ruiner. Je vis hier danser 
des hommes et des femmes fort bien : 
justement comme je pensoisà vous, j’en- 
tends, derrière moi, un homme qui dit 
assez haut : “ Je u’ai jamais vu si bien 
u danser, que madame la comtesse-de 
44 Grignan.’* Je me tourne, et je trou- 
ve un visage inconnu : je lui demande 
•où il a vu cette madame de Grignan. 
C’est un chevalier de Cissé, frère de 
madame Martel, qui vous a vue à Tou- 
lon. Monsieur Martel vous donna une 
fête dans son vaisseau : vous dansâtes, 
vous étiez belle comme un ange. Me 
voilà ravie de trouver cet homme; mais 
je voudrai» que vous pussiez comprendre 
l’émotion que me donna votre nom, 
qn’on venoit me découvrir dans le secret 
de mon ccrur, lorsque je m’y aitendoii 
le moins. 



§ 164. Autre Lettre de Mde. de AM* 
gne à la mime. 

Il me semble, ma chère enfant, que 
j’ai été traînée malgré moi à ce point fa* 
tal où il faut souffrir la vieillesse ; je la 
vois, m’y voilà : etjevoudrois bien au 
moins ménager de ne pas aller plus loin, 
de ne point avancer dans ce chemin des 
infirmités, des douleurs, des pertes de 
mémoire, des défignremens qui sont 
près de m’outrager ; mais j’entends une 
voix qui dit : il faut marcher malgré 
vous ; ou bien, si vous ne voulez pas, il 
faut mourir, qui est une autre extrémité 
à quoi la nature répugne. Voilà pour- 
tant le sort de tout ce qui avance un 
peu trop ; mais un retour à la volonté 
de Dieu, et à cette loi universelle qn» 
nous est imposée, remet la raison à la 
place, et fait prendre patience. Prenez- 
la donc aussi, ma très-chère ; et que 
votre amitié trop tendre ne vous fasse 
point jeter des larmes que votre raison 
doit condamner. 

§ 165. Lettre de Mde. de Scvignc à M. 
de Coulanges. 

Mon cher Coulanges, hélas 1 vous 
avez la goutte au pied, au genoo, au 
coude. Cette douleur n'aura pas grand- 
chemin à faire pour tenir toute votre 
petite personne. Quoi ! vous criez! 
vous vous plaignez! vous ne dormez 
plu> ! vous ne mangez plus ! vous ne 
buvez plus ! vous ne chantez plus ! vous 
ue riez plus ! quoi, la joie et vous, ce 
n’est plus la même chose ! cette pensée 
me fait pleurer; mais pendant que je 
pleure, vous êtes guéri. Je l’espère et 
je le souhaite. Ces jolis couplets que 
vous avez envoyés à madame de Nevers 
malgré votre goutte ne sont point assu- 
rément les derniers que vous aurez faits; 
ils sont très-dignes de vous en attirer 
d'autres. Vous devez avoir reçu nos 
lettres du 15 Mai, qui vous auront fait 
voir qn’enfin, enfin, nous avons reçu 
toutes les vôtres, et même celle-ci ré- 
pond à deux ; car nous vous devons la 
réponse du vingt Mai et du douze Juin. 
Voilà donc notre compte; je serois bien 
fâchée d’en avoir perdu aucune des vô- 
tres : outre leur prix que vous savez que 
j'estime, elles ont toujours été accom- 
pagnées des ouvrages de M. de Nevers, 
dout j'ai fait un petit recueil, que je ne 
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dmintrois pas pour bien de l'argent. Je 
ne sais pourquoi vous ne recevez point 
nos lettres, el encore moins pourquoi 
tous ne tuiles point un pape. A voir 
comme vous vous y êtes pris d’abord, je 
croyois qu’il n’y eut ri en* au monde de si 
aisé ; mais nous voyons au contraire 
qu'il n’y a rien de si difficile ; je crois qu’à 
la tin il faudra que le Saint-Esprit s’en 
mêle : oh, dépêchez-vous donc de l’en 
prier ; car nous avons une extrême en- 
vie de vous voir. M. de Chaulnes man- 
de à ma fille que la chose du monde à 
quoi l’on songe le moins dans le conclave, 
c’est à faire un pape, el qu’il lui en man- 
de par là tout le secret. Toute-xa lettre 
est parfaitement agréable. Mon fils avoit 
une si forte envie d’obéir à ce duc, que, 
sans ma tille, je crois qu’il aurait péri 
dans cette entreprise ; non point pour 
Rome, mais pour voir cet illustre am- 
bassadeur, et vous aussi, mon cher cou- 
sin ; mais madame de Grignan a décidé 
en maîtresse de la maison et en Proven- 
çale, qui connoît mieux que nous la 
force du soleil d’Italie en ce tcmps-ci. 
Revenez donc nous voir, mon cher voi- 
sin ; venez nous embrasser. Je consens 
à tout ce que fait madame de Coulanges 
pour son temple ; elle n’en aura pas si 
souvent notre encens ; mais elle l'est i- 
mera peut-être davantage. Vous dites 
tant que vous notes pas le fait de votre 
jeune maîtresse, que si elle trouvoit un 
outre mari, je crois quelle le prendrait. 
Dites à M. l'ambassadeur qu’il vous lise 
ce que je lui mande du charmant voya- 
ge que notre duchesse de Chaulnes a 
fait à Marli. Faites tous mes compli- 
mens. Vous savez mieux que moi où 
il les faut faire. 

| 1(5(5. Lettre de Mde. de Sêvigné à M. 
de Coulanges . 

Je suis tellement éperdue de lanou-' 
relie de la mort très-subite de M. de 
Lquvois, que je ne sais par où com- 
mencer pour vous en parler. Le voilà 
donc mort ce grand ministre, cet hom- 
me si considérable, qui tenoit une si 
grande place, dont le moi, comme dit 
M. de Nicole, étoit si étendu ; qui étoit 
. le centre de tant de choses. Que d’af- 
faires, que de desseins, que de projets, 
que de secrets, que d’intérêts à démê- 
ler, que de guerres commencées, que 
d'intrigues, que de beaux coups d'échecs 
à faire et à conduire ! Ai» ! mon Dieu, 
T. II. p. 2. 



donnez-moi un peu de temps ; je vou- 
drais bien donner un échec an duc de 
Savoie, un mat au prince d’Ornnge ; 
non, vous n’aurez pas un seul moment. 
Faut-il raisonner sur cette étrange aven- 
ture ? Non, en vérité, il faut y réîié- 
chir dans son cabinet. Voilà le second 
ministre que vous voyez mourir depuis 
que vous êtes à Rome. Rien n’est plus 
différent que leur mort ; mais rien n’est 
plus égal que leur fortune, et les cent 
millions de chaînes qui les attachoient 
tous deux à la terre. Quant aux grands 
objets qui doivent porter à Dieu, vous 
vous trouve* embarrassé dans votre re- 
ligion sur ce qui se passe à Rome et au 
conclave. Mon pauvre cousin, vous 
vous méprenez : j’ai ouï dire qu'un 
homme d'un très-bon esprit tira une 
conséquence toute contraire au sujet de 
ce qu’il voyoit dans cette grande ville. 

Il en conclut qu’il failoit que la religion 
chrétienne fût toute sainte et toute mi- 
raculeuse, de subsister ainsi p3r elle- 
même au milieu de tant de désordres et 
de profanations : faites donc comme lui; 
tirez les mêmes conséquences, et songez 
que cette même ville a été autrefois 
baignée du sang d’un nombre infini de 
martyrs ; qu’au premier siècle toutes les 
intrigues du conclave 9e termirtoient à 
choisir entre les prê'res celui qui parois- 
soit avoir le plus de zèle et de force pour 
soutenir le martyre ; qu’il y eut trente- 
sept papes qui le souffrirent l’un après 
l’autre, sans que la certitude de cette 
fin leur fit fuir, ni refuser une place où 
la mort étoit attachée : et quelle mort ! 
Vous n’avez qu’à lire cette histoire, pour 
vous persuader qu’une religion sub- 
sistante par un miracle continuel, et 
dans son établissement et dans sa durée, 
ne peut être une imagination des hom- 
mes. Les hommes ne pensent pas ainsi. 
Lisez St. Augustin dans sa Vérité delà 
Religion ; lisez Abbadie, bien différent 
de ce grand saint, mais très-digne de 
lui être comparé, quand il parle de la 
religion chrétienne : demandez à l’abbé 
de Polignac s’il estime ce livre. Ra- 
massez donc toutes ces idées, et ne jugez 
point si légèrement. Dieu fait tout, 
il est le maître de tout, et voici comme 
nous devrions penser : j’ai lu ceci en 
bon lieu : quel mal peut -il arriver à 
une personne qui sait que Dieu fait 
tout, et qui aime tout ce que Dieu fait ? 
Voilà sur quoi je vous laisse, mon cher 
cousin. 

23 
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§ l67- -Autre lettre de Mde.de Sevigné 
à M . de Coulanges. 

Les bons comptes font les bons amis. 
J'ai reçu toutes vos lettres, mon cher 
cousin, celle du 20 Mai, celle du 4 
Juin dont vous étiez en peine, et celle 
derniere du 4 Juillet avec l'épi tre que 
M de Ne vers vous a envoyée de Gonr s ; 
et enfin, tout ce qu'a fait ce duc, vrai 
fils d’Apollon et des muses. Vous me 
demandez si je ne garde pas toutes se* 
œuvres? vraiment oui, je c'en ai perdu 
aucune. Elles ont fait notre divertisse- 
ment, et tout celui des personne* qui 
passent ici, et qui en sont dignes. Ortie 
dernière épitre est d'une force que Pau- 
line n’y entendoit presque rien : mai* 
nous avons eu le plaisir de nous trouver 
capables de lui expliquer ce qu'elle n’en- 
tendoit pas. Pour la description du 
dîner, elle est à la portée de tous les 
bons convives, et l'eau en est venue il 
la bouche de M. de Griguan, du cheva- 
lier de St. André, de mon fils, et de nous 
aussi : car je n'ai jamais vu un si bon 
repas. Je viens de le mettre parmi les 
autres merveilles de ce duc. Pour finir 
l'article des lettre*, quand vous aurez 
reçu celle du 23 Juin et celle-ci, vous 
les aurez toutes. Venons maintenant à 
la vôtre dout le commencement m'a 
pensé faire pleurer ; et le moyen de se 
représenter que vous êtes au lit affligé de 
toutes les parties et les jointures de votre 
petit corps ; que vos neifs sont affligés, 
que vous ne remuez ni pied, ni patte ? 
C’est pour nous faire mourir. Mais voir 
aussi qu’il sorte de tout cela un couplet 
de chanson sur ce triste état, accom- 
pagné d un autre couplet le pius plaisant 
et le plus joli du mondr, et sur une 
cho*e que vous voyez tous les jours, 
Dion pauvre cousin, vous jugez bien 
que cela nous soutient le cœur, et nous 
fait voir que le principe de la vie n'est 
point attaqué. Cette goutte vous a 
donné seulement quelques pensées noi- 
res, et vous a fait entrer dans l’avenir 
par le côté le plus triste qui pût se pré- 
senter à vous ; mais cet état si violent 
et si contraire à votre humeur n’a pas 
eu le loisir de faire aucune impres- 
sion. 

Malgré la S. Pierre passée et 1a prédic- 
tion des médecins, voilà donc un pape 
fait, et les cardinaux sortiront du conclave 
sans qu'il leur en coûte la vie : au con- 
trairc, ils retrouveront leur santé et leur 



liberté. Ce n’est pas la première fois 
que messieurs de la faculté sr sont 
trompés. M. le duc de Chaulncsnou* 
écrit une lettre du 15 par le courrier qui 
porte la nouvelle de l'exaltation ; il ne 
songe qu'à nous , venir voir ; il sera 15 
jour» avec nous; et quoique le Pape 
soit Napolitain, il prétend que l’affaire 
des bulles est si bien disposée, que cet 
sera le coup de partance et le boute- 
selle pour venir à Grignan. Celte espé- 
rance nous donne bien de la joie, et 
abrège fort la part que je voulois pren- 
dre à tou» vos tristes almanachs ; voilà 
qui est fait, mon cousin, vous êtes 
guéri, vous êtes parti, vous arrivez ici, 
je vous embraie mille fois. Tarions 
un peu de la table du cabinet de M. 
l'ambassadeur, de ce chaos de lettres, 
de ces abîmes de poches, de cette con- 
fusion de papiers, qui fait que, comme 
dans l'enfer, quand une pauvre lettre y 
est une fois jetée, jamais elle n’en sort. 
Ce fut un beau miracle de retrouver la 
mienne; mais c'étoit celle de ma filîe 
dan» laquelle j'avois écrit ; elle a voulu 
s’offenser d’être ainsi perdue et confon- 
due, mais je l’ai apaisée le mieux que 
j'ai pu, en l’assurant que M. l'ambassa- 
deur avoit lu ce quelle lui mandoit avec 
la dernière attention, et c’étoit sur mon 
écriture qu'il n'avoit pas daigné jeter 
les yrux ; et cela est vrai, puisqu'il di- 
soit que je ne lui avois point écrit ; elle 
répond : mais puisque c'étoit ma lettre, 
pourquoi la jeter dan* ce chaos ? A cela 
je ne sais que répondre, monsieur l'am- 
bassadeur y pensera, s’il lui plaît. Il est 
vrai que mes pauvres let très n’ont de prix 
que celui que vous y donnez, en le» li- 
sant comme vous faites; car elle» ont 
des tons, et ne sont pas supportable*, 
quand elles sont âuonnées ou épelées. 
Quoiqu'il cq soit, mon cher cousin, 
vous leur faites cent foi* plus d honneur 
qu'elles ne mentent. 

§ 168. Lettre de Ssarron à, Mite, 
d'Jubigné. 

Mademoiselle, je metois toujours bien 
douté que cette petite fille, que je vis 
entrer il y a six mois, dans ma chambre, 
avec une robe trop courte, et qui se mit 
à pleurer je ne sais pas bien pourquoi, 
étoit aussi spirituelle quelle en avoit la 
mine. La lettre que vous avez écrite 
à Mademoiselle de Saint-Hermant, est 
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•*, pleine d'esprit, que je suis mécontent 
du mien, de n'avoir pas fait connoltre 
assez lôr tout le mérite du vôtre. Pour 
vous dire vrai, je n'aurois jamais cru 
que dans les îles de l'Amérique, ou chez 
les religieuses du nord, on apprit à faire 
de belles lettres ; et je ne puis bien 
m’imaginer pour quelle raison vous avez 
apporté autant de soin à cacher votre 
esprit, que chacun en a de montrer le 
sien. A cette heure que vous êtes dé- 
couverte, vous ne devez point faire dif- 
ficulté de m’écrire, aussi-bien qu'l ma- 
demoiselle de Saint-Hermant. Je ferai 
tout ce que je pourrai pour vous faire 
line aussi bonne lettre que la vôtre; et 
vous aurez- le plaisir de voir, qu’il s'en 
faut beaucoup que i’aie autant d'esprit 
que vous. Tel que je suis, je serai toute 
ma vie, &c. 

§ IG9. L-'ttre du Maréchal dt Luxent" 
bourg à Louis XIV. 

Sire, 

Vos ennemis ont fait des merveilles, 
vus troupes encore mieux. Pour moi, 
je u’ai «l'autre mérite que d'avoir exé- 
cuté vos ordres- Vous m’avez dit de 
prendre une ville et de gagner une ba • 
taille ; je l’ai prise, et je l'ai gagaée. 

§ 170. Lettre du Marquis de Feu - 

fuDres, mourant, au {toi, en faveur 

de son Fils . 

Après avoir mis devant les yeux de 
Dieu toute ma vie, que je vais lui ren- 
dre, il ne me reste plus à rien faire, avant 
de la quitter, que de me jeter aux pieds 
de votre majesté. Si je croyois avoir 
plus de vingt-quatre heures à passer en- 
core en ce monde, je n'oserois prendre 
la liberté que je prends. Je sais que 
j'ai déplu à votre majesté ; et quoique 
je ne sache pas précisément en quoi, je 
ne m'en crois pas moins coupable. J'es- 
père, Sire, que Dieu me pardonnera mes 
péchés, parce que j’en ressens en moi un 
repentir bien sincère. Vous êtes l’image 
de Dieu, et j'ose vous supplier de pardon- 
ner an moins à mon fils des fautes que 
je voudrois avoir expiées de mon sang. 
Ce sont elles. Sire, qui ont donné à 
votre majesté de l’éloignement pour moi 
et qui sont cause que je meurs Hans mon 
lit, au lieu d’employer à votre service les 
derniers momens de ma vie, et la der- 



nière goutte dé mon sang, comme je 
l’ai toujours souhaité. Sire, au nom de 
ce roi des rois devant qui je vais paroitre, 
daignezjeter des yeux de compassion sur 
un fils unique que je laisse en ce monde, 
sans appui et sans bien : il est innocent, 
de mes malheurs : il l’est d'un sang qui 
a toujours bien servi votre majesté. Je 
prends confiance en la bonté de votre 
cœur; et après vous avoir encore une 
fois demandé pardon, je vais me re- 
mettre entre les mains de Dieu, à qui 
je demande, pour votre majesté, toutes 
les prospérités que méritent vos vertus. 

§ 171. Lettre de Henriette Marie de 
France, Reine d' Angleterre, à Louis 
XIV. 

Sire, 

. Une pauvre Reine fugitive et baignée 
dans ses larmes, n’a pas eu de peine d 
s’exposer aux plus grands périls de la 
mer. pour venir chercher de la conso- 
lation et un asile auprès do plus grand 
et du plus généreux monarque du 
monde. 

Sa mauvaise fortune lui procure un 
bonheur que les nations les plus éloignées 
ont ambitionné. La nécessité n’en di- 
minue rien, puisqu'elle en a Ait le 
choix, et que c’est par une estime toute 
particulière qu’elle vient lui confier tout 
ce qu’elle a de plus précieux, dans la 
personne du Prince de Galles, son fils. 
Il est encore trop jeune pour sentir et 
partager avec sa mère sa juste re* 
connoissance. Elle est tout entière 
dans mon cœur, Sire; et je me fais un 
plaisir, au miliea de mes chagrins, de 
vivre à l’ombre de votre protection» 

§ 1/2. Lettre de M. le Duc de Mont au • 
sier , à Monseigneur U Dauphin , sur 
la Prise de P huis bourg. 

Monseigneur, 

Je ne vous fais point de compliment 
sur la prise de Pbilisbourg ; vous aviez 
une bonne armée, du canon et Vaubau. 
Je ne vous en fais point aussi sur ce que 
vous êies brave ; c'est une vertu héré- 
ditaire dans vw*tre maison. Mais je me 
réjonis avec vous de ce que vous êtes 
libéral, généreux, numain, et faisant 
valoir le» services de ceux qui font bien. 
Voilà sur quoi je vou< fais mon compli- 
ment. 
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§ 173. Lettre de Sfde. de Main tenon à 
Mde. de Chantelou. 

Me voilà, madame, bien éloignée de 
Ja grandeur prédite. Je me soumets à 
la providence : et que gagnerais-je à 
murmurer contre Dieu ? Mes amis 
in’ont conseillé de m’adresser à 
comme s'ils avoient oublié les raisons 
que j'ai de n’en rien espérer : irai-je le 
regagner par mes soumissions, et briguer 
l'honneur d’être à ses gag**» ? On ma 
envoyée à M. Colbert, mais sans fruit. 

J ai fait présenter deux placets au roi, 
oïl 1 abbé Têtu a mis toute son élo- 
quence : ils n’ont pas seulement été lui. 
Ob ! si j’étois dans la faveur, que je 
traiterois différemment les malheureux ! 
Qu’on doit peu compter sur les hommes! 
Quand je n’awm besoin de rien j’aurois 
obtenu un évêché. Quai .4 j’ai besoin 
de tout, tout m'est refusé. Mde. de Cha- 
lais m'a offert sa protection, mais du 
bout des lèvres. Mde. de Lyounem'a dit, 
je verrai, je parlerai, mais du ton dont 
on dit tout le contraire. Tout le mon- 
de m’a offert ses services, et personne 
ne m’en a rendu. Le duc est sans cré- 
dit, le maréchal occupé à demander 
pour lui-même. Enfin, madame, il 
est très-turque ma pension ne sera point 
rétablie. Je crois que Dieu m'appelle à 
lui par ce» épreuves : il appelle ses en- 
faus par les adversités. Qu’il m'appelle, 
je le suivrai dans la règle la plus aus- 
tère. Je suis aussi lasse du monde que 
les gens de la cour le sont de moi. 
Je vous remercie, madame, des conso- 
lations chrétiennes que vous m’offrez, et 
des bontés que mon frère m 'écrit que 
vous daignez lui témoigner. 

| 174. Lettre de Madame de Mainle- 
non à Mademoiselle de Le n clos. 

Votre approbation me console de la 
cruauté de mes amis : dans l étal où je 
suis, je ne sa crois me dire trop souvent 
que vous approuvez le courage que j'ai 
eu de m'y mettre. A In Place Royale 
. ou me blâme ; à Saint- Germain on me 
loue ; et nulle part on ne songe J me 
plaindre, ni à inc servir. Que pensez- 
votis de la comparaison qu'on a osé me 
taire de cet homme à M.Scarroo? O 
Dieu ! quelle différence ! Sans fortune, 
sans plaisir, il attirait chez moi la bonne 
compagnie ; celui-ci l auroit haïe et 



éloignée : M. Scarron a voit cet eftjonc* 
ment que tout le monde sait, et cette 
solidité d’esprit que presque personne ne 
lui a connue.} celui-ci ne l’a ni brillant, 
m badin, ni solide} s'il parle, il est ri- 
dicule j mon mari avoit le fonds excel- 
lent : je l’avois corrigé de ses libertés, il 
nétoit ni fou ni vicieux par le cœur ; 
d’une probité reconnue, d’un désinté- 
ressement sans exemple ; C n'aime 

que ses plaisirs, et n'est estimé que 
d'une jeunesse perdue } livré aux femmes, 
dupe de ses amis, haut, emporté, avare 
et prodigue: au moins ma - c -il para 

tout cela. Je vous sais bon gré de ne 
l'avoir pas reçu, malgré les recomman- 
dations de la Châtre: il u’auroit pas 
senti que la première fois devoit être la 
dernière. Assurez ceux qui attribuent 
mon refus ù un engagement, que mon 
cœur est parfaitement libre, veut tou- 
jours l'être, et le sera toujours ; je l'ai 
trop éprouvé, que le plus heureux ma- 
riage ne sauroit être délicieux ; et je 
trouve que la liberté l’est. Faites, je 
vous prie, mes cnmplimens à M. de la 
Rochefoucault, dites lui que le livre de 
Job et le livre des Maximes sont mes 
seules lectures. Vous ne serez pas re- 
merciée, puisque vous ne voulez pas 
l’être j mais la reconnoissance ne perd 
rien au silence que vous m’iropo<ez. 
Que je vous dois de choses, ma très ai- 
mable 1 

8 Mars, 1668. 

§ 1/5. lettre de Madame de Mainte- 
non à M. d A aligné son Frire. 

On n’est malheureux que par sa faute. 
Ce sera toujours mon texte, et ma ré- 
ponse à vos lamentations. Songez, mon 
cher frère, au voyage d’Amérique, aux 
malheurs de notre père, aux malheurs 
de notre enfance, à ceux de notre jeu- 
nesse, et vous bénirez la providence, au 
lieu de murmurer contre la fortune. Il 
y a dix ans que nous étions bien éloigné» 
l'un et l'autre du point où nous sommes 
aujourd'hui. Nos espérances étaient si 
peu de chose, que nous bornions nos vues 
à trois mille livres de rente. Nous t-a 
avons à présent quatre fois plus, et nos 
souhaits ne seroient pas encore remplis 1 
Nous jouissons de cette heureuse médio- 
crité que vous vantiez si fort. Soyons 
contens. Si les biens nous vienoent, re- 
cevons-les de la main de Dieu ; mais 
noyons pas des vues trop vastes. Nous 
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c*on* le nécessaire et le commode ; 
tout le refte n’est que cupidité. Tons 
ers désirs de grandeur partent du vide 
d’un cœur inquiet. Toutes vos dettes 
sont payées j vous pouvez vivre déli- 
cieusement, sans en faire de nouvelles. 
Que désirez-vous de plus ? Faut-il que 
des projets de richesse et d'ambition 
vous coûtent la perte de votre repos et 
de votre santé? Lisez la vie de Saint 
Louis, vous verrez combien les gran- 
deurs de ce inonde sont au-dessous des 
désirs du coeur de l’homme. Il n’y a 
que Dieu qui puisse le rassasier. Je 
vous le répété, vous n’ètea malheureux 
que ‘par voire faute. Vos inquiétudes 
détruisent votre santé, que vous devriez 
conserver, quand ce ne seroit que parce 
que je vous aime. Travaillez sur votre 
humeur: si vous pouvez la rendre moins 
bilieuse et moins sombre, ce sera un 
grand point de gagné. Ce n’est point 
l'ouvrage des réflexions seules j il y faut 
de l’exercice, de la dissipation, une vie 
unie et réglée. Vous ne penserez pas 
bien, tant que vous vous porterez mal ; 
dès que le corps est dans l’abattement, 
l’âme est sans vigueur. Adieu. Ecri- 
vez- moi plus souvent, et sur un ton 
moins lugubre. 

§ 1/6. Lettre de Madame de. Mainte- 

non à Madame Fouquet , sur la 

Mort de son Fils. 

La perte que vous venez de faire, est 
une perte publique par la part que la 
cour et la ville y prennent. Si quelque 
chose pouvoit en adoucir l'amertume, 
ce seroit, sans doute, la preuve que ce 
triste événement vous donne de l’estime 
que toute la France a pour vous et pour 
monseigneur le surintendant. La mort 
du duc d'Anjou h’auroit pas été plus 
pleurer. Pour moi, madame, qui suis 
votre redevable par tant de titres, j'ai 
bien plus besoin de consolation que je 
ne sois en état d'en donner. J 'ai moi s 
cet enfant avec des tendresses infinies. 
J'avois lu dans ses yeux une félicité et 
une gloire à laquelle Dieu n’a pas voulu 
qu’il parvînt. Que son saint nom soit 
béni I le ciel vous l'a ravi, madame, 
il ne vous l’a ravi que pour le rendre 
plus heureux. 

Je suis, eu?. 



§ 17/. Lettre de Madame de Main- 
tenon à l'Abbé Têtu. 

Ne vous alarmez pas de ma dévotion, 
mon cher abbé. Rassurez l'hôtel de Ri- 
chelieu : on n’oublie pas dans la solitude 
des amis à qui l’on en doit tous les agré- 
mens. Ma vie, dites-vous, n’a pas be- 
soin de réforme -, le père Bourdaloue rie 
parleroit pas sur ce ton : vous ôtes au- 
jourd’hui mondain, vous ne le serez pas 
toujours : viendra un jour que vous 
préférerez le ciel à la terre j vous ôtes 
fait pour Dieu. Ceux qui attribuent 
ma retraite à un dépit, sans doute ne 
me commissent pas : ai-je jamais donné 
lieu à de pareils soupçons ? elle est le 
fruit de réflexions sérieuses -, je fuis îe 
monde parce que je l’ai trop aimé, 
parce que je l’aime trop. Vous me 
dites qu'on y peut faire son salut ; 
vous devez sentir vous-même combien 
cela est difficile ; j’aime bien cetté 
maxime du père Joseph ; pour être ver- 
tueux â Paris, il ne suffit pas de le vou- 
loir. Je ne veux pourtant pas en sortir 
encore ; trop de chaînes m’y attachent ; 
et à ma foiblesse, je sens que je feroi» 
des efforts inutiles. On vous a dit vrai, 
si on vous a dépeint mon directeur 
(l’abbé Gobelin) comme un homme ri- 
gide : mais vous ne devriez pas vous le 
figurer ridicule. Il ne défend point les 
plaisirs innoccns ; mais il ne permet 
pas de traiter d'innocens ceux qui sont 
criminels j sa piété est douce, gaie, point 
fastueuse : il n’exige pas une vie tou- 
jours mortifiée, mais il veut une vie 
chrétienne et active : c’est un homme 
admirable ; je vous l’enverrai, si vous 
souhaitez, à vous et â Guébriant. 
Il commence par s’emparer des pas- 
sions j il s’en rend maître, et il substitue 
des mouvemens contraires. I) m’a or- 
donné de me rendre ennuyeuse en com- 
pagnie, pour mortifier la passion qu’il 
a aperçue en moi de plaire par mon 
esprit : j’obéis, mais voyant que je 
bâille, et que je fais bâiller les autres, 
je suis quelquefois prête â renoncer à la 
dévotioQ. 

§ 178 . Lettre de Madame de Main- 
tenon a Madame de Saint Géran. 

Vous voulez savoir, madame, ce qui 
m'a attiré un si beau présent. La chose 
du monde la plus simple. On croit dans 
le monde que je le dois â madame de 
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Montespan, on se trompe : je le dois au 
petit duc. Le roi s'amusant avec lui, et 
content de la manière dont il répondit à 
ses questions, Kii dit : ** Vous êtes bien 
“ raisonnable." — “ Il faut que je le sois, 
fi répondit l’enfant ; j’ai une gouver- 
** nante qui est la raison même." — “ AL 
•• lez lui dire, reprit le roi, que vous 
” lui donnerez ce soir cent raille francs 
M pour vos dragées." La mère me 
brouille avec le roi ; son fils me récon- 
cilie avec lui : je ne suis pas deux jours 
de suite dans la même situation ; je ne 
me fais point à cette vie, moi qui me 
croyois capable de me faire à tout. On 
ne m'envieroit pas ma condition, si l'on 
savoit de combien de peines elle est en- 
vironnée, combien de chagrin elle me 
coûte. C'est un assujettissement qui n‘a 
point d’exemple ; je n’ai ni le temps d’é- 
crire, ni de faire mes prières ; c’est un 
véritable esclavage. Tous mes amis s’a- 
dressent à moi, et ne voient pas que je 
ne puis rien, même pour mes parens. 
On ne m’accordera point le régiment que 
je demande depuis quinze jours : on ne 
m’écoute que quand on n’a personne à 
écouter. J’ai parlé trois fois àM. Col- 
bert ; je lui ai représenté la justice de 
vos prétentions : il a fait mille difficul- 
tés, et m’a dit que le roi seul pouvoit les 
résoudre. J’intéresserai madame de 
Alontespan, mais il faut un moment fa- 
vorable, et qui sait s’il se présentera ? 
S'il ne s’offre point, je chargerai notre 
nmi de votre affaire, et il parlera au 
roi : je compte beaucoup sur lui. 

§ ifg. Lettre de Madame de Maintenon 
au Rai» 

Sire, 

La reine n’est pas à plaindre : elle a 
vécu, elle est morte comme une sainte : 
c’est une grande consolation que l’assu- 
rance de son salut. Vous avez. Sire, 
dans le ciel, une amie qui demandera à 
Dieu le pardon de vos péchés et les 
grâces des justes. Que votre majesté 
se nourrisse de ces sentimens : madame 
la dauphine se porte mieux. Soyez, 
Sire, aussi bon chrétien que vous êtes 
grand roi. 

§ 180. Lettre de Madame de Mainte- 
non à Madame de la Maison- Fort. 

11 ne vous est pas mauvais de vous 
trouver dans des troubles d’esprit : vous 
•a serez plus humble, et vous sentirez 



par votre expérience, que nous ne trou- 
vons nulle ressource en nous, quelque 
esprit q«e nous ayons. Vous ne serez 
jamais coutente, ma chère fille, que 
lorsque vous aimerez Dieu de tout votre 
cœur : ce que je ne dis pas, par rapport 
à la profession où vous vous êtes enga- 
gée. Salomon vous a dit il y a long- 
temps, quaprès avoir cherché, trouvé 
et goûté de tous les plaisirs, il confea- 
soit que tout u’est que vanité et afflic- 
tion d’esprit, hors aimer Dieu et le ser- 
vir. Que ne puis je vous donner toute 
mon expérience î Que ne puis-je vous 
faire voir l’ennui qui dévore les grands, 
et la peine qu'ils ont ù remplir leurs 
journées ! Ne voyez- vous pas que je 
meurs de tristesse dans une fortune 
qu’on auroit eu peine û imaginer, et 
qu’il n’y a que le secours de Dieu qui 
m’empêche d’y succomber ? J’ai été 
jeune et jolie, j’ai goûté des plaisirs, 
j’ai été aimée partout ; dans un ûge un 
peu avancé, j’ai passé des années dans 
le commerce de l’esprit, je suis venue à 
la faveur ; et je vous proteste, ma chère 
fille, que tous les états laissent un vide 
affreux, une inquiétude, une lassitude, 
une envie de connoilre autre chose, parce 
qu’en tout cela rien ne satisfait entière- 
ment. On n’est en repos que lorsqu’on 
s’est donné à Dieu, mais avec cette vo- 
lonté déterminée dont je vous parle 
quelquefois : alors on sent qu’il n’y a 
plus rien à chercher, qu’on est arriré à 
ce qui seul est bon sur la terre : on a 
des chagrins, mais on a au-si une solide 
consolation, et la paix au fond du cœur 
au milieu des plus grandes peines. 

§ 181. lettre de Madame de Mainte- 
non à Madame de N ***. 

Notre ami est à présent fort à son 
aise. M. Desroarais l’a déchargé d’un 
fardeau bien pesant. La guerre en ira 
mieux. Le M. d’OIonne auroit refusé ce 
poste, si le roi le lui avoit offert. Ceux 
qui ne savent pas combien il est ferme 
dans ses paroles, et combien il est diffi- 
cile de trouver de bons sujets, ont tort 
d'être surpris qu’on continue Chamillard, 
qui est fort prudent, laborieux et enten- 
du. Les troubles des Ctvennes sont peu 
de chose j ce sont des huguenots mon- 
tagnards qu’il est facile de réduire. Il 
est inutile que le roi entre dans toutes 
les circonstances de cette révolte ; cela 
ne guériroit pas le mal, et lui en feroit 
beaucoup. Vauban écrit que M. le duc 
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de. Bourgogne acquerra beaucoup de Aimez l'ouvrage, la solitude, et ces 
gloire dans ce siège de Krisac. C’cxt réflexions qu on tait sur soi-même pour 
lui qui l'a fortifié ; il saura bien le pren- se connaître et se corriger. Point de 
dre. I/armée est très-belle ; et Cba- hauteur. Soyez ferme et douce dans 
inillard a si bien pourvu à tout, qu'il votre domestique. Ne donnez jamais 
n'y aura aucune plainte cette année, dans le ridicule excès des modes. La 
La duchesse s’étoit mis en tète d’accom- bienséance veut que vous les suiviez, et 
pagnrr son mari dans cette expédition, la modestie veut que vous ne les suiviez 
Le roi en a ri, j’en ai ri de même, et que de loin. Que je n'entende pas dire 
elle en a été piquée. Nous sommes rac- de vous, ma chère d’Osmond, que vous 
commodées ; ainsi vous pouvez désa- êtes une femme magnifique î On croit 
baser ceux qui nous disent brouillées ir- que c’est une louange: n'en tâtez ja- 



réconciliablement. 

f 182. Lettre de Madame Main tenon 

a Madame La Marquise d'/luurin- 

court. 

Vous n’avez à présent, ma chère fille, 
que deux choses â faire, servir Dieu et 
plaire il votre mari. Prodiguez-lui vos 
complaisances, entrez dans toutes ses 
fantaisies, souffrez toujours scs bizarre- 
ries, et qu’il n’ait jamais il souffrir des 
vôtres. S’il est jaloux, ne voyez per- 
sonne ; s’il vous veut dans le grand 
monde, mettez-vous y toujours avec la 
modération que la vertu demande. 

Vous allez être gouvernante : com- 
prenez, et faites tout le bien que peut 
faire la première personne d’une ville. 
Ayez toujours quelque honnête femme 
en votre compagnie. Vous êtes trop 
jeune pour vous livrer au monde, sans 
avoir un témoin irréprochable de votre 
conduite. Votre mari vous en saura gré, 
tel qu'il soit. Soyez circonspecte dans 
vos liaisons avec les femmes : il vaut 
mieux être vue à l'opéra avec tel homme, 
qu’avec telle femme au sermon. 

Aimez la présence de votre mari : 
jamais de mystère avec lui. Obéir à ses 
volontés est le premier devoir du ma- 
riage : élever vos enfans, le second. 
Ayez soin d'eux avant leur naissance, et 
ne hasardez point leur vie et leur salut 
par des indiscrétions. N'oubliez rien 
pour en faire de véritables chré- 
tiens. Rrudez-leur l'éducation que 
vous avez reçue : préparez - vous 

aux chagrins qu’ils vous donneront. 
J’espère qu’ils seront dignes de vous j 
cependant ne vous dépouillez ja- 
mais de votre bien en leur faveur : le 
monde est si dangereux ! Peut-être 
iront-ils au bal, le jour qu'on vous don- 
nera l'extrême-onction. 

Retenez-vous sur le je» : vous avez 
été souvent témoin des malheurs que 
l'amour du jeu attire. 



mais. 

Vous avez été élevée dans la plus pure 
doctrine : vous savez fort bien votre re- 
ligion : vous avez même delà piété: 
abhorrez toute nouvelle opinion : taisez- 
vous sur cet article, ou ne parlez qu’avec 
une extrême retenue. 

Je ne vous dirai rien de votre devoir 
de bonne Françoise. Vous avez trop 
d’obligations au roi, pour vous départir 
jamais du respect et de l’amour que 
sujets lui doivent : la reconnoissance 
vous oblige encore plus étroitement de 
prier toute votre vie pour sa personne 
sacrée. On se donne aujourd'hui 
une grande liberté de parler des dé- 
fauts des princes : ce souffrez jamaia 
qu'on parle librement du nôtre devant 
vous, vous qui le connoissez mieux que 
personne. 

F.nîin, ma chère fille, soyez une 
bonne chrétienne, une bonne femme, 
une bonne mère j et vos devoirs seront 
remplis, votre réputation bien établie, et 
votre saiut assuré. 

fj 183. lettre de Madame de Mainte* 
non à Madame de Vcïlhani. 

Imaginez-vous, madame, qu’hier, 
après avoir marché six heures dans un 
assez beau chemin, nous vîmes un châ- 
teau bâti sur un roc, qui ne nous parut 
pas fort logeable, quand même on nous 
y auroit guindés. Nous eu approchâmes 
sans trouver de chemin pour y aborder j 
nous vîmes, enfin, au pied de ce châ- 
teau, dans un abîme, et comme dans un 
puits fort profond, les toits d’un nombre 
de petites maisons qui nous parurent 
des poupées, environnées de tous côté* 
de rochers affreux par leur hauteur j ils 
paroissent de fer et sont tout à fait escar- 
pés : il fallut descendre dans cette hor- 
rible habitation par un chemin non moins 
horrible : les carrosses faisaient des sauts 
à rompre tous les ressorts ; les dames 



Digitized by Google 




J s* 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



sc prenoient à tout ce qu'elles pouvoient 
attraper : nous descendîmes après un 

quart d'heure d’effroi, et nous tombâmes 
dans une ville composée d’une rue, qui 
s’appelle la grande, quoique deux car- 
rosses n'y puissent passer de front ; en 
plein midi, on n’y voit goutte ; les mai- 
sons sont effroyables; l’eau y est mauvaise 
et le vin rare. Les boulangers ont ordre 
de ne cuire que pour l'armée, et de lais- 
ver mourir de faim tout le reste. On 
porte tout au camp; il y pleut à verse 
depuis que nous y sommes. Je n’ai en- 
core vu que deux églises : elles sont au 
premier étage, et l’on n'y sauroit entrer 
que par civilité : on nous dit un salut 
avec une fort mauvaise musique, et un 
encens si parfumé, si abondant et si con- 
tinuel, que nous ne nous vîmes plus les 
uns les autres. Je ne vous dis rien de la 
saleté des rues ; mais en vérité le roi a 
grand tort de prendre de pareilles villes. 
Le siège de Namur va fort bien ; on 
avance, et jusqu’à présent on nous tue 
très-peu de monde. La ville sera prise 
vers le 4 ou le 5 de ce mois ; le château 
tiendra apparemment davantage. M. le 
prince d'Orange assure qu’il viendra se- 
courir la place; mais il viendra trop 
tard. Un boulet rouge des ennemis est 
tombé au quartier de M. de BoufHers, 
et a fait sauter sept milliers : cette belle - 
ville-ci fut ébranlée du bruit ; car pour 
comble d’agrément, nous entendons le 
canon du siège, et nous craignons que 
chaque coup n'emporte queiqu un de nos 
amis. A cela près, je suis contente ; 
je suis des mieux logée, très-bien servie 
et voulant bien être où Dieu me met. 11 
y a ici quatre cents degrés pour monter 
au château dont je vous ai parlé. 

§ 184. Lettre de Madame de Mainte- 
non à Madame la Duchesse de Venta- 
dour. 

Comptez, ma chère duchesse, qu'il 
n'y aura jamais de paix pour ceux qui ré- 
sistent à Dieu. S'il y a quelque joie au 
monde, elle est réservée à la conscience 
pure : la mauvaise conscience trouve un 
enfer au milieu des plaisirs. Üue la 
paix qui vient de Dieu est différente des 
lausses joies du siècle 1 Elle calme les 
passions : elle nourrit la pureté des mœurs : 
elle est inséparable de Injustice : elle 
unit au plus grand et au plus aima- 
ble des êtres : elle fortifie contre les ten- 
tations. 



Mais comment acqnérir cette pat* ? 
par une bonne confession générale, sui- 
vie de l’usage fréquent des sacrctnens, et 
d’une véritable aversion pour le mal. 
Dans cet état de piété on a souvent des 
troubles; mais Dieu ne nous fait sentir 
noire foiblesse, que pour nous redonner 
de nouvelles forces, que nous tirons de la 
connoissance de cette foiblesse même. 
L'essentiel est de ne jamais agir contre la 
lumière intérieure, et de suivre Dieu par- 
tout où il vent nous couduirc. 

Ce qui vous rebute, ma chère du- 
chesse, c'est que vous ne voyez que 
ce qne la religion vous demande, sans' 
voir ce qu'elle vous donne. Vous 
frémissez en considérant ce qu elle fait 
faire : que vous seriez ravie si vous sa- 
viez ce quelle fait aimer! N'attarhrz 
point les yeux sur les croix qu'elle vous 
présente : vous ignorez encore combien 
elle les rend légères. Point de joug plus 
doux que celui du Seigneur : ceux qui 
sont à lui sont toujours contens : et s'il 
est pour eux quelques momens d’iuquié- 
tude ou d’ennui, c'est dans les installa où 
ils n'en sont pas occupés. 

Laissez faire Dieu en vous : livrez- 
vous à la grâce, mais sans mesure et 
sans condition. Malheur à ces âmes 
lâches et timides qui osent composer avec 
Dieu et qui se partagent entre le monde 
et lui ! Pourquoi la piété vous tffraie- 
roil-elle ? La religion n’a rien de dur : 
elle ne vous demande rien, sans vous 
donner en même temps la force pour 
l'exécuter. 

Il n’est point nécessaire de quitter le 
monde, mais il faut que le cœur y re- 
nonce : paroles amères, si vous ne vous 
rappeliez le vœu de votre baptême : 
vous n’etes chrétienne qu’à ces condi- 
tions. 

Voilà, madame, ces conseils que vous 
trouvez si bons : reccvez-lcs comme 
une preuve bien sûre de l’intérêt que je 
prends à vous : et pour m'en récompen- 
ser, gardez-men le secret et brûlez ma 
lettre. Je connois le ridicule qu’on y 
trouverait: mais je vous assure que je 
hasarderois pour vous quelque chose de 
plus que la raillerie du public. 

§ 185. Lethé de Madame de Mainte- 
non à Madame de Langeau. 

Je ne sais, madame, si l’on vous rend 
compte de nos journées. On s'adonne 
dans la ruelle de madame la duchesse 
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■le Bon»j>ogn« J fiirfl tir l'r'prit ; on y 
a tirs conversations dont elle est irè»- 
conrrute. On y parle de logique, de 
rhétorique, tic physique, et l'on y appro- 
fondir tout re dont ilsrroii A souhaiter que 
nous ne sussions pas même le nom : la 
princesse apprcnoit hier A faire des ar- 
gument On projette une académie de 
femmes : elle aéra de quarante ; il y 
en a déjà vingt sur la liste. Oserai-je 
vous le dire ? Vous n'en êtes point : je 
n'en suis pas ; mais deux de mes nièces 
y sont pour moi, et des premières. 

J'ai lu votre lettre au roi, qui l a en- 
tendue au premier mot : il connuit le 
Zèle de M. de Dangeau, et il compte 
aussi sur le votre. Il est vrai qu’il ac- 
ceptera l,a vaisselle de ctux qui la donne- 
ront de plein gré ; mais il fam mettre 
tout cela eu règle, ce qui n'est pas en- 
core. 

Donnez à madame de Br.... les trente 
louis que vous avez à moi. Je voudrois 
adouJr son état, et j admire ce que 
vous faites, et la manière dont vous le 
faites. Il est cruel de vous savoir si 
près de nous sang pouvoir en jouir j 
«est être véritablement tantulisèe. Je 
ne vois nul inconvénient d'amrnér ma- 
dame de Courciiion j vous n avez plus 
rien à ménager, et l'on commence à s’y 
faire. Amusez- vous, madame ; ayez la 
santé d'une déesse comme vous eu avez 
la tigure : Flore est très-enjouée, et 
Zéphyre ne l’est pas» tant. 

§ 18G. Lettre de Madame de Alain* 

tenon à Al. le Duc de Heauvi tiers. 

Je vouloîs vous envoyer tout ce qui 
s'est trouvé de M. de t ambray dans la 
cassette de M. le Dauphin j mais le 
roi a voulu brûler lui-même ccs papiers. 
Je vous avoue que j en ai un grand re- 
gret , jamais on ne peut rien écrire de si 
beau et de si bon t>i le prince que 
nous pleurons a eu quelques défauts, ce 
« est pas pour avoir reçu des con eiis 
trop timides, ni pouravor été flatté; 
on peut dire que ceux qui vont droit 
n'ont jamais été confoudus. 

§ 1S7- Lettre de Madame de a M ainte* 
non à Madame de Cqylus. 

De quoi vous plaign* z-vous, ma 
chère nièce? de cc que je ne vous ai 
pas écrit sur la mort de M. de Caylus ? 
Vous savez si je m’y luis iuiéressçe ; et 
T. II. p. 2 . 



nous ne devons pas ct> être aux compli- 
mens : je suis si malade et d vieille, 
que je me réduis aux lettres nécessaires. 
Qu'est-ce que cette dépendance que 
vous voulez avoir de moi ? Vous êtes 
en Age et en possession de vous bien con- 
duire : que voulez-vous changer A la 
veille de ma mort ? Vous ne serez pas 
assez folle pour vous remarier. Vivez 
en bonne mère, 11 e rentrez pas dans le 
monde ; choisissez un certain nombre 
d amies : voyez peu d’hommes, et que 
ce soient d'honnêtes gens : vivez A la 
vieille mode ; ayez toujours une fille qui 
travaille dans voire chambre quand vous 
êtes avec un homme. Défiez vous des 
plus sages, défiez-vous de vous-même ; 
croyez-en une personne qui a de l’expé- 
rience et qui vous aime : vous êtes en- 
core jeune et belle, au nom de Dieu ne 
vous commettez point : occupez-vous 
de vos en Ion s : servez Dieu sans cabale; 
ne méprisez personne, et ne vous entê- 
tez de rien : suivez la vie commune ; 
soyez simple, et pardonnez A ma ten- 
dresse cette petite instruction, elle vaut 
bien un compluncut. 

§ ISS. Lettre de AT Je, de Aîa intenon 
à Aide, la Diubesfe de Viniadour. 

Je me cache le plus qu’il m'est possi- 
ble. Je suis trop honteuse de vivre si 
long-temps: mais je conserve dans ma 
solitude les sentiment d’estime que j’at 
pour un petit oo-nbre de paonnes. 
Vous savez, madame, que vous en avez 
toujours été : vous avez connu aussi 
comme madame la princesse de Soubise 
étoit pour moi : je comtois le mérite de 
M. le prince et de M. le cardinal de 
Ilolian, et vous savez encore que j’ai 
plus de commerce avre madame la prin- 
cesse d'F.pinoi que nous n’en avons mon- 
tré. Après tout cela, jugez, ma chère 
duchesse-, si lr mariage que vous venez 
de faire m’a été: indifférent, et si je ne 
prendrai pas intérêt à madame la prin- 
cesse de 8 on bise, au moins jusqu'à .ce 
qu elle soit g&lée, ce qui est, ce me sem- 
ble, infaillible chaos ce temps-ci: elle 
est en bonnes mains, madame, et tout 
ira bien, .tant qu'on ne la révoltera 
point contre sa 1 mère : quant à vous, je 
sais qu’il ne faut point vous compter, et 
qu’il n’est question pour vous que de 
votre dauphin. La santé du roi est à 
souhait : il arrive A six heures de la 
chasse où il a couru deux cerfs, et il 
24 
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travaille avec M. de Poncharf rai n. Notre 
Nouveau ministre est content; ma:* il le 
aéra encore davantage, quand il vous 
aura communiqué «a joie. Je sim in- 
quiète de madame de Caylus : j’ignore 
ce qui se pisse ailleurs, même dans le 
jardin de Diane, qui e-t présentement 
un endroit fort vif nuit et jour. Je pa«s$ 
une partie des miens dans ma maison de 
ville, qui est un assez vilain cabartt : le 
repos que j’y trouve me fût vivre. Voilà 
vous entretenir de bien des inutilités > 
mais vos bontés pour moi me. font tout 
o*er. Le roi vous donne une grande 
marque de confiance, en vous mettant 
entre les mains ce que la France, le 
monde et lai ont de plus précieux : il 
Vous en coûte cher, mais vous fûtes ce 
que personne ne feroit comme vous. 
Vous travaillez pour le bien public; tan- 
dis que tant de gros sont inutiles sur la 
terre : vos soins sont grands et par con- 
séquent vos inquiétudes > niais, madame, 
c'est le sort des grandes places. Le cou- 
vent étoif bien plus tranquille, et nous 
étions fort à notre aise aux Cordelières 
de Noisy et dans les promenades que 
nous faisions ensuite. Je n'entends 
point ce que vous dites, que l'on se 
prend de tout à fa première. J’ai de- 
mandé au roi s'il lui éfoil revenu quel- 
que chose de chez vous : i! m'a dit que 
non ; et jamais chambre de la nature de 
la vôtre n'a été si paisible. Vous y êtes, 
ce me semble, aussi absolue que vous 
y devez être. Parlez moi donc plus clai- 
rement, ma chère duchesse, et ne dou- 
tez point que vous ne trouviez en moi 
l'amitié, la considération, l’appui, l’at- 
tention que j'ai toujours eu pour vous. 
Si je suis sans commerce, c'est mon état 
quqni’y force. Je suis honteuse de vivre 
encore, et de montrer partout un visage 
mourant de vieillesse, et qui devrôit êt r e 
mort il y a long-temps. Réjouissez- 
vous, madame, avec le précieux dépôt 
qui vous est confié, et qui devient la 
plus aimable créature. 

§ ISÇ). Réponse de Madame de l'enta- 
do.tr à Madame de Mainte non. 

Je préférerois bien le vilain cabaret 
que vous habiiez, madame, aux délices 
du jardin de Diane, et je comprends à 
merveille la nécessité de cette retraite, 
pour n'ètre p<i» acc lécdans voire spar- 
te ment i je me ressouviens de Fomai- 
pebixau, et du bruit qu'il y avoit dans 



votre cag\ cVsl ainsi qne vous h norrf* 
mire : il est vrai qu'on n*y prmvoit ré- 
sister. Je suis très-inquiète de madame 
de Caylus : c'est de ces favorites qui se 
Font a mer de tout le inonde, et à qui 
or» souhaitèrent tous les hou ht nus, qu'oo 
\t .or envie ordinairement et qu’elle n'a 
point. Son attachement pour vous, 
madame, dans tous les temps de sa vie, 
m'a donné l'opinion def son coeur, telle 
qu’on la doit avoir, et votre amitié pour 
elle n'y gâte rien. Notre nouvelle alliance' 
de madame dhpinoi ne m'en dédira pas, 
e* depuis la mort de monseigneur, elles 
ont reçu des marques d'amitié du ma- 
dame de Caylus, qui prouvent tout ce 
que j'en pense et qui ne ressemble guère 
au jm de lo cour. Nous fumes hier à 
Mmdon M le dauphin dit qu'il ne 
veut jamais avoir que cela ; nous y con- 
sentons tous de bon cœur, ri la mer- 
veilleuse santé du rot nom fait espérer 
que ses souhaits «'accompli s ont : cette 
pauvre maison magnifique, qui lasse par 
sa grandeur, et dans laquelle ou ne peut 
trouver un siège, fait faire de tristes té- 
flexioiis. Notre enfant est à 'merveille: 
il a joué le boiteux en perfection vingt- 
quatre heures, en m’assurant que le len- 
dem in à sept heures i! scroit güéri : il 
croît fort . très-joli tout seul, devant le 
monde sérieux. Je veux l'accoutumer à 
parler, mais on y a bien de la peine : il 
est question qu’il vive. 

§ l.QO. lettre de Madame la Mar- 
quise de Lambert, à Madame de 
Saint Hyacinthe , en h/i envoyant le 9 
Avis d une Mère à sa Fille. 

Vous n’ètrs pas faite, madame, pour 
demander une chose deux fois. C’est 
assez de savoir que vous la souhaitez : 
on est payé d’avance et avec usure, 
par le plaisir de vous la donner. Je nVo 
rc commit rois point de plus grand, si ce 
n’est celui de vous prévenir, mais ce que 
vous demandez de moi est «i peu de 
chose, que je croyois que la lecture que 
vous arci souffert qu’oti vous en fît, de- 
voit vous suffire. Je vous envoie donc, 
madame, ce petit écrit, que je fis pour 
madame de Beuvron, lorsqu’elle étoil* en- 
core enfant dans I3 " Magdeleine de 
,Tre«nel.” Vous y verrez une grand- 
mère qui use de ses droits. J’espère 
qu'en exerçant les vôtres sur mademoi- 
selle votre tille, elle y répondra si bien, 
quelle se "rendra ‘digue de vous. Je uç 



Digitized by Google 




LtV. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, Sec. 



pois faire un meilleur souhait pour elle, 
ni qui marque mieux ce que je pense de 
vous, et ce que je pense pour vous. 
Madame, etc. 

§ ]gt. Lettré de Madame de Lambert 
à Madame de A'***. 

Vous écrivez, madame, le langage 
des dieux, et je vous répondrai le lan- 
gage des hommes. Je suis chagrine ; 
je me jette dans la morale. Je vais 
vous rendre quelques- unes de rocs ré- 
flexions de ce matin. 

Pour tirer parti d'une retraite forcée, 
j'ai voulu me consoler en pensant aux 
avantages de la solitude. Vous me man- 
d-z que vous rentrez dans la vôtre. Le 
monde n’a t-il pas affoibü le goût que 
vous aviez pour elle ? N’avez-vous po.nt 
trouvé votre manière de penser et vos 
«entimens un peu dérangés ? Quelque 
préparé qu’on soit, quand on se pré- 
sent aux objets, ils font malgré nous 
leur impression. M’est-il permis de ci- 
ter ? Un philosophe assurait 44 qu’il ne 
** rentrait jamais chez lui tel qu'il en 
44 étoit sertr ; qu’il y avoit toujours 
41 quelques seuiimeiw qu'il avoit affoi- 
44 biis, qui se îéveilloient ; que plus il 
44 avoit vu de monde, plus les passions 
44 acquéraient d'autorité ; qu'il est dif- 
44 ficile de résister J leurs efforts quand 
44 elles viennent si fort accompagnées : 
44 enfin, qu’il revenoit toujours plus im- 
44 parfait, pour avoir été parmi les 
44 hommes.*’ Ces dangers ne sont pas 
pour vous, madame. 

Comme j’ai vu que le temps n'étoît 
pas d’accord avec mes désiis, j'ai essayé 
d’accommoder mes désirs au temps, et 
pour me venger de sa malice, j’ai résolu 
non-seulement de supporter ma situa- 
tion, mais meme d'en jouir : cela est 
téméraire. Pour m’aider, j’ai lu une 
lettre de Pline étant à sa maison de cam- 
pagne, dont il fait une très aimable des- 
cription : ensuite il fait passer en revue 
toutes les occupations de la ville, qui, 
lorsqu’il y est, lui paraissent si impor- 
tantes } (ces grands riens, qui tiennent 
une si grande place dans notre imagina- 
tion, perdent bien de leur prix quand on 
ks voit de loin : ) après avoir rendu 
compte à son ami, de l’emploi de son 
temps, il s’écrie : 44 O innocente vie ! 
44 que cette : oisiveté est aimable ! qu'elle 
41 est honnête et préférable aux plusilius* 



“ très emplois! mer, rivages, dont je fait 
44 mon vrai cabinet, que ne m'inspirez** 
“ vous pas? tt rie vaut-il pas mieux 
44 passer ici sa vie à ne rien faire, que 
44 de songer sérieusement dans la ville à 
44 faire des riens ?" Je voudrais bîtrj 
pouvoir illustrer mon loisir comme 
Pline ; mais il i.e m'en restera que l'en*? 
nui et l'inutilité. 

Avec vous, madame, je prends de la 
hardiesse, et je vais vous citer une auto- 
rité respectable pour vous ; c’est la sa- 
gesse, qui dit : 44 Je la mènerai dans la 
“ solitude, et là, je parkrai à .**011 cœur.. 
C'est U oïl la vérité donne ses leçons j 
où les préjugés s’évanouissent ; où la 
prévention s’affoiblit -, où l’opinion qui 
gouverne tout, commence à perdre set 
droits ; où nous apprenons à rabattre du 
prix des choses que notre imagination 
sait nous surfaire: enfin, il me semblé 
que dans la solitude, nous n’avons que 
les besoins de la nature, qui après tout 
sont très-b rnés j et que dans la ville, 
nous avons ceux de 1 opinion qui sont 
immenses. Je voudrais bien dérangée 
des idées qui occupent une si grande 
place dans mon esprit, et rendre, s'j) 
est possible, mon bonheur indépendant : 
il ne devrait presque dépendre que de 
nous } c’est par une espece d’usurpatioa 
que les objets extérieurs se sont mis en 
possession d'en disposer. Je voudrais 
bien me ressaisir d’un droit si important. 
Eh ! qu'il est dangereux de se confier 4 
ce qui e*.t hors» de nous ! Tout, eq 
éloignement, me paraît diminuer de 
prix et de valeur, hors vous, madame, 
qui êtes toujours pour moi dans le même 
point de vue. 

Voilà ce que mon esprit a pensé, mais 
ce que mon cœur n’a pas senti : il ne ter 
cevra jamais des vérités qui pourraient le 
conduire à s’éloigner de vous. L’un et 
l'autre s’accordent sur votre compte, ma- 
dame ; car mon esprit a toujours trouvé 
parfait ce que tnon < sur lui a montré 
aimable j et ma retraite m'a appris, qqç 
la solitude est amie des semimens, puis- 
que les miens, madame, ont infiniment 
augmenté pour vous. 

Je change de ton, et je vous assure» 
madame, que dès que les eaux seront 
retirées, ma morale ne rwe retiendra pas 
un moment ; et que je serai très pres- 
sée d’avoir l'honueur de vous aller trou- 
ver. 



Digitized by Google 




BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



ISS 

§ 192 . Lettre de M. de Fèniton à M. 

de Saty, au sujet de Madame ta 

Marquise de Lambert . 

Madame la comtesse d’Oi fi y voui ex- 
pliquera mieux que moi, monsieur, ce 
qui m’a empêché de lire le manuscrit de 
madame la marquise de Lambert, que 
vous m'avez confié. {Avis d'une Alere 
à son Fifs, Liv. I page 233.) Je viens de 
faire aujourd’hui cette lecture avec un 
grand plaisir. Tout m’y paroît exprimé 
noblement et avec beaucoup de délica- 
tesse. Ce qu’on nomme esprit y brille 
partout ; mais ce n'est pas ce qui me 
touche le plus. On y trouve du senti- 
ment avec des principes J'y vois le 
cœur de Bière sans foiblesse. L’honneur» 
la probité la plus pure la connoissancedu 
cœur des hommes régnent dans ce dis- 
cours. Je sa vois déjà par les anciens offi- 
ciers l'histoire de la querelle des deux ma- 
réchaux, arrêtée avec tant de force. E 1 li- 
sant cette insirut lion, jè me suis souvenu 
du panégyrique deTrajan, que vous m'a- 
vez fait relire avec tant de p’.ii-ir rn 
François. Les louanges que Pt me donne à 
cet empereur ne permettent pas de dou- 
ter que Trajan tic fut beaucoup meilh ur 
queceux qui l’avoient précédé; de même 
les paroles de la mère nous persuadent 
que le fils à qui elle parle de la xo«te 
doit avoir un fonds d'e-prit et de mé- 
rite Je ne serais peut-être pas d’accord 
avec dl»*, sur toute l'ambition quelle 
demande de lui ; mais nous nous rac- 
commoderions bientôt sur toutes les ver- 
tus par lesquelles elle veut que cette am- 
bition soit soutenue et modérée. Le fils 
doit sans doute beaucoup aux exemples 
de valeur, de probité, de fidélité, de 
capacité militaire qu’il trouve sans sortir 
de chez lui ; mais il 11 e doit pas moins à 
la tendresse et au génie d'une mère, 
qui met si bien dans leur jour ces exem- 
ples, et qui a pris tant de soins pour po- 
ser les foudemens du mérite et de la for- 
tune de son fils. Jugez, monsieur, par 
l’impression que cet ouvrage fait sur moi, 
de ce que je pense de cette digne mère. 

Je vous serai très-obligé, si vous vou- 
lez lui dire combien je suis rcconnoissant 
de la bonté quelle a eue d agréer que 
vous mp confiassiez cet écrit. Peut-on 
Vous demander ce que vous faites main- 
tenant aux heures que vous dérobez à 
vos occupations publiques ? 



Çuid nunc te dieam fae&re in regione 
tedana ? 

Scribere quod Cassi parmensis opuscula 
virtcat ? 

Personne ne peut être avec plus d’es- 
time et dfc vivacité que moi, tout à vous, 
monsieur, pour toute la vie. 

$ 193. Lettre de Madame de Lambert 
à M. de Fénêton, 

Je n'aurois jamais consenti, monsei- 
gneur, que M. de Saei vous tûi mon* ré 
les occupations de mou loisir, si ce n’c- 
toit vous meure sous les yeux vos prin- 
cipes et les senlimens que j’ai pris dans 
vos ouvrages : personne ne s en est plus 
occupé, ti n'a pris plus de soiu de se les 
rendre propres. Pardonnez- moi ce lar- 
cin, monseigneur : voilà l’usage que 

j'en ai su taire. Vous m’avez appris que 
mes premiers devoirs ctoieut de travail- 
ler à former l’esprit et le cœur de mes 
enta 11 * : j’ai trouvé dans Télémaque les 
préceptes que j’ai donnés à mon fils ; et 
dans l'éducation des tilles, les conseils 
que j’ai donnés à la mienne. Je n’ai de 
meute que d avoir choisi mon maître et 
mes modelés. J ai la hardiesse de croire 
que je penserais comme vous sur l’am- 
bition , mais les mœurs des jeunes gens 
d’à présent, nous metteut dans la néces^ 
site de leur conseiller, non pas ce qui 
est le meilleur, mais ce qui a lé moins 
d’mconvcuiens, et ils nous forcent à 
croire qu’il vaut mieux occuper leur 
cœur et leur c «tirage d'ambition et d'hon- 
neur, que de hasarder que la débauche 
s’en empare. Quel danger, monseigiic ur, 
pour l'amour-propre, que des louanges 
qui viennent de vous 1 Je les tournerai 
eu préceptes. Elles m’apprennent ce 
que je dois être, pour mériter une es- 
time qui ferait la récompense des plus 
grandes vertus. Nous sommes ici dans 
uoe société très-unie, sur ta sorte d’ad- 
miration que nous avons pour vous Com- 
bien de fois, dans nos projets de plaisir, 
nous sommes-nous promis de vous aller 
porter nos respects ! Pour moi, je n au- 
rais pas de plus grande joie que de pou- 
voir vous assurer moi- même combien je 
vous huuorc, et à quel point je suis,, 
etc. 
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Ki p orne de M. de Fênélon. 

Je devois déjà beaucoup, madame, à 
M. de Sici, puisqu’il m’a voit procuré la 
lecture d'un excellent écrit, mais la dette 
est bien augmentée, depuis qu’il m'a at- 
tiré la irès-obligeante lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Ne 
pourrois-je point enfin, madame, vous 
devoir à vous- même la lecture du second 
ouvrage? {Avisé nue Mire à sa Fiée, Liv. 
I. page. 24b). Outre que le premier le fait 
délirer fortement, je serois ravi de rece- 
voir cette mai que des bontés que vous 
voulez bien me promettre. Je n'oteroif 
me Hatter d’aucune espérance d'av<*ir 
l’honneur de vous voir en ce pays, dans 
pu malheureux temps où il est le théâtre 
de la guerre ; mais dans un temps plus 
heureux, une belle saison pourroit vous 
Irtittr de curiosité pour cette frontière. 
Vous trouveriez ici l'homme le plus tou- 
ché de cette occasion, et le plus empressé 
à en profiter. C'est avec le respect le 
plus sincère, que je suie parfaitement et 
pour toujours, madame, etc. 

§ IC)4. Autre Lettre di Madame de 
Lambert à M. de Fénelon. 

M. de Sacy, monseigneur, m’a traité 
en personne foible. it a cru que, pour 
me soutenir, j'avois besoin de louanges, 
et qu'eu me montrant celles que vous 
me prodiguez, c’étoit un engagement à 
me les taire mériter. Le reproche que 
Pline fait à son siècle, et qu on pourroit 
avec assez de justice faire au nôtre, ne 
tombera pas sur moi : il dit que depuis 
qu'on méprise la vertu, en néglige la 
louange. Je suis très-sensible, monsei- 
gneur, à celle qui vient de vous. Eu 
est-il de plus délicate et de plus flat- 
teuse, et même, de plus dangereuse ? 
JMais comme ce qui paît de vous ne peut 
être un piège, loin de me gâter, elle 
m’a fait un effet tout contraire : elle 
m’a très-sincèrement humiliée, et je 
sais que vous loue? en moi, non ce 
qui y est, mais ce qui devroit y être. 
Bien de si aisé que de donner des 
préceptes ; mais s’ils ne sont soutenus de 
l’exemple, ils tournent contre la personne 
qui les donne. Si j’avois quelque chose 
de bon, quelque tour dans l'esprit, quel- 
que sentiment dans le cœur, c’est à vous, 
monseigneur, que je le devrois ; c’est 
vous qui m’avez montré la vertu aimable, 
cl qui m’avez appris à l'aimer, pénétrée 
* 



de vos bontés, et d’admiration pour voi 
vertus. Combien de fois, dans la ca- 
lamité publique, de si grands malheurs 
si bien sentis, et d’autres si justement 
appréhendés, avons-nous dit â un de nos 
amis : Nous avons un sage dont les con- 
seils pou» roient nous aider ! Pourquoi 
faut-il que tant de mérite et tant de ta- 
lens soient inutiles à sa patrie T Ce ne 
sont point des louanges, monseigneur, 
c’e'it un sentiment j ce sont les expres- 
sions d’un cœur, qui vous est respectueu- 
sement dévoué. C’est aiusi que je suij, 
monseigneur, etc. 

Réponse . 

Je suis vivement touché, madame, de 
l'honneur que veut me faites, en me 
prévenant si obligeamment. Pour moi, 
je n’ai aucun mérite â être occupé de cm 
qui vous regarde ; car une dame de 
votre voisinage m’a fait depuis peu une 
grande impression dans le cœur, en me 
mandant avec quelle générosité vous l’a- 
vez soulagée daus ses embarras. Je voix 
bien que les vertus les plus nobles et les 
plus estimables de la société ne sont point 
pour vous de belles idées, et que vou» 
les mettez fort sérieusement en pratique 
dans les occasions. Puisque vous aimer 
à faire du bien, et que vous savez le faire 
si à propos, je souhaite de tout mon 
cœur, madame, que vous ayezrie plaisir 
et le mérite d’en faire long-temps. On 
ne peut vous désirer plus de prospérité 
et de bénédictions que je vous en désire; 
et le souhait que je fais pour moi dans 
cette nouvelle année, q’est que veus m’f 
honoriez de la continuation de vos bon- 
tés, et que vous ne doutiez point du 
respect avec lequel je suis très- fortement 
et pour toute ma vie, madame, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

François, Archevêque Duc 
de Catnbray. 

§ 1()5. Lettre de Madame de Lambert 

à M. de Saint Hyacinthe, à Londres. 

J'aarois répondu plutôt, monsieur, à 
la lettre que vous m’avez fait l'honneur 
de m’écrire, si ma santé avoit pu me le 
permettre. 

Quant aux livres que rous avez eu la 
bonté de m’envoyer, et dont je vous re- 
mercie, j'eus un cruel chagrin lorsqu'on 
les imprima. Je crus les anéantir cm 
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achetant tente l’édition ; cela n’a fait 
qu'augmenter la curiosité, l e manus- 
crit sur les Irmtnes est si défiguré qu’on 
pe sait ce que c'est : on a 6té le com- 
toer cernent et b fin, qui apprenoient 
pourquoi il avoit été fait. Si j’avois sn que 
pies-irurs lesAnglois ettü'ent honoré un s\ 
médiocre écrit de l'impression, je vous 
l'an rois envoyé te! qu’il est, craignant 
moins ce qui se peut dire dans un pa)S 
étranger «pie le bruit qui se fait autour 
Je moi. Je n’ai jamais pensé, monsieur, 
qu'à être ignorée, et à demeurer dans le 
tiéant oit 1rs hommes ont • oulu nous ré- 
duire. Renvoyée à moi- même, j‘*i pensé 
à tirer de moi seule toute ma force, mes 
appuis cf mes amnsemens. l^es avis que 
l’on a fait imprimer, je les avois huis 
pour moi avant que de les faire passer à 
mes enfans. J ai cru qu'il falloit songer 
à ma propre réforrmtinn, avant que de 
penser à celle des autres. Je suis très- 
fJchée que ces «amustmens de mon loi- 
sir aient été connus par l’infidélité d’un 
ami, à qui je les avois confiés. Vous 
Voulez bien, monsieur, que je vbus prie 
taire mes remen îmens au traducteur 
^T. Lokman. Quoique je sois très fâ- 
chée que cela soit connu, je ne puism’em- 
pê< î.rr de lui savoir bon gré du cas qu'il 

r moît faire d’un si médioue ouvrage. 

1 dit dans sa préface que ce que j'ai 
écrit sur les femmes e*t mon apologie ; 
je n’ai jamais eu besoin d'en faire. Il 
ro’acciiae d'avoir l'âme tendre et sensi- 
ble j je ne m'en défends pas ; il n'est 
pin question que de savoir l'usage que 
j’en ai su faire. 

Je n’ai vu qu’une fois le gentilhomme 
que vous me recommandez : il a tou- 
jours été à Ve rsa il les, et moi malade ou 
â la campagne. Tout ce qu'il nous 
montre ici est trouvé extrêmement beau. 
Je lui rendrai tous les services qui dépen- 
dront de moi : il me paroît très-honnèie 
homme. 

Je suis, monsieur, avec 

§ Lettre de AL.de Fénelon à Jlfc- 

dutue de Lambert, sur la Mort de M . 
le Duc de Bourgogne. 

Tnen pense, madame, tout autrement 
que les hommes. Il détruit tout ce qu’il 
sembloit avoir formé exprès pour sa gloire. 
J 1 nops punit, nous le méritons. Je serai 
le reste de ma vie 3 vec le. zele et le res- 
pect le plus s'mcèie, madame, etc. 



§ 107. Lettre de M. de Fênè’jn à .Vf, 

de 'sur la V érité et la Pratique 

de la Religion. 

Je crois, monsieur, <pe vous avez 
trois choses principales à faire. La pre* 
m ; '.rc, est d'éclaircir les points fonda- 
mentaux de la religion, ni par hasard 
vous aviez là-dessus quelques doutes, « u 
quelque défaut de persuasion vif et dis- 
tinct. La seconde est dYx «miner votie 
conscience sur le pasvé. La troisième est 
de vous faire un plan de vie chrétienne 
pour l’avenir. 

On n’a rien de soîîds à opposer aux 
vérités de la religion. H y en a un grand 
nOmbe rir-s plus fondamentales, quiüont 
confirme* à la rai-on. On ne les rejète 
que par orgueil, que par un libertiuage 
d'esprit, que par le goftt dts passions, et 
parla crainte de subir un joug trop gê- 
nant. Par exemple, il est facile d?" voir 
que noua ne nous sommes pas faits 110ns- 
ir.êmes, que nous «avons uvnnicncé à 
être ce que nous n’étions pas il y a cent 
ans : que notre corps dont la matière est 
pleine de ressorts si bien concertés, ne 
peut être que l'ouvrage d’une puissance 
et d'une industrie merveilleuse j qi.*e l'u- 
nivers découvre dans toutes ses parties 
l’art de l’ouvrier suprême qui l a formé ; 
que notre, foible raison est à tout mo- 
ment redressée au-dedans de nous par 
une autre r.irion supérieure que non* 
consultons et qui nous corrige ; que nous 
ne pouvons changer, parce qu'elle est 
immuable, et qui nous change, parce 
que nous en avons besoin : tous la con- 
sultent en tout lieu. Kilo répoçd à la 
Chine comme en Prince, et dans l’Amé- 
rique. Elle ne se divise point en se 
communiquant : ce qu elle me donne de 
sa lumière n ôte rien à ceux qui en éteirnt 
déjà remplis. Elle se prête à tout mo- 
ment sans mesure, et ne s’épuise jamais. 
C'est un soleil dont la lumière éclaire les 
esprit, comme le soleil éclaire les corps. 
Cette lumière est éternelle et immense : 
elle comprend tous les temps comme 
tous les lieux. Elle n’est point moi, 
puisqu’elle me reprend et me corrige 
malgré moi- même. Eile est donc au- 
dessus de moi et au dessus de tous les 
hommes faibles et imparfaits, comme je 
le sdis. Cette raison suprême qui est fa 
règle de b mienne, cette sagesse de la- 
quelle tout sage reçoit ce qu’il a, cette 
source supérieure de lumière cil nous 
£iui*ous tout, est le Dieu que nous chct- 
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friions. Il est pnr lui meme, et nous ne 
fcomuves que par lui. Il nous a faits sem- 
blables à lui, cVst-à dire raisonnables, 
y tin que nous puissions le connotire 
comme la vérité infinie, et l'aimer 
tomme l'immense bonté. Votlà la rcli- 
rion, caria religion est l'amour. Aimer 
Dieu c^t en communiquer l'amour aux 
autres hommes, c'est exercer le culte 
parfait. Dieu est notre père, nous sommet 
ses çnfnns. Les pères de la terre ne sont 
point pères comme lui, ils n'en sont que 
l'ombre*. Nous loi devons la connois- 
sance, la vie, l'être, et tout ce que nous 
tommes, faut-il qjc nous, qui avons 
tant d'horreur de l'ingratitude d’homme 
à homme sur les moindres bienfaits, 
nous fissions gu» re d'une ingratitude 
monstrueuse à I'ég3rd du père de qui 
nous avons reçu le fond de notre être ? 
Fjun-il que nous osions sans cesse des 
dons de son amour, pour violer sa loi et 
pour l'outrager. Voilà les vérité* fonda- 
mentales de la religion, que la raison 
même renferme. La religion u'ajoole 
à la probité mondaine que la consolation 
défaire par amour et par reconnaissance 
pour noire pèie céleste, ce que la raimn 
nous demande elle •même eu faveur des 
Vertus. 

Il est vrai que la religion nous propose 
d'autres vérités qu’on nomme des niys- 
ti res, et qui sont incompréhensibles. 
M iis fa ut-il s’étonner que 1 homme qui 
ïïe connoît ni les ressorts de son propre 
corps dont il se sert à toute heure, ni 
les pensérs de son esprit, qu’il ne peut 
se développer à soi-même, ne puisse 
comprendre les secrets de Dieu. Faut-il 
l’étotintr que le fini ne puisse pan égaler, 
ni épuiser l’infini On peut dire que la 
religion n'anroit pas le caractère de l’in- 
fini d'où elle vient, si elle ne surmontoit 
pas notre courte et foible inielllgt-nce. H 
est digne de Dieu, et couronne à notre 
besoin, que notre raison soit humiliée, et 
confondue par cette autorité acablante des 
my* tores que nous ne pouvons pénétrer. 

D'ailleurs la religion ne nous présente 
rien que de conforme à la raison, que 
d’aimable, que de touchant, que de digne 
d'être admiré dans tout ce qui regarde les 
séntiincns qu'elle n- us inspire, et les 
mœurs qu'elle exige de nous. L’unique 
"point qui puisse révolter notre cceur, esc 
rob’igation d'aimer Dieu pins que nous- 
ir.cme, et de nous rapporter entièrement 
à lui. Mais qu'y a-t-il de plus jû^te que 
'de rendre tout à celui de qui tout noua 



vient, et que de lui rapporter ce moi, 
que nous tenons de lui seul? Qu’ya- 
t il au contraire de plus injuste, que d’a- 
voir tant de peine à entrer dans un sen- 
timent si juste et si raisonnable ? 1! faut 

que nous soyons bien égarés de notre 
voie, et bien dénaturés pour être si ré- 
voltés contre une subordination si légi- 
tînw. Ccst l'amour- propre, ‘aveugle, 
etfréné, insatiable, tyrannique, qui veut 
tout pour lui seul, qui nous tend idolâ- 
tres de nous-mêmes, qui fait que nous 
voudrions être le centre du monde en- 
tier, et que Dieu tnêmr ne servit qu'à 
flatter tous nos vain* désira; c'est lui qui 
est l'ennemi de l'amour de Dieu. Voilà 
la plaie profonde de notre coeur. Voilà 
le grand principe de l'irréligion. Quand 
est ce que l'homme sc fera justice? 
Quand est-cr qu'il se mettra dans sa 
vraie place ? Quand est-ce qu il ne 
s’aimera que pnr raison, à proportion de 
ce qu’il est aimable, et qu'il préférera à 
so: non- seulement Dieu, qui ne soutire 
nulle comparaison, mais encore tout le 
bien publi de la société des autres hom- 
mes imparfaits comme lai ? Kncore une 
fois, voilà la religion .* connoître, aimer 
Dieu. Cri/ fà tou l l homme, comme dit le 
sage; tout le reste n’est point 1 æ vrai hom- 
me. Ce n’est' que l'homme dénaturé, 
l’homme corrompu et dégtadé, l’hom- 
me qui perd tout en voulant follement 
se donner tout, et qui va mendier un 
faux bonheur chez les créatures, en mé- 
prisant le vrai bonheur que Dieu lui pro- 
met. Que met -on à la place de ce bien 
infini ? Un plaisir honteux, un fan- 
tôme d’honneur, l’estime des hommes 
qu on méprise : quand vous aurez bien 
affermi les principes de la religion dans 
Votre cœur, il faudra entrer dans l'exa- 
men de votre conscience, pour réparer 
les fautes de la vie passée. 

Le premier pas pour cet examen, est 
de vous mettre dans 1rs dispositions que 
'vous devez à Dieu. Voulez vous qu un 
homme de condition sente les fautes 
qu’il a faîtes dans le monde contre l’hon- 
neur, d’une fiçon indigne de sa naissance, 
commencez par le faire entrer dans les 
sentimens nobles et vertueux que la pro- 
bité et I honnrur doivent lui inspirer : 
alors il sentira liés vivement jusqu’aux 
moindres fautes qu*ü aura comftûsés en 
ce genre, il se 1rs reprochera en toute ri- 
gueur, il en sera hontenk et ihcousolnble- 
J’ournous affliger de nos faute-», il faut 
que nous ayons drfns le cceur f amoür de 
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la vertu qui est opposée à ces fautes-là. 
Voulez-vous discerner exactement toutes 
les fautesque vous avez commises contre 
Dieu, commencez à l'aimer. C'est l’a- 
mour de Dieu qui vous éclairera, et 
qui vous donnera un vif repentir de vos 
ingratitudes à l'égard de cette bonté in- 
finie. Demandez à un homme nui ne 
connoit point Dieu, et qui e-*t indifférent 
pour lui. en quoi il l'a offensé, vous le 
trouverez grossier sur ses fautes : il ne 
connoit ni ce que Dieu demande, ni en 
quoi on peut lui manquer. Il n’y a que 
l'amour qui nous donne une vraie délica- 
tesse sur nos péchés. Ouvrez les yeux 
dans un lieu sombre, vous n’apercevrez 
rien dans l’air ; mais ouvrez-les près 
d’une fenêtre, aux rayons du soleil, vous 
y découvrirez jusqu’aux moindres atomes. 
Apprenez donc à connoit re la bonté de 
Dieu et tout ce qui lui est dû. Commen- 
cez par l’aimer, et l’amour fera votre 
examen de conscience mieux que vous 
ne sauriez le faire. Aimez, et l’amour 
vous servira de mémoire pour vous re- 
procher, par un reproche tendre et qui 
porte sa consolation avec lui, tout ce que 
vous avez jamais fait contre l'amour de 
vous-même. Voyez un retour d'amitié 
vive et sincère, entre deux personne® 
qui s'étoient brouillées, rien ne leur 
échappe par rapport à tout ce qui peut 
avoir blessé les cœurs et rompu l’union. 
Vous me demanderez comment est-ce 
qu’on peut se donner A soi-même cet 
amour qu’on ne sent point, surtout lors- 
qu'il s’agit d’un objet qu’on ne voit pas, 
et dont on n’a jamais été occupé : je 
vous réponds, monsieur, que vous ai- 
mez tous les jours des choses que vous 
jie voyez point. Voyez vous la sagesse 
de voire ami ? voyez-vous sa sincérité, 
jon courage, son désintéressement, sa 
vertu ? Vous ne sauriez voir ces objets 
ides yeux du corps ; vous les estimez 
^néanmoins, et vous les aimez jusqu'au 
point de les préférer en lui aux richesses, 
aux grâces extérieures, et à tout ce qui 
pourroit éblouir les yeux. Aimez la sa- 
gesse et la bonté suprême de Dieu, 
comme vous aimez la sagesse et la boive 
imparfaite de votre ami : si vous ne pou- 
vez pas avoir un amour de sentiment, au 
moins vous aurez un amour de préférence 
dans la volonté, qui est le point essentiel. 

Mais cet amour même n’est point en 
votre pouvoir; il ne dépend point de vous 
de vous le donner ; il faut le désirer, le 
demauder, l'attendre, travailler à le mé- 



riter, et sentir le malheur d’en être privé. 
11 faut dire à Dieu, d’un cœur humble, 
avec Saint Augustin : C hva ■. 1 } ancienne 
et toujours nouvelle, je vont ni connue je 
•Vouf ai aimée bien tard ! 6 que d'anuéci 
perdues, hélas ! pourquoi a: je vécu, 
n’ayant pas vécu pour vous ? Moins 
vous sentirez cet amour, plus il faut de- 
mander à Dieu qu’il daigne lallua>er 
dans votre cœur. Dites-lui, je vous le 
demaude, comme les pauvres deman- 
dent du pain. O que mon cœur est 
pauvre! qu’il est réduit à la mendicité ! 
ô vous qui êtes si aimable et si mal airné, 
faites que je vous 'aime ! Rappelez à 
son centre mon amour égaré : accouui- 
mez-moi à me familiariser avec vous 2 
attirez-moi tout à vous, afin que j’entre 
dans une société de cœur à cœur avec 
vous, qui êtes le seul ami fidèle. O 
dieu, que n'ui-je point atiné hors de. 
vous ! Mon cœur s’est u*é dans les af- 
fections les plus dépravées. J'a» honte 
de ce que j’ai aimé j j‘ai encore plus de 
honte de ce que je n'ai point aimé. Jus- 
qu’ici je me suis nourri d'ordure et de 
poison, j’ai rejeté dédaigneu ement le 
paiu cclesse, j'ai méprisé la fontaine 
d'eaux vives, je me suis creusé des ci- 
ternes entr’ouvertes et bourbeuses, j at 
couru follement après le mensonge, j'ai 
fermé les yeux A la vérité, je n'ai point 
voulu voir l’abîme ouvert sous nies pas. 
O mon Dieu ! vous n’avez point oublié 
celui qui vous oubîioit ! Vous m’avej 
aimé, quoique je ne vous aimasse point j 
et vous avez eu pitié do mes égaremens; 
vous cherchez celui qui vous a fui. 

Dès que v ous serez véritablement tou- 
ché, tout vous deviendra facile pour 
l'examen que vous voulez faire. Les 
établies, pour ainsi dire, tomberont tout 
A coup de vos yeux ; vous verrez par le» 
yeux pénétra ns de l’amour tout ce que 
les autres yeux ne discernent jamais.: 
alors il faudra vous retenir foin de vous 
presser : jusque-là on auroit beau vous 
presser, l'amour-propre vous retiendroit 
par mille réflexion» indignes du euhe de 
Dieu. 

Lotir le détail de votre examen, il ne 
sera pas difficile Examinez vos devoir® 
d'état et de profession, comme seigneur 
de terres, comme générai dans les ar- 
mées. comme martre de se® domestiques, 
comme homme d'une condition distin- 
guée dans le monde. Puis considérez 
en quoi vous avez manqué A la rebgion, 
par des discours trop hardis ; A la charité. 
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par des paroles désavantageuses au pro- 
chair»; à la modestie, par des ter» ne* 
trop libres ; à la justice, par le défaut 
d'ordre pour payer vos dettes. Souvenez- 
vous de vos payions grossières qui ont 
pu vous entraîner ; du prochain qui a 
suivi votre mauvais exemple, et du scan- 
dale que vous avez donné. Quand on a 
vécu long- temps au gré de ses passion* 
hors de Dieu, on ne sauroit rappeler 
exactement tout le détail ; mais sans le 
jhnrquer, on le fait assez entendre en 
gros, en s’accusant de tels vices qui ont 
été habituels pendant un tel nombre 
d’années. 

A l’égard de l’avenir, il s’agit de 
régler le fond de votre cœur pour ré- 
gler votre vie. Chacun vit selon son 
cœur ; c'est l’amour d‘un chacun qui 
clécidc de toute sa conduite. Quand 
vous n’avez aimé que vous et votre 
plaisir, vous avez foulé Dieu aux pieds ; 
la volupté est devenue votre Dieu; vous 
avez poussé le plaisir, comme parle Saint 
Paul, jusqu à l'avarice, vous avez été 
insatiable de sensualité, comme les avares 
le sont d'argent, en voulant vous possé- 
der indépendamment de Dieu; pour jouir 
de tout sans mesure, vous avez tout 
perdu ; vous ne vous êtes point possédé ; 
vous vous êtes livré à vos passions tyran- 
niques, et vous vous êtes presque détruit 
vous-même. Quelle frénésie d'amour- 
propre ! Revenez donc, rr venez à Dieu, 
il vous attend, il vous invite, il vous 
tend les bras : il vous aime bien plus que 
vous n'avez su vous aimer vous-même. 
Consultcz-le dans une humble prière, 
pour apprendre de lui ce qu'il veut de 
vous. Dites-lui, comme Saint Paul, 
abattu et converti, que voulez-vous que 
je fasse ? 

Quand vous serez accoutumé à prier, 
faites avec un sage et pieux conseil un 
plan de vie simple, que vous puissiez 
soutenir à la longue, et qui vous mette il 
l'abri des rechutes. Choisissez quelque 
compagnie qui marque le changement 
de votre cœur. Jamais un vrai ami de 
Dieu ne cherchera à vivre avec ses en- 
nemi*. Plus il sentira dans son cœur le 
goîr des libertins, plus il s'en éloignera, 
<}e peur de retomber avec eux danfi le li- 
bertinage. Le moins qu'on puisse don- 
ner à Dieu, c’est de sentir sa fragilité, 
c'e*t de se défier de soi après tant de fu- 
nestes expér ences ; c'est de fuir le péril 
qts’on ne* doit pas se croire capable de 
'T. IL p. 2. 



vaincre ; c’est de compter qu’on mérite 
d’être vaincu, dès qu'on le cherche# 
Choisissez donc des amis avec lesquels 
vous puissiezaimer Dieu, vous déta* her 
du monde, et trouver votre consolation 
solide dans la vertu. Point de grimaces, 
point de singularités affectées : uue 

piété simple, toute tournée ver* vos de- 
voirs, et toute nourrie du courage de 
la confiance et de la paix, que donnent 
la bonne conscience et l’union sincère 
avec Dieu. 

Réglez votre dépense ; prenez toute» 
les mesure* qui dépendent de vous pour 
soulager vos créanciers, voyez le bien 
que vous pouvez faire dans vos terres, 
pour y diminuer les désordres et les abus, 
pour y appuyer la justice et la religion. 

Choisissez des occupations utiles qui 
remplissent vos heures vides. Vous ai- 
mez la lecture, faites-en de bonnes. 
Lisez des livres de pieté solide, pour 
nourrir votre cœur, avec des livre* 
d'histoire qui vous donneront un plaisir 
innocent. 

Mais ce que je vous demande au- 
dessus de tout, c'est de prendre tous les 
jours, par préférence à tout le reste, un 
demi quart-d'heure le matin, et autant 
le soir, pour être en société familière et 
de cœur avec Dieu. Vous me ^eniao- 
derez comment vou* pourrez faire cette 
prière? Je vous réponds que vou* la 
ferez excellemment, si c’est votre cœur 
qui la fait. Eh ! comment est ce qu'on 
parle aux gens qu’on aime ? Un demi- 
quart -d'heure est il si long avec un bon 
ami ? Le voilà, l’ami fidèle qui ne se 
lasse point de vos refus, pendant qaè 
tous les autres amis vous négligent, à 
cause que vous ne pouvez plus être avec 
eux en commerce de plaisir. Dites-lui 
tout ; écoutez-le sur tout j rentrez sou- 
vent au-<ledans de vous-même pour l'jr 
trou er. Le royaume de Dieu est au - 
dedans de vous, dit Jésus Christ. H 
ne faut pas l’aller chercher bien loin, 
pui>qu’il est aussi près de nous que nous- 
mêmes. Il s’accommodera de tout, il 
ne veut que notre cœur ; il n’a que faire 
de vos complimens, ni de vos protesta- 
tions étudiées avec effort Si votre ima- 
gination s’égare, revenez doucement à la 
présence de votre Dieu ; ne vous gênez 
point ; ne faites point de la prièic une 
contention d>«prit ; ne rrgardez point 
Dieu comme un maître qu'on n aborde 
qu'en se composant avec cérémonie et 
' 25 
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embarras. La liberté et la familiarité de 
l'amour ne diminueront jamais le vrai 
respect et l'obéissance. Votre prière ne 
sera parfaite que quand vous serez plus 
au large avec le vrai ami du cœur, qu'a- 
vec tous les amis imparfaits du monde. 
Vous me demanderez quelle pénitence 
voua devez faire de vos péchés : je vous 
réponds comme Jésus-Christ à la femme 
adultère : Je ne vous condamnerai point ; 
gardez-vous de /lécher encore. Votre 
grande pénitence sera de supporter pa- 
tiemment vos rnaus, d'être attaché sur 
la croix avec Jésus-Christ, de vous dé- 
tacher de la vie dans un état triste et pé- 
nible, oh elle devient si fragile, et d'en 
faire le sacrifice à Dieu, s'il le faut, 
avec un humble courage. O la bonne 
pénitence, que celle de se tenir sous la 
main de Dieu entre la vie et la mort I 
N’est-ce pas réparer toutes les fautes de 
la vie, que d’être patient dans les dou- 
leurs, et prêt à perdre, quand il plaira 
à Dieu, cette vie doDt on a fait un si 
mauvais usage. 

Voilà, monsieur, les principales choses 
qui me viennent au cœur pour vous : re- 
cevez-les, je vous supplie, comme les 
marques, etc. Fénilon. 

j 198. Lettre de J. B. Rousseau à 
M. Brossette. 

Tout ce que vous m'avez mandé, tou- 
chant la mort du feu roi, nous a été 
confirmé par une foule de lettres, qui 
ont représenté ce prince comme un par- 
fait modèle de piété, de constance et de 
raison, et pour tout dire en un mot, 
comme un véritable successeur de Saint- 
Louis. Jamais une vie plus illustre ne 
fut couronnée par une plus belle mort ; 
et si un païen comme Solon a reconnu 
que la félicité des hommes coosistoit 
uniquement dans la science de mourir, 
que ne devons-nous pas augurer du bon- 
heur d'un roi qui a su finir si glorieuse- 
ment la plus glorieuse carrière qui fut 
jamais? Que les justes applaudissement 

Î |ue nous donnons aux vivant ne nous 
atsent point oublier ceux que nous de- 
vons anx morts, et que notre nation ap- 
prenne des étrangers, et de ses ennemis 
mêmes, à respecter la mémoire du plut 
grand prince qui ait gouverné la monar- 
chie depuis Charlemagne. Notre légè- 
leté est le principal de tous nos vices ; et 
ceux que le feu roi a le pins élevés ne 
peuvent mieux attaquer sa gloire, qu'en 



témoignant, comme ils font, par leur 
ingratitude, combien ils étoien indignes 
de ses giàces. 

Il importe fort peu aux détricti ursdes 
anciens, que les Grecs soient nia au- 
dessus des François, ou les François au- 
dessus des Grecs, pourvu qu’on veuille 
les mettre au-dessus des uns et des autres; 
et ils commencent par combattre ceux- 
ci, persuadés que, s'ils en vendent à 
bout, le reste ne leur coûteroit guère. 
Pour cela, il faut mettre les ignorant 
dans son parti, travestir les anciens, les 
babiller en masque, et les représenter 
aux yeux de ceux qui ne les connoisseut 
point sous des traits faux et supposés, 
tels que ceux qu'ils prêtent à Homère et 
à Pindare. 

Il faut qu’ils n'aient jamais lu ce der- 
nier, ou qu'ils se persuadent que per- 
sonne ne le lira jamais, pour lui repro- 
cher ses écarts (puisque écarts y a), 
comme une marque de la stérilité de sa 
matière ; puisque jamais auteur ne s'est 
moins éloigné de son sujet ; toutes les 
circonstances sur lesquelles il promène 
ses lecteurs y étant toujours relatives et 
indispensablement attachées. Bien plus 
scrupuleux en cela qu'Horace qui en 
sort presque toujours, quoique avec un 
art admirable, 11e savent-ils pas que 
toutes 1 er odes de Pindare ne sont que 
des odes panégyriques des rois, et des 
plus illustres personnages de son temps? 
Ignorent-ils que la première règle, je 
ne dis pas de la poésie, mais dé la rhé- 
torique la plus sévère, est de louer ceux 
dont on fait l'éloge, par ce que leurs an- 
cêtres ont de plus recommandable ? 
C'est ce que fait Pindare, et ce qui lui 
donne lieu de dire tant de choses égale- 
ment curieuses et sublimes à propos des 
héros qu'il entreprend de célébrer. Par 
là, sans sortir de sa matière, il trouve 
moyen de la varier, et de la rendre tou- 
jours nouvelle ; en sorte que, sans per- 
dre son héros de vue, il fait à tout mo- 
ment passer devant nos yeux quelque 
nouvel acteur, qui orne son théâtre, et 
qui a du rapport à son action. (Test ce 
qu'il faudrait que les censeurs eussent 
apprit, avant que d'entreprendre la cri- 
tique de Pindare, qu'ils ne connoissoicot 
certainement point. S'ils avoient seule- 
ment lu les titres de ses odes, ils ver- 
raient, par l'importance des noms de 
ceux à qui elles s'adressent pour la plu- 
part, que U matière n'étoit pas plu« lté- 
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nie que son génie, «agissant d'ailleurs 
de célébrer des victoires qui alloient de 
pair, chez les Grecs, avec toutes celles 
que leurs concitoyens pouvoient rempor- 
ter à la guerre. 

Vienne, 15 Octobre, 1715. 

S 199 - Lettre de J. B. Rousseau au 
mime. 

Je n'ai jamais ouï parler du nouveau 
traducteur de Quintilien : il entre dans 
la carrière par une entreprise bien diffi- 
cile. 11 n'y a point dans l'antiquité 
d’ouvrage didactique plus plein, ni plus 
éloquent quç les livres des institutions ; 
je voudrais qu'un Patru nous en eût don- 
né la traduction. Je réponds è M. l'ab- 
bé Gédoyn d'un succès universel, si la 
sienne répond à l’original. Le public y 
verra la raison dins toute sa pompe et 
dans toute sa msjesté, prononcer du 
haut de son trône la condamnation des 
critiques modernes; il y verra toutes les 
véritables règles de l'éloquence appli- 
quées, je ne dis point à Homère, mais 
au seul Homère, et ce divin poète pro- 
posé non seulement aux poètes, mais à 
tous les orateurs, comme l'unique mo- 
dèle accompli de tous les genres oh l'é- 
loquence se puisse exercer. Je ne pen- 
se pas que personne ose s'aviser de décli- 
ner l'autorité d'un juge comme Quinti- 
lien. Les beautés dHomère peuvent 
n’être pas sensibles à tout le monde ; 
mais les esprits les plus malfaits sentiront 
le poids des raisons de Quintilien. Les 
autres ont plaidé ; c'est à lui à pronon- 
cer. 

A l'égard de l'Epictète de M. Dacier, 
je ne l'avois point vu, et je nesavoispas 
même qu'il y travaillât. Quand je fis, 
il y a dix ans, les vers dont vous me lai- 
tes l'honneur de vous souvenir, c’est à 
l'original que j’en voulois et que j'en 
veux encore, comme au plus triste ou- 
vrage de morale qu'il y ait dans le mon- 
de. Je ne parle que de son Manuel, 
qu'il n'est pas possible de lire, sans avoir 
envie de se noyer après l’avoir lu; car 
pour ses discours recueillis par Arrien, 
on dit qu'ils sont moins lugubres ; je 
tn'en rapporte à ceux qui les ont lus. 

Vous me demandez des nouvelles do 
la bibliothèque du prince Eugène ; elle 
est assez ample, composée de fort bons 
livres, parfaitement bien reliés ; mais 
ce qui doit vous surprendre, c'est quïl 
o’y en a presque point que ce prince 



n'ait lu, ou du moins parcouru, avant 
que d- les envoyer au relieur. Croiriei- 
vous qu'un homme chargé presque seul 
de toutes les affaires de l'Europe, lieute- 
nant général de l’Empire, et premier mi- 
nistre de l'empereur, pût trouver du 
temps pour lire autant que qui n'auroit 
autre chose à faire ? Ce prince est ins- 
truit de tout ; mais il n'affecte aucun 
genre d'érudition en particulier ; il ne 
lit que pour se délasser, et met ses dé- 
lassemens à profit, aussi-bien que ses 
occupations. 11 a l’esprit d'une justesse 
admirable, et une simplicité charmante 
dans toutes ses manières ; c'est un phi- 
losophe guerrier, qui regarde set digni- 
tés et sa gloire avecindiftérence, qui ra- 
conte les fautes qu'il a faites avec la mê- 
me naïveté que s'il parloit d'un autre { 
assez froid dans l'abord, très-familier 
dans le commerce, et beaucoup plus lou- 
ché des vertus d'autrui que des sien- 
nes. Il part dans peu de jours pour la 
Hongrie, d'où l'on apprend que les 
Turcs commencent à s'assembler sou* 
Belgrade. 

Vienne, 30Juin, 1716. 

§ 200. Lettre de J. B. Rousseau au 
mime. 

Je vout dois de nouveaux remercî- 
mens pour les mémoires du cardinal do 
Retz : je vous supplie de m'en écrire le 
prix, afin que je l'ajoute à la lettre do 
change que je vous enverrai pour le li- 
vre des Antiquités Je serai très-aise 
d'avoir ces Mémoires, que l'on m'a prê- 
tés il y a quinze jours et que j'ai lus d'un 
bout à l'autre, avec plus de curiosité, je 
vous l'avoue, que de satisfaction. C'est 
un salmigondis de bonnes et de mauvai- 
ses choses, écrites tantôt bien, tantôt 
mal, entremêlées de beaucoup de parti- 
cularités curieuses, mais d'un bien plua 
grand nombre de détails peu intéressant 
et fort ennuyeux. Le premier tome est 
semé de quantité de traits fort jolis, et 
de pensées très-solides, à propos de ba- 
gatelles ; et les autres ne sont presque 
rien que du verbiage, à propos de chose* 
sérieuses. Ce qui m'étonne le plus, c'est 
de voir qu'un cardinal, prêtre, archevê- 
que, homme de qualité et assez âgé, 
puisse «e représenter lui-même, comme 
il le fait dans le premier volume, duel- 
liste, coucubinaire, et qui pis est, hypo- 
crite de desseiD formé, ayant pris la ré- 
solution, dans une retraite faite au témi- 



Digitized by Google 




1 05 BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



flaire, d'être méchant devant Dieu et 
honnête homme devant le monde. C’est 
ce qu'il semble avoir oublié dans le reste 
du livre, où je lui vois des scrupules 
d'honneur, qui gâtent souvent se« affai- 
re*. En un mot, il me paroît que cet 
homme n’étoit ni assez bon pour un ci- 
foyen, ni a*sez méchant pour un fac- 
tieux On diroit que les derniers volu- 
mes ne sont pas de la même, main que le 
premier. Avec tout cela, je suis persua- 
de qu ils sont effectivement du cardinal 
de Retz. Tels qu'ils sont, c'est un livre 
à voir, et je vous suis très obligé, mon- 
sieur. de l'exactitude que vous avtz eue 
â me l’envoyer. 

Vienne, 26 Mars, 1 7 1 8- 

§ 201 lettre de J. B. Rousst’au à M. 
de foliaire. 

M *1 gré l'éloignement qui nous sépare, 
<non-.it ur, je ne vous ai jamais perdu de 
vue. Il y a long- temps que je vous re- 
garde comme un homme destiné à faire 
un jour la gloire, de son siècle, et j’ai eil 
la satisfaction de voir que toute» les per- 
sonnes qui m« fout l’honneur de m'é- 
couter, en Ont fait le même jugement 
que moi, sur les divers ouvrages qui ont 
paru de yous. Dans le. temps que je 
jouissois du plaisir devoir croître une ré- 
pu atmn qui m'est si chère, j'ai eu la 
douleur d’apprendre les traverses dont 
vo> succès ont été interrompus. Une 
chose cependant me console pour vous, 
c’est I opinion où j'ai toujours été que 
les malheurs sont nécessaire* aux hom- 
mes, et qur rien ne purifie tant leur ver- 
tu q ae les adversités. Nous naissons tous 
tributaires de la mauvaise fortune, et les 
plus heureux sont ceux qui ont payé 
leurs dettes de bonne heure. 

Je n'ai reçu qu’hier le présent que 
vous avez eu la bonté de me faire de la 
fragédie dans laquelle vous avez lutté 
si avantageusement contre le fameux 
Corneille -, mais je ne m'attendois pas 
que vous sortissiez si glorieusement du 
combat contre Sophocle. Ce qui m'a 
le plus surpris dans un auteur de vingt- 
quatre ans, c’est l'économie admirable 
de votre pièce, et la manière judicieuse 
et adroite avec laquelle Vous avez évité 
les écueils presque inévitables d’une ac- 
tion aussi difficile à traiter que celle que 
vous avez choisie. Vous n’éticz pas 
obligé, non plus que Sophocle, de les 
éviter tous ; mais vous avez parfaite- 



ment rempli. aussi-bien que lut, l’indis- 
pensable obligation d'attacher la curiosi- 
té de l'auditeur, et de mouvoir ses pas- 
sions, règle à laquelle les autres règles 
du ihéâue sont tellement subordonnées, 
que sans elle une pièce sans défaut est 
une pièce détestable. Vos caractère* ne 
sont pas moins justes que votre disposi- 
tion, et je ne saurois approuver la criti- 
que que vous faites vous-même de celui 
de Philoctète : la modestie qui sied bien 
aux grands hommes, n’étant point une 
vertu du caractère des héros fabuleux, 
et étant même contraire à la simplicité 
des premiers temps, comme la vanité le 
•croit à la politesse du nôtre. Vous di- 
rai-je un avantage que j’ai remarqué 
dans voire pièce sur celle de Sophocle 
même et dont ceux qui commissent vé- 
ritablement l’antiquité vous doivent des 
complimens ? Les interprètes de cet an- 
cien poète, n’ont point connu, â mon 
avis, le véritable esprit de sa tragédie. 
Ils .se sont imagine que le dessein de 
l'auteur étoit de purger la colère et la 
curiosité, parce que ce sont les défauts 
qu'il y donne au malheureux Œdipe, et 
ils n'ont pas fait réflexion que Jocaste, 
qui est aussi malheureuse que lui, puis- 
quelVe est souillée du même inceste, 
n’est point représentée avec les même» 
imperfections. Pour moi, je suis ircs- 
pemiadé que Sophocle n’a rien voulu 
marquer, sinon que 1rs hommes ne sau- 
roient éviter leur destinée, et que. sans 
l’assistance des dieux, toute leur vertu 
ne leur sert de rien. Il n'y a rien de 
mieux marqué dans tous les ouvrage» 
des ancien* que ce dogme de leur théo- 
logie. L'Iliade et l’Odyssée, l’Enéide, 
presque toutes h s tragédies Grecques, 
Phèdre entre autres, et votre Œdipe no 
roulent que sur ce principe, et il ne faut 
point croire qu'ils aient fait tort en cela 
à l'idée qu’on doit avoir de la justice des 
dieux, puisque tous les hommes, quelque 
vertueux qu'ils parois<ent, ne peuvent 
l'être aux yeux de la divinité qui voit ce 
que nous ne voyons pas, et que les cri. 
mes ne sont pas moins crimes, quoiqu’il» 
nous soient souvent cachés à nous- 
mêmes. La conclusion de tout ceci, 
est que vous avez très bien fait de repré- 
senter voire Œdipe exempt des défauts 
que Sophocle lui a donnés, et que vous 
avi z très-bien marqué par là le néant de» 
vertus humaines. 

Vienne, 25 Mars, 1719. 
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\ 202. Lettre de J. B. Rousseau à A/. 

Brussette. 

Je vous avouerai sans prévention quu 
j’ai trouve la tragédie d'Œdipe encore 
pins belle que je ne me l’étois figurée, 
et que je ne m’attendois pas à trouver si 
peu de fautes dans la conduite d’un ou- 
vrage oùCornrille lui même a échoué. Il 
n'y a peut -être point de sujet dans l’anti- 
quité qui soit plus difficile à amener aux 
termes d'une juste vraisemblance. So- 
phocle en a fait un chef-d’œuvre, mai» 

H n'a pas hissé de donner contre plu- 
sieurs écueils, et il y anroit de l’injustice 
à exiger d’nn jeune homme de vingt- 
qua«re ans une perfection où le plu» 
grand des poètes tragiques n’a pu attein- 
dre. Le caractère d’Œdipe, par exem- 
ple, m’a toujours choqié, je vous l'a- 
voue, dans le. poète Grec. Son en. por- 
tement outré, sa curiosité déréglée, ne 
conviennent point à un homme aussi 
sage, et au*-si avisé qu'il devoit l’être, 
pour deviner l’énigme eu Sphinx dan» 
un âge encore peu avancé ; et l’inten- 
tion de ophoclc étoit, comme je oV.n 
doute point, de faire voir que les hom- 
mes ne peuvent échapper à leur desti- 
née. Il falioit, ce me semble, le faire 
tomber dans le malheur, comme Félix 
dans Polyeucte, par cette même pru- 
dence qui fait son caractère. Le jeune 
poëie a fort bien évité cet inconvénient, 
son CBdipc est malheureux, mais il est 
toujours (Œdipe, et rien n’aftoiblit la 
pitié que son infortune doit inspirer aux 
spectateurs. Je ne sais quelle idée au- 
ront eue les critiques, du caractère de 
Philoctète. Ceux qui veulent fout rap- 
porter à nos mœurs auront pu trouver 
ce héros un peu faufaron ; et j'avoue 
qu’on se moqoeroit aujour ’hui du guer- 
rier qui n’auroit que srs louanges à la 
bouche. Mais pour moi, qui suis per- 
suadé que, dans les personnages de l’an- 
tiquité, on doit peindre les mœurs an- 
ciennes, et non les mœurs modernes, je 
ne suis pas plus choqué de \oir le com- 
pagnon d* Hercule affronter un Roi de 
Thèbes, que je le suis de voir Hercule 
lui-même luerDiomèdenu milieu même 
de sa cour. Et ceux qui ont tant criti- 
qué Homère sur le caractère et les cou- 
tumes qu’il donne à ses héros, n'ont pas 
songé que ces héros vivoient dans des 
siècles fort différens du nôtre, et que 
Ce qui les choque est le monument le 
plus précieux qui nous reste des mœurs 



antiques. Je ne vous dirai rien du reste 
de la tragédie de monsieur A rouet, 
parce que je ne veux point faire une 
dissertation. Elle a des défaut*; mais elle 
en aurou peut être . d'autre» plus consi- 
dérables, s'il avoit voulu les éviter trop 
scrupuleusement. Je voudrais seulement 
que les dissertations qu’il a jointes à sa 
pièce fussent écrite» d’un air moins dé- 
cisif. Il a déjà beaucoup médité pour 
un i-une homme, mais quand il aura 
médité davantage, il apprendra à dou- 
ter un peu plus qu’il ne fait. Pour la 
versification, elle e t très-belle en géné- 
ral, mais je l’ai trouvée négligée en 
beaucoup d’endroits ; et je voudrois que 
dans une seconde édition il chaugeât 
plusieurs vers. 

Qu os dut incurta fudlt 

Aut Humana parum cavit natura. 

J'ai été surtout scandalisé de le voir 
tourner sa paresse en principe, dans ce 
qu’il nous dit touchant les rimes. C’est 
comme si un poète liai in se. piqnnit de 
secouer le joug de la tnrsurr. On n'est 
point obligé d’écrire en vers; mais 
lorsqu’on vent bien * y assujettir, il faut 
se résoudre à en surmonter toutes les 
difficultés, et c’est de ces difficulté» 
mêmes que nuit mute la richesse et 
toute la beauté d’un langage qui n’a 
d'autre avantage sur la pro-e que. celui 
de l'harmonie ci de la proportion exacte 
des sons. , 

Vienne, 29 Avril, 1719. 

§ 203. Lettre de J. B Rousseau à M. 

Racine le Fils. 

Les ouvrages de monsieur votre père, 
monsieur, sont les premiers que j’aie lu 
depuis que je sais lire, et c’est l'admira- 
tion dont ils m’ont rempli qui a excité 
en moi le premier enthousiasme que 
j'ai senti de ma vie. Le plus ou le moins 
de conformité que j’ai trouvé entre sa 
manière d’écrire, et celle des auteurs 
anciens et modernes que j'ai lus dans la 
suite, a déterminé le plus ou le moins 
de goût que j’ai pris à leur lecture, et 
il m’est arrivé la même chose qu'à 
l ion de Platon, qui, quoiqu'il convint 
du mérite de quantité de poètes estimés 
de son temps, ne se srntoit véritable- 
ment échauffé que par le seul Homère. 
Voilà, monsieur, le sentiment qu’a ré- 
veillé eu moi, il y a environ dix ans, la 
lecture de votre poème de U Grâce, qui. 
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à tous dire les choses comme elles sont, 
est le seul depuis vingt ans que j’aie lu 
avec plaisir, et avec envie de le relire 
une seconde fois. J’ai senti toute la 
maturité du père dans la jeunesse du 
fils, et je vous avouerai même que, ne 
pouvant alors me persuader que ce tut 
l'ouvrage d’un jeune homme, il ne tint 
pas à moi, lorsque je passai en Angle- 
terre, m’y trouvant lorsqu'on travailloit 
à l’édition des Œuvres de M. Kacine, 
que ce pcëme n'y fût associé comme 
partant, sinon de lui, du moins d‘un 
successeur qui avoit hérité de toutes 
ses richesses. Vous pouvez juger, mon- 
sieur, par cet exposé très-sincère, de la 
joie que j’ai eue en apprenant par M. 
Brossette, que vous n’aviez point aban- 
donné une carrière oû vous aviez triom- 
phé de si bonne heure. Cette joie s’est 
encore augmentée à la lecture des mor- 
ceaux admirables qu’il a bien voulu 
joindre à sa lettre ; mais la vôtre y a 
mis le comble, et le digne usage que 
vous avez fait de vos talens me rendra 
votre amitié encore plus précieuse que 
vos talens même. J'ai regardé ce té- 
moignage de votre bienveillance, comme 
le plus glorieux et le plus flatteur que 
je puisse recevoir. Ce motif de recon- 
noissance, ajouté à la plus profonde es- 
time, vous met en droit, monsieur, de 
me regarder comme l’homme du monde 
qui vous est le plus iuviolablement ac- 
quis, et autorise aussi en quelque sorte 
la liberté que je prends de vous exhorter 
à travailler toujours sur les mêmes 
modèles qui vous ont servi dans la 
composition de votre premier ouvrage, 
et à vous éloigner de plus en plus de la 
fau*se route que de petits écoliers pré- 
somptueux s’efforcent aujourd’hui de 
tracer à ceux qui s’en laissent guider. 
Il y en a plusieurs mauvaises, mais il 
n’y en a qu’une bonne, qui est celle 
que vous avez suivie, et dont je suis 
bien assuré que vous ne vous écarterez 
japiais 

Je suis bien persuadé que vous êtes 
financier malgré vous, et mêmeje crains 
bien que vous ne le soyez jamais que de 
nom. c’est à dire, que vous n’en ayez 
qu<j le* occupations, sans en avoir la for- 
tune. Permettez moi de vous deman- 
der par quelle fatalité le fils de M. Ra- 
cine, c’rsi-à dire, l’enfant des muscs, se 
trouve dans cet le carrière ? 

Octobre, 1/3 i. 



§ 204. Lettre de J. B. Rousseau au 
Pbe Brumoy , Jésuite. 

Parmi les phénomènes littéraires que 
vous m’indiquez, mon révérend père, 
vous n’avez point voulu m’en citer un 
qui a été élevé parmi vous, et que vous 
venez de rendre au monde $ vous voyez 
bien que je veux parler du jeune auteur 
des poëmrs du Perroquet et de la Char, 
treuse. Je n’ai vu de lui que ces deux 
ouvrages; mais en vérité je les anrois 
admirés, quand ils m’auroient été don- 
nés, comme le fruit d’une étude con- 
sommée du monde et delà langue Fran- 
çoise. Je ue crois pas qu’on puisse 
trouver nulle part plus de richesses, 
jointes à une plus libérale facilité à les 
prodiguer. Quel prodige dans un hom- 
me de vingt-six ans, et quel désespoir 
pour tous nos prétendus beaux esprits 
modernes ! J’ai toujours trouvé Cha- 
pelle très - estimable ; mais beaucoup 
moins, à dire le vrai, qu’il n’étoit es- 
timé ; ici c’est le naturel de Chapelle, 
mais son naturel épuré, embelli, orné, 
étalé enfin dans toute sa perfection. Si 
jamais il peut parvenir à faire des vers 
un peu plus difficilement, je prévois 
qu’il nous effacera tous tant que nous 
sommes. 

Bruxelles, 17 Décembre, 1/35. 

§ 205. Lettre de J. B. flous seau à 
M . Rollin. 

J’ai bien des grâces à vous rendre, 
monsieur, de l’agréable présent que 
vous m’avez fait du quatrième volume 
de votre histoire. Je l’ai lu, pour ainsi 
dire, tout d’une haleine, et avec une 
satisfaction qui n’a été interrompue eu 
aucun endroit. Si le sentiment peut 
passer pour bon juge en ces matières, je 
puis dire qu’il n’y eut jamais difficulté 
plus mal fondée que celle que vous dites 
vous avoir été objectée sur la prétendue 
longueur des réflexions dont voire nar- 
ration est quelquefois accompagnée, ni 
de plus mauvais conseil que celui qu’on 
vous a donné de les abréger C’est vou- 
loir retrancher de votre livre ce qui le 
distingue le plus utilement, et même le 
plus agréablement, de tant d'autres his- 
toires dont le public se trouve inondé, 
et qui, dépouillées de l'instruction, qui 
doit être le but de l’écrivain et le fruit 
de sa lecture, méritent plutôt le nom de 
gazettes savantes que celui d’histoires. 
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Quelque nécesMÎres que ce* réflexions 
soient aux jeunes gens, vous connoissez 
trop bieu les hommes pour ne pas sentir 
combien elles le sont aux personnes 
avancées en âge, et qui passent même 
pour le* plus raisonnables. La plupart 
lisent pour satisfaire leur curiosité, et 
pour pouvoir dire qu'ils ont lu. Trou- 
verez vous, même parmi les plus sen* 
ses, uue demi douzaine de lecteurs 
qui veuillent se donner le temps et la 
peine de méditer sur leur lecture ; et 
quand ils se la donneroient, est-il sur 
qu'ils soient capables de méditer, comme 
il faut, et où il faut ? Les uns s'atta- 
cheront è un mot, ou à une expression 
qui ne leur aura pas plu. D’autres s’ar- 
rêteront à quelque point de chronologie, 
ou à quelque fait contesté par d’autres 
auteurs : et à peine dans le grand nom- 
bre, s’en trouve-t-il quelqu’un qui se 
mette en peine d’y chercher le véritable 
et Tunique objet de toute lecture sensée, 
qui est l'instruction. C'est pourtant 
pour le plus grand nombre que vous 
travaillez. Votre but n’est pas d’ins- 
truire ceux qui sent déjà instruits : et 
quand cela seroit, quelle satisfaction 
n’est-ce pas pour eux de se retrouver, 
our ainsi dire, dans les réflexions d'un 
omme comme vous, et de s’assurer par 
cette con formité de la vérité des leurs ? e 
faites donc point de difficulté, monsieur, 
de continuer comme vous avez com- 
mencé. La fonction du philosophe et 
celle de l’historien sont les mêmes : l’un 
cherche â s’instruire par les préceptes, 
l'autre par les exemples. Mais si ces 
exemples ne sont accompagnés de pré- 
ceptes à propos, ils deviennent la plu- 
part du temps inutiles, soit par la pa- 
resse, soit par l'incapacité, soit par Je 
peu de loisir des lecteurs. C'est à vous 
de leur lever ces obstacles 5 et ils vous 
en seront d'autant plus obligés, que cette 
partie de votre ouvrage, qui tst la plus 
utile, est en même temps la plus agréa- 
ble et celle qui satisfait plus l’esprit : les 
reflexions mêlées et comme incorporées 
aux faits d’unr manière si naturelle sont si 
éloignées de toute affectation, que, si on 
les en détaeboit, il semble qu’elles lais- 
•eroient un vide dans votre narration. 
Ne croyez pas pourtant que mon inten- 
tion, en vous écrivant ceci, soit de m’é- 
n gcr avec vous en donneur de conseils. 
Je n’ai pas assez de témérité pour m’en 
croire capable } mais plein comme je le 
«uis de la lecture que je viens d’achever, 



j’auroii cru me faire tort à moi-même, si 
je vous avois caché ma pensée sur ce qui 
in’a paru de plus important dans le plan 
que vous vous êtes fait, et sur ce qui 
m'a le plus charmé dans la manière dont 
vous l’avez exécuté. Je suis avec beau- 
coup de respect. 

Bruxelles, TJ Août, 1732. 

§ 200. Lcttic de J. B Rousseau à M. 
du Lignon, 

Je ne vous ferai pas, monsieur, une 
longue dissertation sur les œuvres de La 
Motte, parce que, selon moi, elles n’en 
valent pas la peine. C'est un homme 
qui a assez de talent pour dire en rime» 
des choses médiocres et peu importantes; 
mais qui ne mérita jamais le nom de 
poète, au jugement de ceux qui con- 
noissent ce que c’est que la poésie, dont 
l'unique but est d'émouvoir, et de re- 
muer le cœur. La roule nouvelle dont 
votre ami lui fait un mérite, est juste- 
ment celle de tous les auteurs qui n’ont 
point de génie ; car si les anciens ont 
trouvé l'art d’exciter nos passions, de 
nous élever l'àme, de nous attacher et de 
nous lier, pour ainsi dire, avec les chaînes 
invisibles de la persuasion, pouvons nous 
disconvenir que leur route ne soit pas la 
meilleure ? Et lorsqu'au auteur, en sui- 
vant une route différente, ne fait que 
nous attiédir par une morale triviale, sè- 
che et inanimée, ou par des dénombre- 
mens stériles et semblables à ceux d’un 
inventaire, il faut dire nécessairement 
Que c'est lui qui s’est trompé, et qu'il a 
fait comme un voyageur qui, au lieu de 
suivre le chemin le plus sàr, en cherche 
un que personne ne conuoîf, et qui le 
mène directement à l’endroit opposé à 
celui où il vouloit aller. Si votre ami 
seul parler de bonne foi, je p.trie qu’il 
conviendra que l’on ne peut pas lire dix 
pages de suite du livre de la Motte, s-ans 
avoir envie de le quitter, et la raison de 
cela est que cet auteur n'a ni chaleur ni 
élévation, qu’il dit toujours les choses 
du même ton ; qu’il n’y a aucune varié- 
té dans ses transitions, ni dans ses figu- 
res, et qu’enfin, quiconque a lu une de 
scs odes, les a toutes lues. Au reste, 
monsieur, quand je vou9 dis que le» 
anciens sont nos véritables modèles, je 
ne prétends pas parler de tous les an- 
ciens, y en ayant parmi eux uu très- 
grande quantité qui ne méritent aucune 
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louange, au lieu que, parmi nos mo- 
dernes, nous pouvons en compter plu- 
sieurs qui sont en effet dignes de l'admi- 
ration quon a pour eux. Vous avez vu, 
par mes ouvrages, que je fais une grande 
différence entre Virgile et Lucain, et je 
Conviens qu'un moderne qui s r propose- 
roit d'imiter le dernier, en f lisant un 
poeme épique, seroit aussi ridicule que 
celui qui voudroit faire des odes sur le 
modèle de celles de ia Motte, . qui, quoi- 
qu’il se pique de n'imiter personne, est 
le plus grand plagiaire peut être que nous 
ayons, la plupart de ses expressions étant 
pillée» ou de Racine, ou de M. Des- 
préaux, ce qu'il me seroit aisé de vous 
faire voir, si nous lisions son livre en- 
semble ; et des pièces entières, comme 
sa c?ntate d’Lster, étant grossièrement 
copiées d’après les modernes j ce que 
vous vérifierez vous-même, si vous je- 
tez les yeux sur le chœur du troisième 
acte de la tragédie qui porte ce titre. 

Je recevrai avec un sensible plaisir le 
Traité du Beau, et je vous promets de 
vous en dire mon petit sentiment sans 
vanité pour moi, sans flatterie pour 
l’auteur, et avec cette ingénuité que les 
honnêtes gens se doivent l’un à l autre. 
Je suis avec toute la tendresse et toute la 
fecounoissance possible, mon cher mon- 
sieur. . . . 

Soleure, 5 Mars, 1/12. 

§ 207. Lettre de J. B. Rousseau à 
AJ. Rbttin. 

Je ne sais si je ne vous l’ai pas déjà 
dit, monsieur, mais je ne puis trop 16 
redire : je regarde votre ouvrage non- 
seulement comme le meilleur modèle 
que nous ayons dans le genre historique, 
mais comme un corps de politique et de 
morale complet, et l’école la plus ins- 
tructive oh les princes et les particuliers 
puissent apprendre leurs devoirs. Que 
penseriez -vous de moi, après un témoi- 
gnage, que vous ne sauriez, malgré 
toute votre modestie, vous refuser à 
vous-même, si je vousrendois le compte 
que vous me demandez de 1* usage que je 
fais de tua solitude, et si je vous mettois 
à portée de compaier le frivole de mes 
occupations avec la solidité des vôtres ? 
il ne s’en est pourtant rien fallu que je 
n’aie succombé de moi même à la ten- 
tation de vous en faire voir un essai, en 
vous envoyant une ode que j’ai compo- 
sée depuis quelques mois sur la paix : 



mais un petit sentiment de vanité, dont 
je ne suis pas encore absolument guéri, 
m’a fait craindre, je vous l’avoue, de 
l’exposer à des yeux comme le3 \ êtres j 
et la lecture de votre dernier volume 
achève de m'en ôter le courage. 

J'ai mille fois éprouvé qu’une même 
lecture faisoit en moi deux effets con- 
traires, celui d’échauffer mon génie, et 
de 111 e faire en même temps tomber la 
plume de* mains. Mais des mouvemens 
si opposes n'affectent que mon esprit : 
mon cœur n'en connolt qu'un seul pour 
ceux qui me les inspirent : c’est celui 
d'une affectueuse et inviolable estime, 
jointe à la vénération la plus parfaite ; 
et c’est avec Ces semimens que je suis 
pour toute ma vie 

Bruxelles, lü Novembre, 1/35. 

§ 203. Lettre de Madame du Mon - 
lier à sa M cre. 

Ma chère mère, j’avois dessein de 
vous écrire avant mon départ de Cham- 
béry ; mais depuis l'arrivée de la reine 
il ne m'a pas été possible de disposer 
d’une heure. Cette princesse a pour 
moi mille bontés, et n’a pas voulu que 
je la quittasse d'un moment. La prin- 
cesse de Loraine, aujourd’hui reine de 
Sardaigne, est grande et bien faite : 
sans être belle, elle est extrêmement ai- 
mable. Un air de bonté répandu sur 
toute sa personne lui gagne le cœur de 
ceux qui l’approchent : elle paruit ou- 
blier son rang avec les personnes quelle 
admet à sa confidence j et déjà je suis 
avec elle avec une aisance qui diminue 
de beaucoup 1e chagrin que me cause 
l’élévation à un poste qui me fait mille 
jalouses. 

Nous partîmes Jeudi dernier, par un 
assez beau temps pour la saison. Nous 
couchâmes dans un village appelé Ai- 
guebclle : il fit le soir une petite pluie, 
et les gens du pays nous assurèrent qu'il 
neigeoit sur les montagnes. Pour ar- 
river à Saint- Michel, nous passâmes par 
des chemins que je trouvois hurriblcs, et 
que l’on m’assuroit être magnifiques en 
comparaison de ceux qui dévoient suivre: 
mais ce qui me surprit, cc fui de voir 
que la plupart des gens de la campagne 
a voient une grosseur à la gorge, qu’ils 
appellent goitre. Depuis St. Jean de Mau- 
rienne jusqu'à Saint-Michel, on ne voit 
rien que des montagnes couvertes de 
neige. Nous étions dans dcî chemins 
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étroits, bordé» de précipices et de cjr- 
près. Il fallut monter une monragne 
pavée, faite en pain de sucre, qui étoit 
environnée de précipices. La reine me 
dit, en me serrant la main : “ Ah ! ma 
** chère, le vila : n pays.** Elle trembloit 
de toutes ses forces, et je n'étois pas 
trop rassurée. Un faux pas de nos che- 
vaux, ou plutôt de nos mulets, nous eût 
envoyées à l’autre monde. Nous avions, 
pour nous rassurer, la vue d’une rivière 
dont les eaux font un bruit épouvanta- 
ble et sont noires comme de l’encre, 
parce qu’elles entraînent des ardoises 
pulvérisées, à ce que me dit le marquis. 
Au milieu de ces horreurs, nous admi- 
rantes «ne cascade naturelle de plus de 
deux cents pieds de hauteur, dont nous 
fumes mouillées ; car il en faut passer 
fort proche. Elle geloil en parti* en 
tombant, cc qui produisoit mille figures 
qui, pénétrées des rayons du soleil, pa- 
roissoient peintes des couleurs les plus 
vives. Nous arrivâmes à Lutiebourg, 
village situé au pied du mont Cénis, 
pénéirées de froid. Je ne puis vous ex- 
primer la compassion dont je fus saisie à 
la vue de ces pauvres gens ensevelis sons 
un habit et des bonnets de bure : ils ont 
à peine la figure de créatures raisonna- 
bles. 

Le lendemain, il fallut passer le 
mont Cénis, dont je ne puis prononcer 
le nom sans frémir. Représentez vous 
une montagne dont on n'aperçoit point le 
lomract, et qui paroît presque droite en 
quelques endroits : elle est toute cou- 
verte d’une neige, dans l’épaisseur de 
laquelle les voyageurs trouvent souvent 
leur tombean. Un chemin fort étroit 
conduit au haut de la montagne : des 
croix plantées d’espace en espace, indi- 
quent cette route périlleuse dont on né 
pourroit s’écarter sans risquer de tomber 
dans des précipices que la neige couvre. 
Nous étions portées, par des hommes, 
dans des espèces de chaises de bois, et 
comme on ne peut aller deux de front, il 
n’y a pas moyen de tromper la frayeur 
et l'ennui par la conversation. Cette 
route me parut bien longue, aussi-bien 
que la plaine. Nous nous réchauffâmes 
dans un hôpital qui est au milieu, et oô 
l’on est obligé de garder les passans quand 
ils sont surpris de l'orage. Je croyois 
toucher à la fin de mes peines $ mais le 
plus difficile restoit à passer. Je ne 
trouve point de termes pour vous expri- 
mer l’horreur de celle desçente ; le so- 

T. H. p. 3. 



leil s’y faiso’t sentir avec une ardeur 
étonnante, et les femmes de notre suite 
qui n’avoient point de masque, en eurent 
le visage tout pelé. Ce soleil fond la 
neige tout le jour, et comme elle gèle 
pendant la nuit, on marche sur un mi- 
roir dans un sentier qui souvent n'a pas 
quatre pieds de large : à droite, vo u 
avez sur la tête des rochers que je 
«croîs tentée de croire plus vieux que le 
monde ; ils paroissent susp-ndus et prêts 
à vous écraser à chaque instant : à 
gauche, ce sont des précipices qu'on ne 
peut envisager sans frémir. Les tor- 
rens qui du haut des rochers se précipi- 
tent dans les abîmes, font un si terrible 
bruit, qu'on ne peut s'entendre parler. 
Enfin nous sortîmes de ce terrible lieu, 
et arrivées an pi»d du mont dans un en- 
droit qu’on nomme la Novalaise, nous 
trouvâmes le plus beau pays du monde. 
C'étoit un pays qui faiioit oublier l’hiver 
affreux qu’on venoit d'éprouver. Il ne 
se passa rien de remarquable jusqu’à la 
rencontre du roi. La reine voulut fléchir 
un genou, et lui baiser la main ; mais 
il l'en empêcha et l'embrassa. On ser- 
vit des rafraîchissemens, et U reine dit 
au roi, que la première g âce qu’elle lui 
demandoit, étoit l’assurance de ne pins 
repasser par le chemin qu elle venoit de 
faire : le roi le lui promit en riant. Ce 
prince a la onversation fort amusante, 
et il sait se dépouiller à propos de sa 
grandeur. Enfin, nous venons d arriver 
à Turin, et malgré ma fatigue, je n’ai 
pu m’empêcher d’admirer cette ville, où 
l’on entre par une allée droite, bordée 
de grands arbres, qui a plu- de six milles 
d’Lalie, et qui est ’erminée d’un côté 
par la ville, et de l’autre par le château. 
Je ne vous parle point de la cérémonie 
du mariage et des fête* à cette occasion. 
Je suis encore éblouie de toutes ces ma- 
gnificences, qui me paroissent d autant 
plus grande-, que je n'ai jamais rien vu. 

Madame le Prince de Beaumont . 

§ 209. Lell r e de Madame du Mon «• 
lier à la meme. 

Je me trouvai l’année passée à la cam- 
pagne, avec un bon religieux qui a plus 
de quatre* vinjts ans : et voici ce qu'il 
me raconta. 

Il fut mandé, il y a quarante ans, pour 
disposer à la mort un voleur de grand 
chemin : on l’enferma, avec le patient, 
dans une petite chapelle. Pcndaut qu'il 
26 
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fai soit ses effort s pour l’exciter au repentir 
de son crime, il s’aperçut que cet homme 
étoit distrait et l'écoutoit à peine. Mon 
cher ami. lui dit»»], pensez vous que 
dans quelques heures il faudra paroître 
tlevant Dieu ? Et qui peut vous dis- 
traire d'une affaire, pour vous, de si 
grande importance ? Vous avez raison, 
mon père, lui dit le patient ; mais je ne 
puis m’ôter de l’esprit qu’il ne tiendroit 
qu’à vous de me sauver la vie j et une 
telle pensée est bien capable de me don- 
ner des distractions. Comment m’y 
prendrois je pour vous sauver la vie, ré- 
pondit le religieux ? Et quand cela se- 
roit en mon pouvoir, pourroia-je hasar- 
der de le faire, et vous donner par là 
occasion d’accumuler vos crimes ? S’il 
n’y a que cela qui vous arrête, ré- 
pondit le patient, vous pouvez compter 
sur ma parole : j’ai vu le supplice de 
trop près pour m y exposer de nouveau. 

Le religieux fit ce que nous eussions 
fait, vous et moi en pareille occasion, il 
s c laissa attendrir, et il 4 ne fut plus ques- 
tion que de savoir comment il faudroit 
s'y prendre. La chapelle oh ilsétoient, 
nétoit éclairée que pat* une fenêtre qui 
étoit proche du toit, et élevée de plus de 
quinze pieds. Vous n’avez, dit le cri- 
minel, qu’à mettre votre chaise sur l’au- 
tel, que nous pouvons transporter au 
pied du mur j vous monterez sur la 
chaise, et moi sur vos épaules, d’où je 
pourrai gagner le toit. Le religieux se 
prêta à cette manœuvre, et resta ensuite 
tranquillement sur sa chaise, après avoir 
remis à sa place l'autel qui étoit portatif. 
Au bout de trois heures, le bourreau, 
qui s’impatientoit, frappa à la porte et 
demanda au religieux ce qu’étoit devenu 
le criminel. Il faut que ce soit un ange, 
répondit froidement le religieux, car, 
foi de prêtre, il est sorti par cette fe- 
nêtre. Le bourreau, qui perdoit à ce 
compte, apiès avoir demandé au reli- 
gieux s’il se mocquoit de lui, courut 
avertir les juges : ils se transportèrent à 
la chapelle, où notre homme assis, leur 
montrant U fenêtre, les a>su rï» en-con- 
science que le patient s et it envolé par 
là-, et que peu s\ n étoit fallu qü il ne- se 
recommandât à lui, ie prenant pour un 
ange y qu au surplus si c étoit un crimi- 
nel, ce qu'il ne comprcnoît pas après ce 
qu’il lui o voit vu faire, il n'étoit pas fait 
pour eu cire le gardien. Les magistrats 
ne purent conserver leur gravité devant 
le sang-froid de ce bon homme : et 



ayant souhaité un bon voyage au patient, 
se retirèrent. Vingt ans après, ce reli- 
gieux passsant par les Ardennes, se 
trouva égaré dans le temps que le jour 
finissoit. Une façon de paysan l’ayant 
examiné fort attentivement, lui demanda, 
où il vouloit aller, et l’assura que la route 
qu’il alloit prendre étoit fort dangereuse j. 
il ajouta que s'il vouloit le suivre, il le 
mèt.eroit dans une ferme qui n'étoit pas 
fort éloignée, où il pourroit passer tran- 
quillement la nuit. Le religieux se 
trouva fort embarrassé ; la curiosité avec 
laquelle cet homme l’avoit regardé lui 
donnoit des soupçons : mais considérant; 
que s'il avoir quelque mauvais dessein, il 
ne lui seroit pas possible d’échapper de 
sts mains, il le suivit en tremblant. Sa 
peur ne fut pas de longue durée, il aper- 
çut la ferme dont le paysan lui avoit 
parlé ; et cet homme, qui en étoit le 
maître, dit, en entrant, à sa femme, de 
tuer un chapon avec les meilleurs poulets 
de la basse-cour, et de bicu régaler son. 
hôte. Pendant qu'on préparoit le souper, 
le paysan rentra suivi de huit enfans, à 
qui il dit : mes enfans, remerciez ce bon 
religieux : sans lui vous ne seriez pas au 
monde, ni moi non plus : il ma sauvé la 
vie. Le religieux se rappela alors tous 
les traits de cet homme, et reconnut le 
voleur duquel il avoit favorisé l’évasion. 
Il fut accablé des caresses et des actions 
de grâces de la famille ; et lorsqu'il fut 
seul avec cet homme, il lui demanda par 
quel hasard il se trouvoit si bien établi. 
Je vous ai tenu ma parole, lui dit le vo- 
leur ÿ et déterminé à vivre en honnête 
homme, je vins, en demandant laumônc, 
jusqu à ce lieu, qui est celui de ma nais- 
sance j j'entrai au service du maître de 
cette ferme, et ayant gagné les bonnes 
grâces de mon maître, par ma fidélité et 
mon atiachcmeni, il me fit épouser sa 
tille qui étoit unique. Dieu a béni les. 
efforts que j'ai faits pour être homme de 
bien : j’ai amassé quelque chose : vous, 
pouvez disposer de moi et de tout ce qui, 
ui appartient, et je mourrai content à. 
présent qye je vous ai vu, et que je puis, 
von» prouver ma reconnoissaïue. Le 
rtligieux lui dit qu il étoit trop payé du 
service qui) lui avoit rendu, puisqu'il 
faisoil un *>i bon usage de la vie qu’il lui 
avoit conservée ; il ne voulut rien accep- 
ter de ce qu’on lui offroit mais il ne put 
jamais refuser au paysan de rester quel- 
ques jours chez lui, où il fut traité 
comme u j prince ; ensuite ce bon homme 
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le força de se servir su moins d’rni de ses 
'ebevaux pour achever sa route, et ne 
"voulut point le quitter qu'il ne fût sorti 
des chemins dangereux, qui sont en grand 
sombre dans ces quartiers. 

Madame le Prince de Beaumont. 

§ 210. Lettre rtUsbêk à Rica. Com- 
paraison des Mœurs Asiatiques et des 

Mœurs françaises. 

Les femmes de Perse sont plus belles 
que celles de France j mais celles de 
'France sont plus jolies. Il est difficile de 
ne point aimer les premières, et de ne 
se point plaire avec les secondes : les unes 
•«ont plus tendres et plus modestes, les 
autres sont plus gaies et plus enjouées. 

Ce qui rend le sang si beau en Perse, 
c’est la vie réglée que les femmes y mè- 
nent : elles ne jouent ni ne. veillent ; elles 
ne boivrnt point de vin. et ne s’exposent 
•presque jamais à l’air 1! faut avouer que 
le .sérail est plutôt fait p ur la santé que 
pour les plaisirs : c’est une vie unie qui 
ne pique point ; tour s’y ressent de la 
subordination et dn devoir : les plaisirs 
mêmes y sont graves et les joies sévères, 
et on ne les goûte presque jamais que 
comme des marques d’autorité \i de dé- 
pendance. 

Les hommes même n’ont pas en Perse 
la gaîté qu’ont les François ; on ne leur 
voit point cette liberté d esprit et cet air 
content que je trouve ici dans tous les 
états et dans toutes les conditions.. 

C’est bien pis en Turquie, où l’on 
pour roi t trouver des familles où, de père 
en fils, personne n’a ri depuis la fonda- 
tion de la monarchie. 

Cette gravité des Asiatiques vient du 
peu de commerce qu’il y a entre eux ; 
ils ne se voient que lorsqu'ils y sont 
forcés par la cérémonie. L’amitié, ce 
doux engagement du cœur, qui fait ici 
la douceur de la vie, leur est presque 
inconnue : ils se retirent dans leurs 

maisons où ils trouvent toujours une 
compagnie qui les attend ; de manière 
que chaque famille est pour ainsi dire 
isolée. 

Un jour que jem’entretenois là-dessns 
svec un homme de ce pays-ct, il me 
dit : ce qui me choque le plus dans vos 
meeurs, c’est que vous êtes obligés de 
vivre avec des esclaves dont le cœur et 
l’esprit se sentent toujours de la bassesse 
de leur condition j ces gens lâches af- 
foiblisit nt en -vous les scu4huc»s -<it 4a 



vertu, que Ion tient de la nature, et iîj 
les ruinent depuis 1 enfance qu'ils vous 
obsèdent. 

Cor enfin, défaites-vous des préjugés: 
que peut-on attendre de l’éducation 
qu'on reçoit d'un misérable, qui fait 
consister son honneur à garder les fem- 
mes d'un autre, et s’enorgueillit du plut 
vil emploi qui soit parmi les hommes ; 
qui est méprisable par sa fidélité même, 
qui est la >*eule de ses vertus, parce qu’il 
y est porté par envie, par jalousie et 
par désespoir ; qui brûlant de se venger 
des deux sexes dont il .est le rebut, coti- 
sent à être tyrannisé par le plus foct, 
pourvu qu’il puisse désoler le plus foiblej 
qui tirant de son imperfection, de sa 
laideur et de sa difformité, tout l'éclat 
de sa condition, n’est estimé que parce 
qu'il est indigne de l’être ; qui enfin, ri- 
vé pour jamais à la porte où il est attaché, 
plus dur que les gonds et les verroux qui 
la tiennent, se vante de cinquante ans de 
vie dans ce poste indigne, où chargé de 
la jalousie de son maître, il a exercé 
toute sa bassesse. 

Montesquieu. 

§ 211. Lettre d'Vsbeb à Rhtdi. Dis* 
pute sur Homere. 

Le café est très en usage à Paris; il 
y a un grand nombre de maisons publi- 
ques où on le distribue. Dans quelques- 
unes de ccs maisons on dit des nouvelles, 
dans d’autres on joue aux échecs. Jl. y 
en a une où l’on apprête le café de telle 
manière, qu'il donne de l’esprit à ceux 
qui en prennent : au moins, de tous 
ceux qui en sortent, il n’y a personne qui 
ne etoie qu’il et» a quatre fois plus que 
lorsqu'il y est entré. 

Mais ce qui me Choque de ces beaux 
esprits, c’est qu ils ne se rendent pas 
utiles â leur patrie, et qu’ils amusent 
leurs talens à des choses puériles. Par 
exemple, lorsque j'arrivai à Paris, je les 
trouvai échauffés sur une dispute la plus 
mince qui se puisse imaginer ; il s agis- 
soit de la réputation d'un vieux poète 
Grec, dont, depuis deux mille ans, o i 
ignore la patrie, aussi-bien que le fempt 
de ça mort. Les deux partis avouoiont 
que c'étoit un poète excellent : il n’»é- 
toit question que du plus ou du moios d ? 
mérite qu'il falloit lui attribuer. Cha- 
cun en voulu it donner le taux. JYlÿU 
parmi cca distributeurs de réputation, les 
-uiift.tajsoicni illeur, poli* qj.ie Us *u- 
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très : voilà la querelle. Elle étoit bien 
vive; car on se disoit cor. ialement de 
pari et d’autre- des injures si grossières, 
on faisait des plaisanteries si amères, que 
je n'admirois pas moins la manière de 
disputer que le sujet de la dispute. Si 
quelqu’un, disois-je en moi-même, étoit 
assez étourdi poor aller devant un de ces 
défenseurs du poète Grec, attaquer la 
réputation de quelque honnête citoyen, 
il ne seroit pas mal relevé ; et je crois 
que ce zèle si délicat sur la réputation 
des morts, s'embraserait bien pour dé- 
fendre celle des vivans Mais, quoi 
qu’il en soit, ajoutois je. Dieu me 
garde de m'attirer jamais l’inimitié des 
censeurs de ce poète, qne le séjour de 
deux, mille ans dans le tombeau n’a pu 
garantir d'une haine si implacable ! Ils 
frappent à présent des coups en l’air ; 
mais que seroit-ce si la fureur étoit ani- 
mée par la présence de (ennemi 1 

Ceux dont je viens de parler disputent 
en langue vulgaire ; et il faut les dis- 
tinguer d'une autre sorte de disputcurs, 
qui se serveni d une langue barbare qui 
semble ajouter quelque chose à la fureur 
et à l'opiniâtreté des combattans. Il y 
a des quartiers où l'on voit une mêlée 
noire et épaisse de ces sortes de gens : 
ils se nourrissent de distinctions ; ils vi- 
vent deraisonnemen» obscurs et de fausses 
conséquences. Ce métier où I on devrait 
mourir de faim, ne laisse pas de reudre. 
On a vu une nation entière chassée de 
son pays, traverser les mers pour s’éta- 
blir en France, n’apportant avec elle 
pour parer aux nécessités de la vie, 
qu’un redoutable talent pour la dispute. 
Adieu. 

Montesquieu. 

§ 212. Lettre êt Usb k nu même . Sotte 
Vanité des Hommes. 

Il y a en France trois sorte d’états, 
l’église, l’épée et la robe. Chacun a un 
mépris souverain pour les deux autre* : 
tel, par exemple que l’on devrait mépri- 
ser, parce qu il est un sot, ne l’est souvent 
que parce qu’il est homme de robe. 

11 n’y a pas jusqu'aux plus vils artisans 
qui ne disputent sur l'excellence de l'art 
qu’ils ont choisi : chacun s’élève au-des- 
sus de celui qui est d’une condition (lif- 
tèrent s. à proportion de l’idée qu’il s’est 
faite de la supériorité de la sienne 

Les hommes ressemblent tous, plus ou 
moins, à celle femme de la province 



d’Erivan, qui ayant reçu quelque grâce 
d'un de nos monarques, lui souhaita 
mille fois, dans les bénédictions qu’elle 
lui donna, que le ciel le ht gouverneur 
d Erivan. 

J’ai lu dans une relation, qu'un vais- 
seau François ayant relâché à la côte de 
Guinée, quelques hommes de l'équipage 
voulurent aller à terre acheter quelques 
moutons. On les mena au roi. qui rrn- 
doit la justice à ses sujets sous un arbre ; 
il étoit sur son trône, c’est-à-dire sur un 
morceau de bois, aussi fier que s’il eût 
été assis sur celui du grand Mogol ; il 
avoit trois ou quatre gardes avec des pi- 
ques de bois ; un parasol, en forme de 
dais, le couvrait de l'ardeur du soleil ; 
tous scs ornemens, et ceux de la reine sa 
femme, consistoient en leur peau noire 
et quelques bagues. Ce prince, plus 
vain encore que misérable, demanda à 
cea étrangers si on parloit beaucoup de 
lui en France. 11 croyoit que sou nom 
devoit être porté d'un pôle à l'autre ; et 
à la différence de ce conquérant de qui 
on a dit qu’il avoit fait taire toute la 
terre, il croyoit, lui, qu’il devoit faire 
parler tout 1 univers. 

Quand le Kan de Tartarie a dîné, un 
héraut crie que tous les princes de la 
terre peuvent aller dîner, si bon leur 
semble ; cl ce barbare, qui ne mange 
que du lait, qui n'a pas de maison, qui 
ne vit que de brigandage, regarde tous 
les rois du monde comme ses esclaves, et 
les insulte régulièrement deux, fois par 
jour. 

Paris, 1713 . 

Montesquieu . 

f 213. Lettre de Rica à Usbek. L'Al- 
chimiste. 

Hier matin, comme j’étois au lit, j’en- 
tendis frapper rudement à ma porte, qui 
fut soudain ouverte ou enfoncée, par un 
homme avec qui j’avois lié quelque so- 
ciété, et qui me parut tout hors de lui- 
même. 

Son habillement étoit beaucoup plus 
que modeste j sa perruque de travers 
n’avoit pas même été peiguée ; il n’avoit 
pas eu le temps de faire recoudre son 
pourpoint noir ; et il avoit renoncé 
pour ce jour-là aux sages précautions 
avec lesquelles il avoit coutume de dégui- 
ser le délabrement de son équipage. 

Levez-vous, me dit-il, j ai besoin de 
vous tout aujourd'hui, j'ai mille empiètes 
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à faire, et je serai bien aise que ce toit 
avec vous : il faut premièrement que 
nous allions rue Saint-Honoré, parler à 
Un notaire qui est chargé de veudre une 
terre de cinq mille livres; je veux qu'il 
m’en donne la préférence. Eu venant 
ici, je me suis arrêté un moment au 
faubourg Saint-Germain, où j'ai loué un 
hôtel deux raille écus, et j’espère passer 
le i outrât aujourd'hui. 

Des que je tus habille, ou peu s’en 
fallut, mon homme me lit précipitam- 
ment descendre. Commençons, dit-il, 
par acheter un carrosse, et établissons 
l'équipage. En effet, nous achetâmes 
non -seulement un carrosse, mais eucore 
pour cent mille francs de marchandises 
en moins d une heure : tout cela se fît 
promptement, parce que mon homme 
ne marchandoit rien et ne compta ja- 
mais ; aussi ne déplaça-t-il pas. Je rè- 
vois sur tout ceci ; et quand j examinois 
cct homme, je trouvois en lui une com- 
plication singulière de richesse et de pau- 
vreté ; de manière que je ne sftvois que 
croire. Mais enfin je rompis le silence, 
et le tirant à part, je lui dis : Monsieur, 
qui est-ce qui paiera tout cela ? Moi, 
dit-il : venez dans ma chambre, je vous 
montrerai des trésors immenses, et des 
richesses enviées des plus grands monar- 
ques ; mais elles ne le serout pas de vous 
qui les partagerez toujours avec moi. Je 
le suis Nous grimpons à son cinquième 
étage, et, par une échelle que nous guin- 
dons, à un sixième, qui étoit un cabinet 
ouvert aux quatre vents, dans lequel il n'y 
avoit que deux ou trois douzaines de bas- 
sins de terre remplis de diverses liqueurs. 
Je me suis levé de grand matiu, me dit- 
il, et j'ai fait d'abord ce que j'ai fait de- 
puis vingt-cinq ans, qui est d aller visiter 
mon œuvre : j'ai vu que le grand jour 
étoit venu, qui devoit me rendre plus 
riche qu'homroe qui soit- sur la terre. 
Voyez-vous cette liqueur vermeille ? elle 
a à présent toutes les qualités que les phi- 
losophes demandent pour faire la transmu- 
tation des métaux. J’en ai tiré ces grains 
que vous voyez, qui sont de vrai or par 
. leur couleur, quoique up peu imparfaits 
par leur pesanteur. Ce secret que Ni- 
colas Fia me! trouva, mais que Raimond 
Eulie et un million d'autres, cherchèrent 
toujours, est venu jusqu'à moi, et je me 
trouve aujourd'hui un heureux adepte. 
Fasse le ciel que je ne me serve de tant 
de trésors qu'ri m'a communiqués, que 
pour sa gloire. 



Je sortis et je descendis, ou plutôt je 
me précipitai par cet escalier, transporté 
de colère, et laissai cet homme si riche 
dans son hôpital. Adieu, mon cher 
Usbec, j'irai te voir demain, et si tu 
veux, nous reviendrons ensemble à Paris. 

Montesquieu. 

§ 214. Lettre d'Usleh à Rhêdl. Agrl - 

viens et Utilité de f Etude du Monde . 

Ceux qui aiment à s'instruire. De sont 
jamais oisif». Quoique je ne sois chargé 
d'aucune affaire importante, je suis ce- 
pendant dans une occupation continuelle. 
Je passe ma vie à examiner : j'écris le 
soir ce que j’ai remarqué, ce que j'ai 
vu, ce que j'ai entendu dans la journée : 
tout m'intéresse, tout m'étonne : je suis 
comme un enfant, dont les organes eu- 
coie tendre* sont vivement frappés par 
les moindres objets. 

Tu ne le croiras pas peut-être : nous 
sommes reçus agréablement dans toutes 
les compagnies et dans toutes les sociétés. 
Je crois devoir beaucoup à l’esprit vif et 
à la guité naturelle de Rica, qui fait 
qu'il recherche tout le monde, et qu’il 
en est egalement recherché. Notre air 
étranger n'offense plus personne ; uous 
jouissons même de la surprise où l’on est 
de nous trouver quelque politesse ; car 
les François n’imaginent pas que notre 
climat produise des hommes. Cepen- 
dant, il fjut l’avouer, ils valent la peine 
qu’on les détrompe. 

J'ai passé quelques jours dans une 
maison de campagne auprès de Paris, 
chez un homme de considération, qui 
est ravi d'avoir de la compagnie chez lui. 
Il a une femme fort aimable, et qui joint 
à une grande modestie une gai lé que la 
vie retirée ôte toujours à nos dames de 
Perse. 

Etranger que j’étois, je n'avois rien 
de mieux a faire que d’étudier cette foule 
de gens qui y abordoient sans cesse, et 
qui tue présentoient toujours quelque 
chose de nouveau. J’y remarquai d’abord 
un homme dont la simplicité me plut ; 
je m'attachai à lui, il s suai ha à moi ; 
de sorte que nous uous ttouviobs toujours 
l'un auprès de l'autre. 

Uu jour que dans un grand cercfe 
nous uous entretenions en particulier, 
laissant les conversations à elles-mêmes : 
vous trouverez peut-être en moi^ lui 
dis-je, plus de curiosité que de politesse; 



Digitized by Google 




BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



*06 

taaïs je vom supplie d'agréer que je vous 
fasse quelques questions ; car je m’cn- 
muie de o êire air fait de rien, et de vivre 
avec des gens que je ne saurois démêler. 
J Mon esprit travaille depuis deux jours : 
•B Tty a pas un seul de ces hommes qui 
ne m'ait donné deux ceuts fois la torture, 
et je ne les devmerois de mille ans : ils 
me «ont plus invisibles que 4es femmes 
de notre grand monarque. Vous n'avez 
qu’à dire, me tépondit-il, et je vous 
instruirai d- tout ce que vous souhaite- 
rez ; d’autant mieux que je vous crois 
: homms discret, et que vous n'abuserez 
pas de ma confiance. 

Qui est cet homme, lui dis-je, qui 
nous a tant parlé des repas qu'il a donnés 
‘aux grands, qui est si famillier avec vos 
■ducs, et qui parle si souvent à vos mi- 
'nistres, qu onme dit être d'un accès si 
difficile ? il faut bien que ce soit un 
homme de qualité ; mais il a la physio- 
nomie si basse, qu'il ne fait guère hon- 
neur aux gens de qualité ; et d'ailleurs 
; je ne lui trouve point d'éducation. Je 
suis étranger ; mats il me semble qu'il y 
a en général une certaine politesse iom- 
'mune à toutes les nations ; je ne lui 
trouve point de celle là. Est-ce que vos 
•gens de qualité sont plus mal élevés que 
les autres ? Cet homme, me répondit- 
il en riant, est un fermier : il est autant 
an dessus des autres par ses richesses, 
qu’il est au-dessous de tout le monde par 
sa naissance ; il auroit la meilleure ta- 
^fcle de Paris, s’il pouvoit se résoudre à 
ne jamais manger chez lui. Il est bien 
impertinent, comme vous voyez ; mais 
•il excelle par son cuisinier : aussi n’en 
est-il pas ingrat, car vous avez entendu 
qu'il l’a loué tout aujourd’hui. 

Et ce gros homme vêtu de noir, lui 
dis-je, que cette dame a fait placer au- 
‘près d'elle, comment a-t-il un habit si 
lugubre avec un. air si g;ii et un teint si 
'fleuri ? Il sourit gracieusement dès qn’on 
lui parle; sa paruie est plu* modeste, 
mais plus arrangée que celle de vos fem- 
”mes. C’est, me répondit-il, un prédi- 
cateur, et de plus ut» directeur. Tel 
•que vous le voyez, il en sait plus que les 
'maris : il connoit le foible des femmes : 
‘elles savent aussi qu'il a le sien. Il me 
semble, dis-je, qu'on le distingue beau- 
coup, et qu’on a de grands égards pour 
lui. Comment ! si on le distingue ! 
C'est un homme nécessaire : Il fait la 
«douceur de la vie retirée : petit conseils , 
'loius Officieux, visites marquées : il dis- 



sipe un mal de tête mieux qu’bomtrredu 
monde, il est excellent. 

Mais, si je ne vous importune pas, 
dites- moi qui est celui qui est vis-à vit 
de nous, qui est si m3l habillé, qui fait 
quelquefois des grimaceset a un langage 
•différent des autres; qui n f a J paa d’es- 
prit pour parler, mais qui parle pour 
«voir de l’esprit*? C'est, me répondit»!), 
un poète, et le grotesque du genre hu- 
main. Ces gens-là disent qu’ils sont nés 
ce qu’ils sont ; cela est vrai, et au-si ce 
qu’ils seront toute leur vie, c’est-à-dire, 
presque toujours les plus ridicules de tous 
les hommes ; aussi ne les épargne -t-on 
point ; on verse sur eux le mépris à 
pleines mains. La lamine a fait entrer 
celui-ci dans cette maison ; il y est bien 
reçu du maître et de la maîtresse, dont la 
bonté et la politesse ne se démentent à 
l’égard dcpersonne.il fit leur épiihalame 
lorsqu’ils se marièrent: c'est ce qu’il u 
'fait de mieux en sa vie ; car il s’e*t 
trouvé que le mariage a été aussi heu- 
reux qull l’a prédit. 

Vous ne le croiriez pas peuNètre, 
ajouta-t-il, entêté comme vous 'êtes des 
préjugés de l'orient : il y a parmi noü» 
des mariages heureux, et des femmes 
dont la vertu est un gardien sévère. Les 
gens dont nous parlons, goûtent entre 
eux une poix qui ne peut être troublée ; 
ils sont aimés et estimés de tout le mon- 
de : il n’y a qu’une chose, c'est que leur 
'bonté naturelle leur fait recevoir chez 
eux toute sorte de monde; ce qui fait 
qu'ils ont quelquefois mauvaise compa- 
gnie. Ce n'est pas que je les désapprouve; 
il faut vivre avec les hommes tels qu'ils 
sont : les gens qu’on dit être de si 
bonne compagnie, ne sont souvent que 
ceux dont les v?ces «ont plus rafinés ; et 
peut-être en est- il comme des poisons 
dont les plus subtils sont aussi les plus 
dangereux. 

Et ce vieux homme, lui dis-je fout 
bas, qui a l'air si chagrin ? je l’ai pris 
d'abord pour un étranger • car outre 
qu’il est habillé autrement qne les autres, 
il censure tout ce qui se fait en France, 
et n’approuve pas votre gouvernement. 
C’est un vieux guerrier, me dit-il, qui 
se rend mémorable à tous ses auditeurs, 
par la longueur de ses exploits. Il ne 
peut souffrir que la France ait gagné 
de batailles où il ne se soit pas trouvé, 
ou qu’on vante un siège où il n’ait pss 
monté à la tranchée ; il se croit si né- 
cessaire à notre histoire, qu'il.s'iraagine 
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qu'elle -finit où il a fini ; il regarde quel- 
que» blessures qu'il a reçues, comme la 
dissolution de la monarchie; et, à lu diffé- 
rence de ces philosophe* qui disent qu'on 
ne jouit que du présent, et que le passé 
o est rien, il ne jouit au contraire que du 
passé, et n’existe que dans les campagnes 
qu'il a faites ; il respire dans les temps 
qui se sont écoulés, comme le» liérot 
doivent vivre dans ceux qui passeront 
après eux. Mais pourquoi, dis je, a-t-il 
quitté le service ? Il ne l'a point quitté, 
me répondit-il, mais le service l'a quité : 
on l'a employé dans une petite place, où 
il racontera ses aveuture* le reste de ses 
jpurs ; mais il n'ira jamais plus loin, le 
chemin des honneurs lui est fermé. Et 
pourquoi, lui dis-je? Nous avons une 
maxime en France, me répondit-il, c’est 
de n’éiever jamais les officiers dont la 
patience a langui dans les emplois subal- 
ternes : nous les regardons comme des 
gens dont l'esprit est rétréci dans les dé- 
tails, et qui par l'habitude des petites 
choses, sont devenus incapables des plus 
grandes. Nous croyons qu'uu homme 
qui n’a pas les qualités d’un général à 
trente ans, ne les aura jamais ; que ce- 
lui qui u’a pas ce coup d'usil qui montre 
tout d'un coup un terrain de plusieurs 
lieues dans toutes ses situations diffé- 
rentes, cette présence d'esprit qui fait 
que dans une victoire l’ou se sert de 
tous ses avantages, et dan» un échec de 
de toutes ses ressources, n'acquerra ja- 
mais ces talens. C’est pour cela que 
nous avoos des emplois brillons pour ces 
hommes grands et sublimes, que le ciel 
a partagés non-seulement d’un cœur, 
mais aussi d'un génie héroïque ; et des 
emplois subalternes pour ceux dont les 
talens le sont aussi. De ce nombre sont 
ces gens qui ont vieilli dan» une guerre 
obscure : il» ne réussissent tout au plus 
qu’à faire ce qu'ils ont fait toute leur virj 
d ne faut point commencer à les char- 
ger dans le temps qu'ils s'affaiblissent. 

Un moment après la curiosité me re- 
prit, ci je lui dis : Je m'engage à ne 
plus vous faire de questions, si vous, 
voulez encore souffrir celle ci. Qui est 
ce grand jeune homme qui a des cheveux, 
d'esprit et tapt d impertinence ? 
Doù vient qu'il paile plus haut que les 
autres, et sc sait si bougre d être au 
monde ? C'en un homme à bonnes 
fortunes, me répondit -il. A ces mots 
de* gens entrèrent, d'autres sortirent ; 
Wi se leva ; quelqu'un vint parler a mou 



COT 

gentilhomme et je restai aussi peu ins- 
truit qu’auparavant. Mai» un moment 
apres, je ne sais par quel hasard, ce 
jeune homme se trouva auprès de moi, 
et m'adressant la parole : il fait beau, 
voudriez-vous, monsieur, faire un tour 
dans le parterre ? Je lui répondis le plut 
civilement qu’il me fut possible, et nous 
sortîmes ensemble. Je sut» venu à la, 
campagne, me dit- il, pour faire plaide 
à la maîtresse de la maison, avec la- 
quelle je ne suis pas mal. 1 1 y a bien cer- 
taine femme clans le monde qui ne sera 
pas de bonne humeur, mais qu'y faire ?. 
Je vois les plus jolies femmes de Paris, 
mais je ne uie fixe pas à une, et je leu^ 
en donne bien à garder : car entre voug 
et moi je ne vaux pas graiid'chose. Ap-, 
paremment, monsieur, lui dis-je, que 
vous avez quelque charge ou quelque 
emploi qui vous empêche d'être plus, 
assidu auprès d'elles. Non, monsieur, jç 
n’ai d’autre emploi que de faire cnragex; 
un mari, ou désespérer un père : j'aimq 
à alarmer une femme qui croit me te^ 
nir, et la mettre à deux doigts de sa 
perte. Nous sommes quelques jeunes 
gens qui partageons ainsi Paris, et l'inté* 
rossons à nos moindres démarches. A, 
ce que je comprends, lui dis-je, voug 
faites plus de bruit que le guerrier le plug 
valeureux, et vous êtes plus considéré 
qu’un grave magistrat. Si vous étiez en 
Perse, vous ne jouiriez pas de tous ces 
avantages; vous deviendriez plus propre 
à garder nos d unes qu’à leur plaire. l,q 
feu me monta au visage ; et je crois que, 
pour peu que j’eusse parlé, je n'uuroi* pu 
m’empêcher de le brusquer. 

Que dis tu d'un pays où l’on tolère de 
pareilles gens, et où l'on laisne vivre uq 
homme qui fait un tel métier ? où l’infin 
délité, la trahison, le rapt, la perd-* 
die et l'injustice conduisent à la coasw 
déralion ? où l’on estime un homme par^ 
ce qu'il ôte une fille à sou père, une 
femme à son mari, et trouble Icssociétén 
Les plus douces et les plus saintes ? Heu- 
reux les enfans d Haii, qui défendent 
leurs familles de l'opprobre et de la sé- 
duction ! La lumière du jour n’est paa 
plus pure que le. feu qui brille dans la 
cœur de nos femmes : no- filles ne peu-, 
sem qu'eu tremblant au jour qui doit les, 
priver de cette .vertu qui les rend sem- 
blables aux anges et aux puissances in- 
corporelles Terre natale et chérie, sur, 
qui le soleil jette ses premier* regards,, 
ui n'es point souillée par les crime» bor-. 
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r'iblcs qui obligent cet astre à se cacher, 
dès qu'il paroit, dans le noir occident. 

Montes quieu. 

§ 215. Lettre de Rica à Ushck. Ri- 
dicule île que'ques Femmes. 

Pétais l’autre jour dans nne société 
oît je me divertis assez bi*n. Il y a voit 
)à des femmes de tous les âges : une de 
quatre-vingts ans, une de soixante, une 
de quarante, qui a voit une nièce de 
vingt à vingt-deux. Un certain instinct 
me lit approcher de cette dernière, et 
elle me dit à l'oreille : que dites vous de 
ma tante, qui à son âge veut avoir des 
amans, et fait encore la jolie ? Elle a 
tort, lui dis-je, c'est un dessein qui 
ne convient qu'l vous. Un moment 
après je me trouvai auprès de sa tante, 
qui me dit : que dites-vous de cette fem- 
me, qui a pour le moins soixante ans, 
qui a passé aujourd’ui plus d’une heure à 
sa toilette ? C’est du temps perdu, lui 
dis-je, et il faut avoir vos charmes pour de- 
voir y 'songer. J’allai à cette malheureuse 
femme de soixante ans, - et la plaignois 
dans mon âme, lorsqu'elle me dit à l’o- 
reille : y a t-il rien de si ridicule ? voyez 
cette femme qui a quatre-vingts ans, et 
qui met des rubans couleur de feu : 
elle veut faire la jeune, et elle y réussit, 
car cela approche de l’enfance. Ah ! bon 
Dieu ! dis-je en moi-même, ne sentirons- 
nous jamais que le ridicule des autres ? 
C’est peut-être un bonheur, disois-je en- 
suite, que nous trouvions des consolations 
dans les faiblesses d'autrui. Cependant, 
j’étois en train de me divertir, et je dis : 
nous avous assez monté, descendons à 
présent, et commençons par la vieille 
qui est au sommet. Madame, vous 
ressemblez si fort à cette dame à qui je 
viens de parler de vous, qu’il semble que 
vous soyez deux sœurs ; je vous crois à 
peu près du même âge. Vraiment, 
monsieur, me dit elle, lorsque l’une 
mourra, l’autre devra avoir grand’peur : 
je ne crois pas qu’il y ait d'elle à moi 
deux jours de différence. Quand je tins 
cette femme décrépite, j'allai à celle de 
soixante ans. Il faut madame, que vous 
décidiez un pari que j’ai fait : j’ai gagé 
que cette dame et vous, lui montrant la 
femme de quarante an?, étiez de même 
âge. Ma foi, dit-elle, je ne crois pas 
qu'il y ait six mois de différence. Bon I 
m'y voilà ; continuons. Je descendis 
encore, et j’allai à la femme de quarante 



ans. Madame, faites-moi la grâce de 
me dire si c’est pour rire que vous appe- 
lez cette demoiselle qui est à l’antre ta- 
ble, votre nièce ? Vous êtes aussi jeune 
qu’elle ; elle a même dans le visage 
quelque chose de passé, que vous n’avez 
certainement pis ; et ces couleurs vives 
qui paroissent sur votre teint Atten- 

dez, me dit-elle, je suis sa tante ; mais 
sa mère a voit pour le moins vîngt-cinq 
ans plus que m û, nous n’étions pas du 
même lit : j'ai ouï dire à feu ma soeur 
que sa fille et moi naquîmes la même 
année. Je le disois bien, madame, et 
je n’avois pas tort d’être étonné 

Mon ch^r Usbek, les femmes qui se 
sentent finir d'avance, par la perte de 
leurs agrémeus, voudroient reculer vers 
la jeunesse. Eh ! comment ne cher- 
cheroient-elles pas à tromper les autres? 
Elles font tous leurs efforts pour se trom- 
per elles-mêmes, et se dérober à la plus 
affligeante de toutes les idées. 

Montesquieu. 

Ç 216. Lettre de Rica n Usbek. Moyen 
pour suppléer à l'Esprit qu'on n'a pas. 

J'étois ce matin dans ma chambre qui, 
comme tu sais, n’est séparée des autres 
que par une cloison fort mince, et per- 
cée en plusieurs endroits, en sorte qu’on 
entend tout ce qui se dit dans la cham- 
bre voisine. Un homme qui se prome- 
noit à grands pas, disoit à un autre : je 
ne sais ce que c’est ; mais tout se tourne 
contre moi : il y a plus de trois jours 
que je n’ai rien dit qui m’ait fait hon- 
neur ; et je me suis trouvé confondu 
pêle-mêle dans toutes les conversations, 
sans qu’on ait fait la moindre attention à 
moi, et qu’on m’ait deux fois adressé la 
parole. J’avois préparé quelques saillies 
pour relever mpn discours ; jamais ou 
n'a voulu souffrir que je les fisse venir ; 
j *8 vois un conte fort joli à faire, mais à 
mesure que j’ai voulu l’approcher, on l’a 
esquivé comme si on l’avoit fait exprès ; 
j'ai quelques bons mots, qui depuis qua- 
tre jours vieillissent dans ma tête, sam 
que j’en aie pu faire le moindte usage. 
Si cela continue, je crois qu’à la fin je 
serai un sot ; il semble que ce soit mon 
étoile, et que je ne puisse m'en dispenser. 
Hier, j’avois espéré de briller avec trois 
ou quatre vieilles femmes qui certaine- 
ment ne m’en imposent point, etjevou- 
lois dire les plus jolies choses du monde; 
je fus plus d’un quart-d’heur© à diriger 
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tna conversation ; mais elles n- tinrent 
jamais un propo* suivi, et elles coupè- 
rent, comme des parque* fatales, le fil 
de tous mes discours. Veux-tu que je 
te dise ? la réputation de l>cl esprit 
coûte bien à soutenir. Je ne sais com- 
ment tu as fait pour y parvenir, il me 
vient une pensée, reprit 1 autre : travail- 
lons de concert à nous donner de l'es- 
prit ; associons-nous pour cela. Chaque 
jour nous nous dirons de quoi nous de 
vous parler ; et nous nous secourrons si 
bien, que si quelqu'un vient nous inter- 
rompre au milieu de nos idées, rtous l'at- 
tirerons nous mêmes ; et s’il ne veut pas 
Venir de bon gré, nous lui ferons vio- 
lence. Nous conviendrons des endroits 
où il faudra approuver, de ceux où il 
faudra sourire, des autres où II faudra rire 
tout à fait et à gorge déployée. Tu verras 
que nous donnerons le ton à toutes les 
conversations, et qu'on admirera la vi- 
vacité de notre esprit et le bonheur de 
ros reparties. Nous nous protégerons 
par des signes de tête mutuels. Tu bril- 
leras aujourd’hui, demain tu seras mon 
second. JVmrerai avec toi dans une 
raison, et je m’écrierai, en te montrant : 
il faut que je vous dise une répon-e bien 
plaisante que monsieur vient de faire il 
un homme que nous avons trouvé dan* 
la rue. Et je me tournerai vers toi : 
il ne s'y aliendoit pas, il a été bien 
( tonné. Je réciterai quelques-uns de 
mes vers et tu diras : j’y élois quand il 
les fit : c’etoit dans un souper, et il ne 
rêva pas un moment. Sou veut même 
nous non* raillerons toi et moi, et l'on 
dira : Voyez comme ils s'attaquent, 

comme ils sc défendent : ils ne #é|>ar- 
gnent pas; voyons comme il sortit a de üj 
a merveilles ; quelle présence d’cspril ! 
‘voilà une véritable bataille. Mais on ne 
dira pas que nous nous étions escarmou- 
ches la ve ille. Il faudra acheter de cer- 
tains livres, qui sont des recueils de 
bons mots, composés à l'usage de ceux 
qui n’ont point d'esprit et qui en veulent 
contrefaire j tout dépend d'avoir des 
modèles. Je veux qu'avant six mois 
nous soyons en état de. tenir une con- 
versation d’une heure, toute remplie de 
bons mots. Mais il faudra avoir une at- 
tention, c’est de soutenir leur fortune : 
çe n>st pas assez de dire un bon mot, il 
faut le répandre et le semer partout, 
sans cela autant de perdu > et je t'avoue 
qu'il n'y a rien de si désolant que de 
voir une jolie chose qu'ou a due, mou- 
T. II. p. 2. 



rïr dans l’oreille d'un sot qui l’entend. 

Il est vrai que souvent il y a une com- 
pensation. et que nous disons ansd bien 
des sotthes qui paroissent incognito, et 
c'est la seule chose qui peut nous conso- 
ler dans cette occasion Voilà, mon 
cher, le parti qu'il nous faut prendre. 
Fais ce que je le dirai, et je te promets 
avant six mois une place à l’académie : 
c'est pour te d»rr que le travail ne sera 
pai long ; car pour iors tu pourras reron- 
cer à ton art ; tu seras homme d'e«prït 
malgré que tu en airs. On remarque en 
France, que dès qu'un homme entre 
dans une compagnie, il prend d'abord 
ce qu’on appelle Tesprit du corps - ta 
feras de même, et je ne crains pour toi 
que l'embarras des applaodissrmens. 

Montesquieu. 

§ 21/. Lettre de Rien à Vsbeh. Manie 
qu'ont les Hommes dt' toujours louer le 
Temps passé. 

J’étoi* l’autre jour dans une maison, où 
il y avoit un cercle de gens dr toute es- 
pece : je trouvai la conversation occupée 
par deux vieilles femmes qui nvoient 
en vain travaillé tout le matin à se ra- 
jeunir. il faut avouer, disoit une d en- 
tre elles, que les hommes d’aujourd'hui 
sont bien différent de ceux que nous 
voyions dans notre jeunesse : ils étoient 
)>oits, gracieux, comptai «a ns'; mais à 
p<éscnt je les trouve d'une brutalité in- 
supportable. Tout est changé, dit slors 
un homme qui pnrois«oit accablé de 
goutte : le temps n'est plus comme il 
éioii : i! y a quarante ati>. tout le monda 
se portoit bien, on niarchott, on étoit 
gai, 011 ne demandoit qu'à rire et à 
danser : à présent, tout le monde est 
d'une tristesse insupportable. Un mo- 
ment après, la conversation tourna du 
côté de la politique. Morbleu, dit un 
seigneur, l'état n'est plus gouverné : 
lrouvez*moi à présent un ministre com- 
me M. Colbert ; je le connoissoi* beau- 
coup ce monsieur Colbert ; il étoit de 
mes omis ; il me faisoit toujours payer de 
mes pensions avant qui que ce fût : le 
bel ordre qui régnoit alors dans les fi- 
nances 1 Tout le monde étoit à son aise, 
mais aujourd'hui je suis ruiné. Mon- 
sieur, dit pour lors un ecclésiastique, 
vous parlez là du temps le plus miracu- 
leux de notre invincible monarque : et 
y n-t il rien de si grand que ce qu'il 
faisoit alors pour détruire l’hétésie ? Bt 
27 
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comptez vous pour rien l'abolition des 
duels? dit d'un air content un autre hom- 
me qui n’avoit pas encore parlé. La 
remarque est judicieuse, me dit quel- 
qu’un à l’oreille : cet homme est charmé 
ûs ledit} et il l’observe si bien, qu’il 

a six mois qu’il reçut cent coups de 
dion pour ne pas le. violer. 

Il me semble, Usbek, que nous ne 
jugeons jamais des choses que par un re- 
tour secret que nous faisons sur nous- 
mêmes. , Je ne suis pas surpris que les 
licgres peignent le diable d’une blan- 
cheur éblouissante et leurs dieux noirs 
comme du charbon. 

Mon cher Usbek, quand je vois des 
hommes qui rampent sur un atôme, c’est 
ù dire la terre, qui n’est qu’un point dans 
Vunivcrs, se proposer directement pour 
modèles, de la providence, je ne sais 
comment accorder tant d’extravagance 
avec tant de petitesse. 

Montesquieu, 

§ 218. Lettre de Rica à -V***. L'A- 
cadémie Françoise. 

J’ai ouï parler d’une espèce de tribu- 
val, qu’on appelle l’académie Françoise. 
Il n’y en a point de moins respecté dans 
le monde; car on du qu’aussitôt qu’il a 
décidé, le peuple casse ses arrêts et lui 
impose dos lois qu’il est obligé de suivre. 

Il y a quelque temps que, pour fixer 
son autorité, il donna un code de ses ju- 
geroens. Cet enlaut de tant de pères 
étoit presque vieux quand il naquit ; et 
quoiqu’il fut légitime, un bâtard qui 
avoit déjà paru l’avoic presque étouffé 
dans sa naissance. 

Ceux qui le composent n’ont d’autres 
fonctions que de jaser sans cesse : l’éloge 
va se placer comme de lui-même dans 
leur babil éternel } et sitôt qu’ils sont ini- 
tiés dans ses mystères, la fureur du pa- 
négyrique vient les saisir et ne les quitte 
plus. Ce corps a quarante têtes, toutes 
remplies de figures, de métaphores et 
d’antithèses : tant de bouches ne parlent 
presque que par exclamation ; ses oreilles 
veulent toujours être frappées par la ca- 
dence et 1 harmonie. Pour les yeux il 
n’en est pas question } il semble qu’il soit 
fait pour parler et non pas pour voir. Il 
n’est point ferme sur ses pieds ; car le 
temps, qui est son fléau, l’ébranle à tous 
les instans et détruit tout ce qu’il a fait. 
On a dit autrefois que scs mains étoiect 



avides : je ne t’en dirai rien ; et je laissé 
décider cela à ceux qui le savent mieux 
que moi. 

Voilà des bizarreries que l’on ne voit 
point dans notre Perse. Nous n'avons 
pa9 l’esprit porté à ces établissemens sin- 
guliers et bizarres ; nous cherchons tou- 
jours la nature dans nos coutumes sim- 
ples et nos manières naïves. 

Montesquieu. 

$ 219. Lettre éCUsbeh à Rica. Fausses 
Idées de Grandeur. 

Il y a quelques jours qü’un homme de 
ma connoissance me dit : Je vous ai pro- 
mis de vous produire dans les bonnet 
maisons de Paris, je vous mène à présent 
chez un grand seigneur qui est un des 
hommes du royaume qui représente le 
mieux. 

Que veut dire cela, monsieur ? Est-ce 
qu'il est plus poli, plus affable que le* 
autres? Non, me dit-il. Ah ! j'entends t 
il fait sentir à tous les instant ia supér- 
iorité qu’il a sur tous ceux qui l'appro- 
chent. Si cela est, je n’ai que faire d’y 
aller : je la lui passe tout entière, et 
je prends condamnation. 

11 fallut pourtant marcher : et je vil 
un petit homme si fier ; il prit une prise 
de tabac avec tant de hauteur, il ut 
moucha si impitoyablement, il cracha 
avec tant de flegme, il caressa «es chien* 
d’une manière si offensante pour Ica 
hommes, que je ne pouvois me lasser de 
l'admirer. Ah ! bon Dieu ! dis-je tn 
moi-même, si lorsque j’étois à la cour 
de Perse, je représentois ainsi, je repré- 
sentoisun grand sot ! 11 auroit fallu, Kica, 
que nous eussions eu un bien mauvais 
naturel, pour aller faire cent petites 
insultes à des gens qui venôient tous les 
jours chez nous nous témoigner leur bien- 
veillance. Ils savoieut bien que nous 
étions au-dessus deux ; et s’ils la voient 
ignoré, nos bienfaits le leur auroient 
appris chaque jour. N'ayant rien à 
faire pour nous faire respecter, nous 
faisions tout pour noos rendre aimables : 
nous nous communiquions aux plus pet its; 
au milieu des grandeurs, qui endurcissent 
toujours, ils nous trouvoient sensibles } 
ils ne voyoient que notre cœur au-dessus 
d'eux } nous descendions jusqu'à leurs 
besoins. Mais lorsqu’il falloit soutenir 
la majesté du prince dans les cérémouies 
publiques, lorsqu'il falloit faire respecter 
la nation aux étrangers, lorsqu en lie daxis 
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la occasions périlleuses il falloit animer des ne sont pas moins flattés, lorsqu’ils 
les soldats, nous remontions cent feus plus considèrent qu'ils ont le sublime mérite 
haut que nous n étions descendus, nous detre, comme ils le disent, hommes de 
ramenions la fierté sur notre visage, et chair blanche. Il n y a jamais en dans 
l'on tronvoit quelquefois que nous repré- le sérail du Grand-Seigneur, de Sultane 
Sentions assez bien. si orgueilleuse de sa beauté, que le plu» 

Montesquieu. vieux et leplusvilain mâtin ne l'est de la 
blancheur olivâtre de son teint, lorsqu’il 
j 220. Lettre de Rica à Usbct. Moeurs est dans une ville du Mexique, assis sur 
des Espagnols. sa porte, les bras croisés. Un homme 

de cette conséquence, une créature si 
de l'envoie la copie d'une lettre qu'un parfaite ne travaillerait pas pour tous le» 
François, qui est en Espagne, a écrite tré-ors du monde, et ne se résoudrait 
ici : je crois que tu seras bien aise de la jamais, par une vile et mécanique 
voir. industrie, de compromettre l'honneur et 

Je parcours depuis six mois l’Espagne la dignité de sa peau, 
et le Portugal ; et je vis parmi des peu- Car il faut savoir que lorsqu’un hom- 
ples qui, méprisant tous les autres, tout me a un certain mérite en Espagne, 
aux seuls François 1 honneur de les comme, par exemple, quand ii peut 
J)iïr, ajouter aux qualités dont je viens de 

La gravité est le caractère brillant des parler, celle d’ètre le propriétaire d une 
deux nations : elle se manifeste princi- grande épée, ou d'avoir appris de sou 
paiement de deux manières : par lea lu- père l'art de faire jurer'une discordante 
nettes et par la moustache. guitare, il ne travaille plus : son bon- 

Les lunettes font voir démonstrative- neur s'intéresse au repos de ses membres, 
ment que celui qui les porte est un hom- Ceiui qui reste assis dix heures par jour 
me consommé dans les sciences, et eu- obtient précisément la moitié plus de 
seveli dans de profonda lectures, i considération qu'un autre qui n'en reste 
un tel point, que sa vue en est efioiblie: qne cinq, parce que c'est sur les chaises 
et tout nez qui en est orué ou chargé, que la noblesse s'acquiert, 
peut passer, sans cunliedit, pour le nez Mais, quoique ces invincibles enne- 
d'un savant. mii du travail fassent parade d'une tran- 

Quaut à la moustache, elle est rej- quillité philosophique, ils ne l'ont pour- 
pectable par elle-même, et indépendam- tant pas dans le cœur ; car ils sont mo- 
ment des conséquences ; quoiqu'on ne jours amoureux. Ils sont les premiers 
laisse pas d'en tirer quelquefois de gran- hommes du monde pour mourir de lan- 
des utilités pour le service du prince et gueur sous la fenêtre de leurs maîtresses; 

1 honneur de la nation, comme le fit bien et tout Espagnol qui n'est pas enrhumé 
voirun fameux généra! Portuguisdans les ne saurait passer pour galant. 

Indes (Jean de Castro) j car, se trou- Us sont premièrement dévots et se- 
yant avoir besoin d'argr.nt, il|se cou- condemrnt jaloux. Ils se garderont bien 
pa une de sa moustaches, et envoya de- d'exposer leurs femmes aux entreprises 
mander aux habitans deGoa vingt mille d'un soldat criblé de coups, ou d'un ma- 
pistoles sur ce gage; elles lui forent gistrat décrépit; mais ils les enfermeront 
prêtées d'abord ; et dans la suite il re- avec un gros moine, 
tira sa moustache avec honneur. Ils permettent à leurs femmes de pa- 

On conçoit aisément que des peuples roltre avec le sein découvert ; mais ils ne 
graves et flegmatiques, comme ceux-là, veulent pas qu'on leur voie le talon, et 
peuvent avoir de l'orgueil : aussi en qu'on les surprenne par le bout du pied, 
ont ils. Us le fondent ordinairement Us ont de petites politesses, qui, en 
sur deux choses bien considérables. France, paraîtraient tuai placées ; par 
Ceux qui vivent dans le continent de exemple, un capitaine ne bat jamais 
l'Espagne et du Portugal se sentent le son soldat sans lui en demander la per- 
cœur extrêmement éleve, lorsqu'ils sont mission, et l'inquisition ne fait jamais 
Ce qu’ils appellent de vieux chrétiens;- brûler un juif, sans lui faire ses ex- 
c'e*t-à dire, de ceux qui, dans ces der- cusr.s. 

mers siècles, ont embrassé la religion Vous pourrez trouver de l'esprit et du 
chrétienne. Ceux qui sout dans les lu- bon seus chez les Espagnols, mais u'en 
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d’un côté et les scholastiques de l’autre : 
vous diriez que les parties en ont été 
faites, et le tout rassemblé p3r qurlque 
ennemi secret de la raison humaine. 

Le seul de leurs livres qui soit bon, 
celui qui a tait voir le ridicule de tous 
les autres. 

Ils ont fait des découvertes immenses 
dans le nouveau monde, et il ne con- 
noisscnt pas encore leur propre conti- 
nent : il y a sur leurs rivières tel pc nt 
qui n’a pas encore été découvert, et 
dans leurs montagnes des nations qui 
leur sont inconnues. 

Ils disent que le soleil se lève et se 
couche dan* leur pays ; mais il faut dire 
aussi qu'en faisant sa course, il ne ren- 
contre que des campagnes ruinées et des 
contrées désertes. 

Je ne «crois pas fiché, Usbek, de 
voir une lettre écrite à Madrid, par un 
Espagnol qui voyagerait en France ; je 
crois qu’il vengerait bien sa nation. 
Quel vaste champ pour un homme fleg- 
m nique et pensif ; je m’imagine qu’il 
commencerait ainsi la description de 
Paris. 

il y a ici une maison où l’on met les 
fous ; on croirait d'abord qu’elle est la 
plus grande de la ville; non : le remede 
est bien petit pour le mal. Sans doute 
que les François, extrèinemént décriés 
chez leurs voisins, enferment quelques 
-fous dans une maison, pour persuader 
que ceux qui sont dehors ne le sont pas. 

Je laisse là mon Espagnol. Adieu, 
mon cher LUbek. 

Montesquieu. 

§ 221. Lettre itUsbek à Rhidi. Ega- 
lité apparente qui ligne dans les 
grandes Villes . 

A Paris, règne la liberté et l’égalité. 
La naissance, la vertu, le mérite même 
de la guerre, quelque brillant qu’il soit, 
ne sauve pas un homme de la foule 
dans laquelle il est confondu. La ja- 
lousie des rangs y est inconnue. Un dit 
que le premier de Pari» est celui qui a 
les meilleurs chevaux à son carrosse. 

Un grand seigneur est un homme qui 
• voit le roi, qui parle aux ministres, qui 
n des ancêtres, des dettes et des pen- 
sons. S'il peut avec cela cacher son 
..oisiveté par un air empressé, ou par uu 



En Perse, il n’y a de grand que ceux 
à qui le monarque donne quelque part 
au gouvernement. Ici il y a des gens 
qui sont grands par leur naissance ; mais 
ils sont sans crédit. Les rois sont comme 
ces ouvriers habiles, qui pour exécuter 
leurs ouvrages se servent toujours de* 
machines les plus simples. 

La faveur est la grande divinité des 
François. Le ministre est le grand 
prêtre, qui lui offre bien des victimes. 
Ceux qui l’entourent ne sont pas habillés 
en blanc : tantôt sacrificateurs et tantôt 
sacrifiés, ils se dévouent eux-mêmes à 
leur idole avec tout le peuple. 

« Montesquieu. 

§ 222. Lettre d'UsbcJt à N***. Les 
Journaux. 

Il y a une espèce de livres que nous 
ne connoissonc point en Perse, et qui 
me paroi ssent ici fort à la mode: ce sont 
le* journaux. La paresse se sent flattée 
en les lisant: on est ravi de pouvoir 
parcourir trente volumes en un quart- 
d’heure. 

Dans la plupart des livres, Fauteur 
n’a pas fait les complimens ordinaires, 
que les lecteurs sont aux abois ,* il les 
fait entrer à demi-morts dans une ma- 
tière noyée au milieu d’une racr de pa- 
roles. Celui-ci veut s'immortaliser par 
un in-deuze, celui-là par un in-quarto; 
un autie, qui a de plus belles inclina- 
tions, vise à Vinfoho ; il faut donc qu'il 
étende son sujet en proportion : ce qu’il 
fait sans pitié, comptant pour rien la 
peine du pauvre lecteur, qui se tue à 
réduire ce que Fauteur a pris tant de 
peine à amplifier. 

Je ne sais quel mérite il y a à faire de 
pareils ouvrages : j’en ferais bien autant 
si je voulois ruiner ma santé et un li- 
braire. 

Legrand tort qu’ont les journalistes, 
c’est qu’ils ne parlent que des livres 
nouveaux ; comme si la vérité croit 
jamais houvclle. lime semble que jus- 
qu’à ce qu'un homme ait lu tous les li- 
vres anciens, il n’a aucune raison ce 
leur préférer les nouveaux. 

Mais lorsqu’ils s'imposent la loi de ne 
parler qut tics ouvrages encore tout 
chauds de la forge, ils s’en imposent une 
autie, qui est c’êue t*ès-enn u) eux. lis 
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n’ont garde de critiquer les livres dont 
ils font les extraits, quelque raison qu’ils 
en aient ; et en effet quel est l’homme 
assez hardi, pour vouloir ?e taire dix ou 
douze ennemis tous les mois. 

La plupart des auteurs ressemblent 
aux pcëtes qui souffriront une volée de 
coups de bâton sans se plaindte ; mais 
qui peu jaloux de leurs épaules, le sont 
ri fort de leurs ouvrages, qu'ils ne sau- 
raient soutenir la moindre critique. Il 
faut donc bien se donner de garde de les 
attaquer par un endroit si sensible, et les 
journalistes le savent bien. Ils font 
dune le contraire } ils commencent par 
louer la matière qui est traitée ; pre- 
mière fadeur : de lâ ils passent aux 
louanges de l'auteur ; louanges forcées : 
car il» ont affaire à des gens qui sont en- 
core en haleine, tout prêts à sc faire 
faire raison et à foudroyer i coups de 
plume un téméraire journaliste. 

Montesquieu . 

§ 223. Lettre de Rica à N***, Rôle 
du ne jolie Femme. 

Le rôle d’une jolie femme est beau- 
coup plus grave que l’on ne pense. Il 
n’y a rien de plus sérieux que ce qui se 
passe le malin â sa toilette, au milieu de 
scs domestiques : un général d’armée 
n’emploie pas plus d'attention à placer sa 
droite, ou son corps de réserve, quelle 
eu met à poster une mouche qui peut 
manquer, mais dont elle espère ou pré- 
voit le succès. 

Quelle gène d’esprit, quelle attention, 
pour concilier sans cesse les intérêts de 
deux rivaux j pour paroitre neutre à 
tous les deux, pendant qu’elle est livrée 
à l’un et à l’autre, et se rendre média- 
trice sur tous les sujets de plainte qu elle 
. leur donne ! 

Quelle occupation pour faire succéder 
et renaître les parties de plaisirs, et pré- 
venir tous les accidens qui pourroient les 
rompre ! 

Avec tout cela la plus grande peine 
n’est pas de se divertir ; c’est de le pa- 
raître. Ennuyez-les tant que vous vou- 
drez ; el.es vous le pardonneront, pourvu 
que l'on puisse croire qu elles se sont ré- 
jouies. 

Je us, il y ^ quelque joj's d’un sou- 
per que des femmes nrctit a la campagne. 
Dans le chemin elle* d -oirni *■ ns cesse : 
au moins il faudra brin nous divertir. 

Kousuous trouvâmes assez mal assortis 



et par conséquent assez sérieux. Il faut 
avouer, dit une de ces femmes, que 
nous nous divertissons bien ; il n’y a pas 
aujourd’hui dans Paris une partie aussi 
gaie que la nôtre. Comme l’eunu: me 
gagnoit, une femme inc secoua, et me 
dit : Hé bien, ne sommes nous pas de 
bonne humeur ? Oui, lui répondis-je 
en bâillant j je crois que je crèverai à 
force de rire. Cependant la tristesse 
triomphoit ; et quant â moi, je me semis 
conduit de bâillement en bâillement dans 
un sommeil léthargique, qui finit tous 
mes plaisirs. 

Montesquieu. 

§ 224. Lettre de Rica à Usbek. Le 
Géomètre. 

Je passai l’autre jour sur le Pont- Neuf 
avec un de mes amis : il rencontra un 
homme de sa connoissancc, qu’il me dit 
être un géomètre $ et il n’y avoit rien 
qui n’y parût, car il étoit dans une *è- 
verie profonde : il fallut que mon aiui I; 
tirât long- temps par la manche, et le se- 
couât pour le faire descendre jusqu’à lui, 
tant ii étoit occupé d’une courbe, qui le 
tourmeutoit peut-être depuis plusdr. huit 
jours. Ils se firent tous deux beaucoup 
d'honnêtetés, et s'apprirent réciproque- 
ment quelques nouvelles littéraires. Ces 
discours le9 menèrent jusque» sur la porte 
d’un café où j'entrai avec eux. 

Je remarquai que notre géomètre y fut 
reçu de tout le monde avec empressement, 
et que les garçons du café en faisoieut 
beaucoup plus de cas que de deux mous- 
quetaires qui étoient dans un coin. Pour 
lui, il parut qu’il se trouvoit dans un lieu 
agréablej car il dérida un peq son visage, 
et se mit à rire comme s'il n’a voit pas 
eu la moindre teinture de géométrie. 

Cependant son esprit tégulier loisoit 
tout ce qui se disoit dans la conversation. 
Il ressemblolt à celui qui dans un jardin 
coupoit avec son épée la tête ues fleurs 
qui s’élevoient au-dcssüs des autres. 
Martyr de sa justesse, il étoit offensé 
d’une saillie, comme une vue délicate est 
offensée par une lumière trop vive. Riçp 
pour lui n’étoit indifférent, pourvu qu’il 
Kit vrai. Aussi sa conversation étoifo 
elle singulière. Il étoit arrivé -cejouj- 
là de la campagne, avec un lyomroe qui 
avoit vu un château superbe, et des jar- 
dins magnifiques ; et ii n avoit vu, lui, 
qu’un bâtiment de soixante pieds de 
long sur 'trente- cinq de large, êt dubos» 
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quct barlong de dix arpens : il aurait 
fort souhaité que les règles de la pers- 
pective eussent été tellement observées, 
que les allées des avenues eussent paru 
partout de même largeur ; et il auroit 
donné pour cela une méthode infaillible. 

Il parut fort satisfait d'un cadran qu'il y 
avoit démêlé, d’une structure fort sin- 
gulière, il s’échauffa fort contre un sa- 
vant qui étoit auprès de moi, qui mal- 
heureusement lui demanda si cç cadran 
marqooit les heures babyloniennes. Un 
nouvelliste parla du bombardement du 
château de Font3rabie ; et il nous donna 
soudain les propriétés de la ligne que les 
bombes avoient décrites en l’air ; et 
charmé de savoir cela, il voulut en 
ignorer entièrement le succès. Un 
homme se plaignoit d'avoir été ruiné 
l’hiver d'auparavant par une inondation. 
Ce que vous me dites- lâ m’est fort agréa- 
ble, dit alors le géomètre ; je vois que 
je ne me suis pas trompé dans l’observa- 
tion que j’ai faite, et qu’il est au moins 
tombé sur la terre deux pouces d’eau 
plus que l’année passée. 

Un moment après il sortit, et nous 
le suivîmes. Comme il alloit assez vite, 
et quil uégligeoit de regarder devant 
lui, il fut rencontré directement par un 
autre homme ; ils se choquèrent rude- 
ment j et de ce coup ils rejaillirent chacun 
de leur côté, en raison réciproque de 
leur vitesse et de leurs masse*. Quand 
ils furent un peu revenus de leur étour- 
dissement, cet homme, portant la main 
sur le front, dit au géomètre : Je suis 
bien aise que vous m’ayez heurté, car 
j’ai une grande nouvelle à vous appren- 
dre. Je viens de donner mon Horace 
au public. Comment, dit le géomètre, 
il y a deux mille ans qu’il y est. Vous 
ne m’entendez pas, reprit l’autre, c’est 
une traduction de cet ancien auteur que 
je viens de mettre au jour. Il y a vingt 
ans que je m’occupe à faire des traduc- 
tions. 

Quoi ! monsieur, dit le géomètre, il 
a vingt ans que vous ne pensez pas ? 
ous parlez pour les aotres, et ils pensent 
pour vous ? Monsieur, dit le savant, 
croyez-vous que je n aie pas rendu un 
grand service au public, de lui rendre la 
lecture des bons auteurs familière ? Je 
ne dis pas tout à fait cela, ; j'estime au- 
tant qu’un autre les sublimes génies que 
vous travestissez, mais vous ne leur res- 
semblerez point, car si vou9 traduisez 
toujours, on ne vous traduira jamais. 



Les traductions «ont comme ces moti* 
noies de cuivre, qui ont bien la même 
valeur qu'une pièce d’or, et même sont 
d’un plus grand usage pour le peuple j 
mais elles sont toujours foibles et d’un 
mauvais aloi. 

Vous voulez, dîtes vous, faire renaî- 
tre parmi nous ces illustres morts ; et 
j’avoue que voua leur donnez bien un 
corps, mais vous ne leur reudez pas la 
vie ; il y manque toujours un esprit pour 
les animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutôt à 
la recherche de tant de belles vérités, 
qu’un calcul facile nous fait découvrir 
tous les jours ? Après ce petit conseil, 
ils se séparèrent, je crois très-mécontens 
l’un de l’autre. 

J Montesquieu. 

§ 225. Lettre de Rica N***. Les 
Nouvellistes . 

Je te parlerai dans cette lettre, d’une 
certaine nation qu'on appelle les Nou- 
vellistes, qui s'assemblent dans un jardin 
magnifique, oh leur oisiveté est toujours 
occupée, iis sont très-inutiles à l’état, 
et leurs discours de cinquante ans, n’ont 
p3s un effet différent de celui qu’auroit 
pu produire un silence aussi long : ce- 
pendant ils se croient considérables, 
parce qu'ils s'entretiennent de projets 
magnifiques, et traitent de grands inté- 
rêts. 

La base de leurs conversations est une 
curiosité frivole et ridicule : il n'y a point 
de cabinet >i mystérieux qu’ils ne préten- 
dent pénétrer : ils nesauroient consentir 
â ignorer quelque chose ; ils savent com- 
bien notre auguste sultan a de femmes, 
combien il fait d’enfans toutes les an- 
nées ; et quoiqu’ils ne fassent aucune dé- 
pense en espions, ils sont instruits des 
mesures qu'il prend pour humilier l'em- 
pereur des Turcs et celui des Mogols. 

A peine ont-ils épuisé le présent, 
qu’ils se précipitent dans l’avenir, et 
marchant au-devant de la providence, ils 
la préviennent sur toutes les démarches 
des hommes. Ils conduisent un géné- 
ral par b main j et après l’avoir loué de 
mille sottises, qu'il n'a pas faites, ils Ici 
en préparent mi le autres qu'ils ne feu 
pas. Ils font voler les armées comme 
les grues, et tomber les murailles comme 
des carions : iis ont des j onts sur toutes 
Les rivières, des routes secrètes dans 
toutes les montagnes, des magasins im- 
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Wetrtrt dans les sables brûlans : 11 ne 
leur manque que le bon sens. 

Montesquieu. 

{ 226 . Lettre d'Usbel à Rica. Défaut 
des Savant. 

Je trouvai, il y a quelques jours, 
dans une maison de campagne où j’étols 
allé, denxsavans qui ont ici une grande 
célébrité. Leur caractère me païut ad- 
mirable. La conversation du premier, 
bien appréciée, se réduisoit à ceci : Ce 
que j’ai dit est vrai, parce que je l'ai 
dit. La conversation du second portolt 
sur autre chose : Ce que je n’ai pas dît 
fi 'est pas vrai, parce que je 11 e l’ai pas 
dit. 

J*aimois assez le premier ; car qu’un 
homme soit opiniâtre, cela ne me fait 
absolument rien ; mais qu’il soit imper- 
tinent, ctla me fait beaucoup. Le pre- 
mier défend ses opinions, c’est son bien j 
le second attaque les opinions des autres, 
et c'est le bien de tout le inonde, 

O mon cher ami ! que la vanité sert 
fnal ceux qui en ont une dose plus forte 
tju t celle qui est nécessaire pour la con- 
servation de la nature ! Ces gens-là 
veulent être admirés â force de déplaire. 
Ils cherchent à être supérieurs, et ils ne 
Sont pas seulement égaux. 

Hommes modestes, venez que je vous 
embrasse. Vous faites la douceur et le 
charme de la vie. Vous croyez que 
vous n’avez rien ; et moi je vous dis que 
vous avez tout. Vous pensez que vous 
n’humiliez personne, et vous humiliez 
tout le monde. Et, quand je vous com- 
pare daos mon idée avec ces hommes 
absolus que je vois partout, je les préci- 
pite de leur tribunal, et je les mets à vos 
pieds. 

Montesquieu. 

§ 227* îre. Lettre de ZiHa à Axa. Sur 
Paris et tes Moeurs françoises . 

Je n'ai pu résister aux instances de 
Céline : il a fallu la suivre, et nous 
sommes depuis deux jours à sa maison de 
campagne, où son mariage fut célébré 
en arrivant. 

Avec quelle violence et quels regrets, 
ne me snis-je pas arrachée â ma solitude! 
â peine ai-je eu le temps de jouir de la 
vue des ornemens précieux qui me la 
ftndoient si chère, que j’ai été forcé de 



les abandonner, et pour combien de 
temps, je l’ignore. 

La joie et les plaisirs dont tout le 
monde parolt enivré, me rappellent avec 
plus de regret tes jours paisibles que je 
passois i t'écrire, ou du moins à penser 
A toi. Cependant je ne vis jamais des 
objets si nouveaux pour moi, si merveil- 
leux, et si propres i me distraire ; et 
avec l'usage passable que j'ai à présent 
de la langue du pays, je pourrais tirer 
des eclaircissemens aussi amusaus qu'uti- 
les sur tout ce qui se passe sous mes 
yeux, si le bruit et le tumulte laissaient 
à quelqu'un assez de sang-froid pour ré- 
pondre à mes questions ; mais jusqu'ici 
je u'ai trouvé personne qui en eût la 
complaisance, et je ne suis guère moins 
embarrassée que je l'étois en arrivant en 
France. 

La parure des hommes et des femme» 
est si brillante, si chargée dornemens 
inutiles ; les uns et les autres prononcent 
si rapidement ce qu'ils disent, que mon 
attention à les écouter m'empêche de lu 
voir, et celle que j'emploie à les regar- 
der, m'empêche de les entendre. Je 
reste dans une espèce de stupidité qui 
fournirait sans doute beaucoup à leurs 
plaisanteries, s'ils avoient le loisir de s’en 
apercevoir j mais iis sont si occupés 
d'en vmèmes, que mon étonnement leur 
échappe. Il n'est que trop fondé : je 
vois ici des prodiges dont les ressorts 
sont impénétrables à mon imagination. 

Je ne te parierai pas de la beauté de 
celte maison, presque aussi grande 
qu'une ville, ornée comme tin temple, et 
remplie d'un grand nombre de bagatellu 
agréables, dont je vois faire si peu d'u- 
sage, que je ne puis me défendre de pen- 
ser que les François ont choisi le super- 
flu pour l'objet de leur culte : on lui 
consacre les arts, qui sont ici tant au- 
dessus de la nature ; ils semblent ne vou- 
loir que l imiter, ils la surpassent j et la 
maniéré dont ils font usage de ses pro- 
ductions, paraît souvent supérieure à la 
sienne. Us rassemblent dans les jardins, 
et presque dans un point de vue, les 
beautés qu elle distribue avec économie 
sur la surface de la terre, et les élémens 
soumis, semblent n'apporter d'obstaclesà 
leurs entreprises que pour rendre leurs 
triomphes plus éclatans. 

On voit la terre étonnée, nonrrir et 
é ever dans son seiü les plantes des cli- 
mats les plus éloignés, sans besoin, sans 
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nécessité Apparente que celle d’obéir aux 
arts et d’orncrTidoié du superflu. L'eau 
si facile à diviser, qui semble n’avoir de 
consistance que par les vaisseaux qui la 
contiennent, et dont la direction uatu- 
rt-Ilè est de suivre toutes sortes de pentes, 
se trouve forcée ici à s’élancer rapide- 
ment dans les airs, sans guide, sans sou- 
tien, par sa propre force, et sans autre 
milité que le plaisir dr*s yeux. 

Le feu, ce terrible élément, je l’ai 
rn renonçan’ à sdn pouvoir destructeur, 
dirigé docilement par une puissance su* 
pér:eure. prendre toutes les formes qu’on 
lui prescrit ; tantôt dessinant un vaste ta- 
bleau de lumières sur un ciel obscurci 
par l’absence du soleil, et tantôt nous 
montrant cet astre divin descendu sur la 
‘terre avec ses feux, son activité, sa lu- 
mière éblouissante, enfin dans un éclat 
qui trompe les yeux et le jugement Quel 
art ! quels hommes ! quel génie î j'ou- 
blie tout ce que j ni entendu, tout ce 
que j’ai vu de leur petitesse, je retombe 
malgré moi dans mon ancienne admira- 
tion. 

Mit. de GrnJJîgny. 

$ 228. 2* Lrttre de Zi lia à Asa % sur 

les Mœurs Françoise*. 

Ce n’est pas sans un véritable regret, 
que je pa?se de l’admiration du génie des 
François au mépris de l’usage qu’ils en 
font. Je me plaîsois de bonne foi 5 'ad- 
mirer cette nation charmante j mais je 
ne* puis me refuser à l’évidence de ses 
défauts. 

T/î tumulte est enfin apaisé; j’ai pu 
faire des questions ; on m’a répondu : 
il n'en faut pas davantage ici pour être 
instruit au-delà même de ce qu’on veut 
savoir. C’est avec une bonne foi et une 
légèreté hors de tbute croyance, que les 
François dévoilent les secrets de la per- 
versité d<- leurs mœurs- Pour peu qu’on 
les interroge, il ne faut ni finesse, ni 
pénétration pour démêler que leur goût 
effréné poqr le superflu a corrompu leur 
raison, leur cœur et leur esprit j qu’il 
a établi des richesses chimériques sur 
les ruines du nécessaire ; qu’il a substitué 
une politesse superficielle aux bonnes 
mœurs, et qu’il remplace le bon sens et 
la raison, par le faux brillant et l’esprit. 

La vanité dominante des François est 
de paraître opulent. I/* génie, les arts 
et peut-être les sciences, tout se rap- 



porte au faste, tout concourt à la ruine 
des fortunes ; et comme si la fécondité 
de leur génie, ne suffisoit pas pour mul- 
tiplier 1rs objets, je sais d’eux mêmes 
qu’aux mépris de* biens solides et agréa- 
bles que la France produit en abondance, 
ils tirent .î grands frais, de toutes les par- 
ties du monde, les meubles fragiles et 
sans usage, qui font (ornement de leur* 
maisons, les parures éblouissantes dont 
ils sont couverts, et jusqu’aux mets et 
aux liqueurs qui composent leurs re- 
pas. 

Peut-être ne trouverois-je rien de con- 
ctamnable dans l’excès de ers superflui- 
tés, si les François nvoirnt des trésors 
pour y satisfaire, ou qu'ils n’employas- 
sent A contenter leur goût que ce qui 
leur referait, après avoir établi leurs 
maisons sur une aisance honnête. 

Nos lois, les plus >nge* qui aient été 
données aux hommes, permettent de cer- 
taines décorations dans chaque état,* qui 
caractérisent la naissance ou les riches- 
ses, et qu’à la rigueur on pourroit nom- 
mer du superflu ; aussi n’est -ce que celui 
qui naît du dérèglement de l’imagina- 
tion, celui qu’on peut soutenir sans 
manquer A l'humanité et à la justice, 
qui me paroit un crime ; en un mot, 
c’est celui dont les François sont idolâ- 
tres, et auquel ils sacrifient leur repos 
et leur honneur. 

Il n’y a parmi eux qu'une classe de 
citoyens en état de porter le culte de 
l'idole à son plus haut degré de splen- 
deur, sans manquer an devoir du néces- 
saire. I.es grands ont voulu les imiter; 
mais ils ne sont que les martyrs de cette 
religion. Quelle peine, quel embarras, 
quel travail, pour soutenir leur dépende 
au delà de leurs revenus ! il y a peu de 
seigneurs qui ne mettent en usage plus 
d'industrie, de finesse, et de superche- 
rie pour, se distinguer par de frivoles 
somptuosités, que leurs -ancêtres n’ont 
employé de prudence, de valeur et de 
talens utiles à l'état pour illustrer leur 
propre nom. Et ne crois pas que jert'en 
impose ; j’entends tous les jours, avec 
indignation, des jeunes gens se disputer 
entre eux la gloire d'avoir mis le plus de 
subtilité et d'adresse, dans les manœu- 
vres qu’ils emploient pour tirer les somp- 
tuosités dont ils se parent des mains de 
ceux qui ne travaillent que pour nepai 
manquer du jiécessa’ie. 

Quel mépris de tels hommes ne m’ini* 
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pirerorent-ils pan pour route la Dation, si 
jtnesaiois «Tailleur», que les François 
pécbeot plus communément faute d'avoir 
une idée juste de* choses, que faute de 
droiture. Leur légèreté exclut presque 
toujours le raisonnement. Parmi eux, 
rien n’est grave, rien n’a de poids ; peut- 
être aucun n’a jamais réfléchi sur le» con- 
séquences déshonorantes de sa conduite. 
Il la ut paroitre riche ; c’est une mode, 
une habitude, on la suit j un inconvé- 
nient se présente, on le surmonte par 
une injustice : on ne croit que triom- 
pher d'une dilliculté, mais l'illusion va 
plus loin. 

Dans la plupart des maisons, l'indi- 
gence et le superflu ue sont séparés que 
par un appartement ; l'un et l'autre par- 
tagent les occupations de la jouruée, 
mais d'une manière bien différente. Le 
matin dans l'intérieur du cabinet, la voix 
de- la pauvreté se fait entendre par la 
bouche d’un homme payé pour trouver 
les moyens de la concilier avec la fausse 
opuleuce. Le chagrin et l'humeur pré- 
sident à ces entretiens, qui finissent or- 
dinairement par le sacrifice du néces- 
saire, que Ton immole au superflu. Le 
reste du jour, après avoir pris un autre 
habit, un autre appartement, et presque 
un autre être, ébloui de sa propre ma- 
gnificence, on est gai, on se dit heureux, 
ou va même jusqu’à se croire riche. 

J’ai cependant remarqué que quel- 
ques-uns de ceux qui étalent leur faste 
avec plus d'affectation, n’osent pas tou- 
jours croire qu ils en imposent. Alors 
iis se plaisantent eux-mêmes sur leur 
propre iudigence ; ils insultent galment 
à la mémoire de leurs ancêtres, dont la 
sage économie se content oit de vètemens 
commodes, de parures et d'ameublement 
proportionnés à leurs revenus plus qu’à 
leur naissance. 

Leur fami’le, dit-on, et leurs domes- 
tiques jouisaoierit d’une abondance fru- 
gale et honnête. Ils doioient leurs Ailes, 
et ils ctablissoicnt sur des fondemens so- 
lides la fortune du successeur de leur 
nom, et tenoient en réserve de quoi ré- 
parer l’infortune d’un ami ou d’un mal- 
heureux. 

Te le dirai-je ? Malgré l’aspect ridi- 
cule sous lequel on me présentait les 
meeurs de ces temps reculés, elles me 
plaisoient tellement, que, me laissant 
entraîner à l'illusion, mon cœur tressai 1- 
loit à chaque circonstance ; mais aux 
T. II. p. 2. 



premiers applaudissemens que j’ai don- 
nés à ces coutumes si sages, les éclats de 
rire que je me suis attirés, ont dissipé 
mou erreur, et je n’ai trouvé autour de 
moi, que les François insensés de ce» 
temps-ci qui font gloire du dérèglement 
de leur imagination. 

La même dépravation qui a transfor- 
mé les biens solides des François en ba- 
gatelles inutiles, u'a pas rendu moins 
superficiels les liens de leur société. Les 
plus sensés d’entre eux, qui gémissent 
de cette dépravation, m’ont assuré qu’au- 
trefois l'honnêteté é toi t dans lame et 
l'humanité dans le cœur: cela peut être; 
mais, à présent, ce qu’ils appellent po- 
litesse leur tient lieu de sentiment ; elle 
consiste dans uneinfiuité de paroles sans 
signification, d’égards sans estime, et de 
soins sans affection. 

Dans les grandes maisons, un domes- 
tique est chargé de remplir les devoirs de 
la société. Il fait chaque jour on che- 
min considérable pour aller dire à l’un 
que Ton est en peine de sa santé ; à 
l’autre que Ton s'afflige de son chagrin, 
ou que Ton se réjouit de son plaisir. A 
•on retour on n'écoute point les réponses 
qu’il rapporte. On est convenu récipro- 
quement de s’en tenir à la forme, de n’y 
mettre aucun intérêt ; et ces attentions 
tiennent lieu d'intérêt. 

Les égards se rendent personnelle- 
ment ; on les pousse jusqu'à la puérilité: 
j’aurots honte à t’en rapporter quelques- 
uns, s’il ne falloit tout savoir d’une na- 
tion si singulière. On manqueroit d’é- 
gards pour ses supérieurs, et même pour 
ses égaux, si, après l'heure du repas 
que l’on vient de prendre familièrement 
avec eux, on satisfaisoit aux besoins 
d’une soif pressante, sans avoir demandé 
autant d’excuses que de permissions. 
On ne doit pas uon plus laisser toucher 
son habit à celui d’une personne consi- 
dérable ; et ce «croit lui manquer que 
de la regarder attentivement ; mais ce 
«croit bien pis, si on manquoit à la voir. 
11 me faudroit plus d’intelligence et plut 
de mémoire que je n‘en ai, pour te rap- 
porter toutes les frivolités que Ton donne 
et que Ton reçoit pour des marques de 
considération, qui veut presque dire de 
l'estime. 

A l'égard de l'abondance des paroles, 
Texagération, aa«M ôt désavouée que 
prononcée, est le fonds inépuisable de 
la conversation des François. Ils man- 
28 
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quent rarement d'ajouter on compliment 
superflu à celui qui leioit déjà, dan* 
l'intention de persuader qu’ils n'en font 
point. Oat avec des flatterie* outrée* 
qu'ils protestent de la sincérité des lou- 
anges qu’ils prodiguent, et ils appuieitt 
leurs protestations d'amour et d'amitié 
de tant de termes inutiles, que Pou n’y 
reconnoît point le sentiment. 

Que mon peu d’empressement â pnr- 
lrr # que la simplicité de mes expressions, 
doivent leur paraître insipides ! Je ne 
crois pas que mou esprit leur inspire plu* 
d’estime. Pour mériter quelque répu- 
tation ù cet égard, il faut avoir fait 
pienve d’une grande sagacité à saisir 
les différentes significations des mots et 
à déplacer leur» usages. 11 faut exer- 
cer l’attention de ceux qui écoutent, par 
la subtilité des pensées souvent impéné- 
trables, ou bien en dérober l’obscurité 
sous l’abondance des expressions frivo- 
les. J’ai lu, dans nn de leurs meilleurs 
livres, “ Que l’esprit du be.su monde 
** consiste à dire agréablement des riens, 
?* à ne se pas permettre le moindre pro- 
", pos sensé, si on ne le fait excuser par 
?* les grâces du discours ; à voiler enfin 
“ la raison, quand on est obligé de la 
* r produire.” 

Que pourrois-je te dire qui pût te 
prouver mieux, que le bon sens et la 
raison, qui sont regardés comme le né- 
ces ff aire de l’esprit, sont méprisés ioi, 
comme tout ce qui est utile. Enfin, soi* 
assuré que le superflu domine si souve- 
rainemmt en France, qoequi n’a qu’une 
fortune honnête, est pauvre ; qui n’a 
que de* vertus, est plat j et qui n’a que 
du bon sens, est sot . 

Mde deGraffigny. 

§ 22p. 3e Lettre de Zélia à Asa, sur le 
me me sujet. 

Nous somme* à Paris depuis quinze 
jour* : je demeure avec Céline dans la 
maison de son mari, assez éloignée de 
celle de son frère, pour n’ètre point obli- 
gée à le voir à toute heure. 

Depuis notre retour, nous employons 
une partie de la journée au travail pé- 
nible de notre ajustement, et le reste à 
ce qu’on appelle rendre des devoir*. 

, Ces deux occupations me paroîiroient 
aussi infructueuse* qu’elles sont fatigan- 
tes, si la dqrnicre ne me procuroit les 
muyeus de m’instruiie encore plus parti- 
ièreaieat des mœurs du pays. A mon 



arrivée en France, n'ayant aucune con- 
noissanee de la langue, je ne jogeois que 
sur les apparences. Lorsque je commen- 
çai à en faire usage, j'étois dans la mai- 
ion religieuse, tu sais que j'y t renvoi» 
peu de secours pour mon instruction ; 
je n'ai vu à la campagne qu’une espèce 
de société particulière ; c’est à présent 
que, répandue dan* ce qu’on appelle le 
grand monde, je vois la nation entière, 
et que je puis l’examiner sans obs- 
tacle. 

Le» devoirs que nous rendons consis- 
tent ù entrer en un jour dans le plus 
grand nombre de maisons qu'il est pos- 
sible, pour y rendre et y recevoir un tri- 
but de louanges réciproques sur la beau- 
té du visage et de la taille, sur l’excel- 
lence du goût et du choix de* parures, 
et jamais sur le* qualités de l’;\me. 

je n’ai pas été long temps sans m'a- 
percevoir de la raison qui fait prendre 
tant de peine pour acquérir cet homma- 
ge frivole ; c’est qu’il faut nécessaire- 
ment le recevoir en personne, encore 
u'est-i! que bien momentané. Dès qu’on 
disparolt, il prend une autre forme. 
Les agrémens que l’on trouvoit r. celle 
qui sort, ne servent plus que de com- 
paraison méprisante pour établir les per- 
fections de celle qui arrive. 

La censure est le goût dominant des 
François, comme l'inconséquence est le 
caractère de la nation. Leurs livres 
font la critique générale des mœurs, et 
leur conversation celle de chaque parti- 
culier, pourvu néanmoins qu’il soit ab- 
sent ; alors on dit librement tout le mal 
que l’on en pense, et quelquefois celui 
qu’on ne pense pas Lrs plus gens de 
bien suivent la coutume ; on les distin- 
gue seulement à une certaine formule 
ci apologie de leur franchise et de leur 
amour pour la vérité, an moyen de la- 
quelle ils révèlent sans scrupule les dé- 
fauts, les ridicules, et jusqu’aux vices de 
leurs amis. 

Si la sincérité, dont les François font 
usage les uns contre les autres, u’a point 
d’exception, de même leur confiance 
réciproque est sans bornes. Il ne faut 
ni éloquence pour je faire écorner, ni 
probité pour sc faire croire. Tout est 
dit, tout est reçu avec la même légi- 
féré. 

Ne crois pas pour cela, qu’en général 
le» François soient rtrs méchans ; je se- 
rois plus «injuste qu'eux, si je te iaisscii 
dans l’erreur. 
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Naturellement sentiWe», touchés du 
M vertu, je ne» ai point vu qui écoutât, 
sans a i ternir i*K-uiRnt, le récit que Ion 
m'oblige souvent à faire de la droit nro 
4e nos coeurs, de la candeur de nos sen- 
timent!, et de la simplicité de dus momrs: 
s'ils vivotent parmi nous, iUdeviendroicnt 
vertueux : l'exemple et la coutume sont 
les tyrans de leur conduite. 

Tel qui pense bien d un absent, en 
médit pour n'être pas méprisé de ceux 
qui l'écoutent. Tel autre seroit bon, hu- 
main, sans orgueil, s'il ne craignoit d’ê- 
tre r.dicuie ; et tri est ndicuto par ctat, 
qui seroit un modèle de perfection, s’il 
osoit hautement avoir du mérite. Enfin, 
dans la plupart d’entre eux les vires sont 
artificiels comme les vertus, et la frivoli- 
té de leur caractère ne leur permet d’ê- 
tre qu’imparfiitement ce qu’ils sont. 
Tels à peu près que certains jouets de 
leur enfance, imitation informe des êtres 
primant, ils ont du poids aux yrux, de la 
légèreté au tact j la surface colorée, un 
intérieur informe ; un prix apparent, au- 
cune valeur réelle. Aussi ne sont-ils 
guère estimés par 1rs autres nations, que 
comme les jolies bagatelles le sont dans 
la société. Le bon sens sourit à leurs 
gentillesses et les remet froidement à 
leur place. 

Heureuse la nation qui n’a que la na- 
ture pour guide, la vérité pour prin- 
cipe, et la vertu pour premier mo- 
bile. 

Md . de Grjffigvy. 

§ 230. 4e Lettre de Zijia à 4sa, sur le 
mente Sujet . 

Il n’est pas surprenant que l’inconsé- 
quence soit une suite du caractère léger 
des François ; mais je ne puis assez m’é- 
tonner de ce qu avec autant et. plus de 
lumières qu’aucune autre nation, ils sem- 
blent ne pas apercevoir les contradictions 
choquantes que les étrangers remarquent 
en eux dès la première vue. 

Parmi le grand nombre de celles qui 
me frappent tous les jours, je n'en vois 
point de plus déshonorante pour leur es- 
prit, que leur façon de penser sur les 
femmes. Ils les respectent, et en mê- 
me temps ils les méprisent avec un égal 
excès. 

La première loi de leur politesse, ou, 
ai tu veux, do leur vertu, car jusqu’ici 
je ne leur en ai guère découvert d'autres, 
regarde les femmes. 



L’homme du plus haut rang doit de* 
égards à celle de ia plus vile condition ; 
il se couvnroit de honte, et de ce qu’on 
appelle ridicule, s’il lui faisoit quelque 
insulte personnelle. Et cependant l'bom- 1 
me le moins considérable, le moins estU 
mé, peut tromper, trabir une femme de 
mérite, noircir sa réputation par des ca- 
lomnies, sans craindre ni blâme, ni pu- 
nition. 

Si je n’étois assurée que bientôt tu 
pourras en juger par toi-même, oserois- 
je te peindre des contrastes que la sim- 
plicité de nos esprits peut à peine conce- 
voir ? Docile aux notions de la nature, 
notre génie ne va pas au-delà ; nous 
avons trouvé que la force et le courage 
dans un sexe, indiquait qu’il «jevoit être 
le soutien et le défenseur de l'autre ; nos 
lois y sont conformes. Ici, loin de com- 
patir à la foiblesse des femmes, celles du 
peuple, accablées de travail, n’en sont 
soulagées ni par les lois, ni par leurs 
maris ; celles d’un rang plus élevé, jouet 
de ia séduction ou de la méchanceté des 
hommes, n'ont, peur se dédommager 
de leurs perfidies, que les dehors <1 un 
respect purement imaginaire, toujours 
suivi de la plus mordante satire. 

Je m'étois bien aperçue, en entrant 
dans le monde, que la censure habituelle 
de la nation tomboit principalement sur 
les femmes, et que les hommes, entrfe 
eux, ne se môprisoiont qu'avec ménage- 
ment ; j’en cherchons la cause dans leurs 
bonnes qualités, lorsqu’un accident me. 
l'a fait découvrir parmi leurs défauts. 

Dans toutes les maisons où nous som- 
mes entrées depuis deux jours, on a 
raconté la mort d'un jeune homme 
tué par un de ses amis, et l'on approu- 
voit cette action barbare, par la seule 
raison que le mort avoit parlé au dé- 
savantage du vivant j cetie nouvelle ex- 
travagance me parut d’n n caractère 
assez sérieux pour être approfondie. Je 
m'informai, et j'appris qu’un homme est 
obligé d’exposer sa vie pour la ravir à 
un autre, s'il apprend que crt autre a 
tenu quelques discours contre lui ; ou à 
se bannir de la société, s'il refuse de 
prendre une vengeance si cruelle. Il 
ne m’en fallut pas davantage pour m’ou- 
vrir les yeux sur ce que je cherchois. Il 
est clair que les hommes, naturellement 
lâches, sans honte et sans remords, ne 
craignent que les punitions corporelles; 
et que si les femmes étoient autorisées à 
pumr les outfag*» qu oi) tour fait-, de la 
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même manière dont il» sont obligé» de 
sc venger de la plus légère insulte, tel 
que l'on voit reçu et accueilli dans la 
société, n'y seroit plus ; ou, retiré dans 
un désert, il y cacheroit sa honte et sa 
mauvaise toi. L’impudence et l’rffron- 
terie dominent entièrement les jeunes 
hommes, surtout quand ils ne risquent 
rien. . Le motif de leur conduite avec 
les femmes, n'a pas besoin d'autre éclair-» 
cissement ; mais je ne vois pas encore le 
fondement du mépris intérieur que je 
remarque pour elles presque dans tous 
les esprits } je ferai mes efforts pour le 
découvrir, mon propre intérêt m’y en- 
gage, quelle seroit ma douleur, si, à ton 
arrivée, on te parloit de moi, comme 
j'entends parler des autres. 

JM de. de Grajjigny. 

§ 231. Lettre de Roi lin au Roi de 
Prusse, sur son Avènement à la Cou- 
ronne. 

Sire, 

Quand ma vive reconnoissance pour 
toutes vos bontés, ne m’engageroit pas 
à témoigner à votre majesté, la part que 
je prends, avec toute l'Europe, à son 
avènement à la couronne, je me croirois 
obligé de le faire, pour l'intérêt, et 
comme au nom des belles-lettres et des 
sciences, que vous avez non-seulement 
protégées jusqu’ici, mais cultivées d'une 
manière si éclatante. Il me semble 
qu’elles sont montées, en quelque sorte, 
avec vous sur le trône, et je ne doute 
point que votre majesté ne se propose 
de les faire régner avec elles dans ses 
états, en les y mettant en honneur et 
en crédit. Mais, Sire, un autre objet 
bien plus important, m’occupe dans ce 
grand évéuement ; c'est la joie que je 
sais qu’aura votre majesté, de faire le 
bonheur des peuples que la providence 
vient de confier à ses soins. Pcrraettez- 
moi de le dire, les lettres dont votre 
nujesté m’a honoré, m'ont fait connol- 
tre le fond de son cœur, entièrement 
éloigné de tout faste, plein de nobles 
sentimens, qui sait en quoi consiste la 
vraie grandeur d’un prince, et qui a ap- 
pris par sa propre expérience à compatir 
au malheur des autres. C’est un grand 
avantage pour votre majesté d’ètre bien 
convaincue quelle n'est placée sur le 
trône, que pour veiller, de là, sur toute» 
les parties de son royaume, pour y éta- 
blir l’prcÿc et y procurer l’abondance t 



surtout pour employer son autorité, à y 
faire respecter celui de qui seul elle la 
tient. Qu’il plaise au Seigneur, Sire, 
de vous combler, vous et votre royaume, 
de ses plus précieuses bénédictions; et 
pour les renfermer toutes en un mot, 
qu'il lui plaise de vous rendre un roi 
selon son cœur ! C'est ce que je ne ces- 
serai de lui demander pour vous, per- 
suadé que je ne puis mieux vous té- 
moigner avec quel profond respect et 
quel parfait dévouement. 

Je suis, &c. 

Paris, 17 Juin, 1740. 

Réponse du Roi de Prusse. 

De Konisberg, 17 Juillet, 1740 . 

Monsieur Rollin, 

J’ai trouvé dans votre lettre les con- 
seils d’un sage, la tendresse d’une nour- 
rice, et l'empressement d’un ami. Je 
vous assure, mon cher, mon vénérable 
Rollin, que je vous en ai une sincère 
obligation, et que les marques d'amitié 
que vous me témoignez, me sont plus 
agréables que tous les complimens, très- 
souvent faux, ou insipides, que je ne 
dois qu’à mon rang. Je ne cesserai point 
de faire des vœux pour votre conserva- 
tion. Je vous prie de m'aimer toujours, 
et de vous persuader que je serai, t»ant 
que je vivrai, plein de considération 
pour vous, et d'estime pour votre mé- 
moire. Vale. 

Frédéric. 

$ 232. Lettre du Maréchal de Noailits 
à Louis XV, /jour lui demander sa 
Retraite . 

Sire, * 

Après avoir vieilli au service de votre 
majesté, et à celui du feu roi, votre au- 
guste bisaïeul, je crains de succomber 
bientôt sous le poids des années et des 
infirmités. Peut - être n’aurai-je plus 
dans peu la force de sentir mon état, 
moins encore le courage d'en faire le 
triste aveu, et de prendre, en cotisé* 
quence, le parti le plus convenable. 

Depuis long-temps, Sire, je roc sens 
combattre par deux sentimens opposés. 
A ne consulter que les mouvemens de 
mon cœur, ainsi que le zèle et l'atta- 
chement que j’ai voués à votre majesté 
dès l'instant de sa naissance, tout ms 
porteroit à ne m’éloigner jamais de ia 
personne, 
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Mai» la raison et le* plu? sérieuses 
réflexions me font sentir que l’heure de 
la retraite est enfin arrivée. Mes forces 
ne répondent pins à mon xèle. Votre 
majesté est témoin elle-même d'une sur- 
dité qui augmente chaque jour; ma 
vue s'affoibüt ; j’ai beaucoup de peine à 
écrire, et même à lire. Mes jambes 
fléchissent et ne supportent qu'avec 
peine le poids de mon corps Ma mé- 
moire se perd : j'ai souvent peine â rap- 
peler les noms propres les plus ordinai- 
res : je n'ai plus l'esprit aussi présent : 
les idées sont lentes à t'offrir, et plus 
difficiles à se mûrir et à se combiner. 
En on mot, Sire, je sens tous les avant- 
conreurs de la décrépitude, qui m'an- 
noncent que je ne dois plus m'occuper 
que du dernier avenir et du soin de mjr 
préparer. 

Voilà, Sire, dans la plus exacte vé- 
rité, l’état oit je me trouve. Je trem- 
ble de végéter au milieu de votre cour, 
d'y faire un personnage indécent, d'y 
devenir à charge ; et je n'envisage rien 
de plus humiliant que de se survivre à 
soi-même, et de ternir ainsi la fin d'une 
longue carrière. 

Tous ces motifs m’engagent. Sire, à 
sxpplter votre majesté de me permettre 
de passer dans la retraite et le repos les 
restes d'une vie, qui a été unique- 
ment consacrée à son service, à celui de 
son état. 

J'ose cependant. Sire, demander à 
votre majesté de me conserver mon ap- 
partement, afin que j’aie la consola- 
tion de pouvoir plusieurs fois dans l’an- 
née lui offrir tues hommages ; et qu elle 
daigne permettre an plus vieux de ses 
serviteurs d’approcher de sa personne, 
et de compter, au nombre de ses jours 
heureux, ceux auxquels il aura la satis- 
faction de voir un maître, qu’il a toujours 
également chéri et respecté. 

Du fond de ma retraite, je ne cesse- 
rai, Sire, d’offrir mes vœux pour la 
gloire, le bonheur et la tranquillité de 
votre majesté. 

Conservez-moi, Sire, vos précieuses 
bornés. Ne doutez jamais de ma par- 
faite reconnoissance de celles dont je 
voos suis redevable, ainsi que de toutes 
les grâces que j’ai reçues do votre ma- 
jesté. Je la conjure de rendre justice à 
l'attachement sincère, au zèle ardent 
que j’ai toujours pour son service, que 
l'àge ne peut éteindre ni amortir, et qui 
Kra toujours profondément gravé au 



fond de mon cœur jusqu'à à mon der- 
nier soupir. 

■28 Mai, 17à6. 

Ripons t de la main du Rai. 

Mon cousin, quelque peine que je 
ressente d'ètre privé des conseils et des 
marques d'un attachement qui m'étoit 
aussi agréable qu'utile, je ne puis qu'ap- 
plaudir an parti que votre sagesse vous 
fait prendre, et je vous accorde la per- 
mission que vous me demandez de vous 
retirer. Je vous accorde aussi celle de 
garder votre appartement ici, et désire 
que vous en fassiez usage long-temps, et 
que vous jouissiez encore bien du temps 
de la justice que je rends à vos ancien» 
services, à votre attachement à ma per- 
sonne depuis le jour de ma naissance ; 
mes bontés et ma bienveillance en se- 
ront toujours le prix. Sur ce je prie 
Dieu 

A Versailles, le 13 Avril, 1756. 

§ 233. Lettre de Aide, du Saccagea sa 

Sœur. Sur ! Angleterre. 

Je vous ai promis, ma chère sœor, 
d'amuser la solitude de votre cbàteau du 
récit de mes actions. Notre amitié vous 
les rend importantes. Les visites m'oc- 
cupant sans cesse. Quinze ou vingt da- 
mes des plus qualifiées m'ont fiait la grâ- 
ce de me prévenir. L'usage est ici que 
celles à qui l'on est recommandé prient 
leurs amies d'aller voir l'étrangère, avant 
qu elle leur soit présentée. Des assem- 
blées de jeu brillantes, qui commencent 
à sept heures et finissent à onze, y rem- 
plissent la soirée. Les Anglois ont pria 
nouvellement cet nsage d'Italie, mais ils 
n’en ont point les grands palais : ce qui 
met fort â l'étroit leurs cercles nom- 
breux. Le matin, des déjeûnés char- 
ma ns pour la propreté, l'élégance des 
mets et des ustensiles qui servent à lea 
apprêter, rassemblent agréablement let 
gens du pays et les étrangers. Nous en 
avons fait un aujourd'hui, chez milady 
Montaigu. dans un cabinet tapissé de 
pékins peints, et garni des plus jolis 
meubles de la Chine. Une longue ta- 
ble couverte d'un linge transparent j 
mille vases brillans y présentoient café, 
chocolat, biscuits, crème, beurre, pain 
rôti de cent façons, et du thé exquis. 
La maîtresse du logis, très-digne d êtra 
servie à la table des dieux, le yersoit elle- 
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lAêm* : c'est l’usage ; et pour le rem- 
plir, l'habit des dames Angloises, juste à 
leur taille, le tablier blanc, le joli petit 
chapeau de paille, leur sied à merveille, 
non-seulement en chambre, mais au mail 
à midi, au parc de St. James, où elles 
ftiarchent comme des nymphes. Elles 
brillent moins le soir aux assemblées, et 
le matin à la cour, habillées à la Fran- 
çoise. Je ne sais pourquoi toute l’Eu- 
rope a la bonté de prendre nos modes, 
dont on ne peut suivre la vicissitude, mê- 
me dans nos provinces, et que le» étran •» 
gers ne reçoivent jamais de la même fa- 
çon qu’on les a portées J Paris. Cha- 
que pays a sa langue, ses mœurs, ses 
Idées, et devroit avoir sa manière de se 
vêtir, toujours plus convenable à la taille 
qu’une parure d’emprunt. On doit me 
mener aux spectacles, et voir le* mon li- 
me ns publics j je vous en entretiendrai 
incessammant. 

§ 234. 2e Leilre de Mie. du Bocage , 
sur le nume Sujet. 

De Londres, le 1 J Avril, 1750. 

La bienveillance dont on nous honore 
ici, ma chère sœur, nous en rend le sé- 
jour fort agréable. Hier je déjeâriois 
chez milady Shaub : le prince de Galles 
y vint sous un autre nom ; j’étois aver- 
tie, et lui donnai le plaisir de me croire 
trompée. Il me fit la grâce de me ques- 
tionner obligeamment sur diftérens ob- 
jets j da me demander mes ouvrages j 
j’avois aperçu qu’il est fort instruit de 
la littérature Françoise. Je me suis ren- 
due ce matin à la cour de la princesse. 
Les bontés de son altesse royale m’au- 
roient rassurée, si on pouvait l’être vis- 
à-vis de deux cents spectateurs. Càue 
nos têtes sont foibles ! Hier un fils de 
roi déguisé ne m'intimidoit point, au- 
jourd’hui il en badinott avec moi et m'en 
innposoit : je vois que ce ne sont pas les 
rois qu’on craint, mais la foule qui les 
environne. La salle de* spectacles est 
belle. Dans leurs tragédies, la déclama- 
tion nous paroit chantée : ils rendent les 
rôles subalternes, plus naturellement 
que les François. Chez eux, un artisan, 
une soubrette en ont réellement les pro- 
pos et l'habit. Ils se plaisent dans les 
petites pièces, à mettre sur la scène un 
François ridicule. D’abord sa poudre 
excessive, ses tabatières, montres, boî- 
tes à mouche toujours en main, ses révé- 
rences sans nombre, nous parurent une 
çaricaturc $ peu à peu nous nous aper- 
4 



çftroes avec chagfîn qu’elle- n'a enwre 
que trop de ressemblance. Nos actrices 
l’emportent sur les étrangères, dans les* 
rôles nobles et dans la manière de se met- 
tre. Il est ici de* spectacle* dont nous 
n'avons nulle idée : je ne vous parle 
point des courses de chevaux, des com- 
bats de coqs et de gladiateurs : je laisse 
aux hommes à décrire ces terribles plai- 
sirs et m’arrête sur des objets plus rians, 
tels que le* jardins de Vauxhall et de 
Ranelagb, que présentent les bords char- 
mans de la Tamise. Là le malin pour 
un shelling, un entrepreneur fournit 
musique, pain, beurie, lait, café, thé, 
chocolat ; le soir illumination, concert, 
et tout ce qu’on peut désirer en le payant 
au-delà du shelling. Chaque jour de» 
personnes de tout âge, de tout rang, 
dans nn joli négligé et rarement parées, 
y viennent de toutes parts charmer leurs 
ennuis : ce qui y paroit un pbénomèna 
aux yeux François, est l'ordre, le' silen- 
ce, au milieu de la multitude. 

Vous connoisscz les rumeurs que nos 
cochers font, quand ils s'accrochent ; 
ces rencontres nous sont arrivées dans les 
plu3 petites rues de Londres, avec des 
chariots énormes ; là chacun descend 
de son siège, porte les roues, les dégage 
avec des peines incroyables, sans pronon- 
cer une parole inutile. 

§ 235. 3e Lettre de Mde. du Bocage à 
sa Sœur , sur le même Sujet. 

Londres, 25 Avril, 1750. 

Je ne vous ai encore rien dit des mo- 
numens de Londres, ma chère sœur : 
commençons par St. Paul. Cet édifice 
bâti en pierre de Portland qui résiste à 
la fumée de charbon de terre, a cinq 
cents pieds de longueur, cent de large à 
l'entrée, deux cents vingt-trois à la 
croix. On y monte par un perron de 
douze marches, sou* un péristyle de six 
colonnes de quarante pieds. Le second 
ordre touche la corniche du temple ; et 
du rez de chaussée au haut du dô- 
me, on compte trois cents quarante 
pieds. Cette vaste architecture quoi- 
que moins immense que St. Pierre de 
Rome, est pourtant moins belle et plus 
pesante. 

Au-delà de cette cathédrale, est U 
fameuse Tour bâtie par Guillaume le 
Conquérant: cette forteresse a un mille 
de circuit, et renferme les prisonniers 
d'état, les archives, la naonacie, 1a me- 
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hagftic des bêtes féroces, et l'arsenal, où 
tes arme* artistement rangées, forment 
sar les mur* des soleils, serpens, têtes 
de Méduse et autres formes bizarres. 
Dans la salle, sont, en grandeur natu- 
relle, les figures ressemblantes de trente 
ou quarante rois à cheval, armés de pied 
en cap. On voit encore les débris du 
palais gothique de Westminster, habité 
autrefois par les rois, et qui fut brûlé 
dans le quinzième siècle. L’église qui 
en reste contient les tombeaux des rois et 
des hommes de la nation célèbres eu tout 
genre. 

Les honneurs donnent ici plus d’ému- 
lation que les pensions. Les Anglots, 
moins riches en fondations pécuniaires 
pour les gens de lettres que nous, savent 
mieux les flatter. On fait plus naître 
de talens en les distinguant, qu’en les 
nourrissant : trop d'atimens les appesan- 
tit ; l’encens est une substance légère et 
spiritueuse qui les anime et tes fortifie ; 
l'espoir d'un tombeau à Westminster, 
excite vivement à se distinguer de sou 
vivant. 

La ville est sale et mal pavée, par la 
disette du grès, et parce qu’un peuple 
libre pave comme il lui plaît, chacun 
devant sa porte : il faut souvent dépa- 
ver, pour rajuster les tuyaux des fontai- 
nes -, toutes les maisons en sont fournies, 
par les eaux de la Tamise qu’une pompe 
élève. Les dames vont en chaises à por- 
teur, entre des bornes et les murailles 
oïl marchent les gens de pied. Le soir, 
deux rangs de lanternes attachées à des 
poteaux aux deux côtés de ces trottoirs, 
éclairent les rues, et leur donnent un air 
de fête. Les maisons ont un étage à 
moitié sous terre, qui oblige à monter 
quelques degrés pour arriver aux portes 
étroites, ainsi que les cours où les car- 
rosses ne peuveut entrer, et remisent 
par des rues de derrière. Les laquais 
restent dans un poêle au bas de l’escalier, 
de peur de le salir, et une bande de 
toile ou d'étoffe, empêche que les maî- 
tres n'ùtent le poli des marches. Nulle 
antichambre ne précède le salon d’assem- 
blée, orné de petites glaces, et a uvent 
suivi d'un seul cabinet. Une douzaine 
de prétendus palais, qui ne feraient à Pa- 
ris que de grandes maisons où nos opu- 
lens trouveraient bien à refaire, sont à 
citer dan* Londres : mais il y a plusieurs 
places carrées assez vastes. A tout 
prendre, quoique le luxe soit grand 
trhez tes Anglow, ils sont encore il cent 



ans du nôtre qu’ils imitent, et qui perd 
toute l’Lurope. Leurs chambre* n’ont 
presque point de fauteuils : des chaises 
hautes peu rembourrées leur suffitetit. 
Les femmes, sans rouge, et toujours la- 
cées comme jadis en France, aiment les 
sièges, et ressemblent, dans leurs habits 
de cour trotissés, aux portraits de nos 
grand'mèrcs : elles en ont aussi l’accueil 
affable et les bonnes moeurs : si ces belles 
ne nous paraissent pas quelquefois assez 
maniérées, les nôtres le sont souvent à 
l’excès. 

§ 23Ô. 4e. Lettre de Madame du lio * 

cage à sa Sœur , sur te pJme Suj\t. 

Londres, 12 Mai, If 50. 
On nous montra hier le plan de Lon- 
dres, et on nous lit voir que cette capi- 
tale est, pied par pied, de la grandeur 
de Paris ; on prétend même que le nom- 
bre des habitans est égal. Je m’accou- 
tume aux mets des Anglois et à leur 
cuisine simple dont nous avons si mau- 
vaise opinion : leur grosse viande, leur 
pudding en gâteau, leur poisson moins 
cher qu'à Paris, leurs poulets à la sauce 
au beurre, sont exceliens. Le matin est 
long, on ne se met à table qu'à quatre 
heures. Les hommes sortent le matin, 
en frac, à pied ou à cheval, et dînent 
au retour, souvent à la taverne : il n’est 
nécessaire de se parer que pour l'opéra, 
et pour les dîners où l'on est invité. 

Les femmes des pairs ont des sièges et 
des ornemens distinctifs dans les grande* 
cérémonies : les nôtres, quoique chea 
un peuple renommé pour la galanterie, 
n’y ont aucun rang marqué, ni aucune 
place dans les académies. Nous plions 
en France chez les gran.U, les Anglois 
devant le peuple ; mais les subalternes 
ont besoin de la protection des lords, et 
leur rendent ici un hommage volontaire. 

§ 23f. 5e Lettre de Madame du Bo- 
cage à sa Sœur, sur le meme Sujet. 

30 Mai, 1750. 
Nous avons passé par Windsor : de* 
puis Guillaume le Conquérant, les rois 
ii’ont cessé d’embellir ce séjour favorisé 
de la nature. Edouart III y bâtit le 
château, d’un goût ancien, fort agréable 
à fceil. Apprenez mon foible pour le 
beau gothique, tel que notre Saint Oucu 
de Rouen : mon goût a pour appui des 
gens dont le seul avis est préférable à la 
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multitude. La chapelle de Windsor, où 
furent enterré* Henri VIII et Charles I, 
est de celte romanesque architecture : la 
hardiesse de la voûte plate surprend les 
connoisseurs. Nous partîmes le tende* 
main pour Oxford, et nous y arrivâmes 
de bonne heure. Cette ville, consa- 
crée parle grand Alfred à l'éducation de 
la jeuoesse, ne moutre aux regards que 
superbes collèges, bibliothèques, jardins; 
docteurs en bonnet carré, écoliers en 
robe ; boutiques et marchés pour four- 
nir à leurs nécessites. Ou respire une 
morale pure dans Pair sain du pays : tout 
y enseigne les sciences et la vertu. Le 
théâtre en dôme, bâti par Shcldou, ar- 
chevêque de Cantorbery, où se font les 
exercices publics de l'université, en est 
un des plus beaux édifices. Près de là 
s'élève un riche bâtiment, où se trouvent 
des cabinets de cbymie, d'histoire natu- 
relle : ou y voit les marbres antiques 
d'Arundel, l'exacte imprimerie de Cla- 
rendon, et un théâtre d'anatomie. Je 
ne puis m’empêcher de blâmer leur ma- 
nière de distinguer, par une robe plus ou 
moins riche, la naissance des écoliers. Chez 
les muses les rangs doivent être égaux $ 
esprit, beauté, force, richesse et santé, 
sont des biens dont il est plus permis de 
se vanter, que de la noblesse, parce qu'ils 
peuvent être utiles aux autres : mais que 
leur sert l'antiquité d'uuc race sans mé- 
rite ? 

§238. Le tire de Madame du Bocage à 
Milord ChesUrficld . 

J'attendois mon retour ici, milord, 
pour vous rendre grâces des dons pré- 
cieux que vous eûtes la bouté de m’an- 
noncer en Hollande. La solitude, di- 
sois-je, me fournira des expressions di- 
gnes du sujet. J’espérois que vos grands 
hommes m'apprend roient à répondre â 
un de ceux qui les apprécie le mieux, et 
ui joint à leur mérite liuéraire, celui 
‘homme d état et de citoyen de toutes 
les nations. Dans cette idée je reprochai 
vivement à ces bustes célèbres, d'avoir 
passé la mer sans le vôtre. Je préférois, 
leur dis-je, à la représentation de vous 
autres morts fameux, l’image de l'illus- 
tre vivant qui vous envoie. Ses traiis 
inc rappclleroiem sans cesse ses marques 
de bienveillance, et l’espoir de jouir en- 
core un jour des charmes de sa conver- 
sation. Milton, avec des yeux éteints 
qu’anime toujours une âme instruite du 



passé et de l’avenir (comme le sont or- 
dinairement ces inspirés jusque dan» 
l'empire des ombres), me répondit ainsi : 

Vous qui ternîtes mes merveilles ; 

De vos désirs immodérés. 

Ne fatiguez plus mes oreilles : 

Les grands sous des lambris dorés. 

De Chesterficld ont la peinture : 

Mais ses traiis partout révérés. 

Ne sont point faits pour la parure. 

Du toit simple où vous demeurez. 

Je crus, sur sa parole, que de deman- 
der votre portrait éloit trop oser. Je 
me borne donc à vous faire mes très- 
humbles remercimen» ; et pour publier 
ma vcnéiation pour vos préseus, et 
pour les grands auteurs qu'ils représen- 
tent, je les destine à l'ornement de tua 
petite bibliothèque de Paris. 

§ 239. Lettre de Madame du Bocage a 
sa Sœur, sur lbmc. 

De Rome, 5 Juillet, 17-57. 
Nous voici daus le pays des miracles 
et des merveilles. Ou nous a menés 
voir les feux de U Saint Tierrc. Ce spec- 
tacle bruyant recommence le lendemain, 
on y joint l'illumination de la coupole et 
de la colonnade de St. Pierre, dont l’edet 
merveilleux ne peut s'imiter : il n’est 
point d’autres lieux au monde où un 
dôme qui touche aux deux, une à scs 
pieds trois cents colonnes sur quatre 
rangs assez espacés, pour laisser au mi- 
lieu passer les carrosses : le vaste cercle 
qu’enferme ces portiques, est orné de 
deux fontaines jaillissautes aux nues par 
un large tuyau : des bassins de granit â 
double rang, les reçoivent en mousse 
dans leur chute, et ces cascades vont 
ainsi jour et nuit : un obélisque d’une 
seule pièce de granit, et de cent vingt 
pieds de hauteur, le» sépare à distance 
égale, et marque le milieu de la place. 
Ce monument, fait sous Sésostris, ap- 
porté d’Egypte sous Caligula, se conserve 
entier depuis quatre mülc ans. La co- 
lonnade de Saint Pierre est si vaste que 
la voix ne peut porter d'un côté à l’autre, 
et elle est couverte d’une balustrade sur 
laquelle régnent cent trente-huit statues. 
Cet aspect m’étonna encore plus que la 
façade du temple, haut et large d’envi- 
ron quatre cents pieds. Le portique 
qui le précède, souteuu sur d'imuienses 
colonnes de marbre antique, feroit seul 
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!a plps longue rt la plu* magnifique église 
de Paris. Je vous o nets la description 
fjpite et refaite de Ctlte basilique établie 
par Constantin, sur les fotulrmens du 
cirque de Néron, rebâtie par le Bra- 
mante sous Jules II, et par Michel Ange 
sous Paul III. Do'ure», bronzes, mar- 
bres, peintures et sculptures, y sont pro- 
digués avec art. 

Nous avons é é voir une maison de 
plaisance des Farnè*e : de or lieu Rome 
se découvre île la manière la plus en- 
chanteresse Le sqpcrbe sa’on oit 
nous étions forme un angle d'oCl les fe- 
nêtres présentent divers aspects rendus 
dans les glaces. On voit d'un côté la 
campagne et les Appennius, dont quel- 
ques cimes conservent en été leurs fii- 
mats. De l'autre la ville est sous les 
yeux, an point d y distinguer les passons. 
Nulle situation ne présente une vue si 
merveilleuse, non-seulement par la ma- 
gnificence df=« dômes, obélisques, co- 
lonnes, palais, ma s par b manière dont 
les édifices sont distribué* Les sept ou 
neuf monticule 1 » qui les son». ennemi en 
le* déployant par amphuhéatre. cm ac- 
croissent l'étendue. L* s puits de* jar- 
dins d'une maison semblent sortir des 
tous de l'autre. Tout se voit, rien lie 
se nuit, la variété en fait le charme. 

§ 210. Lettre de Voltaire à Madame 
la Présidente de fiemilre. 

La mort malheureuse de M le duc de 
Melun vieqt de ihanger toute* nos ré- 
solutions ; M. le duc de Richelieu, qui 
l'aimoit tendrement, en a été durs une 
douleur qui a fait connut ire la bonté de 
son cœur, mais qui a dérangé sa sauté. 
U a été obligé de discontinuer ses eaux, 
et il va recommencer dans quelques 
jours sur nouveaux frais. Je resterai 
avec lui encore une quinzaine ; ainsi ne 
comptez plus suc nous puur Vendredi 
prochain ; pour moi, je om.iuuce J 
c-aiudre que les eaus, ne me fassent du 
mal, après m'avoir fait ass» z de bien. Si 
j’ai de la santé, je reviendrai à la rivière 
gaiment ; si je n en ai point, j’irai tris- 
tement A Paris ; * car en vérité, je suis 
honteux de rie me prése^t^r devant mes 
amis qu’avec un estomac foible et un 
esprit chagrin. Je ne veux vous don- 
ner que tues beaux jours, et ne souffrir 
qu’ir.cognito. 

. Î5i vous ne savez rien du détail de la 

T- n. P . 2. 



mort de M. de Melon, en voici queU 

qoes particularités. 

Samedi dernier, il conroit le cerf avec 
M. le duc; ils en a voient déjà pris tin. et 
en couroient un second : M. le duc et M, 
de Melun trouvèrent, dans une voie 
étroite, le cerf qui venoît dr it A eux ; 
M. 1<* du eut le temps de se rang« r j 
M de Melun crut qu 0 auroit le utnps 
de croiser le cerf rt poussa son cheval. 
Dans le moment !e cerf l'atteignit d'un 
coup d'a.idouiller si furieux, que le che- 
val, l'homme et le errf en tombèrent 
tocs trois. M. de Melun avoit la rate 
coepée, le diaphragme percé, et la poi- 
trine refoulée; M. le duc, qui ctoît 
seul auprès de lui, banda sa plaie 
avec son mouchoir, rt y tint la main 
pendant trois quarts d'heure I je. blessé 
vécut jusqu'au l undi suivant, ou'il expira 
A six h» ur-sri demie du mutin, entre les 
bras dé M le duc et A la vu- de to te 
la cu-ir. qui étoir concernée etatten-, 
drir d'un spectac.e si tragique, mais qqi 
l’oubliera bientôt Des qu'il fut mort, 
le roi par it pour Versailles, et donna au 
comte de Melun le régiment du défunt. 
Il est p T u* regretté qu'il n’étoit aimé ; 
c'ét ’it un homme qui avoit peu d’ag^é- 
nu*ps, msis beaucoup de vertu, et qu'on 
étoit^orcé d'estimer. 

On- nous mande de Paris que Madame 
de Villcttea gagné son procès en Angle- 
terre, et a déclaré son mariage. Voilà 
toutes les nouvelles que je sais. La 
plume me tombe des mains* Je vous 
prie de dire A Thiriot que. dès que j’au- 
rai la tête ricite, je lui écrirai des va- 
lûmes, 

J 722. 

§ 241. Lettre de Voltaire à AL U 
Comte de Tressa n. 

Je n’ose vous supplier de m'envoyer 
quelques belles anecdotes héroïques ; 
cependant il scroit bien beau à vous de. 
contribuer A faire durer mon petit mo- 
nument { Pdéme sur la , Bataille de Fou- 
tenoi), vous qui en élevez de si beaux. 
On va faire une septième édition, à Pâtis, 
et peut-être la fçra-t-on au Louvre ; elle 
est dédiée ai^roi, et la bonté qu il a d’ac- 
cepter ect hommage met le sceau A !>q? 
rhcmicité de la pièce. Je voudrai* en, 
faire un ouvrage qui passât à la posté- 
rité, et dans lequel ceux qui seront 
nommés pussent dès à présent trou*-. 

’ ‘ 2Q. 
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ver quelque avant-goût de l'immorta- 
lité. Je voudrons des noies plus ins- 
tructives pour les vivans et pour les 
morts. 

Ne pourrois-je point citer quelques 
services de M. de Luttaux, dans mon 
l)e Profundis ? N’y a-t-il rien à dire 
sur le p09te d’Antoiu ? Ne s'est- il pas 
fait de belles et d'inconnues prouesses 
qui ont perdues, cnrent quia vate sacro ? 
Que Brllone, s’il vous plaît, instruise un 
peu les muses. Je vous serois tendre- 
ment obligé. 

Adieu, Pollion et Tibulle. Je baise 
votre myrte et vos lauriers. 

Et quorum pars magna fuisti : vous 
avez vaincu et vous chantez la victoire. 
M. de Pollion, vous ne laissez rien faire 
à ceux qui ne sont que vos trompettes. 
Madame du Châtelet est enchantée de 
vos vers aimables et de votre souvenir. 
Je fais plus que d être enchanté ; vous 
m’avez donné de l'enthousiasme. J ai 
entièrement refondu mon petit poème. 
Je fais ce que je peux, pour qu’il soit 
moins indigne du héros. On limprimc 
à Lille, avec un discours préliminaire ; 
j'ai donné ordre qu’on eût l'honneur de 
vous eu envoyer des premiers, car c’est 
à vous que je veux plaire. Seriez-vous 
assez bon pour dire à M. le maréchal 
de Nouilles, qu’il m’a écrit une lettre 
charmante dont je sens tout (epiix, et 
pour taire ma cour à M. le duc d'Ayen 
qui doit m'aimer ; car il m’a fait du bien 
auprès du roi, et on s’attache à ses bien- 
faits. 

Adieu, aimable Horace; aimez et 
protégez Varius, et sifflez les Vadius. 

1/45. 

§ 242. Lettre de Voltaire à Madame 
du Bocage . 

Madame du Châtelet, madame, a re- 
çu votre présent. Vous êtes deux ama- 
zonnes qui, dans des genres dtff'érens, 
êtes au-dessus des hommes. Ontkie 
fait mille remercîraens à Antiope. Pour 
moi qui ne suis qu’un homme, et un 
assez pauvre homme, je suis fier de vos 
bontés, comme si j’étois un Thésée. 
Vous devez être excédée d’éloges, ma- 
dame, et les roi' ns sont bien foibles 
apres tous ceux que vous avez reçus. 
Vous avez mis la fontaine d’Hippocrène 
au Thermodon. Vous Vous êtes couron- 
née de roses, de ’ myrtes, de lauriers : 
vous joignez l’empire de la beauté à ce- 
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lui de l'esprit et des talens. Les femmes 
n’osent pas être jalouses de vous,^)e$ 
hommes vous aiment et vous admirent. 
Vous devez entendre ce langage-là soif* 
et malin ; et si vous n’en tien pas ex- 
cédée, si vous voulez que ma voix se 
mette de concert, vous essuierez de moi 
quelque grande diable d’ode fort en- 
nuyeuse, où je mettrai à vos pieds les 
Sapho, les Milton «t les Amours. C’est 
une terrible affaire qu’une ode ; mais on 
m’avouera que le sujet est beau, et que 
ce sera bien ma fauic si elle ne vaut 
rien. Je suis actuellement à courir 
comme un fou dans la carrière que vous 
venez d'embellir. Je me suis avivé, ma- 
dame, de faire une tragédie de Catilina, 
et même de lavoir faite prodigieuse- 
ment vite; ce qui m’obligera à la corriger 
long-temps. Ce n est pas que j’aie voulu 
rien disputer à mon contière et à mon 
maître M de Crébillon, mais sa tragé- 
die étaut toute de fiction, j'ai fait la 
mienne en qualité d historiographe. J’ai 
voulu rendte Cicéron- tel qu il étoit en 
effet. Figurez vous le François JI de 
M le président Hénault, voiià à peu 
près mon Catilina. J ai suivi l'histoire 
autant que je l'ai pu, du moins quant 
aux mœurs. 

Je laisse à mon confrère les idées au- 
dacieuses, les jalousies de l'amour, 1 heu- 
reuse invention de rendre la fille de Ci- 
céron amoureuse de Catilina, enfin tout 
ce qui est en possession d’orner notre 
scène ; ainsi nous ne nous rencontrons 
en rien. Des que j'aurai achevé de IL-, 
mer un peu cet ouvrage, et que j’aurai 
vaincu cette prodigieuse difficulté de par- 
ler François en vers, difficulté que vous 
avez si bien surmontée ; je remonterai 
ma lyre pour vous, et je vous en consa- 
crerai lesfredons ; mais je vous supplie, 
en attendant, de croire que je suis en 
prose un de vos plus sincères admirateurs. 
Je vous remercie très-sérieusement de 
l'honneur que vous faites aux lettres. 
Permettez-rooi de faire mes compliment 
à M. du Bocage. J'ai l’honneur d’être, 
madame, avec une reconnoissance res- 
pectueuse, etc. 

1742. 

§ 243. Autre Lettre de Voltaire à Ma- 
dame du Bocage. 

J’arrive à Paris, madame ; l’excès de 
ma douleur et de ma mauvaise santé ne 
m'empêche pas de vous dire à quel point 
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je mis sensible à vos bontés. Il est d’une 
âme aussi belle que la vôtre de regretter 
une femme telle que madame du Châ- 
telet. Elle faisait, comme vous, la 
gloire de son sexe et de la France. Elle 
étoit en philosophie ce que vous êtes 
dans les belles lettres; et cette môme 
per«onue qui venoit de traduire et d'é- 
claircir N< wton, c’est-à-dire de faire ce 
que trois ou quatre hommt-g au plus, eu 
France, auraient pu entreprendre, cul- 
tivait sans cesse, par la lecture des ou • 
vragrs de goût, cet esprit sublime que 
la nature lui avoit donné. Hélas! ma- 
dame, il t»*y avoit pas quatre jours que 
j’avois relu voire tragédie avec elle. 
Nous avions lu ensemble votre Milton 
avec l’Anglois. Vous la regretteriez bien 
davantage, si vous aviez été témoin de 
cette ‘lecture. Elle vous rendoit bien 
justice ; vous n'aviez point de partisanne 
plus sincère, il a couru, aprè>> sa mort, 
quatre vers assez médiocres à sa louange. 
Des gens qui n'ont ni goût ni âme, me 
les ont attribués. 11 faut être bien in- 
digne de l’amitié, et avoir un cœur bien 
frivole, pour penser que, dans l’état 
où je suis, mon esprit eût la malheureuse 
liberté de faire des vers pour elle ; mais 
ce qu’il y a d'affreux et de punissable, 
c'est que ce monstre, nomme Roi, en a 
fait contre sa mémoire. 

Je ne vous connois, madame, qu’une 
tache dans votre vie, c’est d’avoir été 
louée par ce misérable que la société 
devroit exterminer à frais communs. 

Faut-il qu'une telle horreur soit ajou- 
tée à mon affliction ! Adieu, madame, 
si je peux avoir quelque consolation sur 
la terre, ce sera de vous faire ma cour à 
Paris, et de vous dire à quel point je 
vous respecte et vous admire. Ce ne 
sont pas lâ les sentimens où l'on se borne 
quand on a le bonheur de vous connoitre. 
Permettiez mes compliment à M. du 
Bocage. 

§ 244. Lettre de V oit aire à M, Mar - 
montel . 

Il n’entre, Dieu merci, dans ma mai- 
son, mon cher ami, aucune brochure sa- 
cque ; mais je n’ai pu empêcher qu’on 
fit ailleurs, devant moi, la lecture dune 
feuille qu’on dit qui paroît toutes les se- 
maines, dans laquelle votre tragédie d’A- 
ristomène est déchirée d'un bout à l'au- 
tre. Je vous assure que cette feuille ex- 
cita l'indignation de l'assemblée, comme 



la mienne. Les critiques qae l’auteur 
fait par ses seules lumières ne valent 
rien ; le public avoit fait les autres. S’il 
y a des défauts dans votre pièce, ils 
n’avoient pas échappé ; (et quel est ce- 
lui de nos ouvrages qui soit sans défaut >) 
mais ce public, qui est toujours juste, 
avoit senti encore mieux les beautés dont 
votre pièce est pleine, et les ressources 
de génie avec lesquelles vous avez vain- 
cu la difficulté du sujet II y a bien de 
l'injustice et de la maladresse à n’en 
point parler ; tout homme qui s'érige en 
critique, entend mal son métier, quand 
il ne découvre pas, dans un ouvrage qu’il 
examine, les raisons de son succès. 
L’abbé Desfontaiues, de très-odieuse 
mémoire, fit dix feuilles d'observations 
sur l'Inès de M. de la Motte ; niais dans 
aucune il ne s'aperçut du véritable et 
tendre intérêt qui règne dans cette pièce. 
La satire est sans yeux pour tout ce qui 
est bon. Qu’arrive-t-il? 1, es satires pas- 
sent, comme dit le grand Racine, et les 
bons écrits qu elles attaquent demeurent ; 
mais il demeure aussi quelque chose de 
ces satyres, c'est la haine et le mépris 
que les auteurs accumulent sur leurs 
personnes. Quel indigne métier, mot* 
cher ami ! 11 me semble que ce sont 

des malheureux condamnés aux mines, 
qui rapportent de leur travail un peu dq 
terre et de cailloux, sans découvrir l’or 
qu'il fdlloit chercher. , 

N’y a-t-il pas d’ailleurs une cruauté 
révoltante à vouloir décourager un jeun© 
homme qui consacre ses talens, et de 
très-grands talens, au public, et qui n’at- 
tend sa fortune que d'un travail très-, 
pénible et souvent très-mal récompensé? 
C'est vouloir lui ôter ses ressources, c'est 
vouloir le perdre; c’est un procédé lâcho 
et méchant que les magistrats drvroient 
réprimer. Consolez vous avec les hon- 
nêtes gens qui vous estiment ; mépri- 
sons, vous et moi, ces mercenaires bar- 
bouilleurs de papier, qui s’érigent en 
juges avec autant d'impudence que d’in-, 
suffisance, qui louent à tort et à travert 
quiconque passe pour avoir un peu do 
crédit, et qui aboient contre ceux qui 
passent pour n’en avoir point. Ils don-, 
Dent au monde un spectacle déshonorant 
pour l'humanité ; mais il est un specta- 
cle plus noble encore que le leur n’est 
avilissant ; c’est celui des gens de lettres 
qui, en courant la même carrière, s’ai- 
ment et s’estiment réciproquement, qui 
sont rivaux et qui vivant en frères; 
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c’est ce que vous avez dit dan» des vers 
admirables, et c'est un exemple que j es- 
ptre donner longtemps avec vous. 

Votre véritable ami, etc. 

1 / 49 - 

§ 2-15. Lettre de Voltaire à M.dela 
Houe. 

Votre tragédie, monsieur, est arrivée à 
Cirey, comme les K oc ni g. 1rs Beroouilli 
en part oient. Les grandes vérités nous 
quittent ; mais à leur place les grands 
Sentioiens et de beaux vers, qui valent 
bien drs vérités, nous arrivent. Je crois 
que tous êtes le premier parmi les mo- 
dernes, qui ayez été à la fois acteur et 
auteur tr «gtque ; car La Tuillerie qui 
donna Hercule et Soliman sous son nom, 
n>n étoit pas I auteur, et d ailleurs ces 
deux pièces sont comme si elles n’av oient 
point été Conuoissez-vous l’épitaphe 
de ce I.a Tuillerie ? 

Ci git un fiacre nommé Jean, 

Qui croyoit avoir /ail Hcicule cl Soli- 
man. 

Le double mérite d’être (si on ose le 
dir'* 1 ) peintre et tableau tout A la fois, n’a 
été tn honneur que chez les anciens 
Grecs, cht-z cette nation heureuse de 
qui nous tenons tous les arts, qui sa voit 
récompenser et honorer tous les ta le ns, 
que nous n’estimons et n’imitons pas as- 
sez. Votre ouvrage étincelle de vers 
de génie; et de traits d’imagination : 
«’esi presque un nouveau genre. Il ne 
faut, sans doute, rien de trop hardi dans 
les vers d’une tragédie j mais aussi les 
Français n'ont-ils pas souvent été un peu 
trop timides ? A la bonne heure qu’un 
courtisan poli, qu'une jeune princesse ne 
mettent dans leurs discours que de la 
simplicité et de la grâce ; mais il me 
semble que certains héros étrangers, des 
Asiatiques, des Américains, des Turcs 
peuvent parler sur un ion pins fier, plus 
sublime : Major c longinquo. J’aime 
un langage hardi, métaphorique, plein 
d'images dans la bouche de Mahomet U 
comme dans Mahomet le Prophète. Ces 
idées superbes sont faites pour leurs ca- 
mètèmti e’est ainsi qu'ilss’exprimeioient 
eux» mêmes. On prétend que le con- 
quérant de Constantinople, en entrant 
dans Satnte-S phie qu’il venoit de chan- 
ger en mosquée, récita deux vers su- 
blimes du Persan Sndi : le palais im- 
périal est tombé j Jcs oiseaux qui an- 



noncent le carnage ont fait enlendri 
leurs tris sur les tours de Constantin. 

On a beau dire que ces beautés de 
dirtion sont <Jr* beautés épiques : crux 
qui parlent ainsi ne savent pas que So - 
/.knele et Euripide ont imité le style 
d'Homère. Ces mon-raux épiques en- 
tremêlés avec art parmi des boutés plus 
simples, sont comme des éclairs qu'on 
voit quelquefois enfl.immer l’horizon, et 
se mêler à la lumière d' Urect égale d’une 
belle soirée Toutes les autres nations 
aiment, ce me semble, ces figures frappan- 
tes. Grecs, Latins, Arables, Italiens, An- 
glois Espagnols, tous nous reprochent 
un poésie un peu trop prosaïque. Je 
ne demande pas qu’on outre la nature } 
je veux qu’on la 1 unifie et qu’on 1 em- 
bellisse. Qui aime mieux que moi les 
pièces de 1 illustre Racine ? Qui les sait 
mieux que moi par cœur? Mais serois- 
je fâché que Iiajazet , par exemple, eut 
quelquefois un peu plus de sublime ? 

Je vous demande, monsieur, si au 
style dans lequel tout le tôle est écrit, 
vous rcconnois.sez autre chose qu'un 
François qui appelle sa Turque, Mada- 
me, et qui s’exprime avec élégance et 
avec douceur ? Ne désirez vous rien 
de plus mâle, de plus fier, de plus ani- 
mé dans les expressions de ce jeune Otto- 
man qui se voit entre Roxane et l’Em- 
pire, entre Atalide et la mort ? C’est 
à peu près ce que Pierre Corneille disoit 
à la première représentation de B:ijazrt 
à un vieillard qui me l’a raconté : cela 
est tendre, touchant, bien écrit ; mais 
c’est toujours un François qui parle. 
Vous sentez bien, monsieur, que cette 
petite réflexion ne dérobe rien au respect 
que tout homme qui aime la langue 
Françoise doit au nom de Racine. Ceux 
qui désirent un peu pins de coloris à 
Raphaël et au Poussin, ne les admirent 
pas moins. Peut-être qu’en général 
cette maigreur, ordinaire à la versifica- 
tion Ftançoisc, ce vide de grandes idc s, 
e<t un peu la suite de la gêne de nos 
phrases et de notre rime. Nous avons 
besoin de hardiesse, et nous ne devrions 
rimer que pour les oreilles. Il y a vingt 
ans que j’o»c lu dire. St un vers finit 
par le mol terre , vous êtes sur de voir 
m guerre â la tin de l'autre : cepen- 
dant prononce-t-on terre autrement que 
père et mere ? prononce-t-on sans au- 
trement que camp P pourquoi donc 
craindre de faire rimer aux yeux ce qci 
rime aux oreilles ? Ou doit songer, cc 
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me semble, que l'oreille n’est juge que 
des sons et non de la figure des carac- 
tères. Il ne faut point multiplier les 
obstacles sans nécessité; car al rs c’est 
diminuer les beautés. Il faut des luis 
sévères, et non un vil esclavage. I.es 
Anglois pensent ainsi. Mais de peur 
d'être trop long, je ne vous en dirai pas 
davantage sur le style : j’ai d'ailleurs 
trop de choses à vous dire sur le sujet de 
votre pièce. Je n’en sais point qui fût 
plus difficile à manier; il n’étoit con- 
forme ni à 1 histoire, ni à la nature. 

Un moine, nommé Randelli, s’est 
avisé de défigurer l'histoire du grand 
Mahomet II par plusieurs contes in- 
croyables; il y a n.êié la fable de la mort 
d’Irène, et vingt écrivains l'ont copié. 
Cependant il est sur que jamais Maho- 
met n’eut de maîtresse connue des chré- 
tiens sous ce nom d’Irène ; que jamais 
les janissaires ne se révoltèrent contre 
lui, ni pour sa femme, ni pour aucun 
autre sujet ; et que ce prince aussi pru- 
dent, aussi savant et aussi politique qu’il 
étoit iqliépidr, étoît incapable de com- 
mettre celte action d'un imbécille for- 
cené que nos histoires lui reprochent si 
ridiculement. Il faut mettre cr conte 
avec celui des quatorze icoglans, aux- 
quels on prétend qu’il fit ouvrir le ven- 
tre, pour savoir qui dieux «voit mangé 
ses figues et ses melons. Les nations 
subjuguées imputent toujours des choses 
horribles et absmdes à leurs vainqueurs: 
c’est la vengeance des sots et des es- 
claves. 

L’histoire de Charles' XII m’a mis 
dans la nécessité de lire quelques ouvra- 
ges historiques concernant les Turcs. 
J’ai lu entre autres depuis peu Thistoiie 
Ottomane du prince Cantimir VaivoJe 
de Moldavie écrite à Constantinople. Il 
ne daigne ni lui, ni aucun auteur Turc 
ou Arabe, parler seulement de la fable 
d’Irène : il se côhtenie de représenter 
Mahomet comme le plus grand homme 
et le plus sage de son temps. II fait voir 
que Mahomet ayant pris d’assaut par un 
mal-entendu la moitié de Constantino- 
ple, et ayant reçu l’autre à composition, 
observa religieusement le traité, et con- 
serva même la p'upart des églises de 
Cette autre partie de l.i ville, lesquelles 
sub>istèrem ttois général ions après lui. 

Mais qu'il tût voulu épouser eue 
chrétienne, qu’il l'eût égorgée ... voilà 
ce qui n’a jamais été imaginé de son 
temps. Ce que je dis ici, je le dis eu 
historien, et non en poète. Je suis très- 



loin de vous condamner. Vous avez 
suivi le préjugé r.-qu, et un préjugé suf- 
fit pour un peintre ou pour un poète. 
Où en seroient Virgile et Homère, si 
on les avoit chicanés sur les faits ? une 
fausseté qui produit au théâtre une belle 
situation, est préférable en ce cas à tou- 
tes les archives de l’univers. 

V oit aire, 

§ 2lG. Lettre de foliaire à il ïde. U 
Comtesse de Lutzelbourg. 

J’ai été, madame, dans les Vosges, 
chercher la sauté qui n'est pas là plus 
qu’ailletirs. J’aicnerois bien mieux être 
encore dans votre voisinage. Cette pe- 
tite maisonnette dont vous me parlez, 
m'accommoderait bien. Je serois à por- 
tée de faire ma cour à vous et à votre 
amie, malgré les brouillards du Rhin. 
Je ne puis encore prendre de parti que 
je n’aie fini l’affaire qui m a amené à 
Colmar. Je reste tranquillement dan» 
une solitude entre deux montagnes, en 
attendant que les papiers arrivent. Tou- 
tes les affaires sont longues ; vous en 
faites l*tpreuve dans celle de monsieur 
votre neveu. Tout mal arrive avec des 
niles,et s’en retourne en boitant. Pren- 
dre patience est assez insipide; vi\re 
avec se? amis, et laisser aller le monde 
comme il va, serait chose fort douce ; 
mais chacun est entraîné comme de la 
paille dans un tourbillon de vent. Je 
voudrais être à l'ile Jard, et je suis entre 
deux montagnes. Le parlement voudrait 
être à Paris, et il est dispersé comme des 
perdreaux. La commission du conseil vou-. 
droit juger comme Perrin Dandin, et ne 
trouve pas seulement un Petit Jean qui 
braille devant elle. Tout est plein à U 
cour dé petites factions qui ne savent ce 
qu'elles veulent. Les gens qui nesont point 
payés au trésor royal, savent bien ce 
qu'ils veulent ; mais ils trouvent les cof- 
fres fermés. Ce sont là de très-petits 
malheurs ; j’en ai vu de toutes les espè- 
ces, et j’.ii toujours conclu que la peste 
de la sauté étoit la pire. Les gens qui es- 
suient des contradictions dans ce momie 
auraient mauvaise grâce de se plaindre 
devant monsieur votre neveu paralyti- 
que, et ce neveu-là n’est-il pas dix mille 
f >is plus malheureux que l'autre ? Vous 
lui avez envoyé un médecin : si, par 
hasird, ce médecin le guérit, il aura 
plus de réputation qu’Esculape. Portez- 
vous bien, madame, supportez la vie ; 
car lorsqu’on a passé le temps des il!u- 
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lions, on ne jouît plus de cette vie, on 
la traîne ; traînons donc. J'en jouirais 
délicieusement, madame, si j'éiois dans 
votre voisinage. Mil’e tendres respects 
à vous deux, et mille remeicimens. 

1 754. yd taire. 

§ 217. Lettre de Volt dire à J. J. Rôtis - 

seau, qui lui avait envoyé ion Discours 

sur i Inégalité parmi les Hommes. 

J’ai reçu, monsieur, votre nouveau 
livre comre. le genre humain ; je vous 
en remercie. Vous plairez aux hommes 
à qui vous dites leurs vérités, et vou* 
ne les corrigerez p is On ne p<mt pein- 
dre avec des couleurs plus fortes les 
horreurs de la société humaine, dont 
notre ignorance et noire faiblesse se pro- 
mettent tant de con olation. On n'a 
jamais tant employé d’esprit à vouloir 
nous rendre bêtes. Il prend envie de 
marcher à quatre pâtes, quand on lit 
votre ouvrage. Cependant, comme il y 
a plus de soixante ans que j’en ai perdu 
l'habitude, je sens malheureusement qu’il 
m’est impossible de la reprendre; et je 
laisse cette allure naturelle à ceux qui en 
sont plus dignes que vous et moi. Je ne 
peux non plus m'embarquer pour aller 
trouver les sauvages du Canada : pre- 
mièrement, parce que les maladies dont 
je suis accablé me retiennent auprès du 
plus grand médecin de l'Europe, et que 
je ne trouverais pas les mêmes secours 
chez les Missonris : secondement, parce 
que la guerre est portée dans ce pays-là, 
et que les exemples de nos nations ont 
rendu les sauvages presque aussi médians 
que nous Je me borne à être un sau- 
vage paisible dans la solitude que j'ai 
choisie auprès de votre patrie, oh vous 
êtes tant désiré. 

Je conviens avec vous que les belles- 
lettres et les sciences ont causé quelque- 
fois beaucoup de mal. Les ennemis du 
Tasse firent de sa vie un tissu de mal- 
heurs ; ceux de Galilée le firent gémir 
dans les prisons, à soixante et dix ans, 
pour avoir connu le mouvement de la 
terre ; et ce qu’il y a de plus honteux, 
cest qu'ils l'obligèrent à se rétracter. 
Vous savez quelles traverses vos amis 
essuyèrent quand ils commencèrent cet 
otivrage, aussi utile qu'immense, de l'En- 
cyclopédie. 

Si j'osois me compter parmi ceux dont 
lès travaux n’ont eu que la persécution 
poar récompense, je vous ferois voir 



des gens acharnés à me perdre, du jouf 
que je donnai la tragédie d'Œdipe ; une 
bibliothèque de calomnies imprimées 
contre moi. Je vous peindrais l’ingra- 
titude, l’impOsture et la rapine, me pour- 
suivant depuis quarante ans jusqu au 
pied des Alprs, et jusqu’au bord de moo 
tombeau. Mais que conclurai-je de tou- 
tes ces tribulations ? Que je ne dois 
pas me plaindre; que Pope, Descartes, 
Baj le, le C.rmoens. et cent autres oot 
essmeles mêmes injustices, et de plus 
grandes ; que cette de tinée est celle 
de presque tous ceux que l’amour des 
lettres a trop séduits. 

Atouez en effet, monsieur, que ce 
sont là de ces petits malheurs particu- 
liers, dont à peine la société s’aperçoit. 
Qu'importe au genre humain que quel- 
ques frelons pillent le miel de quelques 
abeilles? 1rs gens de lettres font grand 
bruit de toutes ces petite' querelles ; lo 
reste du monde ou les ignore, ou en rit. 

De toutes les amertumes répandues 
sur la vie humaine, ce sont là lc*«poins 
funestes. Les épines attachées IMb lit- 
térature et à un peu de réputation, ne 
sont que des fleurs en comparaison des 
autres maux qui de tout temps ont 
inondé la terre. Avouez que ni Cicéron, 
ni Varron, ni Lucrèce, ni Virgile, ni 
Horace n’eurent la moindre part aux 
proscriptions. Ma ri us étoit un igno- 
rant. Le barbare Sylla, le crapuleux 
Antoine, l’imbécille Lépide lisoient peu 
Platon et Sophocle ; et pour ce tyran 
sans courage. Octave Cépias, surnom- 
mé si lâchement Auguste, il ne fut un 
détestable assassin que dans le temps 
oh il fut privé de la société des gens de 
lettres. 

Avouez que Pétrarque et Bocace ne 
firent pas naître les troubles de l’Italie. 
Avouez que le badinage de Marot n'a 
pas produit la St. Barthélemi, et que la 
tragédie du Cid ne causa pas les trou- 
bles de la Fronde. Les grands crimes 
n’ont guère été commis que par de cé- 
lèbres ignorans. Ce qui fait et fera 
toujours de ce monde une vallée de lar- 
mes, c’est l'insatiable cupidité et l'in- 
domptable orgueil des hommes depuis 
Thomas Kouli-Kan, qui ne savoit pas 
lire, jusqu'à un commis de la douane, 
qui ne sait que chiffrer. Les lettres 
nourrissent l’âme, la rectifient, la con- 
solent ; elles vous servent, monsieur, 
dans le temps que vous écrivez contre 
elles j vous êtes comme Achille qui 
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l'empnrte contre la gloire, et comme le 
père Malebranche, dont l'imagination 
brillante ccrivoit contre l'imagination. 

Si quelqu’un doit se plaindre des let- 
tres, c'est moi ; puisque dans tous les 
temps, et dans tous les lieux, elles ont 
servi à me persécuter. Mais il faut les 
aimer malgré l’abus qu’on en fait ; 
comme il t«ut aimer la société dont tant 
d hommes mécbaos corrompent les dou- 
ceurs ; comme il faut aimer s» patrie, 
quelques 'injustices qu'on y essuie. 

30 Août, 1755. 

§ 249. Réponse de J. J. Rousseau à 
Voltaire. 

C’est à moi, monsieur, de vous re- 
mercier à tous égards. En vous offrant 
l'ébauche de mes tristes rêveries, je n'ai 
point cru vous faire un présent digne de 
vous mais m'acquitter d’un devoir, et 
vous rendre un hommage que nous vous 
devons tous, comme à notre chef. Sen- 
sible, d’ailleurs, à l'honneur que vous 
faites |ma patrie, je partage la recon- 
noi&s.iflB de mes concitoyens, et j’es- 
père qu elle ne fera qu’augmenter encore, 
lorsqu'ils auront profité des instru- tiens 
que vous pouvez leur donner. Embel- 
lirez l’asile que vous avez choisi : éclai- 
rez un peuple digne dr vos leçons; et vous, 
qui savez si bien peindre les vertus et la 
liberté, apprenrz-nous à les chérir dans 
nos murs comme dans vos écrits. Tout 
ce qui vous approche doit apprendre de 
vous le chemin de la gloire. 

Vous voyez que je n aspire pas à nous 
rétablir dans notre béiise, quoique je 
regrette beaucoup, pour ma part, le peu 
que j’en ai perdu. A votre égard, mon- 
sieur, ce retour seroit un miracle, si 
grand à la foia et si nuisible, qu il n ap- 
partiendroit qu’à Dieu de le faire, et 
qu’au diable de le vouloir. Ne tentez 
donc pas de retomber à quatre paies; 
personne au monde n’y réussiroit moins 
que vous. Vous noua redressez trop bien 
sur nos deux pieds, pour cesser de voos 
tenir sur les deux vôtres. 

Je conviens de toutes les disgrâces 
qui poursuivent les hommes célèbres 
dans les lettres ; je conviens même de 
tous les maux attachés à l'humanité, et 
qui semblent indépendans de nos vaines 
connoissances. Les hommes ont ouvert 
sur eux-mêmes tant de sources de mi- 
sère, que quand le hasard en détourne 
quelqu'une, ils n'en sont guère moins 



inondés. D’ailleurs, il y a, dans le pro- 
grès des choses, des liaisons cachées que 
le vulgaire n’aprrçoit pas, mais qui n'é- 
chapperont pas à fusil du sage, quand il 
y voudra réfléchir. Ce n’est ni Térence, 
ni Cicéron, ni Virgile, ni Sénèque, ni 
Tacite ; ce ne sont ni les savans, ni les 
poètes qui ont produit les malheurs de 
Rome et les crimes des Romains; mais 
sans le poison lent et secret qui cor- 
rompoit peu à peu le plus vigoureux 
gouvernement dont l’histoire ait fait 
mention, Cicéron ni Lucrèce, ni Sa]-, 
luste n’eussent point existé, ou n’eus- 
sent point écrit. Le siècle aimable de 
Lélius et de Térence amenoit de loin le 
siècle brillant d’Auguste et d’Horace, et 
enfin les siècles horribles de Séoèque et 
de Néron, de Domitien et de Martial. 
Le goût des lettrrs et des arts naît chrz 
un peuple d'un vice intérieur qu'il aug- 
mente. Cependant, s’il est vrai que 
tous les progrès humains sont pernicieux 
à l’espèce; ceux de 1 esprit et des con- 
noissances, qui augmentent noire orgueil 
et multiplient nos égaremens, accélè- 
rent bientôt nos malheurs. Mais il vient 
un temps oû le mal est tel que les cause# 
mêmes qui l’ont fait naître, sont néces- 
saires pour l’empêcher d'augmenter. 
Quant A moi, si j'ntois suivi ma pre- 
mière vocation, et que je n'eusse ni lu, 
ni écrit, j’en aurifia sans doute été plus 
heureux. Cependant, si les lettres étoient 
maintenant anéanties, je serois privé du 
seul plaisir qui me reste. C'est dans 
leur sein que je me console de tous mes 
maux ; c’est parmi ceux qui les culti- 
vent que je goûte les douceurs de l’amitc. 
Je leur dois le peu que, je suis ; je leur 
dois même l’honneur d être connu de 
vous ; mais consultons l’intérêt dans nos 
affaires, et la vérité dans nos écrits. 
Quoiqu’il faille des philosophes, des his-. 
toriens, îles savans, pour éclairer le 
monde et conduire ses aveugles habi- 
ta ns, si le sage Memoon m a dit vrai, 
je ne connois rien de si fou qu’un peuple 
de sages. 

Convenez-en, monsieur; s'il est bon 
que de grands génies instruisent les 
hommes, il faut que le vulgaire reçoive 
leurs instructions : si chacun se mêle 
d’en donner, qui les voudra recevoir ? 
“ Les boiteux," dit Montaigne., “ «ont 
“ mal propres aux exercices du corps j 
“ et aux exercices de l’esprit, les âme# 
" boiteuses." Mais eu ce siècle savant, 
on ne voit que boiteux vouloir apprendre 
à marcher aux auties. Le peuple reçoit 
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1rs écrit* des sages pour les juger, et non 
pour s'instruire. Jamais on ne vit tant 
de Dandins : le théâtre en fourmille ; 
les cafés retentissent de leurs sentences ; 
ils les affichent dans les journaux, les 
quais sont couverts de leurs écrits ; j’en- 
tends critiquer l’Orphelin, parce qu'on 
l’applaudit, à tel grimaud si peu capable 
d'en voir les défauts qu’â peine en sent-il 
les beautés. 

Recherchons la première source des 
dé-ordres de la société : nous trouverons 
que tous les maux des hommes leur 
viennent de l'erreur, bien plus que de 
l'ignorance ; et que ce que nous ne sa- 
vons point, nous nuit beaucoup moins 
qne ce que nous croyons savoir. Or, 
quel plus sûr moyen de courir d'erreurs 
en erreurs, que la fureur de savoir tout ? 
Si l’on n’eût prétendu savoir que la terre 
ne tournoit pas, on n’eût point puni 
Galilée pour avoir dit qu’elle tournoit. 
Si les seuls philosophas eu eussent récla- 
mé le titre, l’Encyclopédie n'eût point 
eu de persécuteurs. Si cent mirmidons 
n’aspiroient à la gloire, vous jouiriez en 
paix de la vôtre, ou du moins vous n au- 
riez que des rivaux dignes de voua. 

Ne soyez donc pas surpris de sentir 
quelques épines inséparables des fleurs 
qui couronnent les grands talcns. Les 
injures de vos ennemis sont les acclama- 
tions satiriques qui suivent le cortège 
des triomphateurs: c’est l'empressement 
qu’a le public pour tous vos écrits qui 
produit les vols dont vous vous plaignez ; 
mais les falsifications n’y sont pas faciles; 
car le fer ni le plomb ne s'allient point 
avec l’or. 

Je suis sensible à votre invitation ; et 
si cet hiver me laisse en état d’aller au 
printemps habiter ma patrie, j’y profi- 
terai de vos boutés. Je suis de tout mon 
cœur et avec respect, etc. 

A Paris, le lü Septembre, 1/55. 

$ 249. Lettre de Voltaire à Madame 
Dupin/, Femme du Secrétaire Perpé- 
tuel de f sim demie des Inst notions et 
des Belles le tires, qui, plusieurs An- 
nées avant son Mariçge , avuit con- 
sulté l'Auteur sur Jes Livres qu'elle 
devait lire. 

Je ne suis, mademoiselle, qu’un vieux 
malade, et il faut que mon état soit bien 
douloureux, puisque je n’ai pu répondre 
plutôt à la lettre dont vous m’honorez, 
et que je ne vous envoie que de la prose 



pour vos jolis vers. Vous me deman- 
dez des conseils: il ne vous en faut point 
d’autre que votre goût. L’étude que 
vous avez faite de la langue Italienne, 
cVnt encore fortifier ce gtnût avec lequel 
vous êtes née. et nue personne ne peut 
donner. I/* Tasse et l’Arîostc vous ren- 
dront plus de services que moi, et la 
lecture de nos meilleurs poètes vaut 
mieux que tontes les leçons ; mais puis- 
que vous daignez de si loin me consulter, 
je vous invite â ne lire que les ouvrages 
qui sont depuis long temps en possession 
des suffrages du public, et dont la répu- 
tation n’est point équivoque. Il y en a 
peu : maison profite bien davantage en 
les lisant, qu’avec tous les mauvais petits 
livres dont nous sommes inopdés. Les 
bons auteurs qui n’ont de l’esprit qu’autant 
qu’il en faut, ne le recherchent jamais ; 
pensent avec bon sens et s’exprimpnt 
avec clarté. Il semble qu’on n’écrive 
plus qu’en énigmes. Rien n’est simple, 
tout est affecté, ou s’éloigne en tout Je 
la nature, on a le malheur de vouloir 
mieux faire que nos maîtres. 

Tenez- vous en, maderaoîsel 
ce qui vous plaît en eux. La 
affectation est un vice. Les Italiens 
n’ont dégénéré, après le Tasse et l’A- 
riote, que parce qu’ils ont voulu avoir 
trop d’esprit, et les François sont dans 
le même cas. Voyez avec quel naturel 
madame de Sévignc et d’autres dames 
écrivent. Comparez ce style, avec les 
phrases entortillées de nos petits romans: 
Je vous cite les héroïnes de votre sexe, 
parce que vous me paraissez faites pour 
leur ressembler. 11 y a des pièces de 
madame Deshoulîères, qu'aucun auteur 
de no3 jours ne pourvoit égaler. Si vous 
voulez que je vous cite des hommes, 
voyez avec quelle clarté, quelle simpli- 
cité, notre Racine s’exprime toujours. 
Chacun croit, en le lisant, qu'il diroit 
en prose tout ce que Racine a dit en 
vers : croyez que tout ce qui ne sera pas 
aussi clair, aussi simple et aussi élégant, 
ne vaudra rien du tout. 

Vos réflexions, mademoiselle, vous en 
apprendront cent fois plus que je ne p»*ur- 
rois vous en dire. Vous verrez que nos 
bons écrivains, Fénelon, Bossuet, Ra- 
cine, Despréaux employaient toujours le 
mot propre. On s’accoutume à bien 
parler, en lisant souvent ceux qui ont 
bien écrit : on se fait une habitude d’ex- 
primer simplement et noblement S3 pen- 
sée sans effort. Ce n'est point une étude; 
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Il n'eu coûte aucune peine de lire ce qui 
est bon, et de ne lire que cela. On n’a 
de maître que son plaisir et son goût. 

Pardonnez, mademoiselle, à ces lon- 
gues réflexions ; ne les attribuez qu'à 
jnoo obéissance à vos ordres. J ai l'hon- 
neur d'être avec respect, etc. 

§ 250. Lettre de Voltaire au Prince 
Louis de Virtembtrg. 

Un Suisse, un solitaire, un de vos 
Serviteurs le plus tendrement attachés, 
qui ne lit point les gazettes, qui ne sait 
rien de ce qui se passe dans ce monde, 
sait pourtant que votre altère sérénissime 
est au milieu des coups de canon, dans 
une île de la Méditerranée qui apparte- 
uoit autrefois à Vénus, ensuite aux Car- 
thaginois j qui n’étoit point faite pour 
des Anglois, et qui sera bientôt toute 
entière à M. le maréchal de Richelieu. 
.Si vous êtes là, monseigneur, comme je 
n'en doute pas, vous avez très-bien fait 
d'y vj^r en si bonne compagnie. On ne 
peqtVps toujours être à î'atiûl d'un ca- 
non ou au btvac; on ne peut pas tou- 
jours exposer sa vie, quelque agréable 
que cela soit, il y a toujours du temps 
de «"este avec la gloire, et c'est ce qui 
m'encourage à écrire à votre altesse sé- 
rénissime. Je me donne rarement cet 
honneur, parce que les plaisirs ne sont 
pas faits pour moi. Un vieux malade 
retiré sur les bords d'un lac, n’est plus fait 
pour entretenir un jeune prince guerrier, 
quelque philosophe que soit ce prince. 

Si dans les momens de relâche que 
vous donne le siège, vous vous occupez 
à lire, ilparoit depuis peu des mémoires 
du feu marquis de Torcy, dignes d'etre 
lus de votre altesse. Elle y verra un dé- 
tail vrai et, instructif des humiliations que 
.Louis XIV eut à essuyer pendant qu'il 
demandoit grâce aux Hollandois. Vous 
contribuez actuellement, monseigneur, 
à une gloire aussi grande que ses abais- 
se mens furent tristes. 

La Beaumelle, après avoir déterré, 
je ne sais comment, les lettres de ma- 
dame de Maintenon, en a inondé le pu- 
blic. Vous verrez dans ces lettres peu 
de faits, et encore moins de philosophie. 

Le même La Beaumelle a compilé sur 
des manuscrits six volumes de mémoires 
pour servir à l'histoire de Louis XIV et 
de la cour; mais il a mêlé au peu de 
vérités que ces mémoires contenoient, 
toutes les faussetés que l'envie de vendre 
T. IL p. 2. 



son livre lui a suggérées, et toutes les 
indécences de son caractère. Peu d’é- 
crivains ont menti plus impudemment. 

Je vous dirai la vérité, monseigneur, 
quand je vous dirai qu'il ne tient qu'à 
moi d aller dans un pays où j'ai fait au- 
trefois ma cour à votre altesse, et que ce 
n'est pas daus ce pays- là que je voudroit 
lui renouveler mes hommages. 

Je crois que M. le prince de Beau- 
veau a souvent le bonheur de vous voir. 
C'est après vous, monseigneur, celui 
dont je suis le plus fâché d'être éloigné. 
Votre altesse sérénissime sait à quel 
point et avec quel tendre respect je lui 
serai toujours dévoué. 

§ 25 i. Lettre de Voltaire à Thomas. 

Je n’ai reçu qu’aujourd’hui, monsieur, 
le présent dont vous m’avez honoré, et 
la lettre charmante dont vous l’accompa- 
gnez. La mort de notre résident, chez 
qui le paquet est resté long- temps, a re- 
tardé mon plaisir, et je me hâte de vous 
témoigner ma reconnoissance. Vous ne 
savez pas combien je vous suis redevable. 
Ce n’est point là un discours académique, 
c’est un excellent ouvrage d'éloquence 
et de philosophie. Autrefois nous don- 
nions, pour sujet du prix, des textes 
faits pour le séminaire de Saint Sulpice ; 
aujourd hui les sujets sont dignes de vous. 
11 est plaisant qu'à la suite d'un écrit sl 
sublime, il se trouve une approbation, 
qui ne peut nuire pourtant à votre ou- 
vrage : il est admirable malgré leur suf- 
frage. 

On ne lit plus Descartes ; mais on lira 
son éloge, qui est en même-temps le vô- 
tre. Ah ! monsieur, que vous y mon- 
trez une belle âme, et un esprit éclairé ! 
Quel morceau, que l'histoire de la per- 
sécution du nommé Voet contre Des- 
cartes ! Vous avez employé et fortifié 
les crayons de Démosthène pour peindre 
un coquin absurde qui ose poursuivre un 
grand homme. Vous m'avez fait un 
vrai plaisir de ne pas oublier le petit 
conseiller de province qui méprisait le 
philosophe son frère. Tout votre ouvrage 
m’enchante d'un bout à l’autre, et je vais 
le relire, dès que j’aurai dicté ma lettre; 
car l'état où je suis me permet rarement 
d’écrire. Vous avez parfaitement séparé 
le génie de Descartes de ses chimères, et 
vous avez habilement montré combien 
l’auteur même des tourbillons étoit un 
homme supérieur. 

30 
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On m*a dît que vont ftites un poème 
épique sur le Czar Pierre. Vous êtes 
finit pour célébrer les grands hommes*, 
c'est à vous à peindre vos confrères. Je 
m'imagine qu'il y aura une philosophie 
sublime dans votre poème. Le siècle 
est monté à ce torV.à, et vous n'y avez 
pas peu contribué. 

Vous faites dans votre éloge de Des* 
cartes, un éloge de la solitude qui m'a 
bien touc hé. Plût à Dieu que vous vou- 
lussiez partager la mienne, et y vivre 
avec moi comme un frère que l'élo- 
quence, la poésie et la philosophie m’ont 
donné ! J'ai dans ma masure un ami, 
qui e*t, comme moi, votre admirateur, 
et avec qui je voudrois passer le reste de 
ma vie ; c'est Damilavillc, qu'un mal- 
heureux emploi de finance rappelle à 
Paris. Il vous dira quelle obligation je 
•yous aurois, si vous daigniez venir te- 
nir sa place. Il est vrai que dans l'été 
nous avons un peu de monde, et même 
des spectacles, mais je n’en suis pas moins 
solitaire. Vous travailleriez avec le plus 
grand loisir : vous feriez renaître ces 
temps que nos petits maîtres regardent 
comme des fables, <>û les talens et la 
philosophie réunissoient des amis sous le 
même u it. J’ai bien peur que ma pro- 
position ne soit aussi qu'une fable ; mais 
enfin il ne tient qu'à vous d'en faire la 
vérité la plus consolante pnur votre ser- 
viteur, pour votre admirateur, et, per- 
yneltez-moi de le dire, pour votre ami. 

£ 252. Lettre de Foliaire à Horace 
JFalpole. 

Il y a quarante ans que je n'ose plus 
parler Anglois, et vous parlez notre lan- 
gue très-bien. J'ai vu des lettres de 
vous, écrites comme vous pensez. D'ail- 
leurs, mon âge et mes maladies ne me 
permettent pas décrire de ma main. 
Vous aurez donc mes remerdraens dans 
tna langue. 

Je viens de lire la préface de votre 
Histoire de Richard 111, elle me parole 
trop courte. Quand on a si visiblement 
raison, et qu'on joint à ses connoissances 
pne philosophie si ferme et d un style si 
mâle, je voudrois qu’on me parlât pins 
long-temps. Votre père étoit un grand 
ministre et un bon orateur, mais je doute 
qu’il eût pu écrire comme vous. J'ai 
toujours pensé» comme vous, monsieur, 
qu'il faut toujours &e délier de toutes les 
histoires anciennes; Fontenelle, le seul 



homme du siècle de Louis XIV, qui fèt 
è la fois poète, philosophe et savant, di- 
soii qu’elles étoient des fables convenues^ 
et il faut avouer que Rotiifi a trop corn* 
pilé de chimères et de contradictions. 

Après avoir lu la préface de votre his* 
toire, j’ai lu celle de votre roman. Voei 
vous y moquez un peu de moi : les Fran- 
çois entendent raillerie ; mais je vais 
vous répondre sérieusement. 

Vous avez presque fait accroire à votre 
nation que je méprise Shakespeare. Je 
suis le premier qui ai fait connoltre 
Shakespeare aux François ; j'en traduisis 
des passages il y a quarante ans, ainsi 
que de Milton, de Waller, de Roches- 
ter, de Dryden et de Pope. Je peux 
vous assurer qu’avant moi personne eo 
France ne connoissoit la poésie Anglotse; 
à peine avoit-on entendu parler de Locke. 
J ai été persécuté pendaot trente ans par 
une nuée de fanatiques, pour avoir dit 
que Locke est l’Hercule de la métaphy- 
sique, qui a posé les bornes de l’esprit 
humain. j* f 

Ma destinée a encore voaîü*ue je 
fusse le premier qui ait expliqué à mes 
concitoyens les découvertes du grand 
Newton, que quelques personnes parmi 
nous appellent encore système. J’ai été 
votre apôtre et votre martyr : en vérité 
il n'est pas juste que les Anglois se 
plaignent de moi. J'avois dit, il y a 
très-long- temps, que si Shakespeare 
étoit venu dans le siècle d'Addtsoo, il 
auroit joint à son génie l'élégance et II 
pureté qui rendent Addison recomman- 
dable. J'avois dit ** que son génie étoit 
à lui, et que les fautes étoient à soa 
siècle." Il est précisément, à mon avis, 
comme le Lopez de Véga des Espagnols, 
et comme le Caldéron ; c'est une belle 
nature, mais bien sauvage : nulle régu- 
larité, nulle bienséance, nul art; delà 
bassesse et de la grandeur, de la bouf- 
fonnerie avec du terrible : c'est le chaos 
de la tragédie, dans lequel il y a cent 
traits de lumière. 

Les Italiens, qui restaurèrent la tra» 
gédie un siècle avant les Anglois et les 
Espagnols, ne sont point tombés dans ce 
défaut } ils ont mieux imité les Grecs. 
Il n'y a point de boulfons dans l'Œdipe 
et dans l'Electre de Sophocle, Je soup- 
çonne fort que cette grossièreté eût soa 
origine dans nos fous de tour . No» 

étions un peu barbares, tous tant que 
nous sommes en deçà des Alpes. Chaque 
prince avoit son fou en titre d’office. Des 
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toli ignctani, étert* par de« ignorât», 
ne pou voir lit connoitre les plaisirs nobles 
de l’esprit : ils dégradèrent la natnre 
humaine an point de payer des gens 
pour leur dire des sottises. De là vint 
notre mire eotte ; et avant Molière, il y 
avoit toujours un fou de cour dans pres- 
que toutes les comédies : celte mode est 
abominable. 

J'ai dit, il est vrai, monsieur, ainsi 
que vous le rapportez, qu'il y a des co- 
médies sérieuses, telles que le Misan- 
trope, lesquelles sont des chefs-d'œuvre, 
qu'il y en a de très-plaisantes, comme 
Georges Dandin ; que la plaisanterie, le 
sérieux, l'attendrissement peuvent très- 
bien s'accorder dans la même comédie. 
J'ai dit: tons les genres sont bons, hors le 
genre ennuyeux. Oui, monsieur, mais 
la grossièreté n'est pas un genre ; je n'ai 
jamais prétendu qu'il fût honnête de lo- 
ger dans la même chambre Chsrle-U.iint 
et Don Joseph d'Arménie, Auguste et 
un matelot ivre, Marc Aurele et un 
bouffon des rues: 

Hrsae semble qu'Horace pensoit ainsi 
dans le plus beau des siècles. Consultez 
son Art Poétique. Toute l'Europe éclai- 
rée pense de même aujourd'hui, et les 
Espagnols commencent à se défaire à la 
fois du mauvais goût comme de l'inqui- 
sition : car le bon esprit proscrit égale- 
ment I'ud et l'autre. 

Vous sentez si bien, monsieur, à quel 
point le trivial et le bas défigurent la tra- 
gédie que vous reprochez a Racine de 
faire dire à Antiochus dans Bérénice, 

Pc ton appariement celte porte est pro- 
chaine. 

Et cette autre conduit dans celui de I3 
reine. 

Ce ne sont pas là certainement des 
vers héroïques j mais ayez la bonté d’ob- 
server qu’ils sont dans une scène d‘cx po- 
sition, laquelle doit être simple. Ce 
n’est pas là une beauté de poésie, mais 
ç’est une beauté d’exactitude qui fixe le 
lieu de la scène, qui met tout d'un coup 
le spectateur au fait, et qui l’avertit que 
fous les personnages paroîtront dans ce 
cabinet, lequel est commun aux autres 
appartemens} sans quoi il ne seroit po.nt 
Vraisemblable que Titus, Bérénice et 
Antiochus parlassent toujours dans la 
même chambre. 

due le lieu de la scène y soit fixe et 
marqué, 



dit le sage Despréant, l’oracle du bon 
goût, dans son Art Poétique, égal pour 
le moins à celui d'Hora».e. Notre ex- 
cellent Racine n'a presque jamais man- 
qué à cette règle ; et c’est une chose 
digne d’admiration qu’Athalie paroisse 
dans le temple des juift, et dans la même 
place oïl on a vu le grand prêtre, sans 
choquer en lui la vraisemblance. 

Vous pardonnerez encore plus, mon- 
sieur, à l'illustre Racine, quand vous 
vous souviendrez que la pièce de Béré- 
nice éroit en quelque façon l’histoire de 
Louis XIV et de voire princesse Angloîse, 
aCeur de Charles IL Ils logeoietit tous 
deux de plain-pied à Saint-Germ • n, et 
un salon séparoit leurs appartenons. 

Je remarquerai en passant, que Racine 
fit jouer sur le théâtre les amours de 
Louis XIV avec sa belle-sœur, et que 
ce monarque lui en sot très-bon gré : un 
sot tyran auroit pu le punir. Je remar- 
que encore que cette Bérénice si tendre, 
si délicate, si désintéressée, à qui Racine 
prétend que Titus cîevoit foutes ses ver- 
tus, et qui fut sur le point d’être impéra- 
trice, nétoit qu’une juive insolente et 
débauchée que Juvénal appelle barbare 
incestueuse. J’observe en troisième lieu 
qu elle avoit quarante-quatre ans quand 
Titus la renvoya. Ma quatrième re- 
marque est qu’il est parlé de cette maî- 
tresse juive de Titus dans les Actes des 
Apôtres. Elle étoit encore jeune lors- 
qu'elle vint, selon l’auteur des Actes r 
voir le gouverneur de Judée Festus, et 
lorsque Paul étant accusé d'avoir souillé 
le temple, se défendoit eu soutenant qu’il 
étoit toujours bon pharisien. Mais lais- 
sons là le pharisianisme de Paul et les ga- 
lanteries de Bérénic- j revenons aux rè- 
gles du théâtre, qui sont plus intéres- 
santes pour les gens de lettres. 

Vous n’observez, vous autres libres 
Bretons, ni unité Je lieu t ni unité de 
temps, ni unité (faction. En vérité, 
vous n’en faites pas mieux ; la vraisem- 
blance doit être comptée pour quelque 
chose. L’art en devient plus difficile, et 
les difficultés vaincues donnent en tout 
genre du plaisir et de la gloire. 

Permettez moi, tout Angloisque vous 
êtes, de prendre nn peu le parti de ma 
nation. Je lui dis si souvent ses vérités, 
qu'il est bien juste que je la caresse, 
quand je erôts quelle a raison. Oui, 
monsieur, j’ai cru, je crois, et je croirai 
que Paris est supérieur à Athènes en fait 
de tragédies et de comédies. Moliere et 
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même Régnard me paraissent l'empor- 
ter sur Aristophane, autant que Dé- 
niosthène l'emporte sur nos avocats. Je 
vous dirai hardiment que toutes les tra- 
gédies Grecques me pareissent des ou- 
vrages d écoliers, en comparaison des 
sublimes sùnes de Corneille, et des par- 
faites tragédies de Racine. C etoit ainsi 
que pensoit Boileau lui-même, tout ad- 
mirateur des anciens qu’il étoit. Il n’a 
fait nulle difficulté d écrire, au bas du 
portrait de Racine, que ce grand hom- 
me avoit surpassé Euripide et balancé 
Corneille. 

Oui, je crois démontré qu’il y a 
beaucoup plus d hommes de goûta Pa- 
ris que dans Athènes Nous avons plus 
de trente mille antes à Paris, qui se 
plaisent aux beaux-arts, et Athènes n'en 
avoit pas dix mi. le ; le bas peuple d’A- 
thènes n'entroit pas au spectacle, et il 
n’y entre pas chez nous, excepté quand 
on lui donne un spectacle gratis, dans 
des occasions solennelles ou ridicules. 
Notre commerce continuel avec les fem- 
mes, a mis dans nos sentimens beaucoup 
de délicatesse, plus de bienséance dans 
nos mœurs, et plus de finesse dans notre 
goût. I^isscz-nous notre théâtre, lais- 
sez aux Italiens leur favole boscar/cie ; 
vous êtes assez riches d’ailleurs. 

De très- mauvaises pièces, il est vrai, 
ridiculement intriguées, barbarement 
écrites, ont pendant quelque temps à 
Paris des succès prodigieux, soutenus 
par la cabale, l'esprit de parti, la mode, 
la protection passagère de quelques per- 
sonnes accréditées. C’est l’ivresse du 
moment, mais en très-peu d’années l’il- 
lusion sc dissipe. Don Japhet d’Armé- 
nie et Jodelet sont renvoyés à la popu- 
lace, et le siège de Calais n’est plus es- 
timé qu’à Calais. 

Il faut que je vous dise encore un mot 
sur la rime que vous nous reprochez. 
Presque toutes les pièces de Dryden sont 
rimées j c’est une difficulté de plus. Les 
vers qu’on retient de lui, et que tout le 
monde cite, sont rimés : et je soutiens 
encore que Cinna, Albalie, Phèdre, 
Iphigénie, étant rimées, quiconque vou- 
drait secouer ce joug, en France, seroit 
regardé comme un artiste foible qui n’au- 
roit pas la force de le porter. 

Eu qualité de vieillard, je vous dirai 
sine anecdote. Je demandois un jour à 
Pope, pourquoi Milton n’avoit pas rimé 
son poème, dans le temps que les autres 
poètes rimoieut leurs poèmes à 1 imita- 



tion des Italiens j il me répondit : 
cause ke could not. 

Je vous ai dit, monsieur, tout ce qo« 
j’avois sur le cœur. J’avoue que j’ai fait 
une grosse faute, en ne faisant pas *t- 
tention que le comte de Leicester s'étoit 
d’abord appelé Dudley ; mais si vous 
avez la fantaisie d’entrer dans la cham- 
bre des pairs, et de changer de nom, je 
me souviendrai toujours du nom dcWal- 
pole avec l’estime la plus respectueuse. 

Avant le départ de ma lettre, j’ai eu 
le temps, mosieur, de lire votre Ri- 
chard III. Vous feriez un excellent at- 
torney general. Vous pesez toutes les 
probabilités : mais il parolt que vous avez 
une inclination secrète pour ce bossu. 
Vous voulez qu’il ait été beau garçon et 
même galant homme. Je veux croire 
avec vous que Richard IH n’étoit ni si 
laid ni si méchant qu’on le dit ; mais je 
n’aurois pas voulu avoir affaire à lui. 
Votre rose blanche et votre rose rouge 
avoient de terribles épines pour la na- 
tion. 

Those gracious kings are ail a pack <f 
vogues. 

En vérité, en lisant l’histoire des 
York, des Lancastre et de bien d’autres, 
on croit lire l’histoire de voleurs de 
grands chemins. Pour votre Henri VII, 
il n’étoit qu’un coupeur de bourse. 

Fcrney, 15 de Juillet, iy68. 

§ 253. Lettre de Voltaire à M. de 
Malesherbes, ministre d'Etat. 

Vous ne vous contentez pas, monsei- 
gneur, des bénédictions de la France ; 
vous étendez vos bontés jusqu’aux firoB- 
tières de la Suisse. J’étoisdans un état 
douloureux, apres un de ccs petits aver- 
tissemeus que la nature donne souvent 
aux gens de mon âge, lorsque madame 
de Rosambo a daigné faire une appari- 
tion dans ma retraite avec monsieur 
votre gendre, et les cousins issus de 
germain de Télémaque. J’ai vu chez 
moi deux familles de grands hommes, 
etquoique mon état ne niait pas permis 
de jouir deett honneur autant que je 1 au- 
rais voulu, je me suis senti consolé autant 
qu’honoré. Vous avez joint â cet avan- 
tage que je vous dois, cette lettre char- 
mante dont vous me permettez de vous 
faire les plus sincères et les plus tendres 
remercîmens. Madame de Rosambo est 
comme vous, monseigneur : elle porte 
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U consolation partout où elle pareil ; k 255. Lettre de Volfin à M. de, la 
elle tient de ivous le doit d'attirer loua Jiar/.e. 

les cœurs autour d'elle. .. 

Je crains d'abuser des momens que \otre lettre du 12 Novembre, mon 
vous donnez au bien public, en vous cher confrère, m'apprend les petite* 
parlant des obligations que je vous ai, persécutions que notre compagnie essuie, 
et de la bonté généreuse avec laquelle J'ai d'ailleurs été informé des peines tra- 
vous en avez daigné user envers moi ; casseries qu'on m’a faites auprès de M. 
mais ces bontés ne *ortiront jamais de de Chabanon. On a voulu le rendre 

mon ennemi en le rendant mon con- 
J'ai l'honneur d'être, avec le plus pro- frere, loi que j ai toujours reçu chez 
fond re*pect moi ® vec * a P' u * lt n dre amitié : cela est 

^ ‘ Monseigneur, bien injuste ; mais peut-on allcndre des 

Votre hommes autre chose que des injustices ? 



§ 254. Lettre de Voltaire à Madame 
du Bocage. 

Génie vous-même, madame -, je suis 
un pauvre vieillard, moitié poète, moitié 
philosophe, et qui u'est pas i moité per- 
sécuté, quoiqu'il ne dut être qu'un objet 
de pitié, étant surchargé de quatre-vingt- 
qualre ans et de quatre-vingt-quatre ma- 
ladies, et étant très-près par conséquent 
d'aller voir mes anciens maiires que j'ai 
bien mal imités, les Socrate et les So- 
phocle. Quand je verrai Corrine, je lui 
soutiendrai hardiment qu’elle ne vous 
valoit pas, soit qu'elle voulût briller dans 
la société, soit quelle voulût l'emporter 
sur les hommes dans l'art d'écrire. 

Je ne suis point étonné qu'AIzire 
m’ait valu votre lettre, qui m'a infini- 
ment touché. Vous vous êtes retrouvée 
dans le pays que vous aviez embelli. 
Vous, madame, et les insurgens, me 
rendez l'Amérique précieuse. 

Madame Dennis est aussi sensible à 
votre souvenir, qu'elle est loin de jouer 
encore Alzire. Elle a été presque aussi 
malade que moi, et c'est beaucoup dire. 
S'il me restoit la force de désirer, je dé- 
sirerais d'être à Paris, pour jouir de 
l'honneur de votre société aussi souvent 
que vous me le permettriez, pour aimer 
ce naturel charmant, celte égalité et 
cette simplicité que relèvent vos talens, 
et pour vous dire avec la même simpli- 
cité que je serai du fond de mon cœur, 
avec le plus sincère respect, madame, 
votre très-humble et très-obéissant ser- 
viteur jusqu'au dernier moment de ma 
Vie. 

Le Vieux A alade d. Lerney. 



Songez à vous, mon cher confrère ; 
mettez les derniers flrurons â vos cou- 
ronnes par les Barmécidcs et les Mrnzi- 
cof- Pour moi, j'ai la folie de faire jouer à 
Fcrneydes tragédies deprovince faites par 
un vieillard de quatre-vingt-quatre ans. 
Cela nous amuse un moment par la rare- 
té du fait : dulce est daipere in loco. C'est 
le mariage de M. de Villelte, très-connu 
de vous, qui nous vaut toutes ces bouf- 
fonneries. il est venu nous voir, et nous 
l avons marié, pour lui faire les honneurs 
de la maison. 11 épouse une jeune et 
belle demoiselle, fille d'un oficier dea 
gardes que nous avions chez nous. Cette 
demoiselle n'a d’autre dot que sa beauté 
et sa sagesse. M. de Villelte, qui pos- 
sède cioquaute mille écus de rente, fait 
un très-bon marché. Pour moi, je reste 
seul dans mon lit, et j'y radote en vers 
et en prose. 

Je vous envoie un onvrage plus sérieux 
que nos drames de P'erney. Vous devez 
vous y intéresser, mon cher confrère, 
non pas en qualité d'académicien, mais 
en qualité de Suisse du pays de Vaud ; 
car enfin, vous êtes mon compatriote. 
Je suis un membre d'une société de 
Berne. Un des membres de la société 
a donné cinquante louis, et moi cin- 
quante autres, pour un prix qui sera ad- 
jugé è celui qui aura fourni la meilleure 
méthode de corriger l'abominable loi 
criminelle reçue en France, et dans plu- 
sieurs états de l'Allemagne. Nous ve- 
nons au secours de l'humanité et de la 
raison bien cruellement traitées. 

Si vous connoissez quelque jeune can- 
didat de la chicane, à qui vous vous inté- 
ressiez, et à qui vous vouliez faire gagner 
cent louis d’or, donnez-lui ce programme 
à lire, et faites-lui gagner lé prix, à 
moins que vous ne vouliez nous faire 
l'honnenr de le gagner vous-même. 
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Vou« verrez dans ce programme de» 
chose» que vous connoissez, et qui doi- 
vent faire dresser les cheveux à la tèle de 
tou» les honnêtes gens. Adieu, mon 
cher confrère, combattez, triomphez et 
prospérez. 

§ 256. Lettre de M. le Chevalier de 
BouJjUrs à Madame sa Mire. 

Me voici dans le charmant pays de 
Vaud ; je suis au bord du lac de Genève, 
bordé d’un côté par les montagnes du 
Valais et de la Savoie, et de l'autre par 
de superbes vignobles dont on fait à cette 
heure la vendange. Les raisin» sont 
énormes et excellens ; ils croissent de- 
puis le bord du lac jusqu’au sommet du 
mont Jura ; en sorte que, d’un même 
coup-d'œil, je vois des vendangeurs, les 
pieds dans l’eau, et d'autres juchés sur 
des rochers à perle de vue. C'est une 
belle chose que le lac de Genève ! il 
semble que l'océan ait voulu donner à 
la Suisse son portrait en miniature. Ima- 
ginez une jatte de quarante lieues de 
tour, remplie de l’eau la plus claire 
que vous ayez jamais bue, qui baigne 
d’un côté les châtaigniers de la Savoie, 
et de l’autre le» raisins du pays de Vaud. 
Du côté de la Savoie, la nature étale 
toutes ses horreur», et de l'autre toutes 
ses beautés j le mont Jura est couvert 
de villes et de villages, dont la vigne 
couvre les toits et dont le lac mouille les 
murs; enfin, tout ce que je vois, me 
cause une surprise qui dure encore pour 
les gens du pays. Mais ce qu’il y a de plus 
intéressant, c’est la simplicité des mœurs 
de la ville de Vévay. On ne m’y con- 
nolt que comme un peintre, et j'y suis 
traité partout comme à Nancy. Je 
vais dans toutes les sociétés ; je suis 
écouté et admiré de beaucoup de gens 
qui ont plus de sens que moi ; et j'y 
reçois des politesses, que j'aurois tout au 
plus à attendre de U Lorraine ; l'âge 
d’or dure encore pour ces gens-là. Ce 
n’est pas la peine d’être grand seigneur 
pour se présenter chez eux, il su Hit d’ê- 
tre homme. L’humanité est pour ce 
bon peuple-ci, tout ce que la parenté 
aeroit pour un autre. 

Il vient de m’arriver une aventure qui 
iiendroit sa place dans le meilleur ro- 
man J ai été chez une femme qu'on 
m’avoit indiquée, pour lui demander de 
vouloir bien me procurer de l’ouvrage» 



Son mari l’a engagée, quoique vieille, ! 
se faire peindre ; j’ai parfaitement réussi. 
Pendant le temps du portrait, j’ai tou- 
jours manré chez elle, et elle m’a fort 
bien traité. Ce matin, quand j'ai don- 
né les derniers coups à l’ouvrage, le mari 
m’a dit : Monsieur, voilà un portrait 
parfait ; il ne ma reste pins qu'à vous 
satisfaire et à vous demander votre prix. 

Je lui ei dit : Monsieur, on ne se juge 
jamais bien soi-même ; le grand mérite 
se voit en petit, et le petit so voit en 
grand. Personne ne s’apprécie, et il est 
plus raisonnable ds se laisser juger par 
les antres ; nos yeux ne nous sont pas 
donnés pour nous regarder. 

Monsieur, m'a-t-il dit, votre façon 
de parler m'embarrasse autant que la 
bonté de votre portrait. Je trouve que, 
quelque chose que vous me demandiez, 
vous ne sauriez me demander trop. 

Et moi, monsieur, quelque peu que vous 
me donniez, je ne trouverai point que ce 
soit trop peu ; je vous prie de n'avoir 
de ce côté-là aucune honte, et de comp- 
ter pour beaucoup les bons traitemens 
que j'ai reçus de vous, dont je suis plus 
content que je ne le serai de quelque ar- 
gent que je reçoive. 

Monsieur, je vous devois au-delà des 
politesses que je vous ai faites, mais je 
vous dois encore infiniment pour le plai- 
sir que vous m’avez fait. 

Monsieur, si j’avois l’honneur d’être 
connu de vous, je hasarderois de von» 
en faire un présent, et ce n'est que pour 
vous obéir que je recevrai le prix que 
vous voudrez bien y mettre ; mais con- 
formez-vous, s’il vous plaît, aux circons- 
tances du pays qui n'est pas riche, et 
du peintre qui est plus reconnoissant 
qu'intéressé. 

Monsieur, puisque vous ne voulez 
rien dire, je vais hasarder d'acquitter en 
partie ce que je votas dois. 

A l’instant le pauvre homme va à son 
bureau, et revient la main pleine d’ar- 
gent, me disant t Monsieur, c’est en 
tâtonnant, que je cherche à satisfaire ma 
dette. Et, en même temps, il me re- 
mit trente-six livres. 

Monsieur, lui dis-je, souffrez que je 
vous représente que c’est trop ppur un 
ouvrage de cinq heures au plus, fait en 
aussi bonne compagnie que la vôtre; per- 
mettez que je vous en remette les deux 
tiers, et qu’en échange, je donne à ma- 
dame votre portrait en pur don. 
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te pauvre homme et U pauvre fem- 
me tombèrent des nnea. J’ai ajouté 
beaucoup de choses honnête* ; et je m’en 
auis allé, emportant leur* bénédictions, 
et leurs douze livres que je leur rendrai 
à mon départ. 

11 y a pourtant ici quelqu'un qui me 
eonnoit : c’est M. de Courvoisier, colo- 
nel-commandant du régiment d'Anhalt, 
qui étoit à Metz, sous les ordres de mon 
mère, tt qui m'y a vu. Quand j’ai su 
qu’il étoit ici, j'ai été le chercher ; et il 
m'adonné sa parole d’honneur du secret; 
il le garde, même dans sa famille, 

Il a un vieux père et une vieille mère, 
de cette ancienne plte dont on a perdu 
la composition. Il a deux soeurs dont 
ïnne a quarante ans et l'autre vingt. La 
tadetle est belle comme un ange ; je la 
peins à cette heure, «t elle n'est occupée 
qu'à me chercher des pratiques pour me 
fairegagner de l’argent. 

Nous allons, M. Belpré et moi, dans 
toutes les assemblées sous le même nom; 
et nous voyons plus d'honnètes gens 
dans une ville de trois mille habitons, 
qu’on n’en trouverait dans toutes les vil- 
les de* provinces de la France. Sur 
trente ou quarante jeunes filles ou 
femmes il ne s'en trouve pas quatre de 
laides. 

Adieu, madame ; voilà une assez lon- 
gue lettre. Si j'y ajoutois ce que j’ai 
toujours à vous dire de mon adoration 
pour vous, vous mourriez d'ennui. Met- 
tez-moi aux pieds du roi ; contez-lui 
mes folies, et annoncez-lui une de mes 
lettres oh je voudrais bien lui manquer 
de respect, afin de ne le pas ennuyer. 
Les princes ont plus besoin d’être diver- 
tit qu'adorés. 

é 257- Lettre du Roi de Suède au Comte 
i fOstein , £ÿc. 

Je vous appelle à la tête de mon sénat 
pour mon conseil et mon guide. Si j’a- 
yois connu dans mon royanme un homme 
qui eût plus de lumières, et plus de ver- 
tus, j’aorois respecté votre repos ; mais 
le ciel en créant les hommes de génie, 
les destine en même temps, et les dé- 
voue au bien public. J’ai fait mon de- 
voir, faites le vôtre : j’ai voulu montrer 
4 toute la nation et 4 tome l’Europe que 
je venx environner mon trône de l’éclat 
que les venus répandent ; si vous refu- 
sez plus long-temps de vous rendre à 
tnes voeux et à ceux de mon peuple, je 



vous en rendrai responsable à la nation 
et à la postérité. 

6 Janvier, 1 774. 

| 259. Lettre de Louis XVI à M. h 
Comte de Maurefas. 

Choisy, le 1 1 Mai, 17*4. 

Dans la juste douleur qui m'accable 
et que je partage avec tout mon royau- 
me, j'ai de grands devoirs à remplir. Je 
suis roi ; ce titre renferme bien des obli- 
gations j mais je n’ai que vingt ans et 
n’ai pas les connoissances qui me sont 
nécessaires. La certitude que j’ai de 
votre probité et de votre habileté dans 
les affaires, m'engage à vous prier de 
me donner vos conseils. Venez donc le 
plutôt qu’il vous sera possible. 

§ 2 Sg. Lettre à Milady **», sur TE- 

ducation. 

Milady, 

Vous voulez donc que je trace le plan 
que vous devez faire suivre 5 vos enfans 
dans 1'ctude de la langue Françoise, afin 
que cette étude serve an développement 
de leur raison et de leur goût. Je vais 
vous communiquer nies idées ; je l'aï 
promis, je tiendrai parole ; mais je crains 
bien quelles s'accordent peu avec celles 
d’un grand nombre de personnes, et, 
peut-être même avec les vôtres. Cha- 
cun a sa manière de voir et de sentir. 
La nature s'est plu è mettre autant de 
variété dans les esprits que dans les figu- 
res. De là cette diversité d'opinions et 
de systèmes qui se heurtent et se dé- 
truisent l’un l’autre avec rapidité, et qui 
ne laissent pas plus de trace que ces fé- 
tus que le vent chasse et disperse sur la 
surface de la terre. Ce qui est clair pour 
l’un, est obscur pour l'autre; et ce qui pa- 
rait la raison même à celui-ci, n’est 
souvent pour celui-là que le rêve, et 
peut-être le délire d’une imagination 
abusée. Ainsi, Milady, en vous com- 
muniquant mes idées, je ne vous réponds 
pas qu'elles soient accueillies de tout le 
monde ; je ne vous réponds que de 
la droiture de mes intentions, et du désir 
que j'ai de vous prouver combien je suis 
flatté de la confiance dont vous m hono- 
rez. Mais avant d'entrer en matière, 
pourrais je me dispenser de rendre hom- 
mage à la justesse d'une de vos observa- 
tions, savoir, que le temps qu'on don- 
ne à l’étude des langues étrangères est 
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un temps irréparablement perdu, si l'on 
n’en retire que le seul avantage de les 
parler; et qu’il vou9 semble que ces lan- 
gues ne doivent entrer dans le plan d’une 
bonne éducation qu’autant qu'elles ser- 
vent de loudement à des çounoissancei 
d’un ordre supérieur, et quelles sont 
une occasion de les acquérir, ou du 
moins de les développer. Dans les idées 
que vous vous êtes faites de l'éducation, 
vous voulez que tout contribue plus ou 
moins directement à apprendre l'art de 
ptnser. Ce désir est noble, élevé et di- 
gne de vous. 

Il y a deux méthodes pour apprendre 
les langues : celle des principes, et celle 
de la pratique. 

Si on ne les étudie que pour en faire 
tin passe-temps, ou pour dire qu’on les 
a apprises, on peut, si l’on veut, se bor- 
ner à la méthode de la pratique, quoi- 
qu'elle soit très-longue, et presque tou- 
jours incertaine. Qu’importe aux per- 
sonnes qui n'ont d’autre but que de rem- 
plir les vides de leurs journées, ou d’obéir 
à la mode, de passer cjnq ou six ans à ne 
savoir quimparfaitement ce quelles 
pourroient savoir, et très-bien, en six 
mois ? Ce misérable calcul pourroit-il 
les effrayer, elles qui attachent aussi peu 
d'importance à l’emploi du temps qu’à la 
connoissauce de ces langues ? Pourvu 
qu’elles se mettent en état d'éviter le re- 
proche de n’avoir reçu qu’une demi- 
éducation, ou qu’elles se dérobent une 
heure ou deux par jour au poids du loisir, 
leur but est rempli. Que leur resteroit-il 
encore à désirer ? 

Pour vous, Milady, qui voulez que 
toute espèce d’étude contribue au déve- 
loppement de quelque faculté ; vous qui 
regardez comme un devoir qui vous est 
imposé par la Providence, de donner à 
vosenfans les instructions les plus pro- 
pres à faire leur bonheur, et le bien de 
la société dont ils sont membres, vous 
adopterez, j'en suis sûr, la méthode des 
principes. Votre expérience vous a con- 
vaincue qu’elle est la plus simple, la plus 
courte, et la seule dont le succès ne soit 
pas douteux. En tout il faut une base 
et une base solide : or la connoissance 
d’une langue ne peut en avoir d'autre que 
la connoissauce des principes Bar lesquels 
elle porte. Chercher à l’élever sur d’au- 
tres fondement», c’est vouloir qu’elle n’ait 
pas plus de consistance que ces bulles que 
les enfant, û l'aide d'un chalumeau, ti- 
rent du savon . un souffle les a fait naî- 



tre, un souffle les fait évanouir, d’é- 
tude des langue» n’est pas un jeu : c’est 
un objet très-sérieux, et d'une nature 
si importante que sur lui seul porte tout 
l’éditice des connoissances humaines. 

Mais, dit-on, quand sans doute on 
n'a pas examiné la question avec assez 
de soin, ou, peut-être, qu’on a des rai- 
sons pour le dire, les principes sont re- 
butans : ils ennuient et dégoûtent bien? 
tôt. Pourquoi fatigueroit-on la mémoi- 
re de préceptes dont l'aridité n’est pro- 
pre qu’à dessécher l’esprit, à flétrir le 
cœur, et à obscurcir à leur aurore les 
beaux jours de l’enfance ? Ah ! Milady, 
répétera-t-on sans cesse cette objection ? 
Ne voudra-t-on pas enfin se couvaiucre 
que ce ne sont pas les préceptes qui re- 
butent, mais seulement la manière dont 
on les présente. 11 est un art, oui, Mi- 
lady, il est un art d oter aux préceptes 
celte sécheresse dont on 6e plaint. Si 
l'on est assez heureux pour le connoitre, 
ne doutez pas que ce dont on fait ua 
épouvantail avec si peu de raison ne con- 
tribue à étendre l’esprit, et à !e parer de 
tout ce que la délicatesse et la grâce ont 
de plus enchanteur et de plus piquant. 

Voulez vous, Milady, que yos en fa ns 
trouvent du plaisir dans l'étude de la 
langue Françoise ? veillez à ce qu’on ne 
leur en mette sous les yeux que les véri- 
tables principes, et qu'on ne leur en 
donne que des idées simples, claires et 
vraies : empêchez qu'on n’étouftè leur 
raison naissante sous un tas de mots qui 
ne leur présente aucun sens, et de déno- 
minations barbares qae le raisonnement 
ne réprouve pas moins que le goût. Ju* 
gez de l’effet qu'ils ont sur l'esprit d’un 
enfant par celui qui èc montre sur sa 
figure. Prononce-t-il un de ces grands 
mots auxquels il ne peut attacher au- 
cune idée ? on diroit de la tète de Mé- 
duse. Aussitôt ses traits se décomposent 
et grimacent ; son front, siège heureux 
de l’innocence et de la candeur, se flétrit 
et se ride; ses yeux qui pétilloient de 
plaisir et de joie s'obscurcissent ; toute 
sa beauté s’évanouit, et celte grâce in- 
génue et touchante qui nous plaît et qui 
nous attache expire sur ses lèvres avec 
le sourire. Epargnez, Milady, épar- 
gnez à vos enfans ce tourment dont le 
seul effet seroit d’arrêfcr dans son élan 
leur jeune pensée. Ordonnez surtout 
qu’on ne choisisse pour l'application des 
principes qu'on leur donne que des 
exemples qui renferment un genre d’ias* 
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traction quelconque. L’enfance sent, 
pins qu'on ne pense, son ignorance et 
ses besoins. C'est ce qui la rend avide 
de connoissances. Ayez soin qu’on fasse 
servir au développement de quelque fa- 
culté cette disposition que la nature ne 
lui a pas donnée sans dessein. En géné- 
ral, on oublie trop dans l’enseignement 
des langues, que toutes les connoissances 
humaines se tiennent et portent sur 
une base commune, et que cette base 
est la grammaire. On doit donc dans 
cet enseignement, ne perdre jamais trois 
objets de vue, savoir, les qualités logi- 
ques du discours, ses qualités grammati- 
cales et ses qualités de goût. 

Les qualités logiques du’ discours sont 
la clarté et la vérité. On formera les 
enfans il ces qualités, si on leur montre 
avec soin le rapport de convenance ou de 
disconvenance qu’il y a entre les idées. 
Sans entrer dans des discussions bien pro- 
fondes, il est très-aisé de leur faire sen- 
tir qu'il y a trois opérations en nous : 
nous percevons, nous jugeons et nous 
raisonnons. Percevoir c’est avoir des 
idées; juger, c’est lier les idées entre 
elles j raisonner, c’est lier entre eux les 
jugemens. Dieu et toute puissance sont 
des^jerccptions ; c’est ce qu’on appelle 
idées. Elles doivent être claires, c’est- 
A-dire, il faut qu’elles représentent les 
objets d’une manière nette et distincte j 
elles doivent être vraies, c’est-à-dire, il 
faut qu’elles représentent les objets tels 
qu’ils sont. Dieu est tout- puissant est 
un jugement. Tout jugement suppose 
deux idées, et un lien qui les unisse en- 
tre elles. La première est l’objet dont 
on affirme b seconde ; la seconde est 
la qualité affirmée de la première : le 
lien est ce qui forme cette affirmation. 
Les idées ne sont pas un tout ; elles 
n’en sont que les élémens : mais le juge- 
ment est un tout, et ce tout est insépa- 
rable dans les vues de l’esprit. C’est une 
seule pensée. Voilà le point d'oû il faut 
partir. Quand on a fixé les enfans sur 
ces deux premières opérations, on doit 
les conduire par degrés à la troisième, 
qui est le raisonnement. J’ai déjà dit 
que le raisonnement est la liaison de 
plusieurs jugemens. Ainsi, il faut ai- 
mer ce q ci est bon, or Dieu est bon, donc 
il faut aimer Dieu , est un raisonnement 
qui, comme le jugement, ne fait qu’un 
tout dans l’esprit. C'est une pensée 
composée de plusieurs jugemens, et 

T. II. p. 2* 



d’autant d’idées qu’il en faut pour for- 
mer chaque jugement. Voilà ce qui se 
passe dans l'intérieur de l’esprit. 

Mais veut-on manifester ces opéra- 
tions A l’extérieur? ces pensées qui ne 
font qu’un tout se décomposent par l’é- 
nonciation, et changent même de nom. 
Les idées s’appellent des termes ; les 
jugemens, des propositions ; les raison- 
nemens, des arguraens qu’on doit ren- 
voyer à la logique : il suffit d’en avoir 
donné une idée. 11 y a peu de choses 
A dire aux enfans sur les termes : on 
doit seulement leur observer qu’il faut 
qu’il y ait du rapport entre eux. Il n’en 
est pas de même des propositions dont 
il est essentiel qu’ils connoissent les diffé- 
rentes espèces. Si la proposition se mon- 
tre sous la forme du jugement qui sert 
d’exemple, elle est simple : mais elle se 
montre le plus souvent sous une autre 
forme, parce qu’un de ses termes, et 
quelquefois même tous les deux, sont 
accompagnés de modificatifs ; dans ce 
cas elle est complexe. Si je dis. Dieu 
qui est toiltpuissant renverse au gré de 
sa volonté souvtiaine les empires qui pa- 
raissent les mieux affermis , cette propo- 
sition renferme trois jugemens, c’est-à- 
dire, trois propositions particulières, 
dont une seule est principale et les deux 
autres subordonnées, et qu’on nomme 
pour cette raison incidentes. Pour ha- 
bituer les enfans A bien distinguer ces 
propositions, il faut leur faire décompo- 
ser les propositions complexes, en leur 
faisant remarquer, que comme la clarté 
et la vérité de chaque proposition parti- 
culière dépendent de la clarté et de la 
vérité du rapport entre les termes, de 
même la clarté et la vérité de la propo- 
slfion complexe dépendent de la clarté 
et de la vérité du rapport entre les pro- 
positions. Fixés sur ce point, ils conce- 
vront aisément que cette clarté et cette 
vérité doivent sç trouver dans le dis- 
cours, parce que l’expression ne peut 
être le signe de la pensée, qu’autant 
qu’elle la représente en la démêlant de 
tout ce qui n’est pas elle, et qu’elle la 
fait connoître aux autres telle qu’elle 
est dans l’esprit. C’est une erreur de 
croire que ce genre d’instruction soit 
au-dessus de la portée des enfans. Qu’on 
fasse entrer ces idées une à une dans 
leur esprit, et l’on y développera des 
germes qui n’atteodent, pour éclore, 
que la douce chaleur d’une instructiQQ 
31 
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bien dirigée; au lieu qu’il n'arrive que p!oi nouveau d’un mot peut donner 



trop souvent qu’on les y étouffe dans la 
première éducation. Si l’on iraitoit les 
enfans en personnes raisonnables, on 
bâieroit eu eux le moment de la raison. 

Les qualités grammaticales du dis- 
cours se réduisent à deux, les règles 
d'accord et 1rs règles de régime. Il ne 
sauroit y en avoir d'autres: elles cons- 
lit ut nt la grammaire proprement dite. 
Pour former les enfans à ces deux qua- 
lités, il faut leur faire conuoiirc avec 
soin les différentes espèces de mots, et 
les bien fixer sur leur nature et sur 
leurs fonctions : et pour y parvenir sûre- 
ment, on doit leur apprendre à distin- 
guer les mots dont la destination est 
d’exprimer les objets de nos pensées de 
ceux dont la fonction e>»t d en manifester 
la manière et la forme : théorie fonda- 
mentale, sans laquelle il n’est point de 
vraie conqoissance d’une langue. C’est 
de ce point qu’on doit partir, pour leur 
faire voir qu’il y a des principes géné- 
raux communs à toutes les langues, 
parce que les hommes ayant, partout le 
même fond d'idées et de sentimens avec 
les mêmes organe», ont dû obéir, dans 
la manifestation de leurs pensées, à l'im- 
pulsion de la nature qui a en tous lieux 
line marche constante ; et des principes 
particuliers à chacune d'elles, parce que 
la différence des signes représentatifs des 
idées à laquelle ont donné lieu les cli- 
mats, les coutumes, les gouvernement 
et les produc lions même des differens 
pays, a nécessairement introduit une dif- 
férence dans la construction de ces 
Bignes : ce f>ont principalement ce» der- 
niers qui eu constituent le génie. Cette 
connoissance habituera les enfans à ne 
pas juger des langues les unes parle» 
autres, et surtout, à l’exemple de tant 
de personnes, à ne pas attribuer aux 
langues modernes les choses memes qui 
Jet distinguent des langues anciennes. 
Recommandez donc, Milady, qu'on ne 
donne d vos enfans que les principe» qui 
sont «Je la langue Françoise; mai* en 
leur faisant remarquer avec soin ceux 
qui ont des rapports avec les autres lan- 
gues, et ceux qui les en différencient. 
Comme j’ai déjà parlé dans cette lettre 
de cet objet, j'ajouteiai seulement qu’on 
ne doit laisser passer aucun mot, sans 
leur en mon fer l’emploi, et sans leur 
dire la raison de cet emploi ; et que pour 
cela ; il est nécessaire de leur faire dé- 
çompQsçr toutes les phrases où un cm- 



lieu au développement d’un nouveau 
principe. 

Les qualités de goût du discours con- 
sistent dans le choix et dans l'arrange- 
ment. C’est ici/ Milady, que vous 
devez donner une attention toute parti- 
culière. Empêchez qu'on ne surcharge 
la mémoire de vos enfans de phrases in- 
signifiantes, si vous ne voulez pas qu’ils 
les rejètcnt avec dédain, et que de ce 
dédain, ils passent au dégoût. Eloignez 
d’eux ers lectures qui, sous la vaine ap- 
parence d’être proportionnées à leur âge, 
ne font que prolonger le temps de l'en- 
fance, et qui n'offrant pour tout aliment 
à l’esprit qu’un objet continu de dérai- 
son et de mauvais goût, ne sont pro- 
pres qu’à anéantir tous vos projets, et à 
frustrer toutes vos espérances. Suivez 
line voie tout opposée. Elevez leur âme, 
dirigez leur cœur, et formez leur goût. 
Et pour y réussir, meublez leur tête de 
beaucoup d'idées ; ornez leur esprit 
d’une grande variété de connoissance* 
qui soient comme autant de pierres d’at- 
tente ; embellissez leur imagination de 
tableaux magnifiques et d’un pittores- 
que frappant ; enrichissez leur mémoire 
tantôt d'un trait d histoire intéressant, 
tantôt d’une description vive et animée, 
et quelquefois d'un grand principe de 
morale déguisé sous les traits d'une fic- 
tion ingénieuse. Remplissez en un mot 
leur mémoire de tous les passages de 
nos classiques les plus propres à répondre 
à l’étendue de vos desseins sur eux. Ne 
croyez pas, Milady, que cette tâche soit 
difficile à remplir : elle n’exige qu’une 
attention, c’est de ne mettre entre leurs 
mains que les auteurs du premier ordre, 
et d‘y prendre les exemples qu’on cite à 
l’appui des règles. Quels avantages ne 
recueilleront -ils pas de ce choix ? Pour- 
roit-il y avoir un moyen plus prompt 
et plus sûr pour les former aux deux 
qualités de goût du discours, si leurs maî- 
tres ont le soin de leur faire remarquer 
que c’est du choix des mots et de l’ar- 
rangement qu’ils ont entre eux, que naît 
la beauté de. ces exemples; et que sou- 
vent, si l’on y change un seul mot, ou 
qu'on en intervertisse l’ordre, toute leur 
beauté s’évanouit, et ils n’offrent plos 
qu’une expression triviale et commune. 
Je dési rerois encore, Milady, que ces 
exemples servissent à leur faire connoî- 
tre le» différentes figures de roots et de 
pensées. Je désirerois. , . • , . mais que 
4 
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pourrois-je ajouter que vos lumières et ferantes ; nous ne faisons qne du miel 

délicieux, qui égale le nectar. Ote-toi 
de ma présence, vilaine mouche impor- 
tune, qui ne fais que bourdonner et 
chercher ta vie sur les ordure*. Nom 
vivons comme nous pouvons, répandit 
la mouche : là pauvreté n’est pas urf 

§ 2(50. ire. Fae un -Les Deux Re- » ice i ' a colè " ; " *« ® n S™ 1 "?* 
nards vous faites du miel qui est doux, mais 

votre cœur est toujours amer j vous 
Deux renards entrèrent la nuit par êtes sages dans vos lois, mais emportées 
surprise dans un poulailler ; ils étran«r dans votre conduite. Votre colère, qui 
glèrent le coq, les poules et les poulets t pique vos ennemis, vous donne la mort, 
après ce carnage, ils apaisèrent leur et votre folle cruauté vous fait plus de 
faim. L’un, qui étoit jeune et ardent, mal qu'à personne. 1) vaut mieux avoir 
vouloit tout dévorer j l’autre, qui étoit des qualités moins éclatantes, avec plus 
vieux et avare, vouloit garder quelque de modération. 

provision pour l’avenir. Le vieux di- Fc né Ion. 

soit: mon enfant, l'expérience m’a rrn- ' t 

du sage ; j'ai vu bien des choses depuis § 262. 3e. Fablf.— Le Dragon et Ut 

que je suis an monde. Ne mangeons Renards. 

pas tout notre bien en un seul jour. 

Nous avons fait fortune j c’est un trésor Un dragon gardoit on trésor dans 
que nons avons trouvé, il faut le mena- une profonde caverne ; il veilloit jour 
ger. Le jeune répondit : je veux tout et nuit pour le conserver. Deux re- 
inanger pendant que j'y suis, et me ras- nards, grands fourbes et grands voleurs 
sasier pour huit jours : car pour ce qui de leur métier, s’insinuèrent auprès de 
est de revenir ici, chansons! il n’y fera lui par leurs flatteries. Ils devinrent ses 
pas bon demain ; le maître, pour venger confidcns. Les gens les plus comptai- 
la mort de ses poules, nous assomme- sans et les plus empresses ne sont pas 
roit. Après cette conversation, chacun les plus sûrs. Us le traitoient de grand 
prend son parti, Le jeune mange tant, personnage, admiroient toutes ses fan- 
qu’il se crève; et peut à peine aller mou- taisies, étoient toujours de son avis, et 
rir dans son terrier. Le vieux, qui se se moquoient entre eux de leur dupe, 
croit bien plus sage de modérer ses op- Enfin il s’endormit un jour au milieu 
pétits et de vivre d'économie, retourne deux ; ils l'étranglèrent et .s’emparè- 
le lendemain à sa proie, et est assommé rent du trésor. Il fallut le partager en- 
par le maître. tre eux : c’étoit une affaire bien dif- 

Ainsi chaque âge a se9 défauts : les ficiîe, car deux scélérats ne s’accordent 
jeunes gens sont fougueux et insatiables que pour faire le mal. L'un d’eux se 
dans leur» plaisirs ; les vieux sont incor- mit à moraliser; à quoi, dit il, nous 
rigibles dans leur avarice. servira tout cet argent ? Un peu de 

Fénelon, chasse nous vaudroit mieux . on ne 
mange point du métal ; les pistoles sdfet 
§ 26l. 2e. Fablb. — ■ T Abeille et la de mauvaise digestion. Les hommes 

Mouche. sont des fous d'aimer tant ce* fausses 

richesses : ne soyons pas aussi insensés 
Un jour une abeille aperçut une qu’eux. L’autre fit semblant d’être tou - 
mouche auprès de sa ruche. Que viens- ché de ce9 réflexions, et assura qu’il 
tu faire ici ? Lui dit-elle d’un ton fu- vouloit vivre en philosophe cornu e Bias, 
rieux. Vraiment c’e6t bien à toi, vil portant tout son bien sur lui. Chacun 
animal, à te mêler avec les reines de fit semblant de quitter le trésor: mais 
l’air ! Tu as raison, répondit froidement ils se dressèrent des embûches et s’entre- 
la mouche : on a toujours tort de s’ap- déchirèrent. L'un d'eux en mourant 
procher d’une nation aussi fougueuse dit à l’autre, qni étoit aussi blessé que 
que la vôtre. Rien n’est plus sage que lui ï que voulois-tu faire de cet argent ? 
nous, dit l’abeille : nous seules avons La même chose que tu vouiois en taire, 
des lois et une république bien policée ; répondit l’autre. Un homme passant 
nous ne cueillons que de9 fleurs odori- apprit leur aventure, et les trou va bien 



votre goût ne puissent vous suggérer. 
Je suis, &c. 

Lévizac. 



FABLES. 
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fous. Vont ne l'êtes pas moins que 
nous, lui dit un des renards. Vous ne 
sauriez, non plus que nous, vous nourrir 
d’argent, et vous vous tuez pour en avoir. 
Du moins, notre race, jusqu'ici a été 
assez sage pour ne mettre en usage au- 
cune monnoie. Ce que vous avez intro- 
duit chez vous pour ia commodité lait 
votre malheur. Vous perdez les vrais 
biens pour chercher les biens imagi- 
naires. 

Ftnêlon. 

§ 263. de. Faïle. — Le Hiboux. 

Un jeune hibou qui s'étoil vu dans 
une fontaine, et qui se trouvoit plus 
beau, je ne dis pas que le jour, car il le 
trouvoit fort désagréable, mais que la 
nuit, qui avoit de grands charmes pour 
lui, digoit en lui-mème : j'ai sacrifié 
aux grâces ; Vénus a mis sur moi sa 
ceinture dans ma naissance ! les tendres 
Atrtours, accompagnés des Jeux et des 
Bis, voltigent autour de moi pour me 
caresser. Il est temps que le blond 
Hyménée me donne des enfans gracieux 
comme moi ; ils seront l'ornement des 
bocages et les délices de la nuit. Quel 
dommage que la race des plus parfaits 
oiseaux se perdit ! heureuse l'épouse qui 
passera la vie à me voir 1 Dans cette pen- 
sée, il envoie la corneille demander de sa 
part une petite aiglonne, tille de l'aigle, 
roi des airs. La corneille avoit peiue à 
se charger de cette ambassade : je serai 
mal reçue, disoit-elle, de proposer un 
mariage si mal assorti. Quoi! l'aigle, 
qui ose regarder fixement le soleil, se 
marieroit avec vous qui ne sauriez seule- 
ment ouvrir les yeux tandis qu'il est 
jour! c'est le moyen que les deux époux 
ne soient jamais ensemble ; l’un sortira 
le jour, et l’autre la nuit. Le hibou, 
vain et amoureux de lui-mème, n’écouta 
rien. La corneille, pour le contenter, 
alla enfin demander l'aiglonne. On se 
moqua de sa folle demande. L'aigle 
lui répondit : si le hibou veut être mon 
gendre, qu'il vienne après le lever du 
soleil me saluer au milieu de l'air. Le 
hibou présomptueux y voulut aller. Ses 
yeux furent d'abord éblouis. li fut aveu- 
glé par les rayons du soleil, et tomba du 
haut de l'air sur un rocher. Tous les 
oiseaux se jetèrent sur lui, et lui ar- 
rachèrent s. s plumes. 11 fut trop 
heureux de se cacher dans son trou, et 
d'épouser la chouette, qui fut une digne 
dame du lieu. Leur hymen fut célébré 



la nuit, et ils se trouvèrent l'un et l’au- 
tre très-beau et très agréables. 

Il ne faut rien chercher au-dessus de 
soi, ni se flatter sur ses avantages. 

Ftnêlon . 

5 264. 5e. Fable.— Le Chat et les 
Lapins. > 

Un chat, qui faisoit le modeste, étoit 
entré dans uoe garenne peuplée de la- 
pins. Aussitôt tonte la république alar- 
mée ne songea qu'à s'enfoncer dans ses 
troes. Comme le nouveau venu étoit 
au guet auprès d'un terrier, les dépotés 
de la nation lapine, qui avoient vu ses 
terribles griffes, comparurent dans l'en- 
droit le plus étroit de l'entrée du terrier, 
pour lui demander ce qu'il prélendoit. 
Il protesta d'une voix douce qu'il vouloit 
seulement étudier tes mœurs de la na- 
tion-, qu'en qualité de philosophe il atloit 
dans tous les pays pour s'informer des 
coutumes de chaque espèce d'animaux. 
Les députés simples et crédules, retour- 
nèrent dire à leurs frères que cet étran- 
ger, si vénérable par son maintien mo- 
deste et par sa majestueuse fourrure, 
étoit un philosophe sobre, désintéressé, 
pacifique, qui vouloit seulement recher- 
cher la sagesse de pays en pays : qu'il 
venoit de beaucoup d'autres lieux ch il 
avoit vu de grandes merveilles ; qu'il y 
aurait bien du plaisir à l'entendre, ci 
qu'il n'avoit garde de croquer les lapins, 
puisqu'il croyoit en bon bramin la mé- 
tempsycose, et ne mangeoit d’aucun 
aliment qui eût eu vie. Ce beau dis- 
cours toucha l’assemblée. En vain un 
vieux lapin rusé, qui étoit le docteur de 
la troupe, représenta combien ce grave 
philosophe lui étoit suspect : malgré lui 
on va saluer le bramin, qui étrangla du 
premier saut sept ou huit de ces pau- 
vres gens. Les autres regagnent leurs 
trous, bien effrayés- et bien honteux de 
leur faute. Alors dom Mitis revint à 
l’entrée du terrier, protestant, d'un ton 
plein de cordialité, qu'il n'avoit fait ce 
meurtre que malgré lui, pour son pres- 
sant besoin; que désormais il vivrait 
d'autres animaux, et ferait avec eux une 
alliance éternelle. Aussitôt les lapins 
entrèrent en négociation avec lui, sans 
se mettre néanmoins à la portée de ses 
griffes. La négociation dure, on l'a- 
muse. Cependant un lapin des plus 
agiles sort par les derrières du terrier, 
et va avertir un berger voisin, qui 
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éimoit à prendre dan* un lacs de ces la- 
pins nourri» de genièvre. Le berger, 
irrité contre ce chat, exterminateur d'un 
peuple si utile, accourt au terrier avec 
un arc et des flèches ; il aperçoit le chat 
quinéioit attentif qu'à sa proie; il le 
perce d'une de ses flèches ; et le chat 
expirant dit ces dernière» paroles : quand 
on a une fois trompé, on ne peut plus 
être cru de personne ; on est haï, 
craint; et on est enfin attrapé par ses 
propres finesses. Fénelon. 

§ 265. fie. Fable.— L e Pigeon puni 
de son inquiétude. 

Deux pigeons vivoient ensemble dans 
un colombier avec une paix profonde. 
Ils fendoient l'air de leurs ailes, qui pa- 
roissoient immobiles par leur rapidité. 
Ils se jouoient en volant l’un auprès de 
l'autre, se fuyant et se poursuivant tour 
à tour. Puis ils alloient chercher du 
grain dans l’aire du fermier, ou dans le* 
prairies voisines. Aussitôt ils alloient se 
désaltérer dans l’onde pure d'un ruis- 
seau qui couloit au travers de ces prés 
fleuris. De là ils revenoient voir leurs 
pénates dans le colombier blanchi et 
plein de petits trous : ils y passoient le 
temps dans une douce société svec leurs 
fidèles compagnes. Leurs cœurs étoient 
tendres ; le plumage de leurs cous éloit 
changeant, et peint d'un plus grand 
nombre de couleurs que l'inconstante 
Iris. On entendoit le doux murmure 
de ces heureux pigeons, et leur vie 
étoit délicieuse. L'un d'eux se dé- 
goûtant des plaisirs d'une vie paisible, 
se laissa séduire par une lolle ambi- 
tion, et livra son esprit aux projets de 
la politique. Le voilà qui abandonne 
son ancien ami : il part, il va du côté du 
Levant. Il passe au-dessus de la mer 
Méditerranée, et vogue avec ses ailes 
dans les airs, comme un navire avec ses 
voiles dans les ondes de Téthys. Il ar- 
rive à Alexandrie ; de là il continue sou 
chemin, traversant les terres jusqu'à 
Alep. En y arrivant, il salue les autres 
pigeons de la contrée, qui servent de 
courriers réglés, et il epvie leur bon- 
heur. Aussitôt il se répand parmi eux 
un bruit, qu'il est verni un étranger de 
leur nation, qui a traversé des pays im- 
menses. 11 est mis au rang des cour- 
riers : il porte toutes les semaines les 
lettres d’un bacha attachées à son pied, 
et il fait vingt-huiUieues en moins d'une 



journée. Il est orgueilleux de porter Ici 
secrets de l'état , et il a pitié de son ancien 
compagnon, qui vil saus gloire dans les 
trous de son colombier. Mais un jour, 
comme il portoit des lettres du bacha 
soupçonné d'infidélité par le Grand- 
Seigneur, on voulut découvrir par les 
ietires de ce bacha s’il n'avoit point 
quelque intelligence secréte avec les of- 
ficiers du roi de Perse : une flèche tirée 
perce le pauvre pigeon, qui, d'une aile 
traînante, se soutient encore un peu, 
pendant que son sang coule. Enfin il 
tombe, et les ténèbres de la mort cou- 
vrent déjà ses yeux : pendant qu'on lui 
ôte ses lettres pour les lire, il expire 
plein de douleur, condamnant sa vaine 
ambition, et regrettant le doux repos de 
son colombier, où il pouvoir vivre en 
sûreté avec son ami. 

Fénelon. 

$ 2ôô. 7 e - Fable. — Le Rouigml et la 
Fauvette. 

Sur les bords toujours verts du fleuve 
Alphée, il y a un bocage sacré où trois 
naïades répandent à grand bruit leurs 
eaux claires, et arrosent les fleurs nais- 
santes : les grâces y vont souvent se 
baigner. Les arbres de ce bocage ne 
sont jamais agités par les vents, qui les 
respectent ; ils sont seulement caressés 
par le souffle des doux zéphyrs. Les 
nymphes et les faunes y font la nuit des 
danses au son de la flûte de Pan. Le 
soleil ne saurait percer de ses rayons 
l'ombre épaisse que forment les rameaux 
entrelacés de ce bocage. Le silence, 
l’obscurité et la délicieuse fraîcheur y 
régnent le jour comme la nuit. Sous ce 
feuillage, on entend Philomèle qui 
chante d’une voix plaintive et mélo- 
dieuse ses anciens malheurs dont elle 
n’est pas encore consolée. Une jeune 
fauvette, au contraire, y chante ses plai- 
sirs, et elle annonce le printemps à tous 
le» bergers d'alentour. Philomèle même 
est jalouse des chansons tendres de sa 
compagne. Un jour elles aperçurent 
un jeune berger quelles n’avoicut point 
encore vu dans ces bois ; il leur parut 
gracieux, noble, aimant les muses et 
l'harmonie : elles crurent que c'étoit 
Apollon, tel qu'il fut autrefois chez le 
roi Admète, ou du moins quelque jeune 
héros du sang de ce dieu. Les deux 
oiseaux, inspirés par les muses, com- 
mencèrent aussitôt à chanter ainsi ; 
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Quel est donc ce berger, ou ce dieu 
inconnu, qui vient orner notre bocage? 

Il est sensible à nos chansons ; il aime 
la poésie, elle adoucira son cœur et le 
rendra aussi aimable qu'il est fier. 

Alors Philoroèle continua seule : 

Que ce jeune héros croisse en vertu, 
comme une fleur que le printemps fait 
éclore ! qu'il aime les doux jeux de 
f esprit / que les grâces soient sur ses 
lèvres I que la sagesse de Minerve règne 
dans son cœur ! 

I a Fauvette lai répondit : 

Qu il égale Orphée par les charmes de 
sa voix , et Hercule par ses hauts faits ! 
qu'il porte dans son cœur l'audace dCA- 
chille , sans en avoir la férocité ! qu'il 
soit bon, qu'il soit sage, bienfaisant, ten- 
dre pour les hommes, et aimé d'eux! 
que les muses fassent naître en lui toutes 
les vertus. 

Puis les deux oiseaux inspirés repri- 
rent ensemble : 

II aime nos douces chansons : elles en- 
trent dans son cœur, comme la rosée 
tombe sur nos gazons brûlés par le soleil. 
Que Us dieux le modèrent et le rendent 
toujours fortuné ! qu'il tienne en sa main 
la corne d'abondance / que l'dge eCor re- 
vienne par lui ! que la sagesse se répande 
de son cœur sur tous Us mortels ! et que 
les fleurs naissent sous ses fias ! 

Pendant qu'elles chantaient, les zé- 
phyrs retinrent leurs haleines ; toutes 
les tleurs du bocage s'épanouirent ; les 
ruisseaux formés par les trois fontaines 
suspendirent leur conrs; les satyres et 
les faunes, pour mieux écouter, drrs- 
soient leurs oreilles aiguës ; Echo redi- 
soit ces belles paroles à tous les rochers 
d'alentour; et toutes les dryades sorti- 
rent du sein des arbres verts pour admi- 
rer celui que Philomèle et sa compagne 
vcaoient de chanter. 

Fénélon. 

§ 267. 8 e. F ABLB.i— L ' Assemblée des 

Animaux pour choisir un Roi . 

Le lion étant mort, tous les animaux 
accoururent dans son antre, pour con- 
soler la lionne sa veuve, qui faisoit re- 
tentir de ses cris les montagnes et les 
forêts. Après lui avoir fait leurs compli- 
mens, ils commencèrent l'élection d'nn 
roi : la couronne du défunt étoit au 
milieu de l'assemblée. Le lionceau était 
trop jeune et trop foible pour obtenir 
la royauté sur tant de fiera animaux. 



Laissez-moi croître, disoit-ü, je saurai 
bien régner et me faire craindre à mon 
tour. En attendant je veux étudier l'his* 
toire des belles actions de mon père, 
pour égaler un jour sa gloire. Ponr 
moi, dit le léopard, je prétends être 
couronné ; car je ressemble plus au 
lion que tous les autres prétendans. Et 
moi, dit l’ours, je soutiens qu’on m'a- 
voit fait une injustice, quand on me 
préféra le lion : je suis fort, courageux, 
carnassier tout autant que lui ; et j’ai 
un avantage singulier, qui est de grim- 
per sur les arbres. Je vous laisse à ju- 
ger, messieurs, dit l'éléphant, si quel- 
qu’un peut me disputer la gloire d'être 
le plus grand, le plus fort, le plus brave 
de tous les animaux. Je suis le plus 
noble et le plus beau, dit le cheval. Et 
moi, le plus fin, dit le renard. Et moi 
le plus léger à la course, dit le cerf. Où 
trouverez-vous, dit le singe, un roi plus 
agréable et plus ingénieux que moi 
Je divertirai chaque jour mes sujets. Je 
ressemble même à l’homme qui est le 
véritable roi de la nature. Le perro- 
quet alors harangua ainsi : puisque tu 
te vantes de ressembler à l’homme, je 
puis m'en vanter aussi. Tu ne lui res- 
semble que par ton laid visage et par 
quelques grimaces ridicules : pour moi, 
je lui ressemble par la voix, qui est la 
marque de la raison et le plus bel orne- 
ment de l'homme. Tais-toi, maudit 
causeur, lui répondit le singe : tu paries, 
mais non pas comme l'homme ; tu dis 
toujours la même chose, sans entendre 
ce qne tu dis. L’assemblée se moqua 
de ces deux mauvais copistes de l'hom- 
me, et on donna la couronne à l'élé- 
phant, parce qu'il a la force et la sa- 
gesse, sans avoir ni la cruauté des bê- 
tes furieuses, ni la sotte vanité de tant 
d’autres qui veulent toujours paroître ce 
qu elles ne sont pas. 

Fénélon. 

§ 268. 9cFabi.k. — Le Jeune Bacch-s 
et le Faune. 

Un jour le jeune Baccbus qu» Silène 
instruisoit, cberchoit les muses dans un 
bocage dont le silence n 'était troublé que 
par le bruit des fontaines et par le chant 
des oiseaux. Le soleil avec ses rayons 
n’en pouvoit percer la sombre verdure. 
L'enfant de Sémélé, ponr étudier la lan- 
gue des dieux, s'assit dans un coin, as 
pied d’un vieux chêae du troue duquel 



Digitized by Google 




LIV. IV. MŒURS DES PEUPLES, CARACTÈRES, &c. 



247 



plusieurs hommes de l'âge d'or étoient 
liés. ii a voit même mm dois rendu des 
oracle*, ci le temps n avoit osé l'abattre 
de sa tranchante taux. Auprès de ce 
chêne sacré et antique, se cachoit un 
jeune faune, qui prètoit l'oreille aux 
vers que chantoit l'enfant, et qui mar- 
quoit à Silène, par un ris moqueur, 
toutes les fautes que faisoil son disciple. 
Aussitôt les naïades et les autres nym- 
phes du bois, sourioienl aussi. Le cri- 
tique étoit jeune, gracieux, folâtre ; sa 
tête ctoit couronnée de lierre et de pam- 
pre; ses tempes etoicut ornées de grappes 
de raisin ; de son épaule gauche pen- 
doit sur son côté droit, en écharpe, uu 
feston de lierre : et le jeune Bacchus se 
plaisoit à voir ces feuilles consacrées à sa 
divinité. Le faune ctoit enveloppe au- 
dessous de la ceinture par la dépouille 
affreuse et hérissée d'une jeune lionue 
qu'il avoit tuée dans les forêts. 11 te- 
noit dans sa main une houlette courbée 
et noueuse. Sa queue par oignit derrière 
comme se jouant sur son dos. Mais com- 
me Bacchus ne pouvoit souffrir un rieur 
malin, toujours prêt à se moquer de ses 
expressions, si elles n'étoifnt pures et 
élégantes, il lui dit d'un ton fier et impa- 
tient : comment oses-tu te moquer du 
fils de Jupiter ? Le faune répondit sans 
s’émouvoir : Hé ! comment le fils de 
Jupiter ose- t- il faire quelque faute ? 

Fénelon . 

§ 2 6g. 10e Fablb. — Les Abeilles et 

les Vers à Soie. 

Un jour les abeilles montèrent jus- 
ques dans l'Olympe, au pied du trône 
de Jupiter, pour le prier d'avoir égard 
au soin quelles avoient pris de son en- 
fance, quand elles le nourrirent de leur 
miel sur le mont Ida Jupiter voulut leur 
accorder les premiers honneurs entre 
tous les petits animaux. Minerve, qui pré- 
side aux arts, lui représenta qu’il y avoit 
une autre espèce qui disputoit aux 
abeilles la gloire des inventions utiles. 
Jupiter voulut en savoir le nom. Ce 
sont lr» vers à soie, répondit-elle 
Aussitôt le père des dieux ordonna à 
Mercure de faire venir sur les ailes des 
doux zéphyrs des députés de ce petit 
peuple, afin qu'on pût enteudre les rai- 
sons des deux partis. L’abeille ambas- 
sadrice de sa nation, représenta la dou- 
ceur du raid qui est le nectar des hom- 
(ue$, êcu utilité, l’artifice avec lequel il 



est composé; puis die vanta la sagesse des 
lois qui policenl la république volante des 
abeilles. Nulle autre espèce d'animaux, 
disoit l'orateur, n’a celte gloire, et c'est 
une récompense d'avoir nourri dans un 
autre le père des dieux. De plus, 
nous avons eu partage la valeur guer- 
rière, quand notre roi anime nos trou» 
pes dans les combats. Comment est -ce 
que ces vers, insectes vils et méprisables, 
oser oient nous disputer le premier rang ? 
Ils ue savent que ramper, pendant que 
nous prenons un noble essor, et que de 
nos ailes dorées nous montons jusque 
vers les astres. Le harangueur des vers 
à soie répondit : Nous ne sommes que 
de petit» vers, et nous n’avons ni ce grand 
courage pour la guerre, ni ces sages 
lois; mais chacun de nous montre les 
.merveilles de la nature, et se consume 
dans un travail utile. Sans lois, nous 
vivons en paix, et on ne voit jamais de 
guerres civiles chez nous, pendant que 
ic» abeilles s'entre-tuent à chaque chan- 
gement de roi. Nous avons la vertu de 
Protée pour changer de forme. Tantôt 
nous sommes de petits vers composés 
d'onze petits anneaux entrelacés, avec la 
variété des plus vives couleurs qu'on ad- 
mire dans les fleurs d'un parterre. En- 
suite nous filons de quoi v&tir les hom- 
mes les plus magnifiques jusques sur le 
trône, et de quoi orner le temple des 
dieux. Cette parure si belle et si du- 
rable vaut bien du miel, qui se corrompt 
bientôt. Enfin, nous nous transformons 
en levé qui sent, qui se meut, et qui 
montre toujours de la vie. Après ces 
prodiges, nous devenons tout à coup des 
papillons avec l 'éclat des plus vives cou- 
leurs. C’est alors que nous ne le cédons 
plus aux abeilles pour nous élever d’un 
vol hardi jusque vers l’Olympe. Jugez 
maintenant, ô père des dieux. Jupiter, 
embarrassé pour la décision, déclara en- 
fin que les abeilleB tiendroient le pre- 
mier rang, à cause des droits quelles 
avoient acquis depuis les anciens temps. 
Quel moyen, dit il, de les dégrader } 
je leur ai trop d’obligation ; mais je crois 
que les hommes doivent encore plus aux 
vers à soie. 

Fénelon. 

§ 270 . Ile Fable— Aristée et Vif • 
gile. 

Virgile, étant descendu aux enfer*, 
entra dans les cajnpaguea fortuncca oà 
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1rs héros et les hommes inspirés des 
dieux, passoient «ne vie bienheureuse 
sur des gazons toujours émaillés de fleurs, 
et entrecoupés de mille ruisseaux. D'a- 
bord le berger Aristée, qui étoit là au 
nombre de» demi-dieux, s’avança vers 
loi, ayant appris son nom. Que j'ai de 
joie, lui dit-il, de voir un si grand 
poëte ! Vos vers coulent plus douce- 
ment que la rosée sur l’herbe tendre ; ils 
ont nne harmonie si douce, qu’ils atten- 
drissent le caîur et qu'il» tirent les larmes 
des yeux. Vous en avez f.iit pour moi 
et pour mes abeilles, dont Homère 
même pourroit être jaloux. Je vous 
dois, autant qu'au Soleil et à Cyrène, la 
gloire dont je jouis. Il n’y a pas encore 
long temps que je les récitai ces vers si 
tendres et si gracieux, à Linos, â Hé- 
siode et à Homère. Après les avoir en- 
tendus, ils allèrent tous trois boire de 
l’eau du fleuve Létbé pour les oublier, 
tant ils étoient affligés de repasser dans 
leur mémoire des vers si dignes d’eux, 
qu’ils n’avoient pas faits. Vous savez 
que la nation des poètes est jalouse. Ve- 
nez donc parmi eux prendre votre place. 
Elle sera bien mauvaise, cette place, 
répondit Virgile, puisqu’ils sont si ja- 
loux. J’aurai de mauvaises heures à 
passer dans leur compagnie; je vois bien 
que vos abeilles n’éroient pas plus faciles 
à irriter que le cœur des poêles. Il est 
vrai, répondit Aristée : ils bourdonnent 
comme les abeilles j comme elles, ils 
ont un aiguillon perçant pour piquer 
tout ce qui enflamme leur colère. J’au- 
rai encore, dit Virgile, un autre grand 
homme à ménager, c’est le divin Orphée. 
Comment vivez-vous ensemble ? Assez 
mal, répondit Aristée. il est encore 
jaloux de sa femme, comme les trois au- 
tres de la gloire des vers ; mais pour 
vous il vous recevra bien, car vous l’a- 
vez traité honorablement, et vous avez 
parlé beaucoup plus sagement qu’Ovtde 
de sa querelle avec les femmes de Thrace 
qui le massacrèrent. Mais ne tardons 
pas davantage ; entrons dans ce petit 
bois sacré arrosé de tant de fontaines 
plus claires que le crystal ! vous verrez 
que toute la troupe sacrée se lèvera pour 
vous faire honneur. N’entendez-vous 
pas déjà la lyre d’Orphée. Ecoutez Li- 
nus, qui chante le combat des dieux 
contre les géans. Homère se prépare à 
chanter Achille, qui venge la mort de 
Patrocle par celle d’Hector. Mais Hésiode 
est celui que vous avez le plus à crain- 



dre ; car, de l’humeur dont il est, il 
sera bien fâché que vous ayez osé trai- 
ter avec tant d’élégance toutes les choses 
rustiques qui ont été son partage. A 
peine Aristée eut achevé ces mots, qu’ils 
arrivèrent sous ces ombrages frais, où 
règne uu éternel enthousiasme qui pos- 
sède ces hommes divins. Tous se le- 
vèrent, on fit asseoir Virgile, on le pria 
de chanter ses vers. 11 les chanta d’a- 
bord avec modestie, et puis avec trans- 
port. Les plus jaloux sentirent malgré 
eux nne douceur qui les ravissoit. La 
lyre d'Orphée, qui avoit enchanté les 
rochers et les bois, échappa de ses mains, 
et les larmes amères coulèrent de s es 
yeux. Homère oublia pour un moment 
la magnificence rapide de l llliade, et la 
variété agréable de l’Odyssée. Linus 
crut que ces beaux vers avoient été faits 
par son père Apollon ; et il étoit immo- 
bile, saisi et suspendu par un si doux 
chant. Hésiode, tout ému, ne pouvoit 
résister à ce charme. Enfin, revenant 
un peu à lui, il prononça ces paroles 
pleines de jalousie et d'indignation : ô 
Virgile, tu a fait des vers plus durables 
que l’airain et que le bronze ! Mais je 
te prédis qu’un jour on verra un enfant 
qui les traduira en sa langue, et qui par- 
tagera avec toi la gloire d’avoir chanté 
les abeilles. 

l'énàlon. 

§ 2/1. 12e Fable.— Le Nil et h 

Gange. 

Un jour deux fleuves, jaloux l’un de 
l'autre, se présentèrent à Neptune pour 
disputer le premier rang. Le dieu étoit 
sur un trône d'or au milieu d’une grotte 
profonde. La voûte étoit de pierres 
ponces, mêlées de rocailles et de conques 
marines. Des eaux immenses venoient 
de tous côtés, et 6e suspendoieot en 
voûte au-dessus de la tète du dieu. Là, 
paroissoient le vieux Nérée, ridé et 
courbé comme Saturne, le grand Océan, 
père de tant de nymphes, Thétys, pleine 
de charmes, Amphitrite avec le petit 
Palémon, Ino et Mélicerte, la foule des 
jeunes Néréides, couronnées de fleurs ; 
Protée même y étoit accouru avec ses 
troupeaux marins, qui, de leurs vastes 
narines ouvertes, avaloient l'onde oraère 
pour la revomir comme des fleuves ra- 
pides qui tombent des rochers escarpés. 
Toutes les petites fontaines transparentes, 
les ruisseaux bondissais et écumeux, les 
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fleuves qui arrosent la terre, les mers qui 
l'environnent, venoient apporter le tri- 
but de leurs eaux dans le sein immobile 
du souverain père des ondes Les deux 
fleuves dont l’un est le Nil et l'autre le 
Gange, s’avancent. Le Nil tenoit dans 
sa main une palme, et le Gange ce ro- 
seau Indien dont la moëiie rend un suc 
si doux que l’on nomme sucre. Ils 
étoient couronnes de jonc. La vieillesse 
des deux étoient également majestueuse 
et vénérable. Leurs corps nerveux 
étoient d'une vigueur et d’une noblesse 
au dessus de l'homme. Leurs barbes 
d’un vert bleuâtre, flottoient juuju'â 
leur ceinture. Leurs yeux étoient vifs et 
étincelaus, malgré un séjour si humide; 
leurs sourcils épais et mouillés tombaient 
sur leurs paupières Ils traversèrent la 
foule des monstres marins ; les trou- 
peaux de tritons folâtres sonnoient de la 
trompette avec leurs conques recourbées, 
les dauphins s'éievoient au-dessus de 
l’onde qu’ils faisoient bouillonner par le 
mouvement de leurs queues, et ensuite 
se replongeoient dans l’eau avec un bruit 
effroyable, comme si les abîmes se fussent 
ouverts. 

Le Nil parla le premier ainsi : O grand 
fils de Saturne, qui tenez le vaste em- 
pire des eaux, compatissez â ma douleur; 
on m’enlève injustement la gloire dont 
je jouis depuis tant de. siècles : un nou- 
veau fleuve, qui ne coule qu'en des pays 
barbares, ose me disputer le premier 
rang. Avez-vous oublié que la terre 
d’Egypte, fertilisée par mes eaux, fut 
l’asile des dieux quand les géans vou- 
lurent escalader l’Olympe ? C’est moi 
qui donne â cette terre son prix ; c'est 
moi qui fais l’Egypte si délicieuse et si 
puissante. Mon cours est immense : je 
viens de ces climats brûlans dont les 
mortels n’osent approcher ; et quand 
Phaéton, sur le char du soleil, embra- 
soii les terres, pour l’empêcher de faire 
tarir mes eaux je ca.hai si bien ma tête 
«uperbe, qu’on n’a point encore pu, de- 
puis ce temps lâ, découvrir où est ma 
*ource et mon origine. Au lieu que 
les debordemens déréglés des autres fleu- 
ves ravagent les campagnes, le mien, 
toujours régulier, répand l’abondance 
dans ces heureuses terres d'Egypte, qui 
*° nt plutôt un beau jardin qu'une cam- 
P a gnc. Me* eaux dociles se partagent 

®utant de canaux qu’il plaît aux ha- 
*>ù»ns, pour arroser leurs terres et pour 

y* il p. 2. 



faciliter leur commerce. Tous mes borda 
sont pleins de villes, et on en compte 
jusqu'à vingt mille dans la seule Egypte. 
Vous savez que Catadoupes, ou Cataractes 
sont une chute merveilleuse de tontes 
mes taux de certains rochers en bas, au- 
dessus des plaines d'Egypte. On dit 
même que le bruit de mes taux, dans 
cette chute, rend sourds tous les h’abî- 
tans du pays. Sept bouches différentes 
apportent mes eaux dans votre empire, 
et le Delta qu elles forment est la de- 
meure du plus sage, du plus savant, du 
mieux policé, et du plus ancien peuple 
rie l'univers : il compte beaucoup de mi- 
licrs d’années dans son historié et dans 
la tradition de. ses prêtres. J’ai donc 
pour moi la longueur de mon cours, l'an- 
cienneté de mes peuples, les merveilles 
des dieux accomplies sur mes rivages, 
la fertilité des terres par mes inonda- 
tions, la singularité de mon origine in- 
connue. Mais pourquoi raconter foui 
mes avantages contre un adversaire qui 
en a si peu ? Il sort des terres sauvages 
et glacée» des Scythes, se jette dans une 
mer qui n’a aucun commerce qu’avec 
des B.irbarcs ; ces pays ne sont célèbres 
que pour avoir été subjugués parBa échus, 
suivi d'une troupe de femmes ivres et 
échevelées, dansant avec des thyrses en 
main. Il n’a sur ses bords ni peuples 
polis cl savans, ni villes magnifiques, ni 
monumens de la bienveillance, des dieux : 
c’est un nouveau venu qui se vante sans 
preuve. O puissant Dieu, qui comman- 
dez aux V3gnes et aux tempêtes, con- 
fondez sa témérité. 

C'est la vôtre qu’il faut confondre, ré- 
pliqua alors le Gange. Vous êtes, il est 
vrai, plus anciennement connu ; mais 
vous n'existiez pas avant moi. Comme 
vous je desrends de hautes montagnes, 
je parcours de vastes pays, je reçois le 
tribut de beaucoup de rivières, je me 
rends, par plusieurs bouches, dans le 
sein des mers, et je fertilise les plaines 
que j’inonde. Si je vouloir, à votre 
exemple, donner dans le merveilleux, 
je dirois, avec les Indiens, que je des- 
cends du ciel, et que mes eaux bienfai- 
santes ne sont pas moins salutaires à 
l'âme qu’au corps. Mais ce n’esl pas 
devant le dieu des fleuves et des trers 
qu’il faut se prévaloir de ces préten- 
tions chimériques. Créé cependant 
quand le monde sortit du chaos, plu- 
sieurs écrivains me font naître dans ie 
32 
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jardin des délices quî fut le séjour du 
premirr homme. Mais ce qu’il y a de 
certain, c’est quej’arrose encore plus de 
royaumes que vous ; c*est que je par- 
cours des terres aussi riantes et aussi fé- 
condes ; c’est que je roule cette poudre 
d’or si recherchée, et peut-être si funeste 
au bonheur des hommes; c’est qu’on 
trouve sur mes bords des perles, de* 
diamans, et tout ce qui sert à l’orne- 
ment des temples et des mortels ; c’est 
qu’on voit sur mes rives des édifices 
superbes, et qu'on y célèbre de longues 
et magnifiques fêtes. Les Indiens, 
comme les Egyptiens, ont aussi leurs 
antiquités, leurs métamorphoses, leurs 
fables ; mais ce qu’ils ont plus qu’eux, 
ce sont d’illustres gymnosophistes, des 
philosophes éclairés. Qui de vos prê- 
tres si renommes pourriez-vous compa- 
rer au fameux Pilpay ? Il a enseigné aux 
princes les principes de la morale et l’art 
de gouverner avec justice et bonté. Ses 
apologues ingénieux ont rendu son nom 
immortel; on les lit ; maison n’en pro- 
fite guère dans les états que j'enrichis : 
et ce qui fait notre honte à tous les deux, 
c'est que nous ne voyons sur nos bords 
que des princes malheureux, parce qu’ils 
n’aiment que les plaisirs et une autorité 
«ans borne ; c'est que nous ne voyons 
dans les plus belles contrées du monde 
que des peuples misérables, parce qu'ils 
sont presque tous esclaves, presque tous 
victimes des volontés arbitraires et de la 
cupidité insatiable des maîtres qui les 
gouvernent ou plutôt qui les écrasent. 
A quoi me servent donc et l’antiquité de 
mon origine, et l’abondance de mes 
eaux, et tout le spectacle des merveilles 
que j’offre au navigateur? Je ne veux 
ni les honneurs ni la gloire de la préfé- 
rence, tant que je ne contribuerai pas 
plus au bonheur de la multitude, tant 
que je ne servirai qu'à entretenir la mol- 
les>e ou l’avidité de quelques tyrans fas- 
tueux et inappliqués. Il n'y a rien de 
grand, rien d'estimable, que ce qui est 
Utile au genre humain. 

Neptune et l’assemblée des dieux ma- 
rins applaudirent au discours du Gange, 
louere.nt sa tendre compassion pour 1 hu- 
manité vexée et souffrante ; ils lui firent 
espérer que d’une autre partie du monde 
il se transporteront dans l'indc des na- 
tions policées et humaines qui pourraient 
éclairer les prin» es sur leur vrai bonheur, 
et leur faire comprendre qu'il consiste 
principalement, comme il ie croyoit 



avec tant de vérité, à rendre heureux 
tous ceux qui dépendent d’eux, et à le* 
gouverner avec sagesse et modération. 

Fénelon. 

HISTOIRES ET CONTES. 

§ 272. Ire. Histoire. — Aventures de 
Mélésichthon, 

Mélésichthon, né à Mégare, d'une 
race illustre parmi les Grecs, ne songea 
dans sa jeunesse, qu’à imiter, dans 1a 
guerre, les exemples de ses ancêtres : 
il signala sa valeur et ses talrns dans 
plusieurs expéditions ; et comme toutes 
ses inclinations éloirnt magnifiques, il 
y fit une dépense éclatante qui le ruina 
bientôt : il fut contraint de se retirer 
dans une maison de campagne sur !• 
bord de la mer, oh il vivoit dans une pro 
fonde solitude, avec sa femme Proxi- 
noé. Elle avoit de l'esprit, du courage, 
de la fierté. Sa beauté et sa naissance 
l’avoient fait rechercher par des partis 
beaucoup plus riches que Mélésichthon ; 
mais elle l'avoit préféré à tous les autres 
pour son seul mérite. Ces deux per- 
sonnes, qui, par leur vertu tt leur ami- 
tic, s’étoient rendues mutuellement 
heureuses pendant plusieurs années, 
commencèrent alors à se rendre mutuel- 
lement malheureuses, par la compassion 
qu’elles avoient l'une pour l'autre. Mê- 
le ichthon aurait supporté plus facile- 
ment ses malheurs, s’il avoit pu les 
souffrir tout seul, et sans une personne 
qui lui étoit si chère. Proxinoé sentoit 
qu’elle augmentoit les peines de Mêlé- 
tichthon. Ils cherchoient à se conso- 
ler par deuxenfans qui sembloient avoir 
été formés par les grâces ; le fils se 
nommoit Mélibée, et la fille Poéménis. 
Mélibée, dans un âge tendre, com- 
mençait déjà à montrer de la force, de 
l'adresse et du courage : il surmontoit à 
la lutte, à la course et aux autres exer- 
cice», le* enfans de son voisinage. Il 
i'enfonçoit dans les forêts, et ses flèches 
ne portuient pas des coups moins assure* 
que celles d’Apollon ; il suivoit encore 
plus ce. dieu dans les sciences et dans le* 
beaux arts, que dans les exercices du 
corps. Mélésichthon, dans sa solitude, 
lui enseignoit tout ce qui peut cultiver 
et orner l'esprit, tout ce qui peut faire 
aimer la vertu et régler les mœurs. Mé* 
libée avoit un air simple, doux et ingé- 
nu, mai* noble, ferme et hardi. Sou 
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père jetait les yeux sur lui, et ses yeux 
se noyoient de larmes. Poéménis était 
instruite par sa mère dans tous les beaux 
arts que Minerve a donnés aux hommes: 
elle ajoutoit aux ouvrages les plus exquis 
les charmes d'une voix quelle joignoit 
avec une lyre plus touchante que celle 
ci’Orphée. A la voir, on eût cru que 
c étoit la jeune Diane sortie de Pile flot- 
tante où elle naquit. Ses cheveux blonds 
étoierit noués négligemment derrière sa 
tête } quelques-uns échappés flottoient 
aur son cou au gré des vents. Elle n’a- 
voit qu'une robe légère, avec une cein- 
ture qui la relevoit un peu, pour être 
plus en état d'agir. Sans parure, elle 
. eilaçoit tout ce qu'on peut voir de plus 
beau, et elle ne le savoir pas : elle n'a- 
i voit même jamais songé à se regarder 
sur le bord desfbutaiues ; elle ne voyoit 
que sa famille, et ne songeoit qu'à tra- 
vailler. Mais le père, accablé d'ennui, 
et ne voyant plus aucune ressource dans 
ses affaires, necherchoit que la solitude. 
Sa femme et ses enfans faisoient son 
supplice. Il alloit souvent sur le rivage 
de la mer, au pied d'un grand rocher 
plein d'antres sauvages : là, il déploroit 
ses malheurs, puis il entrait dans une 
. profonde vallée, qu'un bois épais déro- 
boit aux rayons du soleil au milieu du 
jour. Il s’asséyoit sur le gazon qui 
bordoit une claire fontaine, et toutes les 
plus tristes pensées revenoient en foule 
dans son cœur. Le doux sommeil éioit 
loin de ses yeux : il ne parloit plus 
qu'en gémissant ; la vieillesse venoit, 
avant le temps, flétrir et rider son visage: 
il oublioit même tous les besoins de la 
vie, et succomboit à sa douleur. 

Uu jour, comme il éloit dans cette 
vallée si profonde, il s'endormit de las- 
situde et d’épuisement : alors, il vit en 
songe la déesse Cérès, couronnée d’épis 
dorés, qui se présenta à lui avec un vi- 
sage doux et maje&tuenx. Pourquoi, 
lui dit-elle en l'appelant par son nom, 
vous laissez-vous abattre aux rigueur 
de la fortune ? Hélas ! répondit-il, 
mes amis m'ont abandonné ; je u’at plus 
de bien : il ne me reste plus que des 
procès et des créanciers : ma naissance 
fait le comble de mon malheur, et je ne 
puis me résoudre à travailler comme un 
esclave pour gagner ma vie. 

Alors Cerei lui répondit : La noblesse 
consiste- t-elle dans les biens ? Ne 
consiste-t-elle pas plutôt à imiter 
Ja vérin de ses ancêtres ; Il u'y 
a de nobles que ceux qui sont justes. 



Vivez de peu, gagnez ce peu par votre 
travail; ne soyez à charge à personne, 
vous serez le plus noble de tous les hom- 
mes. Le genre humain se rend lui- 
même misérable par sa mollesse et par 
sa fausse gloire. Si les choses néces- 
saires vous manquent, pourquoi voulez- 
vous les devoir à d'autres qu'à vous- 
même ? Manquez-vous de courage pour 
vous les donner par une vie laborieuse ? 

Elle dit ; et aussitôt elle lui présenta 
une charrue d'or, avec une corne d'aboq- 
dance. Alors, Bacchus parut couronné de 
lierre, et tenant un thyrsedans sa maipj 
il étoit suivi de Pan qui jouoit de la flûte, 
et qui faisoit danser les faunes et les sa- 
tyres. Potnone se montra chargée 4e 
fruits, et Flore ornée des fleurs les plus 
vives et les plus odoriférantes. Toutes 
les divinités champêtres jetèrent un re- 
gard favorable sur Mélésichton 

11 s’éveilla, comprenant la force et le 
sens de ce songe divin ; il se sentit coq- 
solé et plein de goût pour tous les tra- 
vaux de la vie champêtre. Il parla de 
ce songe à Proxinoé, qui entra dans 
tous ses stnsimens. Le leodemuio, ils 
congédièrent leurs domestiques inutiles,; 
on ne vit plus chez eux de griis dont le 
seul emploi fût le service de leurs per* 
sonnes. Ils n'eurent plus ni char ni con- 
ducteur. Proxinoé et Poéménis filoient 
en menant paître leurs moutons ; ensuite 
elles faisoieut leurs toiles et leurs ctaffc6; 
puis elles taillaient et cou&oient elles- 
mêmes leurs habits et ceux du reste de U 
famille. Au lieu des ouvrages de soie, 
d'or et d'argent, qu’elles avoient accoutu- 
mé de faite avec art, elles n’exerçoirut 
plus leur» doigts qu'au fuseau ou d'autres 
travaux semblables. Elles préparaient 
de leurs propres mains les légumes qu'elles 
cueilloient dans leur jardin, pour nour- 
rir toute la maison. I.e lait de leur 
troupeau, qu’elles alloient traire, nchc- 
voit de mettre l’abondance On o 'ache- 
tait rien ; tout étoit préparé prompte- 
ment et sans peine ; mut étoit bon, sim- 
ple, naturel, assaisonné par l'appétit insé- 
parable de la sobriété et du travail. 

Dans une vie si champêtre, tout étoit 
chez eux net et propre. Toutes les ta- 
pisseries étaient vendues ; mais les rnq- 
raillesde la maison étaient blanches, et 
on ne voyoit nulle part rien de sale ni 
de dérangé ; les meubles n’étoient ja- 
mais couverts de poussière : les lits 
étaient d'étoffes grossière-, mais pro- 
pres. La cuisine même a voit une pro- 
preté qui n’est point dans le» grandes 
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maison» ; tout y étoît bien rangé cl 
luisant. Pour régaler la famille, les 
jours de fête, Proxmoé faisoit de* gâ- 
teaux excellens. Elle avoit des abeilles, 
dont le miel étoît plus doux que celui 
qui coûtait des chênes creux pendant 
l’âge d’or. Les .vaches venoient d'flîes- 
memes offrir des ruisseaux de lait. Cette 
femme laborieuse avoir, dans son jardin, 
toutes les plantes qui peuvent aider à 
nourrir l’homme en chaque saison, et 
elle étoit toujours la première A a\oic 
les fruits et 1rs légumes de chique temps: 
elle avoit même, beaucoup de rieurs dont 
elle vendoit une partie, après avoir rm- 
ployé l’autre â orner sa maison. La fille 
secohdoit sa mère, et ne goutoit d’autre 
plaisir que celui de chanter en travaillant, 
ou en conduisant ses moutons dans les 
pâturages. Nul autre troupeau n’égaloit 
le sien : la contagion et les loups même 
n’osoienten approcher. A mesure qu’elle 
chantoi», ses tendres agneaux dansoient 
sur 1 herbe, et tous les échos d’alentour 
sembloient prendre plaisir à répéter ses 
chansons. 

Mélésichthon labouroit lui-même son 
champ i lui-même il conduisit sa char- 
rue, semoir et motsaonnoit : il trou voit 
le» travaux de l'agriculture moins durs, 
plus innoccns et plus utiles que ceux de 
la guerre. A peine avoit-il fauüié 
l’herbe tendre de scs prairies, qu’il se 
hàtoit d'enlever les dons de Ccrès, qui 
le payoient au centuple du grain semé. 
Bientôt Bacchus faisoit couler pour lui 
un nectar digne de la table des dieux. 
Minerve lui donnoit aussi le fruit de son 
arbre, qui est si utile â l’homme. L’hi- 
ver étoit la saison du repos, où tome la 
famille assemblée goûtoit une joie inno- 
cente, et remercioit les dieux d’être si 
désabusée des faux plaisirs. Ils ne 
niangeoient de viande que dans les sa- 
crifices, et leurs troupeaux néloient des- 
tinés qu'aux autels. 

Méiibée ne montrait presque aucune 
des passions de la jeunesse : il condui- 
soit les grands troupeaux, il coupoit 
de grand» chênes dans les forêts j il 
creusoit de petits canaux pour arroser 
les prairies ; il étoi’ infatigable pour sou- 
lager son père. Ses plaisirs, qu;:nd le 
travail n’étoit pas de saison, étoient la 
chasse, les courses avec les jeunes gens 
de son âge, et la lecture dont son père 
lui avoit donné le goût. 

Bientôt Mélésichthon, en s’accoutu- 
mant û une vie si simple, se vit plus ri- 



che qu’il ne l’avoil été auparavant. H 
n'avoit chez lui que les choses nécessai- 
res à la vie : mais il les avoit toutes ea 
abondance, fl n’avoit presque de société 
que dans sa famille. Ils s’aimoier.t tou»; 
ils se rendoient mutuellement heureux : 
ils vivoient loin des palais des rois, et 
des plaisirs qu’on achète si cher ; les 
leurs étoient doux, innoccns, simples, 
facile* â trouver, et sans aucune suite 
dangereuse. Méiibée et Peéménit furent 
ainsi élevés dans le goût de» travaux 
champêtres, ils ne se souvinrent de 
leur naissance que pour avoir plus de 
courage en supportant la pauvreté. L’a- 
bondauce revenue dans cette maison n’y 
ramena point le faste : la famille en- 
tière fut toujours simple et laborieuse. 
Toutle monde disoit à Mélésichthon * les 
richessesïrentrent chez vous ; il est temps 
de reprendre votre ancien éclat. Alors 
il répondoit ces paroles : A qui voulez- 
vous que je m'attache, ou au faste qui 
m’a voit perdu, ou à une vie simple et 
laborieuse qui m’a rendu riche et heu- 
reux ? Enfin, se trouvant un jour dans 
ce bois sombre où Cérès l’a voit instruit 
par un songe si utile, il s'y reposa, sur 
l'herbe, avec autant de joie qu’il y avoit 
eu d amertume dans le temps passé. Il 
s'endormit ; et la déesse, se montrant à 
lui comme dan» son premier rêve, lui 
dit ces parole* : La vraie nobles e con- 
siste à ne recevoir rien de personne, et à 
faire du bien aux autres. Ne recevez 
donc rien que du sein fécond de la terre 
et de votre propre travail. Gardez-vous 
bien de quitter jamais, par mollesse ou 
par fausse gloire, ce qui est la source na- 
turelle et inépuisable de tous les biens. 

Fénelon. 

§ 273. 2e Histoire — Rosimond et 
Braminie. 

II étoît une fois un jeune homme, 
plus beau que le jour, nommé Rosimond, 
et qui avoit nutant d’esprit et de vertu 
que son frère aîné Braminte étoit mal 
fait, désagréable, brutal et méchant. 
Leur mère, qui avoit horreur de son füs 
ainé, n'avoit des yeux que pour voir le 
cadet : l'aîné, jaloux, inventa une ca- 
lomnie horrible pour perdre son frère î- 
il dit à sou père, que Rosimond alloit 
souvent chez un voisin, qui étoit son 
ennemi, pour lui rapporter tout ce qui 
se passoit au logis, et pour lui donner 
les moyens d’empoisonner son père. 
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père fort emporté, battit cruellement 
son fils, le mit en sang, puis le tint 
trois jours en prison, sans nourriture, 
et enfin le chassa de sa maison, en le 
menaçant de le tuer s'il revenoit jamais. 
La mère épouvantée n'osa rien dire, elle 
ne fit que gémir. L'enfant s'en alla 
pleurant, et ne sachant oh se rr tirer, il 
il traversa sur le soir un grand bois. La 
nuit le surprit an pied d'un rocher ; il 
se mit à l'entrée d'une caverne, sur un 
tapis de mousse oh couloit un clair ruis- 
seau, et il s'y endormit de lassitude. Au 
point du jour, en s’éveillant, il vit une 
belle femme montée sur un cheval gris, 
avec une housse en broderie d’or, qni 
paroissoit aller à la chasse. N’avcz- 
vous point vu passer un cerf et des 
chiens? lui dit elle. Il répondit que 
non. Pui* elle ajouta : Il me semble 
que vous êtes affligé, qu'avez vous ? 
Tenez, lui dit-elle, voilà une bague qui 
vous rendra le plus heureux et le plus 
puissant des hommes, pourvu que vous 
n’en abusiez jamais. Quand vous tour- 
nerez le diamant en dedans, vous serez 
d’abord invisible : dès que vous le tour- 
nerez en dehors, vous paroltrez à dé- 
couvert. Quand vous mettrez l’anneau 
à votre petit doigt, vous paroltrez le fils 
du roi, suivi de toute une cour magni- 
fique : quand vous le mettrez au qua- 
trième doigr, vous paroltrez dans votre 
figure naturelle. Aussitôt le jeune 
homme comprit que c’étoit une fée 
qoi lui patloit. Après ces paroles, elle 
senfonça dans le. bois. Pour lui, il s’en 
retourna aussitôt chez son père, avec 
impatience de faire l’essai de sa bague. 
Il vit et entendit tout ce qu’il voulut, 
sans être découvert. Il ne tint qu'à lui 
de se venger de son frère, sans s’exposer 
à aucun danger. Il se montra seulement 
à sa mère, l’embrassa, et lui dit toute 6a 
merveilleuse aventure. Ensuite, met- 
tant l'anneau enchanté à son petit doigt, 
il parut tout à coup comme le prince, fils 
du roi, avec cent beaux chevaux, et un 
grand nombre d’officiers richement vê- 
tus. Son père fut bien étonné de voir le 
fils do roi dans sa petite maison j il é toit 
embarrassé, ne sachant quels respects il 
devoit lui rendre. Alors Rosimond lui 
demanda combien il avoit de fils. Deux, 
répondit le père. Je les veux voir, faites- 
les venir tout à l’heure, Ini dit Rosimond: 
je les veux emmener tous deux à la cour, 
pour faire leur fortune. Le père timide 
répondit en hésitant : voilà l'aîné que je 
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vous présente. Oh est donc le cadet è 
je veux le voir aussi, dit encoreRosimond. 
Il n*est pas ici dit le père. Je l'a vois 
châtié pour une faute, c» il m'a quitté. 
Alors Rosimond lui dit: Il falloit l'ins- 
truire, mais non pas le chasser. Donnez- 
moi toujours l'aîné, qu’il me suive. Et 
vous, dit-il parlant au père, suivez deux 
gardes qui vous conduiront au lieu que 
je leur marquerai. Aussitôt deux gardes 
emmenèrent le père, et la fée dont nous 
avons parlé, l’ayant trouvé dans une fo- 
rêt, elle le frappa d’une verge d'or, et le 
fit entrer dans une caverne sombre et 
profonde, oh il demeura enchanté. De- 
meurez-y, dit-eÜÉ, jusqu’à ce que votre 
fils vienne vous en tirer. Cependant le 
fils alla à la cour du roi, dans un temps 
oh le jeune prince étoit allé faire la 
guerre dans une île éloignée. 11 avoit 
été emporté par les vents sur des côte* 
inconnues, oh, après un naufrage, il 
étoit captif chez un peuple sauvage. 
Rosimond parut à la cour, comme s’il 
eut été le prince qu'on croyoit perdu et 
que tout le monde plcuroit. Il dit qu'il 
étoit revenu par le secours de quelques 
marchands, cans lesquels il seroit péri. 
Il fit la joie publique. Le roi parut si 
transporté, qu'il ne ponvoit pat 1er ; et il 
ne se (assoit point d’embrasser ce fils qu'il 
avoit cru mort ; la reine fut encore plus 
attendrie. On fit d* grandes réjouissan- 
ces dans tout le royaume. Un jour celui 
qui passoit pour le prince, dit à son véri- 
table frère : Braminte, vous voyez que 
je vous ai tiré de votre village pour faire 
votre fortune ; mais je sais que vous 
êtes un menteur, et que vous avez, par 
vos impostures, causé le malheur de vo- 
tre frère Rosimond : il est caché. Je 
veux que vous parliez à lui, et qu'il 
vous reproche vos impostures. Bramin- 
te, tremblant, se jeta à ses pieds, et lui 
avoua sa faute. N’importe, dit Rosi- 
mond, je veux que vous parliez à votre 
frère, et que vous lui demandiez par- 
don. Il sera bien généreux, s’il vous 
pardonne ; vous ne le méritez pas II 
est dans mon cabinet^ oh je vous le ferai 
voir tout à Iheure. Cependant je m'en 
vais dans une chambre voisine, pour 
vous laisser librement avec lui. Braminte, 
entra pour obéir dans le cabinet . Aussitôt 
Rosimond changea son anneau, passa 
dans cette chambre, et puis il entra par 
Une antre porte de derrière avec sa fi- 
gure nuturelle, oh Braminte fut bien 
honteux de le voir. Il lui demanda par- 
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don, et lui promit de réparer toute* scs 
fautes. Rosimond l'embrassa en pleu- 
rant, lui pardonna, et lui dit : Je suis 
en pleine faveur auprès du prince ; il 
ne tient qu'à moi de vous faire périr, ou 
de vous tenir toute votre vie dans une 
prison : mais je veux être aussi bon pour 
vous que vous avez été méchant pour 
moi. Braminte, honteux et confondu, 
lui répondit avec soumission, n'osant le- 
ver les yeux, ni le nommer son frère. 
Ensuite Rosimond fit semblant de faire 
un voyage en secret pour aller épouser 
une princesse d'un royaume voisin : 
mais, sous ce prétexte, il alla voir sa 
«mère, à laquelle il raconta tout ce qu’il 
•voit fait à la cour, et lui donna, dans le 
besoin, quelque petit secours d’argent ; 
car le roi lui laissoit prendre tout celui 
qu'il vouloir, mais il n'en prenoit jamais 
beaucoup. Cependant il s’éleva une fu- 
ïicuse guerre entre le roi et un autre 
roi voisin, qui, étoit injuste et de mau- 
vaise foi. Rosimond alla à la cour du 
roi ennemi, entra, par le moyen de sou 
anneau, dans les conseils secrets de ce 
prince, demeurant toujours invisible. 11 
profita de tout ce qu’il apprit des me- 
sures des ennemis : il les prévint et les 
déconcerta en tout ; il commanda l’ar- 
mée contre eux ; il les défit entièrement 
dans une grande bataille, et conclut 
bientôt avec eux une paix glorieuse, à 
des conditions équitables. Le roi ne 
songea qu’à le marier avec une princesse 
héritière d’un royaume et plus belle que 
les grâces. Mais un jour, pendant que 
Rosimond étoit à la chasse dans la même 
forêt où il avoit autrefois trouvé la fée, 
elle se présenta à lui. Gardez-vous bien, 
lui dit-elle d’une voix sévère, de vous 
marier comme si vous étiez le prince ; 
il ne faut tromper personne : il est juste 
que le prince pour qui l'on vous prend, 
revienne succéder à son père. Allez le 
chercher dans une île où les vents que 
j’enverrai enfler les voiles de votre vais- 
seau, vous mèneront sans peine. Hâ- 
tez-vous de reudre ce service à votre 
maître contre ce qui pourroit flatter vo- 
tre ambition, et songez à rentrer en 
homme de bien dans votre condition na- 
turelle. Si vous ne le faites vous aérez 
injuste et malheureux ; je vous aban- 
donnerai à vos anciens malheurs. Rosi- 
mond profita sans peine d'un si sage con- 
seil. Sous prétexte d’une négociation 
secrète dans un état voisin, il s'embar- 
qua sur un vaisseau et les vents le menè- 



rent d’abord dans file où la fée loi avoit 
dit qu'étoit le vrai fils du roi. Ce prin- 
ce étoit captif chez un peuple sauvage, 
où on lui faisoit garder des troupeaux. 
Rosimond, invisible, l’alla enlever dam 
les pâturages où il conduisoit son tioa- 
peau ; et le couvrant de son propre 
manteau, qui étoit invisible comme lui, 
il le délivra des mains de ccs peuples 
cruels : ils s'embarquèrent ensemble. 
D'autres vents, obéissant à la fée, les 
ramenèrent : ils arrivèrent ensemble 
dans la chambre du roi. Rosimond se 
présenta à lui, et lui dit: Vous m'avez 
cru votre fils, je ne le suis pas : mais je 
vous le rends ; tenez, le voilà lui- même. 
Le roi, bien étonné, s'adressa à son fils, 
et lui dit : N'est-ce pas vous, mon fils, 
qui avez vaincu mes ennemis, et qui 
avez fait glorieusement la paix ? Ou 
bien, est-il vrai que vous avez fait nau- 
frage, que vous avez été captif, et que 
Rosimond vous a délivré ? Oui, tnon 
père, répondit-il. C'est lui qui est venu 
dans le pays où j'étois captif. Il m’a 
enlevé ; je lui dois la liberté et le plaisir 
de vous revoir. C’est lui, et non pas 
moi, à qui vous devez la victoire. Le 
roi ne pouvoit croire ce qu’on lui disoit: 
mais Rosim<.nd changeant sa bagur, se 
montra au roi sous la figure dn prince; 
et le roi épouvanté vit, à la fois, deux 
hommes qui lui parureut tous deux en- 
semble son même fils. Alors il offrit, 
pour tant de services, des sommes im- 
menses à Rosimond, qui les refusa : il 
demanda seulement au roi la grâce de 
conserver à son frère Braminte une char- 
ge qu'il avoit à la cour. Pour lui, il 
craignit l’inconstance de la fortune, l'en- 
vie des hommes' et sa propre fragilité : 
il voulut se retirer dans son village avec 
sa mère, où il se mit à cultiver la terre. 
La fée, qu’il revit encore dans les bois, 
lui montra la caverne où son père étoit, 
et lui dit les paroles qu’il falloit pronon- 
cer pour le délivrer. 11 prononça, avec 
une très-sensible joie, ces paroles. 11 
délivra son père, qu’il avoir depuis long- 
temps impatience de délivrer, et lui 
donna de quoi passer doucement sa vieil- 
lesse. Rosimond fut ainsi le bienfaiteur 
de toute sa famille, et il eut le plaisir 
de faire du bien à tous ceux qui a voient 
voulu lui faire du mal. Après avoir fait 
les plus grandes choses pour la cour, il 
ne. voulut d'elle que la liberté de vivre 
loin de sa corruption. Pour comble de 
sagesse, il craignit que son anneau ne ie 
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tentât de sortir de sa solitude, et ne le 
rengageât dans les grandes affaires : il 
retourna dans le bois où la fée lui a voit 
apparu si favorablement. 11 alloit tous 
les jours auprès de la caverne où il avoir 
eu le bonhenr de la voir autrefois ; et 
cétoit dans l'espérance de l’y revoir. 
Enfin, elle s’y présenta encore à lui, et 
il lui rendit l'anneau enchanté. Je vous 
rends, lui dit-il, un don d’un si grand 
prix, mais si dangereux, et duquel il est 
si facile d’abuser. Je ne me croirai en 
sûreté que quand je n'aurai plus de quoi 
sortir de ma solitude avec tant de moyens 
de contenter toutes mes passions. 

Pendant que Rosimond rendoit cette 
bague, Braminte, dont le méchant na- 
turel n'étoit point corrigé, s'abandonna 
à toutes ses passions, et voulut engager 
le jeune prince, qui éioit devenu roi, à 
traiter indignement Rosimond. La fée 
dit à Rosimond: votre frère, toujours 
imposteur, a voulu vous rendre suspect 
au nouveau roi et vous perdre : il mérite 
d'être puni, et il faut qu’il périsse. Je 
m’en vais lui donner cette bague que 
vous me rendez. Rosimond pleura le 
malheur de son frère ; puis il dit à la 
fée : comment prétendez-vous le punir 
par un si merveilleux présent? J1 en 
abusera pour persécuter tous les gens de 
bien, et pour avoir une puissance sans 
bornes. Les mêmes choses, répondit la 
fée, sont un remède salutaire aux uns, et 
un poison mortel aux autres. La pros- 
périté est la source de tous les maux 
pour les méchans. Quand on veut pu- 
nir un scélérat, il n'y a qu’à le rendre 
bien puissant pour le faire périr bientôt. 
Elle alla ensuite au palais; elle se mon- 
tra à Braminte sous la figure, d'une vieille 
femme couverte de haillons ; elle lui 
dit: j’ai retiré des mains de votre frère 
la bague que je lui avois prêtée, et avec 
laquelle il s'étoit acquis tant de gloire : 
recevez-la de moi, et pensez bien à 
l’usage que vous en ferez. Braminte ré- 
pondit en riant : je ne ferai pas comme 
mon frère, qui fut assez insensé pour 
aller chercher le prince, au lieu de régner 
en sa place. Braminte, avec cette ba- 
gue, ne songea qu’à découvrir le secret 
de toutes les familles, qu’à commettre 
des trahisons, des meurtres et des infa- 
mies, qu'à ccouter les conseils du roi, 
qu'à enlever les richesses des particu- 
liers. Ses crimes invisibles étonnoient 
tout le monde. Le roi, voyant tant de 
jeercis découverts, ne savul à quoi at- 



tribuer cet inconvénient : mais la pros- 
périté sans bornes et l’insolence de Bra- 
minte lui firent soupçonner qu’il avoit 
l’anneau enchanté de sou frère. Pour 
le découvrir, il se servit d’un étranger 
d une nation ennemie, à qui il donna 
une grande somme. Cet homme vint 
la nuit offrir à Braminte, de la part du 
roi ennemi, d.s biens et des honneurs 
immenses, s’il vouloit lui faire savoir 
par des espions tout ce qu’il pourroit 
apprendre des secrets de son roi. 

Braminte promit tout, alla même dans 
un lieu, où on lui donna une somme 
très-grande pour commencer sa récom- 
pense. Il se vanta d'avoir un anneau 
qui le rendoit invisible. Le lendemain 
le roi l’envoya chercher, et le fit d'a- 
bord saisir. On lui ôta l'anneau, et on 
trouva sur lui plusieurs papiers qui prou- 
voient ses crimes. Rosimond revint à 
la cour pour demander la grâce de son 
frère, qui lui fut refusée. Ou fit mou- 
rir Braminte; et l’anneau lui fut plus 
funeste, qu’il n'avoit été utile à son 
frère. 

Le roi, pour consoler Rosimond de la 
punition de son frère, lui rendit l’an- 
neau, comme un trésor d un prix infini. 
Rosimond affligé n’en jugea pas de 
même : il retourna chercher la fée dans 
le bois. Tenez, lui dit-il, votre anneau. 
L’expérience de mon frère m’a fait com- 
prendre ce que je n’a vois pas bien compris 
d’abord, quand vous me le dîtes. Gardez 
cet instrument fatal de In perte de mon 
frère. Hélas ! il seroit encore vivant, 
il n’auroit pas accablé de douleur et de 
honte la vieillesse de mon père et de ma 
mère, il seroit peut-être sage et heu- 
reux, s’il n'avoit jamais eu de quoi con- 
tenter ses désirs. Ah ! qu’il est dange- 
reux de pouvoir plus que les autres 
hommes ! Reprenez votre anneau : mal- 
heur à ceux à qui vous le donnerez ! 
L'unique grâce que je vous demande, 
c’est de ne le donner jamais à aucune 
des personnes pour qui je m’intéresse. 

Fénelon. 

§ 2/4. 5e. Histoire. — Histoire de 

Florise. 

Une paysanne connoissoit dans son 
voisinage une fée. Elle la pria de venir 
à une de ses couches, où elle eut une 
fille. La fée prit d’abord l’enfant entre 
ses bras, et dit à la mère : choisissez, 
elle sera, si vous vouiez, belle comme 
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Ic jour, d'un esprit encore plus charmant 
que sa beauté, et reine d’un grand 
royaume, mais malheureuse j ou bien 
elle sera laide et paysanne comme vous, 
mais contente dans sa condition. La 
paysanne choisit d’aburd pour cet enfant 
la beauté et l’esprit avec une couronne, 
au hasard de quelque malheur. Voilà la 
petite fille dont la bcau'é commence 
déjà à effacer toutes celles qu’on avoit 
vues. Son esprit étoit doux, poli, insi- 
nuant ; elle apprrnoit tout ce qu’on vou- 
lait lui apprendre, et le savoit bientôt 
mieux que ceux qui le iui avoieut ap- 
pris. Elle dan soit sur l’herbe, les jours 
de fête avec plus de grâces que toutes 
scs compagnes. Sa voix étoit plus tou- 
chante qu'aucun instrument de musique, 
et elle faisoit elle-même les chansons 
quelle cbauioit. D’abord elle ne savoit 
point qu elle étoit belle : mais, en 
jouant avec ses compagnes sur le bord 
d’uue claire fontaine, elle se vit, 
elle remarqua combien elle étoit 
différente des autres, clic s’admira. Tout 
le pays, qui accouroît en foule pour la 
voir, lui fit encore plus connoitre ses 
charmes. Sa reère, qui comptait sur les 
prédictions de la fée, la regardoit déjà 
comme une reine, et la gâtait par scs com- 
plaisances. La jeune fille ne vouloit ni 
filer, ni coudre, ni garder 1rs moutons j 
elle s’amusoit à cueillir des fleurs, à en 
parer sa tète, à chanter, et à danser à 
l’ombre des bois. Le roi de ce pays là 
étoit fort puissant, et il u'avoit qu’un fils 
nommé Rosimond qu’il vouloit marier, 
il ne put jamais se résoudre à entendre 
parler d'aucune princesse des étals voi- 
sins, parce qu’une fée lui avoit assuré 
qu’il trouveroit une paysanne plus belle 
et plus parfaite que toutes les princesses 
du monde. Il prit la résolution de faire 
assembler toute» les jeunes villageoises 
de son royaume au-dessous de dix-huit 
ans, pour choisir celle qui »eroit la plus 
digne d’être choisie. On exclut d’abord 
une quantitilé innombrable de filles qui 
n’avoient qu’une beauté médiocre, et on 
en sépara trente qui surpassoient infini- 
ment toutes les autres. Florise (c’est le 
nom de notre jeune fille) n’eut pas de 
peine à être mise dans ce nombre. On 
langea ces trente filles au milieu d’une 
grande salle, dans une espèce d'amphi- 
théâtre, où le roi et son fils les pouvoient 
regarder toutes à la fois, Florise parut 
d’abord au milieu de toutes les autres, 
ce qu’une belle anémone paroltroit par- 
mi des soucis, ou ce qu’uu oranger fleuri 



paroi troit au milieu des buissons sauva- 
ges : le roi s’écria qu’elle méritait sa 
couronne. Rosimond se crut heureux 
de posséder Florise. On lui ôta ses ha- 
bit» de village ; on lui en di nna qui 
étoient tout brodé» d’or. En un instant 
elle se vit couverte de perles er de dia- 
mans. Un grand nombre de dames 
éioient occupées à la servir. On ne 
songeoit qu’à deviner ce qui pouvoit lui 
plaire, pour le lui donner avant qu’elle 
eut eu la peine de le demander. Elle 
étoit logée dan» un magnifique apparte- 
ment du palais, qui n'avoit, au lieu de 
tapisseries, que de grandes glaces de 
miroir de toute la hauteur des chambres 
et de» cabinets, afin qu’elle tût le plaisir 
de voir »a beauté multipliée de tous 
côtés, et que le prince pût l’admirer en 
quelque endroit qu’il jetât les yeux. 
Rosirnond avoit quitté la chasse, le jeu, 
tous les exercices du corps, pour être 
sans cesse auprès d’elle : et comme le 
roi son pète étoit mort bientôt après le 
mariage, c’éloit la sage Florise, devenue 
reine, dont les conseils déciJoient de 
tontes les affaires de l’éiat. La reine 
mère du nouveau roi, nommé Groni- 
pote, fut jalouse de sa belle-fille. Elle 
étoit artificieuse, maligne, cruelle. La 
vieillesse avoit ajouté une affreuse dif- 
formité à sa laideur naturelle, et elle 
rc-ssembloit à une furie. La beauté de 
Floride la faisoit paroître encore plus 
hideuse, et l’irritoit â lout moment : 
elle ne pouvoit souffrir qu’une si belle 
personne la défigurât. Elle craignoit aussi 
son esprit, et elle s’abandonna à toutes 
les fuieurs de l’envie. Vous n’avez point 
de cœur, disoit-elle souvent à sou fils, 
d’avoir voulu épouser cette petite pay- 
sanne } et vous avez la bassesse d’en faire 
votre idole : elle est fière comme si elle 
étoit née dans la place où die est. 
Quand le roi votre père voulut se ma- 
rier, il me préféra ù toute autre parce que 
j’étois la fille d’un roi égal à lui. C’est 
ainsi que vous deviez faire. Renvoyé* 
cette petite bergère dans son village, et 
songez à quelque jeune princesse dont 
la naissance vous convienne. Rosimond 
résistoit â sa mère : mais Gronipote en- 
leva un jour un billet que Florise écri- 
voit au roi, et le donna â un jeune 
homme de la cour, quelle obligea d’al- 
ler porter ce billet au roi, comme si 
Florise lui avoit témoigné toute l’amitié 
qu’elle ne devoit avoir que pour le roi 
seul. Rosimond, aveuglé par »a jalou- 
sie, et par les conseils malins que lui 
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donna sa mère, fit enfermer Florise 
pour toute sa vie dans une haute tour 
bâtie sur la pointe d'un rocher qui s’éle- 
voit dans la mer. Là, elle pleuroit nuit 
et jour, ne sachant par quelle injus- 
tice le roi, qui l'avoit tant aimée, la trai- 
toit si indignement. Il ne lui étoit per- 
mis de voir qu'une vieille femme à qui 
Gronipote l’avoit confiée, et qui l'insul- 
toit à tout moment dans cette prison. 
Alors Florise se ressouvint de son village, 
de sa cabane et de tous ses plaisirs 
champêtres. Un jour, pendant qu'elle 
étoit accablée de douleurs, et quelle 
déplorait l'aveuglement de sa mère qui 
avoit mieux aimé quelle fût belle et 
reine malheureuse, que bergere laide et 
contente dans son état, la vieille qui la 
traitoit si mal vint lui dire que le roi en- 
voyât un bourreau pour lui couper la 
tête, et qu'elle n'avoit plus qu'à se ré- 
soudre à la mort. Florise répondit 
quelle étoit prête à recevoir le coup. 
En effet, le bourreau envoyé par les or- 
dres du roi, sur les conseils de Groni- 
pote, tenoit un grand coutelas pour l'exé- 
cution, quand >1 parut une femme qui 
dit quelle venoit de la part de cette 
reine pour dire deux mots en secret à 
Florise avant sa mort. La vieille la 
laissa parler à elle, parce que celte per- 
sonne lui parut une des dame* du palais : 
mais c’étoit la fée qui avoit prédit les 
malheurs de Florisse à sa naissance, et 
qui avoit pris la figure de cette dame de 
la reine mère. Elle parla à Florise en 
particulier, en faisant retirer tout le 
monde. Voulez* vous, lui dit-elle, re- 
noncer à la beauté qui vous a été si 
funeste? Voulez-vous quitter le titre 
de reine, reprendre vos anciens habits, 
et retourner dans votre village ? Florise 
fut ravie d’accepter cette offre. La fée 
lui appliqua sur le visage un masque en- 
chanté : aussitôt les traits de son visage 
devinrent grossiers, et perdirent toute 
leur proportion ; elle devint aussi laide 
quelle avoit été belle et agréable. En 
cet état, elle n’etoit plus reconnoissable, 
et elle passa sans peine au travers de 
tous ceux qui étoieut venus là pour être 
témoins de son supplice. Elle suivit la 
fée, et repassa avec elle dans son pays. 
On eut beau chercher Florise, on ne la 
put trouver en aucun endroit de L 
tour. On alla en porter la nouvelle au 
roi et à Gronipote, qui la firent encore 
chercher, mais inutilement, par tout le 
royaume. La fcc l'avoit rendue à sa 
T. IL p. 2. 



mère, qui ne l'eût pas connue dans un 
si grand changement, si elle n’en eût cté 
avertie. Florise fut contente de vivre 
laide, pauvre et inconnue dans son villa- 
lage, où elle gardoit des moutons Elle 
entendoit tous les jours raconter ses 
aventures et déplorer ses malheurs On 
en avoir fait des chansons qui faisoient 
pleurer tout le monde; elle prenoit plai- 
sir à les chanter souvent avec ses compa- 
gnes, et elle en pleuroit comme les au- 
tres: mais elle secroyoit heureuse en gar- 
dant son troupeau, et ne voulut jamais 
découvrir à personne qui elle étoit. 

Ftn clon, 

§ 2 75. 4e. Histoîrp.— Le Roi Al - 
faroute et de Clariphilc. 

Il y avoit un roi nommé Alfaroufe* 
qui étoit craint de tous ses voisins et 
aimé de tous ses sujets. Il étoit sage, 
bon, juste, vaillant, habile ; rien ne. lui 
manquoit. Une fée vint le trouver, et 
lui dire qu'il lui arriveroit bientôt de 
grands malheurs, s’il ne se servoit pas de 
la bague qu’elle lui mit au doigt. Quand 
il tournoit le diamant de la bague en- 
dedans de sa main,, il devenoit d’abord 
invisible ; et lorsqu’il le retournoit en- 
dehors, il étoit visible comme aupara- 
vant. Cette bague lui fut très-commode 
et lui fit un grand plaisir, i nand il 
se défioit de quelqu'un de ses sujets, il 
alloit dans le cabinet de ret homme avec 
son diamant tourné en-dedans; il en- 
tendoit et il vojroit tous les secret* 
domestiques sans être aperçu. S’il crai- 1 
gnoit les desseins de quelque roi voisin 
de son royaume, il s'en alloit jusque 
dans ses conseils les plus secrets, où il 
apprenoit tout sans être jamais décou- 
vert. Ainsi il prévenoit sans peine tout 
eequ'oo vouloit faire contre lui : il dé- 
tourna plusieurs conjurations formée* 
contre sa personne, et déconcerta ses 
ennemis qui vouloient l’accabler, il 
ne fut pourtant pas content de sa ba- 
gue, et il demanda à la fée un moyen 
de se transporter en un moment d’un 
pays dans un autre, pour pouvoir faire 
un usage plus prompt et plus commode 
de l'anneau qui le rendoit invisible. La 
fée lui répondit en soupirant : vous en 
demandez trop. Craignez que ce der- 
nier don ne vous soit nuisible. Il n’é- 
couta rien, et la pressa toujours de le 
lui accorder. Hé bien ! dit-elle, il faut 
doue, malgré moi, vous donner ce que 
33 
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vous vons repentirez d'avoir. Alors elle 
loi frotta les épaules d’une liqueur odo- 
riférante. Aussitôt il sentit de petites 
ailes qui naissoient sur son dos. Ces pe- 
tites ailes ne paroissoient point sous ses 
habits : mais quand il avoit résolu de 
voler, il n'avoit qu’à les toucher avec la 
main : aussitôt elles devenoient ai lon- 
gues, qu'il étoit en état de surpasser in- 
finiment le vol rapide d’un aigle. Dès 
qu'il ne vouloit plus voler, il n'avoit 
qu'à retoucher ses ailes : d'abord elles se 
râpe:! -soient, en sorte qu'on ne pouvoit 
les apercevoir sous ses habits. Par ce 
moyen, le roi alloit partout en peu de 
moment : il savoit tout, et on ne pou- 
voit concevoir par où il devinait tant de 
choses, car il se renlcrmoit, et parois- 
soient demeurer presque toute la journée 
dans sod cabinet, sans que personne osât 
y entrer. Dès qu’il y étoit, il se rendoit 
invisible par sa bague, élendoit ses ailes 
en les louchant, et parcouroit des pays 
immenses. Par là, il s'engagea dans de 
grandes guerres où il remporta toutes les 
victoires qu'il voulut : mais comme il 
voyoit sans cesse les secrets des hommes, 
il les connut si méchant et si dissimulés 
qu’il n'osoit plus se fier à personne. Plus 
U devenoit puissant et redoutable, moins 
il étoit aimé j et il voyoit qu'il n'étoit 
aimé d'aucun de ceux mêmes à qui il 
avoit fait les plus grands biens. Pour se 
consoler, il résolut d'aller dans tons les 
pays du monde, chercher une femme 
parfaite qu'il pût épouser, dont il pût 
être aimé, et par laquelle il pût se ren- 
dre heureux. 1) la chercha long-temps, 
et comme il voyoit tout sans être vu, il 
eonnoissoit les secrets les plus impéné- 
trables. Il alla dans toutes les cours : il 
trouva partout des femmes dissimulées, 
qui vouloicnt être aimées, et qui s'ai- 
maient trop elles-mêmes pour aimer de 
bonne foi un mari. Il passa dans toutes 
les maisons particulières : l'une avoit 
l’esprit léger et inconstant, l'autre étoit 
artificieuse, l'autre hautaine, l'autre bi- 
zarre ; presque toutes fausses, vaines et 
idolâtres de leurs personnes. Il descen- 
dit jusqu’aux plus basses conditions, et 
il trouva enfin la aile d'un pauvre labou- 
reur, belle comme le jour, mais simple 
rl ingénue dans sa beauté qu'elle comp- 
tait pour rien, et qui étoit en effet sa 
moindre qualité, car elle avoit un esprit 
et une vertu qui surpa«oient toutes lea 
grà es de sa personne. Toute la jeu- 
nesse de tou vou.uagç semprcittoit pour. 



la voir ; et chaque jeune homme eût cru 
assurer le bonheur de sa vie en l'épou- 
sant. Le roi Alfaroute ne put la voir 
sans être passionné. 11 la demanda à 
son père, qui fut transporté de joie de 
voir que sa fille seroit une grande reine. 
Clariphile (cétoit son nom) passa de la 
cabane de son père dans un riche pa- 
lais, où une cour nombreuse la reçut. 
Elle n'en fut point éblouie : elle conser- 
va sa simplicité, sa modestie, sa vertu, 
et elle n'oublia point d'où elle éteit te- 
nue, lorsqu'elle fut au comble des hon- 
neurs. Le roi redoubla sa tendresse pour 
elle, et crm enfin qu'il parvirndroit à 
être heureux. Peu s'en falloit qu'il ne 
le fût déjà, tant il commeuçoit à se fier 
au bon cœur de la reine. Il se rendait 
à toute heure invisible pour t'observer et 
pour la surprendre ; mais il ne décou- 
vrait rien en elle, qu'il ne trouvât digne 
d'être admiré. 11 n’y avoit plus qu un 
reste de jalousie et de défiance qui le 
troubloit encore uu peu danssqn amitié. 
La fée qui lui avoit prédit les auites 
funestes de ton dernier don, l’aveitissoit 
souvent, et il en fut importuné. Il don- 
na ordre qu'on ne la laissât plus entrer 
dans le palais, et dit à la reine qu'il lui 
déleudoit de la recevoir. La reine pro- 
mit, avec beaucoup de peine, d'obéir, 
parce qu'elle aimoit fort cette bonne 
fée. Un jour la fée voulaut instruire la 
reine sur l'avenir, entra chez elle sous 
la figure d'un officier, et déclara à 1a 
reine qui elle étoit. Aussitôt la reine l’em- 
brassa tendrement. Le roi, qui étoit alors 
invisible, l’aperçût, et fut transporté de 
jalousie jusqu’à lu furetar. Il tira son épée 
et en perça la reine qui tomba mourante 
entre scs bras. Dans ce moment, la fée 
reprit sa véritable figure. Le roi la re- 
connut et comprit l'innocence de 1* 
reine. Alors il voulut te tuer. La fée 
arrêta le coup et tâcha de le consoler. La 
reine, en expirant, lui dit : Quoique je 
meure de votre main, je meurs toute à 
vous. Alfaroute déplora son malheur, 
dàvoir voulu, malgré la fée, un don 
qui lui étoit ai funeste. 11 lui rendit la 
bague, et la pria de lui ôter ses ailes. Le 
reste de scs jours se passa dans l'amer- 
tume et dans la douleur. 11 n'avoit point 
d’autre consolation que d'aller pleura 
sur le tombeau de Clariphile. 

Fénélon. 
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*§ 2^6. 5t. Histoire. — Memnon ou 
la Sagesse humaine . 

Memnon conçut un jour le projet in- 
sensé d'être parfaitement sage : il n’y a 
guère d'hommes à qui cette folie n'ait 
quelquefois passé parla tète. Memnon se 
disoit à loi-même : pour être très-sage, 
et par conséquent trcs-heureux, il n'y a 
qu'à être sans passions ; et rien u'est plus 
aisé, comme on sait. Premièrement, 
je n'aimerai jamais de femme ; car, en 
voyant une beauté parfaite, je me dirai à 
moi-même : ces joues-là se rideront un 
jour ; ces beaux yeux seront bordés de 
rouge ; cette belle tète deviendra chauve: 
or, je n’ai qu’à la voir à présent des mê- 
mes yeux dont je la verrai alors, et as- 
surément cette tête ne fera pas tourner 
la mienne. 

En second Heu, je serai toujours so- 
bre ; j’aurai beau être tenté par la bonne 
chère, par des vins délicieux, par la sé- 
duction de la Bociété ; je n’aurai qu'à 
me représenter les suites des excès, une 
tète pesante, un estomac embarrassé, la 
perte de la raison, de la sai.té, et du 
temps, je ne mangerai alors que pour le 
besoin ; ma santé sera toujours égale, 
mes idées toujours pures et lumineuses. 
Tout cela est si facile qu’il n'y a aucun 
mérite à y parvenir. 

Ensuite, disoit Memnon, il faut pen- 
ser un peu à ma fortune : mes dé mis 
sont modérés ; mon bien est solidement 
placé sur le receveur général des finan- 
ces de Ntnive } j’ai de quoi vivre dans 
l'indépendance ; c’est là le plus grand 
des biens : je ne serai jamais dans la 
cruelle nécessité de faire ma cour ; je 
n’envierai personne, et personne ne 
m’enviera. Voilà qui est encore très- 
aisé. J'ai des amis, continuoit-il ; je 
les conserverai, puisqu’ils n'auront rien, 
à me disputer ; je n’aurai jamais d’hu- 
meur avec eux, ni eux avec moi, cela 
est sans difficulté. 

Ayant ainsi fait son petit plan de sa- 
gesse, dans sa chambre, Memnon mit 
la tète à la fenêtre. 11 vit deux femmes 
qui se proraenoient sous des platanes 
auprès de sa maison. L’une étoit vieille, 
et paroissoit ne songer à rien ; l’autre 
étoit jeune, jolie, et semblait fort occu- 
pée : elle soupiroit, elle pleurait, et n’en 
a voit que plus de grâces. Notre sage 
fut topché, non pas de la beauté de la 
dame (il étoit bien sûr de ne pas sentir 
une telle fojblesee,). mais de l'affliction 



ôà il la voyoit. Il descendit j il aborda 
la jeune Ninivienne, dans le dessein de 
la consoler avec sagesse. Cette belle 
personne lui conta, de l'air le plus naïf 
et te plus touchant, tout le mai que lui 
faisoit un oncle qu’elle n’a voit point, avec 
quels artifices il lui avoit enlevé un bien 
qu elle n’avoit jamais possédé, et tout ce 
qu'elle avoit à craindre de sa violence. 
Vous me paraissez un homme de si bdn 
conseil, lui dit-elle, que si vous aviez la 
condescendance de venir jusque chez 
moi, et d’examiner mes affaires, je suis 
sûre que vous me tireriez du cruel em- 
barras où je suis. Memnon n'hésita pas 
à la suivre, pour examiner sagement ses 
affaires, et pour lui donner un bon con- 
seil. 

La dame affligée le mena dans une 
chambre parfumée, et le fit asseoir avec 
elle, poliment, sur un large sofa, où ils 
se tenoient tous deux les jambes croisées 
vis-à-vis l’un de l’autre. La dame parla 
en baissant les yeux, dont il éèhappoit 
quelquefois des larmes, et qui, en se re- 
levant, rencontraient toujours les re- 
gards du sage Memnon. Ses discours 
étoient pleins d’un attendrissement qui 
redoubloit toutes les fois qu’ils se regar- 
doient. Memnon prenoit ses affaires 
terriblement à cœur, et se se u toit de mo- 
ment en moment la plus grande envie 
d’obliger une personne si honnête et si 
malheureuse. 

Comme ils en étoient là, arrive l'on- 
cle, ainsi qu’on peut bien le penser : il 
étoit armé delà tête aux pieds; et la 
première chose qu’il dit, fut qu'il alloit 
tuer, comme de raison, le sage Memnon 
et sa nièce; la dernière qui lui échappa, 
fut qu’il pouvoit pardonner pour beaucoup 
d’argent. Memnon fut obligé de donner 
tout ce qu’il avoit. On étoit heureux 
dans ce temps-là d’en être quitte à si bon 
marché; l’Amérique n’étoit pas encore 
découverte, et les dames affligées n’é- 
toient pas, à beaucoup près, si dangè- 
reuses qu’elles le sont aujourd’hui. 

Memnon honteux et désespéré, rentra 
chez lui : il y trouva un billet qui l’invi- 
toit à dîner avec quelques-uns de ses irt- 
times amis. Si je reste seul, citez mdi, 
dit-il, j'aurai l'esprit occupé de ma tris- 
te aventure, je ne mangerai point, je 
tomberai malade ; il vaut mieux allèr 
faire, avec mes amis intimes, un répits 
frugal : j'oublierai, dans la douceur de 
leur société, là sottise que j'ai faite ée 
matin, il va au rendez-vous; on le 
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trouve un peu chagrin ; on le fait boire 
pour dissiper sa tristesse. Un peu de 
vio, pris modérément, est un remède 
pour l ame et pour le corps : c’est ainsi 
que prnse le sage Memnon, et il s’eni- 
vre. On lui propose de jouer après le 
repas : un jeu réglé avec des amis, est 
un passe-temps honnête. Il joue: on 
lui gagne tout ce qu’il a dans sa bourse, 
et quatre fois autant sur parole. Une 
dispute s'élève sur le jeu ; on s’échauffe; 
l’un de ses amis intimes lui jette à la tête 
un cornet, et lui crève un œil ; on rap- 
porte chez lui le sage Memnon, ivre, 
sans argent, et ayant un œil de moins. 

11 cuve un peu son vio, et dès qu’il a 
la tête plus libre, il envoie son valet 
chercher de l’argent chez le receveur-gé- 
néral des finances de Ninive, pour payer 
ses intimes amis : on lui dit que son dé- 
biteur a fait, le malin, une banqueroute 
frauduleuse qui met en alaime cent fa- 
milles. Memnon outré, va à la cour, 
avec un emplâtre sur l’œil et un pla- 
ce! à la main, pour demander justice au 
roi contre le banqueroutier ; il rencontre 
dans un salon plusieurs dames, qui por- 
toient toutes, d'un air aisé, des cerceaux 
de vingt -quatre pieds de circonférence. 
L’une d elles, qui le connoissoit un peu, 
dit, en le regardant de côté : Ah ! 
l'horreur ! Une autre, qui le connois- 
soit davantage, lui dit : Bon soir, M. 
Memnon. Mais vraiment, M. Mem- 
non, je suis fort aise de vous voir ; à 
propos, M. Memnon, pourquoi avez- 
vous perdu un œil ? et elle passa sans 
attendre sa réponse. Memnon se cacha 
dans un coin, et attendit le moment oh 
il pu' se jeter aux pieds du monarque. 
Ce m >mrui arriva : il baisa trois fois la 
terie, ri présenta son placet. Sa gra- 
cieuse majesté le reçut très* favorable- 
ment, et donna le mémoire à ùn de ses 
satrapes pour lui en rendre compte. Le 
satrape lire Memnon à part, et lui dit 
d'un air de hauteur, en ricanant amère- 
ment : Je vous trouve un plaisant bor- 
gne, de vous adresser au roi plutôt qu’à 
moi, et encore plus plaisant d oser de- 
mander justice contre un honnête ban- 
queroutier que j honore de ma protec- 
tion, et qui est le nevea d’un temme- 
d< -chambre de ina maîtresse. Abandon- 
dez cette affaire-là, mon ami, si vous 
voulez, conserver l’œil qui vous reste. 

Memnon ayant ainsi, le matin, re- 
noncé aux femmes, aux excès de table, 
au jeu, à tonte querelle, et surtout à la 



cour, ovoit été avant la nuit, trompé «t 
volé par une belle dame, s’étoit enivré, 
avoit joué, avoit eu une querelle, s’étoit 
fait crever un œil, et avoit été à la cour 
où l’on s’étoit moqué de lui. 

Pétrifié d’étonnement, et navré de 
donleur, il s’en retourne la mort dans le 
cœur. 11 veut rentrer chez lui ; il y 
trouve des huissiers qui démeubloient sa 
maison, de la part de ses créanciers : il 
reste presque évanoui sous un platane ; 
il y rencontre la belle dame du matin, 
qui se promenoit avec son cher oncle, et 
qui éclata de rire en voyant Memnon 
avec son emplâtre. La nuit vint j Mem- 
non se coucha sur de la paille auprès des 
murs de sa maison. La fièvre le saisit j il 
s’endormit dans l’accès, et un esprit cé- 
leste lui apparut en songe. 

Il étoit tout resplendissant de lumière; 
il avoit six belles ailes, mais ni pieds, ni 
tète, ni queue, et ne ressembloit à rien. 
Qui es- tu ? lui dit Memnon Ton bon 
génie, lui répondit l’autre. Rends-moi 
donc mon œil, ma sauté, mon bien, ma 
sagesse, lui dit Memnon ; ensuite il lui 
conta comment il avoit perdu tout cela 
en un jour. Voilà des aventures qui ne 
nous arrivent jamais dans le monde que 
nous habitons, dît l’esprit. Et quel 
monde habitez-vous ? dit l'homme affli- 
gé. Ma patrie, répondit-il, est à cinq 
cents millions de -lieues du soleil, dans 
une petite étoile, auprès de Syrius que 
tu vois d’ici. Le beau pays ! dit Mem- 
non : quoi ! vous n’avez point chez vous 
de coquines qui trompent un panvrc 
homme, point d’amis intimes qui lui ga- 
gnent son argent et qui lui crèvent 
nn œil, point de banqueroutiers, point 
de satrapes qui se moquent de vous en 
vous refusant justice ? Non, dit l'habi- 
tant de l’étoile, rien de tout cela : noos 
ne sommes jamais trompés par les fem- 
mes, parce que nous n'en avons point ; 
nous ne faisons point d’excès de table, 
parce que noos ne mangeons point; 
nous n'avons point de banqueroutiers, 
parce qu'il n’y a chez nous ni or ni ar- 
gent ; on ne peut nous crever Ica yeui, 
parce que nous n’avons point de corps à 
la façon des vôtres; et les satrapes ne 
nous font jamais d’injoslice, parce que 
dans notre petite étoile tout le monde est 
égal. 

Memnon lui dit alors : Monseigneur, 
sans femme et sans dîné, à quoi passez- 
vous voire temps i A veiller, dit le gé- 
nie, sur les autres globes qui nous aool 
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eenlîéj ) et je viens pour te consoler. 
Héla* I reprit Memnon, que ne veniez- 
voos la nuit passée, pour m'empêcher 
de faire tant de folies ? J'étois auprès 
d’Assan, ton frère aîné, dit l’être cé- 
leste : il est plus à plaindre que toi : sa 
gracieuse majesté le roi des Indes, à la 
cour duquel il a l’honneur d être, lui a 
fait crever les deux yeux pour une pe- 
tite indiscrétion, et 1 est à présent dans 
un cachot, les fers aux pieds et aux 
mains. C est bien la peine, dit Mem- 
non, d’avoir un bon génie dans une fa- 
mille, pour que de deux frères l’un soit 
borgne et l’autre aveugle, l’un couché 
sur la paille, l'autre en prison Ton sort 
changera, reprit l'animal de l’étoile : il 
est vrai que tu seras toujours borgne ; 
mais à cela près, tu seras assez heureux, 
pourvu que tu ne fasses jamais le sot pro- 
jet d'être parfaitement sage. C'est donc 
utie chose à laquelle il est impossible de 
parvenir ? s’écria Memnon en soupirant. 
Aussi imposible, lui répliqua l’autre, 
que d'être parfaitement habile, parfaite- 
ment fort, parfaitement puissant, par- 
faitement heureux. Nous-mêmes, nous 
en sommes bien loin : il y a un globe oii 
tout cela se trouve ; mais dans les cents 
mille millions de monde qui sont disper- 
sés dans l'étendue, tout se suit par de- 
grés. On a moins de sagesse et de plai- 
sir dans le second que dans le premier, 
moins dans le troisième que dans le se- 
cond, ainsi du reste jusqu'au dernier, oh 
tout le monde est complètement fou. 
J'ai bien peur, dit Memnon, que notre 
petit globe terraqué ne soit précisément 
les petites maisons de l'univers dont vous 
me faites l'honneur de me parler. Pas 
tout à. fait, dit l'esprit} mais il en ap- 
proche : il faut que tout soit en place. 
Eh mais, dit Memnon, certains poètes, 
certains philosophes ont donc grand tort 
de dire que tout est bien ? Ils ont grande 
raison, dit le philosophe de ü-haut, en 
considérant l'arrangement de l'uni vers 
entier. Ah ! je ne croirai cela, répliqua 
le pauvre Memnon, que quand je ne 
serai plus borgne. 

Voltaire . 

$ 277 . 6e Histoire. — Les deux 
Consolés. 

Le grand philosophe CitophiJe, disoit* 
un jonr à une femme désolée, et qui 
avoit juste sujet de l'être : Madame, la 
reine d’Angleterre, fille du grand Henri 



IV, a été aussi malheureuse que vous 1 
on la chassa de ses royaumes ; elle tut 
prés de périr sur l'océan par les tempê- 
tes ; elle vit mourir son royal époux sur 
l'échafaud. J’en suis fâchée pour elle, 
dit la dame ; et elle se mit à pleurer ses 
propres inlortunes. 

Mais, dit Citophile, souvenez-voos de 
Marie Stuart : elle aimoit fort honnête- 
ment un brave musicien qui avoit une 
très-belle basse-taille. Son mari tua son 
musicien à ses yeux ; et ensuite sa bonne 
amie et sa bonne parente, la reine Eli- 
sabeth, lui fit couper le cou sur un 
échafaud tendu de noir, après l’avoir te- 
nue en prison dix* boit années. Cela est 
fort cruel, répondit la dame ; et elle se 
replongea dans sa mélancolie. 

Vous avez peut-être entendu parler, 
dit le consolateur, de la belle Jeanne de 
Naples, qui fut prise et étranglée? Je 
m’en souviens confusément, dit l’affli- 
gée. 

11 faut que que je vous conte, ajouta 
l'autre, l’aventure d’une souveraine qui 
fut détrônée de mon temps, après sou- 
pé, et qui est morte dans une île dé- 
serte. Je sais toute cette histoire, ré- 
pondit la dame. 

Eh bien donc, je vais vous apprendre 
ce qui est arrivé à une autre grande prin- 
cesse à qui j’ai montré la philosophie : 
elle ne parloit que de ses malheurs. 

Pourquoi ne voulez-vous donc pas qne 
je songe aux miens ? lui dit la dame. 
C’est, dit le philosophe, parce qu’il n’y 
faut pas songer, et que tant de grandes 
dames ayant été si infortunées, il vous 
sied mal de vous désespérer. Songez à 
Hécube, songez à Niobé. Ah ! dit la 
dame, si j 'a vois vécu de leur temps, ou 
de celui de tant de belles princesses, et 
si pour les consoler, vous leur aviez conté 
mes malheurs, pensez-vous qu’elles vous 
eussent écouté ? 

Le lendemain, le philosophe perdit son 
fils unique, et fut sur le point d’en mou- 
rir de douleur. La dame fît dresser une 
liste de tous les rois qui avoient perdh 
leurs enfans, et la porta au philosophe.": 
il la lut, la trouva fort exacte, et n'en 
pleura pas moins. Trois mois après ils 
se revirent, et furent étonnés de se re- 
trouver d’une humeur très-gaie. Ils 
firent ériger une belle statue au Temps, 
avec cette inscription : 

A CELUI ÔUI CONSOLE. 

• * Voltaire . 
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$ 376. 7e Histoikb. — Zadig le 
Borgne . 

Du temps du roi Moabdar, il y avoit à 
Babylone un jeune homme nommé Za- 
dig, né aveejun beau naturel fortifié par 
l'éducation. Quoique riche et jeune, il 
eavoit modérer ses passions ; il n'affec- 
toit rien; il ne vouloit point toujours avoir 
raisoo, et savoit respecter la foiblesae 
des hommes. On étoit étonné de voir 
qu'avec beaucoup d'esprit il n'insultoit 
jamais par des railleries à ces propos si 
vagues, si rompus, si tumultueux, à 
ces médisances téméraires, à ces dé- 
cisions ignorantes, à ces turlupina- 
des grossières, à ce vain bruit, de 
paroles, qu'on appeloit conversation dans 
Babylone. Il a voit appris dans le pre- 
mier livre de Zoroastre, que l'amour- 
propre est un ballon gonflé de vent, dont 
il sort des tempêtes quand on lui fait une 
piqûre. Zadig, surtout, ne se vantoit 
pas de mépriser les femmes et de les sub- 
juguer. il étoit généreux j il ne crai- 
gnoit point d’obliger des ingrats, suivant 
ce grand précepte de Zoroastre : “ Quand 
tu manges, donne à manger aux chiens, 
dussent-ils te mordre." Il étoit aussi 
sage quon peut l'être; car il chrrcboit 
à vivre avec des sages. Instruit dans les 
sciences des anciens CUaldéens, il n’i- 
gnoroit pas les principes physiques de la 
nature, tels qu'on les connoissoit alors, 
et savoit de la métaphysique ce qu’on en 
a su dans tous les âges, c’est-à-dire fort 
peu de chose. II étoit fermement per- 
suadé que l’année étoit de trois cents 
aoixante-cinq jours et un quart, malgré 
la nouvelle philosophie de son temps, et 
que le soleil étoit au centre du monde ; 
et quand les principaux mages lui di- 
soient avec une hauteur incitante, qu’il 
avoit de mauvais sentimens, et que c’é- 
toit être ennemi de l’état que de croire 
que le soleil tournent sur lui-même, et 
que l’anuée avoit douze mois, il se tai- 
soit sans colère et sans dédain. 

Zadig, avec de grandes richesses, et 
par conséquent avec des amis, ayant de 
la santé, une figure aimable, un esprit 
juste et modéré, un cœur sincere et no- 
ble, crut qu’il pouvoit être heureux. Il 
devoit se marier à Sémire, que sa beau- 
té, sa naissance, et sa fortune rendoient 
le premier parti de Babylone. Il avoit 
pour elie un attachement solide et ver- 
tueux, et Sémire l’aimoit avec passion. 
Ils toueboient au momeut fortuué qui 



•lloit les unir, lorsque se promenant en- 
semble vers une porte de Babylone, socs 
les palmiers qui oruoient le rivage de 
l’Euphrate, ils virent venir à eux dss 
hommes armés de sabres et de flèches. 
C ôtoient les satellites du jeune Qrcaa, 
neveu d'un ministre, à qui les couni- 
sans de son oncle a votent fait accroire 
que tout lui étoit permis. Il n’a voit au- 
cune des grâces ni des vertus de Zadig ; 
mais, croyant valoir beaucoup mieux, 
il étoit désespéré de n être pas préféré. 
XSette jalousie, qui ne venoit que de sa 
vanité, lui fit penser qu’il aimoit éper- 
dument Séniire. II vouloit l’enlever. Lts 
ravisseurs la saisirent, et, dans les cm- 
portemens de leur violence, ils la blessè- 
rent, et firent couler le sang d une person- 
ne dont la vue auroit attendri les tigres da 
mont Immaüs. Elie perçoit le ciel de 
ses plaintes. Elle s’écrioit : Mon cher 
époux ! on m'arrache à ce que j’adore. 
Elle n’étoit point occupée de son dan- 
ger j elle ne pensoit qu’à son cher Za- 
dig. Celui-ci, dans le même temps, la 
défendoit avec toute la force que don- 
nent la valeur et l'amour. Aidé seule- 
ment de deux esclaves, il mit les ravis- 
seurs en fuite, et ramena chez elle Sé- 
mire évanouie et sanglante, qui, en ou- 
vrant les veux, vit son libérateur. Elle 
dit : O Zidig ! je vous ai mois comme 
mon époux, je vous aime comme celui 
à qui je dois 1 honneur rt la vie. Jamais 
)l n’y eut un cœur plus pénétré que ce- 
lui de Sémire ; jamais bouche plus ra- 
vissante n’exprima des senti mm s plus 
touchans par ces paroles de feu qu ins- 
pirent Le sentiment du plus grand des 
bienfaits, et le transport le plus tendre 
de l'amour le plus légitime. Sa blessure 
étoit légère, eile guéri* bientôt. Zadig 
étoit blessé plus dangereusement : un 
coup de flèche reçu près de l'œil, loi 
avoit fait une plaie profonde. Sémire 
ne demandât aux dieux que la guérison 
de son amant. Ses yeux étoient nuit et 
jour baignés de larmes : elle atirodoit le 
cuoipem où ceux de Zadig pourraient 
jouir de ses regards ; mais un abcès sur- 
venu .à l'œil blessé fil tout craindre On 
envoya jusqu'à Memphis chercher le 
graud médecin Hermès, qui vint avec 
un nombreux çortége. Il visita le ma- 
lade, et déclara qu'il perdrait l'œil; il 
prédit même le jour et l'heure où ce fu- 
neste accident devoit arriver. Si c’eût 
été l’œil droit, je l’aurais guéri, mais lis 
plaies de l’œil gouebe sont incurables. 
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Tont Babylone, en plaignant U dwtinée 
de Zadig, admira la profondeur de la 
science d'Hermès. Deux jours après, 
l'abcès perça de lai-même ; Zadig fut 
guéri parfaitement. Hermès écrivit un 
livre où il hii prouva qu’il n’avoit pas dû 
guérir. Zadig ne le lut point ; mai» dès 
qu'il put sortir, il sr prépara à rendre 
visite à celle qui faisoit 1 espérance du 
bonheur de sa vie, et pour qui seule il 
vouloit avoir des yeux. Sémlre étoit à 
la campagne depuis trois jours. Il ap- 
prit en chemin que cette belle dame, 
ayant déclaré hautement qu’elle avoit 
une aversion insurmontable pour les 
borgnes, venoit de se marier à Or- 
can, U nuit même. A cette nouvelle, 
il tomba sans connoissance ; sa douleur 
le mit au bord du tombeau ; il fut long- 
temps malade j mais enfin la raison 
l'emporta sur son affliction, et l'atrocité 
de ce qu’il épromoit servit même à le 
consoler. 

Puisque j’ai essuyé, dit-il, un si cruel 
caprice d une fille élevée ù la cour, il 
faut que j’épouse une citoyenne, il 
choisit Azora, la plus sage et la mieux 
née de la ville j il l'épousa, et vécut un 
mois avec elle dans les douceurs de l’u- 
nion l.i plus tendre. Seulement il re- 
marquoit en elle un peu de légèreté et 
beaucoup de penchant à trouver toujours 
que les jeunes gens les mieux faits 
étoient ceux qui avoient le plus d’esprit 
et de vertu. 

Voltaire* 

§ 279. Continuation. Le Nez. 

Un jour Azora revint d’une prome- 
nade, tout en colère et faisant de grandes 
exclamations. Qu’avez-vous, lui dit-il, 
ma chère épouse ? qui peut vous mettre 
ainsi hors de vou9 même ? Hélas ! dit- 
clle, vous seriez comme moi, si vous 
aviez vu le spectacle dont je viens d être 
témoin. J*ai été consoler la jeune veuve 
Cosrou, qui vient d’élever depuis deux 
jours un tombeau à son jeune époux, au- 
près du ruisseau qui borde cette prairie, 
fille a promis aux dieux, dans sa douleur, 
de demeurer auprès de ce tombeau tant 
que l’eau de ce ruisseau couleroit auprès. 
Eh bien I dit Zadig, voiid une kmme 
estimable, qui airnoit véritablement son 
mari. Ah! reprit Azora, si vous saviez 
à quoi elle s’occupoit, qu;»nd je lui ai 
rendu visite ! A q-oi donr. brlle Azora ? 
E;ie faisoit détourner le juisseau. Azo- 



ra se répandit en invectives si longue*, 
éclata en reproches si violens contre la 
jeune veuve, que ce faste de vertu ne 
plut pas d Zadig. 

Il avoit un ami nommé Cador, qui 
étoit un de ces jeunes gens à qui sa fem- 
me trouvoit plus de probité et de mé- 
rite qu'aux autres : il le mit dans sa con- 
fidence, et s'assura, autant qu’il le pou- 
voit, de sa ÔJélité par un présent consi- 
dérable Azora ayant passé deux jours 
chez une de ses amies à la campagne, 
revint le troisième jour à la maison. Des 
domestiques en pleurs lui annoncèrent 
que son mari étoit mort subitement la 
nuit même, qu'on n’avoit pas osé lui 
porter cette funeste nouvelle, et qu’on 
venoit d'ensevelir Zadig dans le tom- 
beau de ses pères, au bout du jardin. 
Elle pleura, s’ariacha les cheveux, et 
jura de mourir. Le soir, Cador lui de- 
manda la permission de lui parler, et ils 
pleurèrent tous deux. Le le ndemain ils 
pleurèrent moin9, et dînèrent ensemble. 
Cador lui confia que son ami lui avoit 
laissé la plus grande partie de son bien, 
et lui fit entendre qu'il mettroit son 
bonheur à partager sa fortune avec elle. 
La dame pleura, se tacha, s’adoucit : 
le souper fut plus long que le dîner ; on 
se parla avec plus de confiance. Azora 
fit l’éloge du défunt ; mais elle avoua 
qu’il avoit des defauts dont Cador étoit 
exempt. 

Au milieu du souper, Cador se plai- 
gnit d'un mal de rate violent : la daine, 
inquiète et empreisée, fit apporter toutes 
les essences dont elle se parfumoit, pour 
essayer s’il n’y en avoit pas quelqu’une qui 
fût bonne pour le mal de rate? elle regret- 
ta que le grand Hermès ne fût pas encore 
à Babylonne ; elle daigna même toucher 
le côté où Cador sentoit de si vives dou- 
leurs. Etes vous sujet il cette cruelle ma- 
ladie ? lui dit-elle avec compassion. Elle 
me met quelquefois au bord du tom- 
beau, lu répondit Cador, et il n’y a 
qu’un seul remède qui puisse me soulager : 
c’est de m’appliquer, sur le côté, le nez 
d’un homme qui seroit mort la veille. 
Voilà un étrange remède, dit Azora. Pas 
plus étrange, répondit-il, que les sachets 
du sieur Arnou* contre l’apoplexie. 



* Il y ovoît dans ce temps un Babylo- 
nien, nommé Arnou, qui guérissoit et 
prévenoit toutes les apoplexies, dans 'es 
gazettes, avec un sachet pendu au cou. 
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Cette raison, jointe A l’extrême mérite 
du jeune homme, détermina enfin la 
dame. Après tout, dit elle, quand mon 
mari passera du monde d'hier dans le 
inonde du lendemain, sur le pont Tchi 
navar, l ange Asraël lui accordera t- il 
moins le passage parce que son nez sera 
un peu moins long dans la seconde vie 
que dans la première ? Elle prit donc 
un rasoir, elle alla au tombeau de son 
époux, l'arrosa de ses larmes, et s'ap- 
procha pour couper le nez à Zadig, 
qu'elle trouva tout étendu dans la tom- 
be. Zadig se relève en tenant son nez 
d'une main, et arrêtant le rasoir de 
l’autre : Madame, lui dit-il, ne criez 
plus tant contre la jeune Cosrou : le 
projet de me couper le nez vaut bien 
celui de détourner un ruisseau. 

Voltaire. 

§ 2b0. Continuation. Le Chien et le 
Cheval. 

Zadig éprouva que le premier mois du 
mariage, comme il est écrit dans le li- 
vre du Zend, est la lune du miel, et 
que le second est la lune de l’absinthe. 
Il fut, quelque temps après, obligé de 
répudier Azora, qui étoit devenu trop 
difficile à vivre, et il chercha son bon- 
heur dans l'étude de la nature. Rien 
n’est plus heureux, disoit- il, qu’un phi- 
losophe qui lit dans ce grand livre que 
Dieu a mis sous no3 yeux. Les vérités 
qu’il découvre sont à lui : il nourrit et 
il élève son Ame ; il vit tranquille ; il ue 
craint rien des hommes, et sa tendre 
épouse ne vient point lui couper le nez. 
Plein de ces idées, il se relira dans une 
maison de campagne sur les bords de 
l'Euphrate. LA, il ne s’occupoit pas à 
calculer combien de pouces d'eau coû- 
taient en une seconde sous les arches 
d’un pont, ou s’il tomboit une ligne cube 
de pluie dans le mois de la souris, plus 
que dans le mois du mouton. Il n’ima- 
ginoit point de faire de la soie avec des 
toiles d’araignée, ni de la porcelaine avec 
des bouteilles cassées ; mais il étudia 
surtout les propriétés des animaux et des 
plantes, et il acquit bientôt une sagacité 
qui lui découvroit mille différences où 
les autres hommes ne voient rien que 
d'uniforme. 

Un jour, se promenant auprès d’un 
petit bois, il vit accourir à lui un eunuque 
de la reine, suivi de plusieurs officiers 
qui paroissoient dans ù plus grande in- 



quiétude, et qui couroient çà et lâ comme 
des hommes égarés qui cherchent ce 
qu'ils ont perdu de plus précieux. Jeune 
homme, lui dit le premier eunuque, n’a- 
vez- Vous point vu le chien de la reine > 
Zadig répondit modestement : C’est une 
chienne et non pas un chien. Vous 
avez raison, reprit le premier eunuque. 
C’est une épagneule très-petite, ajouta 
Zadig; elle a fait depuis peu des chiens; 
elle boite du pied gauche de devant, et 
elle a les oreilles très-longues. Voas 
l'avez donc vue? dit le premier eunuque 
tout essouflé. Non, répondit Zadig, je 
ne l ai jamais vue, et je n'ai jamais su si 
la reine avoit une chienne. 

Précisément dans le même temps, par 
une bizarrerie ordinaire de la fortune, le 
plus beau cheval de l’écurie du roi s'étoit 
échappé des mains d'un palefrenier dans 
les plaines de Babylone. Le grand-ve- 
neur et tous les autres officiers couroient 
après lui, avec autant d'inquiétude que 
le premier eunuque après la chienne. Le 
grand-veneur s’adressa A Zadig, et lui 
demanda s’il n’avoit point vu le che- 
val du roi. C’est, répondit Zadig, le 
cheval qui galope le mieux ; il a cinq 
pieds de haut, le sabot fort petit ; il 
porte une queue de trois pieds et demi 
de long ; les bossettes de son mors sont 
ck’orà vingt-trois carats , ses fers sont 
d’argent A onze deniers. Quel chemin 
a-t-il pris ? où est-il ? demanda le grand- 
veneur. Je ne l ai point va, répondit 
Zadig, et je n’en ai jamais entendu par- 
ler. 

Le grand-veneur et le premier eunu- 
que ne doutèrent pas que Zadig n’eût volé 
le cheval du roi, et la chienne de I 2 
reine ; iis le firent conduire devant 
l’assemblée du grand Desterham, qui le 
condamna au knout, et à passer le reste 
de ses jours en Sibérie. A peine le ju- 
gement fut-il rendu qu’on retrouva le 
cheval et la chienne. Les juges furent 
dans la douloureuse nécessité de réfor- 
mer leur arrêt ; mais ils condamnèrent 
Zadig à payer quatre cents onces d’or, 
pour avoir dit qu'il n’avoit point vu ce 
qu’il avoit vu : il fallut d’abord payer 
cette amende ; après quoi il fut permis 
A Zadig de plaider sa cause au conseil du 
grand Desterham : il parla en ces ter- 
mes : 

Etoiles de justice, abîmes de science, 
miroirs de vérité, qui avez la pesanteur 
du plomb, la durée du fer, l’éclat du 
diamant, et beaucoup d'affinité avec 
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l'or, puisqu’il m’est permis de parler de- 
vant cette auguste assemblée, je vous 
jure, par Orosmade, que je n'ai jamais vu 
U chienne re-pectable de la reine, ni !e 
cheval sacré du roi des rois. Voici ce qui 
m’est arrivé j je me promenois vers le 
petit bois o Ci j'ai rencontré depuis le vé- 
nérable eunuque et 1c très-illustre grand- 
veneur. J'ai vu sur le sable les traces 
d'un animal, et j'ai jugé aisément que 
ectoicut celles d un petit chien. Des 
sillons légers et longs, imprimés sur de 
petites éminences de sable entre les tra- 
ces des pattes, m’ont fait connoltre que 
c'étoit une chienne dont les mamelles 
étaient pendantes, et qu'ainsi elle nvoit 
fait des petits il y a peu de jours. D'au- 
tres traces, en un sens différent, qui pa- 
roissoient toujours a voir rasé la surface du 
sable à côté des pattes de devant, m'ont 
appris qu'elle avoit les oreilles très-lon- 
gues ; et comme j’ai remarque que le 
sable étoit toujours moins creusé par une 
patte que par les trois autres, j'ai com- 
pris que la chienne de notre auguste 
reine étoit un peu boiteuse, si j’ose le 
dire. 

A l'égard du cheval du roi des rois, 
vous saurez que, me promenant dans les 
routes de ce bois, j’ai aperçu les marques 
des fers d'un cheval ; elles étoient toutes 
à égales distances. Voilà, ai-je dit, un 
cheval qui a un galop parfait. La pous- 
sière des arbres, dans une route étroite 
qui n’a que sept pieds de large, étoit un 
peu enlevée à droite et à gauche, à trois 
pieds et demi du milieu de la route. Ce 
cheval, ai-je dit, a une queue de trois 
pieds et demi, qui, par ses mouvemens 
de droite et de gauche, a balayé cette 
poussière. J'ai vu sous les arbres, qui 
formoient un berceau de cinq pieds de 
haut, les feuilles des branches nouvelle- 
ment tombées ; et j'ai connu que le che- 
val y avoit touché, et qu'ainsi il avoit 
cinq pieds de haut. Quant à son mors, 
il doit être d'or à vingt-trois carats, car 
il en a frotté les bosselles contre une 
pierre, que j'ai reconnue pour une pierre 
de touche, et dont j’ai fait l'essai. J'ai 
jugé enfin, par les marques que scs fers 
ont laissé sur des cailloux d une autre es- 
pèce, qu'il étoit ferré d'argent à onze 
deniers de fin. Tous les juges admirè- 
rent le profond et subtil discernement de 
Zadig; la nouvelle en vint jusqu'au roi 
et à la reine. On ne parloit que de Za- 
dig dans les antichambres, dans la cham- 
bre et dans le cabinet ; et quoique plu- 
T. IL p. 2. 



sieurs mages opinassent qu’on devoit le 
brûler comme sorcier, le roi ordonna 
qu’on lui rendît I amende des quatre cents 
onces d'or à laquelle il avoit été condam- 
né. Le greffier, les huissiers, les pro- 
cureurs vinrent chez lui en grand appa- 
reil, lui rapporter ses quatre cents onces; 
ils en retinrent seulement trois cents 
quatre-vingt-dix-huit pour les frais de 
justice ; et leurs valets demandèrent des 
honoraires. 

Zadig vit combien il étoit dangereux 
quelquefois d'être trop savant, et se pro- 
mit bien à la première occasion de ne 
point dire ce qu’il avoit vu. 

Cette occasion se trouva bientôt. Un 
prisonnier d'état s’échappa : il passa sous 
les fenêtres rie sa maison. On interrogea 
Zadig, il ne répondit rien ; mais on lui 
prouva qu'il avoit regardé par la fenê- 
tre. Il fut condamné, pour ce crime, à 
cinq cents onces d’or, et il remercia ses 
juges de leur indulgence, selon la cou- 
tume de Babylone. Grand dieu ! dit- 
il en lui-même, qu’on est à plaindre 
quand on se promène dans un bois où la 
chienne de la reine et le cheval du roi 
ont passé ! qu'il est dangereux de se 
mettre à la fenêtre ! qu’il est difficile d’ê- 
tre heureux dans cette vie ! 

Voltaire . 

§ 25 1. Continuation. Le Généreux. 

Le temps arriva oh l’on célébroit une 
grande fête, qui revenoit tous U s cinq 
ans, C’étoit la coutume à Babylone de 
déclarer solennellement, au bout de 
cinq années, celui des citoyens qui av^it 
fait l’action la plus généreuse. Lts grands 
et les mages étoient les juges. Le pre- 
mier satrape, chargé du soin de la ville, 
exploit les plus belles actions qui s'é- 
toient passées sous son gouvernement. 
On alloit aux voix : le roi prononçoit le 
jugement. On venoit à cette solennité 
des extrémités de la terre. Le vainqueur 
recevoit des mains du monarque une 
coupe d’or garnie de pierreries, et le roi 
lui disoit ces paroles : ,f Recevez ce 
“ prix de. la générosité, et puissent les 
tf dieux ff rç donner beaucoup de sujets 
44 qui vous ressemblent ! ” 

Ce jour mémorable venu, le roi parut 
sur son trône, environné des grands, 
de* mages, et des députés de toutes les 
nations, qui. venoient à ces jeux où lu 
gloire s’acquéroit, non par la légèreté 
des chevaux, non par la force du corps, 
34 
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mais par la vertu. Le premier satrape 
rapporta à haute voix les actions qui 
poMvoient mériter â leurs auteurs ce prix 
inestimable ]1 oc parla point de la 
grandeur d'âme avec laquelle Zadig 
avoit rendu à l’envieux toute sa 1* -mute: 
ce n’étoit pas une action qui méritât de 
disputer le prix. 

Il présenta d abord un juge qui, ayant 
fait perdre un procès considérable à un 
citoyen, par une méprise dont i! n’étoit 
p3s meme responsable, lui avoit donné 
tout son bien, qui étoit la valeur de ce 
que l’autre avoit perdu. 

Il produisit ensuite un jeune homme 
qui étant éperdument épris d’une fille 
qu’il alloit épouser, l’a voit cédée à un 
ami près d’expirer d’amour pour elle, et 
qui avoit encore payé la dot en cédant la 
fille. 

Ensuite il fit paroîlre un soldat qui, 
dans h guerre d’Hircanie, avoit donné 
encore un plus grand exemple de géné- 
rosité. Des soldats ennemis lui enle- 
voienî sa maîtresse, et il la défendoit 
contre eux ; on vint lui dire que d'au- 
tres Hircaniens enlevoient sa mère à 
quelques pas de là : il quitta, en pleu- 
rant, sa maîtresse, et courut délivrer sa 
mère : il retourna ensuite ver» celle 
qu’il aimoit, et la trouva expirante. Il 
voulut se tuer : ta mère lui remontra 
qu’elle n’avoit que lui pour tout secours, 
et il eut le courage de souffrir la vie. 

Les juges penchoicnt pour ce soldat. 
Le roi prit D parole et dit : Son action 
et celle des autres sont belles, mais elles 
ne m’etonnent point ; hier Zadig en a 
fait une qui m’a étonné. J avais dis- 
gracié depuis quelques jours mon minis- 
tre et mon favori Coreb. Je me plai- 
gnois de lui avec violence, et tous mes 
courtisans m’asauroient que j’élois trop 
doux j c’étoit à qui me diroit plus de 
mai de Coreb.' Je demandai à Zadig 
cc qu’il en pensoit, et il osa en dire du 
bien. J’avoue que j’ai vu, dans nos 
histoires, des exemples qu’on a payé de 
son bien une erreur, qu’on a cédé sa 
maîtresse, qu’on a préféré une mère à 
l’objet de son amour ; mais je n’ai ja- 
mais lu, qu’un courtisan ait parlé avan- 
tageusement d’un ministre disgracié, 
contre qui son souverain étoit en colère. 
Je donne vingt mille pièces d’or a cha- 
cun de ceux dont on vieut de réciter 
les actions généreuses, mais je douue la 
coupe à Zadig. 

Sire, lui dit-il, c’cst voire majesté 



seule qui mérite la coupe, c’est die qui 
a fait l’action la plus inouïe, puisque étant 
roi vous ne vous êtes point fâché contre 
votre esclave lorsqu’il contredisoit votre 
passion. On admira le roi et Zadig. Le 
juge qui avoit donné son bien, l’-amant 
qui avoit marié sa maîtresse à son ami, 
le soldat qui avoit préféré le salut de sa 
mère n celui de sa maîtresse reçurent 
les présens du monarque ; ils virent 
leurs noms écrits dans le livre des géné- 
reux : Zadig eut la coupe. I.C roi ac- 
quit la réputation d’un bon prince. Ce 
jour fut consacré par des fêtes plus lon- 
gues que la loi ne le portoit. La mé- 
moire s’en conserve encore dan9 l’Asie. 
Zadig disoit : Je suis donc enfin heu- 
reux ! mais il se trompoit. 

Voltaire. 

§ 282. Continuation. J* Ministre. 

Le roi avoit perdu son premier minis- 
tre. Il choisit Zadig pour remplir cette 
place. Toutes les belles dames de Ba- 
bvlone applaudirent à ce choix j car, 
depuis la fondation de l’empire, il n’y 
avoit jamais eu de ministre si jeune. 
Tous les courtisaus furent fâchés ; l’en- 
vieux en eût un crachement de sang, 
et le nez lui enfla prodigieusement. 

Zadig fit sentir à tout le monde le 
pouvoir sacré des loi*, et ne fit sentir à 
personne le poids de sa dignité. ]! ne 
gêna point les voix du divan, et chaque 
visir pouvoit avoir un avis sans lui dé- 
plaire. Quand il jugeoit une affaire, 
ce n’étoit pas lui qui jugeoit, c’étoit la 
loi -, mais quand elle étoit trop sévère, 
il h tempéroit ; et quand on manquoit 
de lois, son équité en fai soit qu’on au- 
roit prises pour celles de Zoroastre. 

C’est de lui que le« nations tiennent 
ce grand principe, qu’il vaut mieux ha- 
sarder de sauver nu coupable que de 
condamner un innocent. 11 croyoit que 
les lois étoient faites pour secourir les ci- 
toyens autant que pour les intimider. 
Son principal talent étoit de démêler la 
vérité, que tous les hommes cherchent à 
obscurcir. Dès les premiers jours de 
sou administration il mit ce grand talent 
en usage. Un fameux négociant de 
Babylone étoit mort aux Indes : il avoit 
fait ses héritiers ses deux fils, par por- 
tions égales, après avoir marié leur sœur; 
et il laissa un présent de trente radie 
piccesd’oràceluide ses deux fils qui seroit 
jugé l’aimer davantage. L’aîné lui bâtit au 
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tombeau, le second augmenta, d'une 
partie de son héritage, la dot de sa 
sœur ; chacun disoit : c’est l'aîné qui 
aime le mieux son père j le cadet aime 
mieux sa sœur : c’est à l'ai né qu’appar- 
tiennent les trente mille pièces. 

Zndig les fit venir tou*, deux l’un après 
l’autre. Il dit à l'aine: Votre père n'est 
point mort, il est guéri de sa dernière 
maladie, il revient à Bnbylonc. Dieu 
soit loué ; répondit le jeune homme j 
mais voilà un tombeau qui m'a coûté 
b en cher ! Zadig dit ensuite la môme 
chose au cadet. Diru soit loué ! répon- 
dit-il : je vais rendre à mon père tout 
ce que j’ai -, mais je voudrais qu'il laissât 
à ma sœur ce que je lui ai donné. Vous 
ne rendrez rien, dit Zadig, et vous au- 
rez les trente, mille pièces : c’est vous qui 
aimez le mieux votre père. 

II venoit tous les jours des plaintes, à 
la cour, contre l'intimadoulet de Médie, 
nommé Irax. C étoit un grand seigneur 
dont le fond n'étoit pas mauvais, mais 
qui étoit corrompu par la vanité et par 
la volupté. Il souffrait rarement qu'on 
lui parlât, et jamais qu'on l'osât contre- 
dire. Les paons ne sont pas plus 
vains, les colombes ne sont pas plus vo- 
luptueuses, les tortues ont moins de pa- 
resse j il ne respiroit que la fausse gloire 
et les faux plaisirs. Zadig entreprit de 
le corriger. 

11 lui envoya, de la part du roi, un 
maître de musique, avec douze voix et 
vingt quatre violons, un maitre-d'hôtel 
avec six cuisiniers et quatre chambellans, 
qui ne dévoient pas le quitter. L’ordre 
du roi portoit que l'étiquette suivante 
scroit inviolablement observée j et voici 
comme les chosrs se passèrent. 

Le premier jour, dès que le volup- 
tueux Irax fut éveillé, le maître de mu- 
sique entra, suivi des voix et des vio- 
lons : on chanta une cantate qui dura 
deux heures ; et de trois minutes en 
trois minutes le refrein étoit : 

Que son mérite est extrême ! 

Que de grâces, que de grandeur ! 

Ah ! combien monseigneur 
Doit être content de lui-même ! 

Après l'exécution de h cantate, un 
chambellan lui fit une harangue de trois 
quarts d’heure, dans laquelle on le louoit 
expressément de toutes les bonnes qua- 
lités qui lui manquoient. La harangue 
finie, on le conduisent à table, au sou 



des instrumens, Le dîner dura trois 
heures ; dès qu'il ouvrit la bouche pour 
parler, le premier chambellan dit : Il 
aura raison. A peine eut-il prononcé 
quatre paroles, que le second chambel- 
lan s'écrie: il a raison. Les deux autres 
chambellans firent de grands éclats de 
rires des bons mots qu'lrax avoit dit, ou 
qu'il avoit dû dire. Après dîner on lui 
répéta la cantate. 

Cette première journée lui parut déli- 
cieuse, il crut que le roi des rois l’ho- 
noroit selon, ses mérites ; la seconde lut 
parut moins agréable j la troisième fut 
gênante ; la quatrième fut insupporta- 
ble -, la cinquième fut un snppli e : en- 
fin, outré d’entendre toujours chanter : 

! combien monseigneur doit cire con - 
tent de lui-même ! d'entendre toujours 
dire qu’il avoit raison, et d’être harangué 
chaque jour à la même heure, il écrivit 
en cour pour supplier le roi qu’il daignât 
rappeler ses chambellans, ses musiciens, 
son raaître-d hôtel ; il promit d’être dé- 
sormais moins vain et plus appliqué ; il 
se fit moins encenser, eut moins de fêtes 
et fut plus heureux j car, comme dit 
Sadder, toujours du plaisir n’est pas du 
plaisir. 

Voltaire . 

§ 283. Première Visite du Comte de 

Gram mont au Cardinal de Richelieu . 

Son Entrée dans le Monde . 

Prends ton histoire d’un peu plu* 
loin, dit Matta au chevalier de Gram- 
mont ; les moindres particularités d’une 
vie comme la tienne méritrnt d'être 
cotisées ; mais surtout la manière dont 
tu saluas le cardinal de Richelieu la pre- 
mière fois. On m’en a fait rire. Au 
reste je te dispense de me parler des 
gentillesses de ton enfance, de ta gé- 
néalogie, du nom et de la qualité de 
tes ancêtres ; car tu n’en sais pas un 
mot. 

Ah ! que tu fais le mauvais plaisant \ 
tu crois que tout le monde est de ton 
ignorance. Tu t’imagines donc que je 
ne connois pas les Mendores ni les Cori- 
sandes, moi ! je ne sais peut-être pas 
qu'il n’a tenu qu’à mou père d être fils 
d’Henri IV ? Le roi vouloit à tonte 
force le reconnoitre, et jamais ce traître 
d’homme n'y voulut consentir. Vois 
un peu ce que ce serait que les Gram- 
mont sans ce beau travers ! ils auraient 
le pas devant les Césars de Vendôme. 
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Tu as beau rire ; c’est 1 évangile. Mais 
venons à noire fait. 

On me mit au collège de Pau dans 
la vue de me faire d'église ; mais comme 
j'avois bien d'autres • vues, je n'avois 
garde d'y profiter : j'avois tellement le 
jeu dans la tète, que les précepteurs et 
les régens perdoient lear Latin en me 
le voulant apprendre. Le vieux Brinon 
qui me servoit de valet de chambre et 
de gouverneur avoit beau me menacer 
de ma mère, je n’étudiois que quand 
il me plaisoit, c’est-à-dire, presque 
jamais. Cependant on me traitoit en 
écolier de ma qualité ; j'eus toutes les 
dignités de ma classe, sans les avoir mé- 
ritées, et sortis du collège à peu près 
comme j’y étois entré. On trouva que 
j’en savois encore de reste pour l’abbaye 
que mon frère avoit demandée pour 
moi. 

Il venoit d’épouser la nièce d’un mi- 
nistre devant qui tous genoux fléchis- 
soient. Il voulut me présenter à lui. 
J’eus peu de peine à quitter mon pays et 
beaucoup d’impatience d’arriver à Paris. 
Mon frere m’ayant tenu quelque temps 
quprès de lui pour me dégourdir, il me 
lâcha par la ville pour perdre l’air de la 
campagne, et trouver celui du monde. 
Je l’attrapai si bien que je ne voulus 
plus m’en défaire, qumd il fut question 
de me présenter à la cour en équipage 
d'abbé. Tu sais comment on se met- 
toit alors. Tout ce qu’on obtint de moi. 
fut de mettre une soutane par-dessus 
mes habits ; et mon frère, mourant de 
rire de mon habillement ecclésiastique, 
voulut en faire rire les autres. J'avois 
la plus belle tête du monde, bien pou- 
drée et bien frisée j par-dessus ma sou- 
tane, et par-dessous des bottines blan- 
ches et des éperons dorés. Le car- 
dinal qui avoit l'esprit pénétrant, n’a- 
voit garde de rire. Cette élévation de 
sentiment lui donna de l'ombrage. 11 
jugea de ce que seroit un génie qui à cet 
âge se moquoit de la tonsure, et mépri- 
6oit le petit collet. 

Quand mon frère m’eut ramené chez 
lui : “ Or ça, mon cadet " me dit-il, 
“ cela s’est passé à merveille, et votre 
“ ajustement mi-parti de robe et d’épée 
“ a beaucoup réjoui la cour } mais ce 
11 n est pas tout, il faut opter, motV petit 
*' chevalier. Voyez donc si, vous en 
<r tenant à l’église, vous voulez possé- 
0i der de grands biens, et ne rien faire j 
V ou avec une petite légitime, vous 



“ faire casser bras et jambes, pour être 
“ le Jructus bclli d’une cour insensible, 
rt et parvenir à la fin de vos jours à la 
“ dignité de maréchal de camp avec 
“• un œil de vt.rre, et une jambe de 
“ bois." 

“ Je sais, lui dis-je, qu i! n’y a au- 
“ cune comparaison entre ces deux 
“ états pour la commodité de la vie; 
“ mais comme il faut chercher son salut 
“ préférablement à tout, je suis résolu 
u de renoncer à l’église, pour tâcher de 
“ me sauver, à condition néanmoins 
“ que je garderai mon abbaye." Les re- 
montrances et l’autorité de mon frère 
furent inutiles pour m’en détourner, et 
il fallut bien me passer ce dernier article 
pour m’entretenir à l'académie. 

Tu sais que je suis le plus adroit hom- 
me de France t ainsi j’eus bientôt appris 
tout ce qu’on y montre: et, chemin 
faisant, j'appris encore cc qui porfee* 
lionne la jeunesse et rend honnête hom- 
me ; car j'appris encore tomt s sortes de 
jeux aux cartes et aux dés. La vérité 
est que je m’y crus d'abord beaucoup 
plus savant que je ne l'etois, comme je 
l’ai dans la suite éprouvé. 

Ma mère qui sut le parti que je pre- 
nois, pleura la profession que j avois 
quittée, et ne put se consoler de celle 
que j'avois prise. Elle avoit compté 
que dans l’église je «t rois un saint j elle 
compta que je serois un diable dans le 
monde, ou tué à la guerre. Je mou- 
rois d’envie d'y aller j mais comme je- 
tois encore trop jeune, il fallut faire une 
campagne à Bidache, avant que den 
faire une à l'armée. 

Quand je fus de retour auprès de ma 
mère, j'avois tellement l’air de la cour 
et du monde quelle eut du respect pour 
moi, au heu de me gronder de mon en- 
têtement pour les armes. J étois son 
idole, et me trouvant inébranlable, elle 
ne songea qu'à me garder le plus qu’tile 
pourroit, en attendant qu'on fît uiou 
petit équipage. 

Le fidèle Brinon, qui me fut donné 
pour valet de chambre, devoit encore 
faire la charge de gouverneur et d’é- 
cuyer, parce que c’est peut-être le gas- 
con unique qu'on verra sérieux et ré- 
barbatif au point où il l'est. Il répondit 
de ma conduite sur la bienséance et la 
morale, et promit à ma mère qu’il ren- 
droit bon compte de ma personne dans 
les dangers de la guerre. J’espère qu’il 
tiendra mieux sa parole à l’égard de ce 
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der nier article, qu'il n'a fait sur les au- 
tres- 

On fit partir mon équipage huit jours 
avant moi. C’étoit toujours autant de 
temps que ma mère gagnoit pour me 
faire des exhortations. Enfin «après m'a- 
voir bien conjuré d’avoir la crainte de 
Dieu devant les yeux, et l’amour du 
prochain en recommandation, elle me 
laissa partir sous la garde du Seigneur 
et du sage Brinon. 

Dès la seconde poste nous primes 
querelle. On lui avoit mis quatre cents 
louis entre les mains pour ma campagne. 
Je les voulus avoir ; il s'y opposa forie- 
ment, “ Vieux faquin," lui dis-je, 
“ est-ce à toi, cet argent, ou si on te l a 
14 donné pour moi ? A ton avis il me 
" faudroit un trésorier pour ne payer 
" que par ordonnance.” Je ne sais si 
ce fut par pressentiment qu'il s'attrista , 
mais ce fut avec des violence» et des 
convulsion» extrêmes qu'il se vit con- 
traint de céder. On eut dit que je lui 
arrachois le cœur. 

Je me sentis plus léger et plus gai, 
depuis le dépôt dont je l’avoi» soulagé: 
lui, au contraire, parut si accablé, qu’on 
eut dit que je luis avois mis quatre cents 
litres de plomb sur le dos, en lui ôtant 
ces quatre cents pistoîcs. il fallut fouet- 
ter son cheval moi-même, tant il alloit 
pesamment, et se retournant de temps 
en temps : “ Monsieur le chevalier,’’ 
inc disoit-il, ** ce n'est pas ainsi que 
" madame l’entend.” Ses réflexions et 
scs douleurs se renouveloient à chaque 
poste ; car au lieu de donner dix sols au 
postillon, j'en donnois trente. 

Ha mil ton. Mémoires du Comte 
de Grammont, 



§ 234. Continuation Lt Chevalier de 
Crammont dupé au Jeu . 

Nous arrivâmes enfin â Lyon. Deux 
soldats noos arrêtèrent à la porte de la 
ville pour nous mener chez le gouver- 
neur. J’en pris un pour me conduire à 
la meilleure hôte lerie, et mis Brinon 
entre les mains de l’autre, pour aller 
rendre compte au commandant de mon 
voyage et de mes desseins. 

Il y a d’aussi bon traiteurs à Lyon 
qu’à Paris ; mais mon soldat, selon la 
coutume, me mena chez un de ses amis, 
dont il rae vanta la maison, comme le 
lieu de la ville où l’on faisoit la chère la 
Çlus délicate, et où l’on trou voit la 



meilleure compagnie. L'hôte de ce pa- 
lais étoit gros comme un mrnd ; il s'ap- 
peloil Cerise. Il étoit Suisse de nation, 
empoisonneur de profession, et voleur 
par habitude. 11 me mit dans une 
chambre assez propre, et me demanda 
si je voulois manger en compagnie, ou 
seul. Je voulus être de l’auberge, à 
cause du beau monde, que le soldat 
ni' a voit promis dans cette maison. 

Brinon, que les questions du gouver- 
neur avoient impatienté, revint plus re- 
frogné qu’un vieux singe ; et voyant 
que je me peignois un peu pour descen- 
dre, “ Et que voulez vous donc, mon- 
" sieur ?" me dit-il : t'aller trotter par U 
11 ville?” — “ Non pas." — Nes-cepasas- 
" scz trotté depuis le malin ? Mangez 
“ un morceau et couchez-vous à bonue 
“ heure, pour être du matin â cheval à 
" la pointe du iour.”— “ Monsieur le 
•* contrôleur,” lui dis-je, “ je ne veux 
“ ni trotter p3r b ville, ni manger seul, 
“ ni me coucher à bonne heure. • Je 
44 veux souper en compagnie, là-bas.”— 
** En pleine auberge!” s’écria - il ; 
" hé, monsieur, vous n’y songtzpas Je 
“ me donne au diable, s’ils ne sont une 
“ douzaine de baragouineurs à jouer 
* 4 cartes et dés. qu'on n'entendroit pas 
41 Dieu tonner.” 

J'étois devenu insolent depuis que 
je m’étois etnpaié de l’argent; et vou- 
lant commencer à me soustraire à la do- 
mination ne mon gouverneur : “ Savez- 
“ vous bien, monsieur Brinon, "lui dis-je, 
“ que je n’aime pas qu’un sor fasse le 
44 raisonneur? A i!ez-vou$-cn souper, s’il 
41 vous plaît, et que j’aie ici dss che- 
“ vaux cie poste avant le jour." 

J avois senti pétiller mon argent au 
moment où il avoit lâché le mot de 
caries et dés. Je fus un peu surpris de 
trouver la salie où l’on mangeoit rem- 
plie de figures extraordinaires. Mon 
hôte, après m’avoir présenté, m'assura 
qu il n'y avoit que dix-huit ou vingt de 
ces messieurs qui 3uroient l’honneur de 
manger avec moi. Je m'approchai d'une 
table où I on jouoit, et je faillis à mourir 
de rire. Je m'étois attendu à voir bonne 
compagnie et gros jeu ; et c étoient 
deux Allemands qui jouoient au tric- 
trac. Jamais chevaux de caro£*e n’ont* 
joué comme ils faUoient, mais leur fi- 
gure surtout passoit l’imagination. Ce- 
lui auprès de qui j’étois, étoit un petit 
ragot, grassouillet et rond comme une 
boule. Il avoit une frais?, avec un 
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chapeau pointu haut d'une aune. Non, 
il n'y a personne qui, d'un pru loin, ne 
l'eût pris pour le dôme de quelque 
église, avec un clocher dessus. Je de- 
mandai à 1 hôte ce que c'ctoit ? “ Un 

“ marchand de Basle," me dit-il, “ qui 
** vient vendre ici des. chevaux j mais 
“ je crois qu'il n'en vendra guère de la 
“ manière dont il s'y prend ; car il ne 
«* Tait que jouer." — w Joue-t-il gros 
“ jeu," lui dis-je ? — ‘"Non pas à présent,” 
dit-il i #f ce n'est que pour leur écot, en 
* ( attendant le souper : mais quand on 
“ peut tenir le petit marchand en parti- 
“ culier, il joue beau jeu." — A-t-il de 
“ 1 argent," lui dis-je? — “ Oh, oh," dit 
le perfide Cerise, “ plût à Dieu que 
** vous lui eussiez gagné mille pistoles, 

*' et en être de moitié ! nous ne serions 
“ pas long-temps à les attendre." 

Il ne m’en fallut pas davantage pour 
méditer la ruine du chapeau pointu. Je 
me remis auprès de lui pour l’étudier : 
il jouoit tont de travers, écoles sur éco- 
les, Dieu sait. Je commençois à me 
sentir quelques remords sur l'argent que 
je devois gagner avec cette petite ci- 
trouille qui en savoit si peu : il perdit 
son écot, on servit, et je le fis mettre 
auprès de moi. C’étoit une table de ré- 
fectoire où nous étions pour le moins 
vingt-cinq malgré la promesse de mon 
hôte. 

Le plus maudit repas du monde fini, 
toute cette cohue se dispersa je ne sais 
comment, à la réserve du petit Suisse, 
qui se tint auprès de moi, et l'hôte qui 
se vint mettre de l'autre côté. Ils fu- 
moirnt comme des dragons, et le Suisse 
me disoit de teins en temps : “ Dcman- 
** de pardon à monsieur de la liberté 
** grande j” et là-dessus m’envoyoit des 
bouffées de tabac à m’étouffer. Mon- 
sieur Cerise de l'autre côté me demanda 
la liberté de me demander si j'avots 
jamais été dans son pays, et parut sur- 
pris de me voir assez bon air, sans avoir 
voyagé en Suisse. 

Le petit ragot, à qui j'avois affaire, 
étoit aussi questionneur que l'autre. 11 
me demanda si je venois de l'armée de 
Piémont ; et lui ayant dit que j’y allois, 
il me demanda si je voulois acheter des 
chevaux ; qu’il en avoit bien deux cents, 
dont i) me feroit bon marché. Je com- 
mençois à être enfumé comme nn jam- 
bon : et m’ennuyant du tabac et des 
questions, je proposai à mon homme de 
jouer une petite pistoie au trictrac, en 



attendant que nos gens eussent soupé. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de façons 
qu’il y consentit, en me demandant par- 
don de la liberté grandi. 

Je lui gagnai partie, revanche et le 
tout dans un clin d’œil ; car il se trou- 
bloit et se la i s soit enfiler, que c’étoit 
une bénédiction. Brinon arriva sur la 
fin de la troisième partie, pour me me- 
ner coucher. Il fit un grand signe de 
croix, et n>ut aucun égard à tous ceux 
que je lui faisois de sortir. Il fallut me 
lever pour lui en aller donner l’ordre en 
particulier. Il commença par me faire 
des réprimandes, de ce que je m'enca- 
naillois avec un vilain monstre comme 
cela. J’eus beau lui dire que c'éloit un 
gros marchand qui avoit force argent et 
qui ne jouoit non plus qu'un enfant. 

Lui, marchand !" s'écria-t-il, *• ne 
•* vous y fiez pas, monsieur le chevalier. 

“ Je me donne au diable, si cc n'est 
“ quelque sorcier." — “ Tais- toi, vieux 
“ fou," lui dis-je; “ il n'est non plus 
“ sorcier que toi, c'est tout dire, et pour 
“ te le montrer, je veux lui gagner 
c * quatre on cinq cents pistoles avant de 
“ me coucher." En disant celawje le 
mis dehors, avec défense de rentrer ou 
de nous interrompre. 

Le jeu fini, le petit Suisse débou- 
tonna son haut-de-chausses, pour tirer 
un beau quadruple d’un de ses goussets } 
et me le présentant, il me demanda 
pardon de la liberté grande , et voulut se 
retirer. Ce n’éloit pas mon compte. Je 
luidis que nous ne jouyons que pour noos 
amuser : que je ne voulois point de 
son argent ; et, que, s’il vouloit, je 
lui jouerois ses quatre pistoles dans 
un tour unique. Il en fit quelque 
difficulté, mais il se rendit à la fin, 
et les regagna. J’en fus piqué. J’en 
rejouai une autre j la chance tourna; 
le dé lui devint favorable, les écoles ces- 
sèrent ; je perdis partie, revanche et le 
tont : les moitiés suivirent ; le tout en 
fut. J etois piqué, lui beau joueur, il 
ne me refusa rien, et me gagna tout, 
sans que j’eusse pris six trous en huit ou 
dix parties. Je lui demandai encore un 
tour pour cent pistoles ; mais comme il 
vit que je ne mettois pas an jeu, il me 
dit qn’il étoit tard, qu’il l'alloit qu'il allât 
voir ses chevaux, et se retira, me de- 
mandant pardon de la liberté grande. 
Le sang-froid dont il nie refusa, et la 
politesse dont il me fit la révérence, nie 
piquèrent tellement, que je fus sur 
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point de le tuer. Je fus si troublé de la 
rapidité dout je veooift de perdre jusqu’à 
la dcrnicre pihtulc, que je ne lis pas d'a- 
bord toutes les réflexions qu'il y a à taire 
sur l'état où j'étois réduit. 

Je n osuis remonter dans nia cham- 
bre, de peur de Brinon. Par bonheur, 
h élant ennuyé do m’attendre, il s’étoit 
couché. Ce fut quelque consolation ; 
niais elle ue dura pas. Dès que je fus 
au lit, tout ce qu'il y avoit Ue funeste 
dans mon aventure se présenta à mon 
imagination : je n’eus garde de m'en- 
dormir. J 'envisageons toute l'horreur de 
mon désastre, sans y trouver de remède j 
et j’eus beau tourner mon esprit de tou- 
tes façons, il ne me fournil aucun ex- 
pédient. Je ne craignois rien tant que 
l’aube du jour : elle arriva pourtant, et 
le cruel 15 ri non avec elle. Il étoit botté 
jusqu à la ceinture et faisant claquer un 
maudit fouet qu'il trnoit à U main : 
“ Debout, M. le chevalier,” s'écria-t-il, 
en ouvrant mes rideaux : •* les chevaux 
u sont à la porte, et vous dormez en- 
u core ? Nous devrions avoir déjà fait 
u deux postes j çà, de l’argent pour 
payer dans la maison." — Brinon, lui 
dis-je d’une voix humiliée, 44 fermez le 
14 rideau. — Comment !” s’écria - 1 - il, 
“ fermez le rideau ! Vous voulez donc 
44 faire votre campagne à Lyon? Ap- 
“ parerument que vous y prenez goût. 
44 Et le gros marchand, vous l’avez dé- 
“ valise ? — Non pas. — M. le chevalier, 
44 cet argent ne vous profllera pas j ce 
•* malheureux a peut-être une famille ; 
u et c’est le pain de scs enfans qu’il a 
“ joué, et que vous avez gagné. Cela 
44 valoit-il la peine de veiller toute la 
44 nuit ? Que diroit madame, si elle 
44 voyoit ce train ? — Monsieur Brinou," 
lui dis-je, “ fermez, s’il vous plaît, le 
44 rideau." Mais au lieu de m'obéir, 
on eût dit que le diable lui fourroit 
dans l’esprit ce qu’il y avoit de plus sen- 
sible et de plus piquant dans un malheur 
comme le mien. “ Et combien ?" me 
disoit-il , “ les cinq cents ? Que fera 
“ ce pauvre homme ? Souvenez-vous 
" que je vous l'ai dit, monsieur le che- 
44 valier : ent argent ne vous prohtera 
“ pas. Est-ce quatre cents ? trois ? 
“ deux ? Quoi ! ce ne seroit que cent 
* 4 louis !’’ poursuivit-il, voyant que je 
blanlois la tcie à chaque somme qu'il 
avoit nommée. 44 11 n’y a pas grand 
44 mal à cela, et cent pistoles ne le rui- 
f 4 ueront pas, pourvu que vous les ayez 



44 bien gagnées." — 44 Brinon,” mon 
ami, lui dis-je, avec un grand soupir, 
“ fermez le rideau, je suis indigne de 
“ voir le jour.” 

Brinon tressaillit à ces tristes paroles ; 
mais il pensa s’évanouir, quand je lui con- 
tai monaveniure.il s'arracha lescheveux, 
fit des exclamations douloureuses, dont 
le refrein étoit toujours : 41 Que dira trta- 
44 dame ?” et après s’être épuisé en re- 
grets inutiles : 44 ça donc, monsieur le 
44 chevalier,” me dit il, 44 que préten- 
44 dez-vous devenir ? — Rien," lui dis je, 
44 car je ne suis bon à rien.” Ensuite, 
comme j’étois un peu soulagé deluiavoir 
fait ma confession, il nie passa quel- 
ques projets dans la tête que je ne pus 
lui faire approuver. Je voulois qu’il allât 
en poste rejoindre mon équipage, pour 
vendre quelqu'un de mes habits. Je 
voulois encore proposer au marchand de 
chevaux de lui en acheter bien cher à 
crédit, pour les revendre à bon marché. 
Brinon se moqua de toutes ces proposi- 
tions, et après avoir eu la cruauté de me 
laisser long- temps tourmenter, il me tira 
d'affaire. Les pares s font toujours quel- 
que vilenie à leurs pauvres enfans. Ma 
mère avoit eu dessein de me donner 
cinq cents louis ; elle en avoit retenu 
cinquante, tant pour quelques petites 
réparations à l’abbaye que pour faire 
prier Dieu pour moi. Brinon étoit 
chargé de cinquante autres, avec ordre 
de ue m’en point parler, que dans quel- 
que pressante nécessité. Elle arriva 
bientôt, comme tu vois. 

Hamilton, Mémoires du Comte 
de Grammont. 

§ 295. Continuation. L'Habit de Bal 
du Chevalier de Gram mont. 

Le jour du bal venu, la cour plus bril- 
lante que jamais étala toute sa magnifi- 
cence dans celte mascarade. Ceux qui 
la dévoient composer, étoient assemblés, 
à la réserve du chevalier de Grammont. 
On s’étonna qu’il arrivât des derniers 
dans cette occasion, lui dont l’empresse- 
ment étoit si remarquable dans les plus 
frivoles j mais on s'étonna bien plus de 
le voir enfin paroîire en habir de ville, 
qui avoit déjà para. La chose étoit 
monstrueuse pour la conjecture et nou- 
velle pour lui. Vainement portoil-il le 
plus beau point, la perruque la plus 
vaste, et la mieux poudrée qu’on put 
voir, son habit d’ailleurs magnifique, 
ne convenoit point à la fête. 
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Le roi qui s'en aperçut d’abord > 

“ Chevalier de Grammont," lui dit il, 

“ Termes n'est donc point arrivé ?" 

44 Pardonnez-moi, Sire, Dieu merci." — 

44 Comment, Dieu merci," dit le roi ? 

44 Lui seroit-il arrivé quelque chose par 
“ les chemins?’* — 44 Sire," dit le cheva- 
lier de Graiwnont, “ voici l'histoire de 
44 mon habit, et de monsieur Termes, 

“ mon courrier." A ces mots le bal, 
tout prêt à commencer, fut suspendu. 
Tous ceux qui dévoient danser taisant 
un cercle autour du chevalier de Gram- 
mont, il poursuivi: ainsi son récit. 

44 II y a deux jours que ce coquin dc- 
“ vroitêtre ici, suivant mes ordres et 
«* ses sermens. On peut juger de mon 
44 impatience tout aujourd'hui, voyant 
44 qu'il n'arrivoit pas. Enfin, après Pa- 
44 voir bien maudit, il n'y a qu’une heu- 
44 qu'il est arrivé, crotté depuis la tète 
44 jusqu'aux pieds, botté jusqu'à lacein- 
“ turc, fait enfin comme uu excommu- 
“ nié. Eh bien, monsieur le faquin, 

44 lui dis-je, voilà du vos façons de taire; 

44 vous vous faites attendre jusqu'à Pex- 
“ trémilé, encore est-ce un miracle que 
44 vous soyez arrivé ?" — 44 Oui, mor...." 
dit-il, “ c'est un miracle. Vous êtes 
“ toujours à gronder. Je vou9 ai fait 
41 faire le plus bel habit du monde, que 
« iVi. le duc de Guise lui même a pris la 
“ peine de commander." — 44 Dnnne- 
44 le donc, bourreau," lui dis-je.— “Mon - 
44 sieur," dit-il, '* si je n’ai mis douze 
44 brodeurs après, qui n'ont fait que 
*• travailler jour et nuit, tenez-moi pour 
tf un infâme. Je ne les ai pas quitté 
“ d'un moment." — 4 * Et où est-il," dis- 
je, “ traître, qui ne fais que raisonner 
44 dans le temps que je devrois ètreha- 
44 billé?" — 44 Je Pavois," dit-il, ” cm* 
“ paqueté, serré, ployé, que toute la 
« pluie du monde n’en eût point appro- 
41 ché. Me voilà," poursuivit-il, “à cou- 
44 rir jour et nuit, connoissant votre irn- 
44 patience, et qu’il ne faut pas lanter- 
44 ner avec vous.. ." — “ Mais, où est-il," 
m’écriai-je, “ cet habit si bienempaque- 
44 té ?" — “ Péri, monsieur," me dit-il 
en joignant les mains. “ Oui, péri, 
44 perdu, abîmé. Que vous dirai-je de 
44 plus ?" — Quoi 1 le paquebot a fait 
“ naufrage?" lui dis-je. — “Oh, vrai- 
44 ment, c’est bien pis, comme vous al- 
44 lez voir," me répoadit-ii. “ J’étoisà 
44 une demi-lieue de Calais hier au ma- 
44 tin, et je voulus prendre le long de la 
u mer, pour faire plus de diligence ; 



44 mais, ma foi, l’on dit bien vrai, qn’H 
“ n’est rien tel que le grand chemin ; 
“ car je donnai tout au travers d’un sa- 
“ ble mouvant, où j'enfonçai jusques 
“ au menton. "— 44 Un sable mouvant au- 
“ près de Calais !" lui dis-je. — “ Oui, 
“ monsieur," me dit-il, 44 et si bien sa- 
“ ble mouvant, que je me donne ad 
“ diable, si on me. voyoit outre chose 
“ que le haut de la tête, quand on ro'eû 
“ a tiré. Pour mon cheval, il a falla 
“ plus de quinze hommes pour Peu sor- 
“ tir; mais pour mon poi te-manteau, 
“ où malheureusement j’avois mis votre 
44 habit, jamais on ne l'a pu trouver. Il 
“ faut qu'il soit pour le moins une lieue 
* 4 sous terre.” 

44 Voilà, Sire," poursuivit le cheva- 
lier de Grammont, “ l’aventure et le ré- 
44 cit que m’en a fait cet honnête hora- 
44 me. Je Paurois infailliblement tué, 
44 si je n’avois eu prur de faire attendre 
“ mademoiselle d’Hamilton, et si je 
44 n'avois été pressé de vous donner avis 
44 du sable mouvant, afin que vos cour- 
44 riers prennent soin de l'éviter.'* 

Le roi se tenoit les côtés de rire, 
etc 



Maïs suivous-le (le chevalier de 
Grammont) dans Abbeville. Le maître 
de poste étoit son ancienne connoissance. 
Son hôtellerie étoit la mieux fourme 
qu il y eût entre Calais et Paris; et le 
ci evalier de Grammont, en mettant 
pied à terre, dit à Tcrnu-s, qu’il r.voit 
envie d'y boire un coup en attendant que 
leurs chevaux fussent prêts. Il éioit 
près de midi. Depuis la nuit prece- 
dente, qu’ils étoient débarqués, jusqu’à 
ce moment ils n’a voient pas mangé. 
Termes louant le Seigneur, de ce que 
des sentimens humains l’emportoient 
cette fois sur l’inhumanité de son im- 
patience ordinaire, le confirma tant 
qu’il put dans des sentimens si raison- 
nables. 

Us furent surpris en entrant dans U 
cuisine, où le chevalier rendoit volon- 
tiers sa première visite, de voir six bro- 
ches chargées de gibier devant le feu, 
et Pappareil d’un festin magnifique par 
toute la cuisine. Le cœur de Termes 
en tressaillit. Il donna sous iti3in or- 
dre de déferrer quelques-uns des che- 
vaux, pour n’ètre pas arraché de ce lieu 
sans y repaître. 

Bientôt une foule de violons et tls 
hautbois, suivie des galopins de la ville. 
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entra dans la cour. L’hôte, à qui on 
demanda raison de tant de préparatifs, 
dit à monsieur le chevalier de Gram- 
mont que c’étoif pour la noce d’un gen- 
tilhomme des plus riches des environs 
avec la plus belle fille de toute la pro- 
vince ; que le repas se faisoit chez lui, 
qu’il ne tiendroit qu’à sa grandeur 
de voir bientôt arriver les mariés de 
la paroisse, puisque la musique étoit 
déjà venue. Jl en jugea bien; car à 
peine ichevoit-il de parler, que trois 
grands corbillards, comblés de laquais, 
grands comme des Suisses, et chamarrés 
de livrées tranchantes, parurent dans la 
cour, et débarquèrent toute la noce. Ja- 
mais on n'a vu la magnificence campa- 
gnarde si naturellement étalée. 
clinquant rouillé, les passemens ternis, 
le taffetats rayé, de p tiis yeux et de 
grosses gorges brilloient partout. 

Si le premier coup d’œil du spectacle 
surprit le chevalier de Grammont, le 
second n’étonna pas moins le fidèle Ter- 
mes. Le peu qui paroissoit du visage de 
la mariée n’étoit pas sans éclat j mais 
on ne pouvoit porter aucun jugement 
sur le reste Quatre douzaine de mou- 
ches, et dix serpentanx de chaque côté, 
qu’on avoit fait de ses cheveux, en déro- 
boient la voej mais ce fut le nouvel 
époux qui mérita l’attention du cheva- 
lier de Grammont. 

Il étoit aussi ridiculement paré que 
les autres, à la réserve d'un justaucorps 
de la plus grande magnificence, et du 
meilleur goût du monde. Le chevalier 
de Grammont, en s’approchant de. lui 
pour examiner de près son habit, se mit 
à louer la broderie de son justaucorps. 
Le marié tint cet examen à grand hon- 
neur, et lui dit qu’il avoit acheté ce just- 
aucorps cent cinquante louis, du temps 
qu’il faisoit l’amour à madame sa femme. 
“ Vous ne l’avez donc pa9 fait faire ici,” 
lui dit le chevalier de Grammont. — 
" Bon,” lui répondit l'autre ; “ je l’ai 
■' d’un marchand de Londres qui l'avoit 
" commandé pour un milord d’Angle- 
" terre.” Le chevalier de Grammont, 
qui sentoit le dénouement de l'aventure, 
lui demanda s’il reconnoitroit bien le 
marchand? — “ Si je le reconnoîtrois ? 
f< ne fus-je pas obligé de boire avec lui 
“ toute la nuit à Calais pour en avoir 
" bon marché ?” Termes s’étoit ab- 
senté, dès que ce justaucorps avoit pa- 
ru, sans pourtant s’imagioer que ce mau- 
dit marié dût en entretenir son maître. 

T. II. . p. 2. 



L’envie de rire, et l’envie de faire 
pendre le seigneur Termes partagèrent 
quelque temps les sentimens du cheva- 
lier de Grammont j mais l’habitude de 
se laisser voler par ses domestiques, join- 
te à la vigilance du coupable, à qui son 
maître ne pouvoit reprocher d’avoir dor- 
mi dans son service, le portèrent à la 
clémence ; et cédant aux importunités 
du campagnard, pour confondre son fi- 
dèle écuyer, il se mit à table lui trente- 
septième. 

Quelques momens après, il dit aux 
gens de la maison de faire monter un 
gentilhomme nommé Termes. Il vint ; 
et dès que le maître de la fête le vit, il 
se leva de table, et lui tendant la main : 
“ Touchrz-là, notre ami,” lui .dit-il 5 
“ vous voyez bien que j'ai conservé le 
*' justaucorps que vous aviez tant de 
** peine à me vendre, et que je n’en 
u fris pas un mauvais usage.” 

Termes s’étant fait un front d’airain, 
fit semblant de ne le pas connoitre, et se 
mit à le repousser assez brutalement. 
" Oh ! parbleu,” lui dit l’autre, *' puis- 
“ qu’il m’a fallu boire avec vous pour 
“ conclure le marché, vous me ferez 
“ raison de la santé de madame la ma- 
“ riée.” Le chevalier de Grammont, 
qui le vit déconcerté, lui dit, en le re- 
gardant civilement : “ Allons, monsieur 
" le marchand de Londres, mettez- 
" vous-ià, puisqu’on vous en prie de si 
“ bonne grâce : nous ne sommes pas 
“ tant à table, qu'il n’y ait encore pla- 
u ce pour un aussi honnête homme 
u que vous.” A ces mots trente-cinq 
des conviés se mirent en mouvement 
pour recevoir le nouveau convié. Il n’y 
eut que le siège de l’épousée qui par 
bienséance demeura fixe, et l’audacieux 
Termes, ayant bu la première honte de 
cet événement, s'y prenoit d'une ma- 
nière à boire tout le vin de la noce, si 
son maître ne se fût levé de table com- 
me on ôtoit vingt-quatre potages pour 
servir autant d'entrées. 

Il n’y avoit pas d’apparence «le retenir 
jusqu’à la fin d’un repas de noces un 
homme qui paroissoit si pressé ; mais 
tout fut debout, quand il sortit de table, 
et tout ce qu’il put obtenir du marié fut 
que toute la noce ne le rcconduiroit pas 
jusqu’à la porte de l'hôtellerie. Termes 
eût voulu qu’ils ne les eussent point 
quittés, jusqu’à la fui du voyage, tant il 
craignoit de se trouver tète à tète avec 
son maître. 

3.3 



Digitized by Google 




.*274 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



Il y avoit déjà quelque temps qu’ils 
êtoient bonis d’Abbeville, et qu'ils cou- 
roient dans un protond silence. Termes, 
qui h attendait b. en à le voir rompt e 
dans peu de temps, n'étoil en peine que 
de la maniète, savoir si sou maître l’ai* 
taqueroit par un torrent d'injures mêlées 
de certaines épithètes qui pouvoietn lui 
convenir, ou si, se servant de quelque 
outiagi aote ironie, l’on emploieroit tou- 
tes les louanges qui seroient les plus ca- 
pables de le confondre ; mais voyant, 
DU lieu de tout cela, qu’on s’ubstinoit à 
ne lui rien dire, il crut qu’il valoit miens 
prévenir la harangue qu’on meditoif, 
que d’y laisser rêver plus long-temps, et 
s’armant de toute son effronterie: “Vous 
** voilà bien en colère, monsieur,” lui 
dit-il, “ et vous croyez avoir raison ; 
“ mais je me donne au diable, si vous 
" n’avez pas tort dans le fond.” 

“ Comment traître; dans le fond ?” dit 
le chevalier de Gramtnont ; “ c’est donc 
*' parce que je ne t’ai pas fait rouer, 
u comme tu l’as depuis long-temps rné* 
*' rite ?” — “ Voilà t-il pas,” dit Ter* 
mes, “ toujours de remportement au 
“ lieu d’entendre raison. Oui, mon- 
*' sieur, je soutiens que ce que j’en ai 
u fait étoit pour votre bien.”— “ Et le sa- 
u ble mouvant n’étoit-il pas pour mon 
“ service,” dit le. chevalier de Gram- 
moDt ?— ■“ Patience, s’il vous plaît,” 
poursuivit l’autre. “ Je ne sais com- 
11 ment diable ce nigaut de marié s’est 
,l rencontré chez les gens de la douane 
(< quand on visita ma valise à Calais ; 

“ mais ces c -là se fourrent partout ; 

** dès qu’il vit votre justaucorps, il en 
*' devint amoureux: Je vis bien dès-là 

u que c’étoit uu sot; car il étoit à deux 
** genoux devant moi pour l'acheter. 
,f Outre qu’il étoit tout froissé de la 
•* valise, la sueur du cheval l’avoit tout 
f< taché par devant, et je ne sais com- 
4t ment diable il a fait pour racommo- 
“ der tout cela ; mais tenez-moi pour 
*' un excommunié, si vous l’eussiez ja* 
mais voulu mettre. Conclusion : il 
*! vous reveuoit à cent quarante louis, 
et voyant qu'il m’en offroit ccntcin- 
“ quantc, mon maître, dis je, n’a pas 
" besoin de cet oriflamme pour se dis- 
" tinguer au bal ; et quoiqu’il eût beau* 
f * coup d’argent, quand je l’ai quitté, 
cf que sais-je s’il en aura quand je le re- 
tr verrai? cela dépend du jeu. Bref, 
“ monsieur, je vous en fais donner dix 
u plus tju’il ae vous coûte ; c'cst un pro* 



** fit. tout clair. Je vous en tiendrai 
“ compte, cl vous savez que je suis bon 
“ pour cette somme. Dites à présent, 

“ eu auriez-vous eu la jambe mieux fai* 
“ te au bal d être parc de ce diable de 
“ justaucorps, qui vous auroit donné la 
** même mine, qu’à ce marié de village 
** à qui nous l'avons vendu ; et ccpeo- 
“ dant il faut voir comme vous tempè- 
“ tiez à Londres, quand vous l’avez cru 
" perdu ; les beaux contes que vous 
“ avez faits an roi du sable mouvant, et 
“ quelle chienne de mine vous avez 
** faite, quand vous vous êtes douté que 
“ ce pied plat le portoit à sa noce.” 

HamiUon , Mémoires du Comte de 
Grammont. 

§ 266. MICROMÉGAS. 

Ciiap. I.— Voyage d'un Habitant du 

Monde de C Etoile Sir lus dans La 

Planlie de Saturne. 

Dans une de ces planètes qui tour- 
neut autour de l’étoile nommée Siriusil 
y avoit un jeune homme de beaucoup 
d'esprit, que j'ai eu l’honneur de con- 
naître dans le dernier voyage qu’il ht 
sur notre petite fourmilière ; il s’appe- 
lait Micromégas, nom qui convient fort 
à tous les grands : il avoit huit lieues de 
haut ; j’entends par huit lieues vingt- 
quatre mille pas géométriques de cinq 
pieds chacun. 

Quelques algébristes, gens toujonn 
utiles au public, prendront sur le champ 
la plume, et trouveront que, puisque 
M Micromégas, habitant du f>ays de 
Sirius, a de la tête aux pieds vingt- 
quatre mille pas, qui font cent vingt 
mille pieds de roi, et que nous autres ci- 
toyens de la terre nous n’avons guère 
que cinq pieds, et que notre globe a 
neuf raille lieues de tour $ ils trouveront, 
dis-je, qu’il faut absolument que le 
globe qui l’a produit ait au juste vingt» 
un millions six cents mille fois plus de 
circonférence que notre petite terre ; 
rien n’esc plus simple et plus ordinaire 
dans la nature. Les états de quelques 
souverains d'Allemagne ou d'Italie, dont 
on peut faire le tour en une demi-heure, 
comparés à l'Empire de Turquie, de 
Moscovie, ou de la Chiue, ne sont 
qu'une très-foible image des prodigieu- 
ses différences que U nature a mise 
toux les êtres» 
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La taille de son excellence étant de 
la hauteur que j'ai dite, tous nos sculp- 
teurs et tous nos peintres conviendront 
sans peine que sa ceinture peut avoir 
cinquante mille pieds de roi de tour ; 
ce qui tait une très-jolie proportion. 

Quant à son esprit c’est un des plus 
cultivés que nous ayons ; il sait beau- 
coup de choses, il en a inventé quelques- 
unes : il navoit pas encore deux cents 
cinquante ans, il étudiait, selon la cou- 
tume, au collège des jésuites de sa pla- 
nète, lorsqu’il devina, pur la force de 
son esprit, plus de cinquante proposi- 
tions ü’Euclide: c’est dix huit déplus 
que Biaise Pascal. Vers les quatre cents 
cinquante ans, au sortir de l’enfance, il 
disséqua beaucoup de ce» petits insectes 
qui n’ont pas cent pieds de diamètre, et 
qui se dérobent aux microscopes ordinai- 
res; il en composa un livre fort curieux, 
mais qui lui ht quelques allai res. L'au- 
teur eut ordre de ne paroltrc à la cour 
de huit cents années. 

H ne fut que médiocrement affligé 
d’ètre bauni ô une cour qui n’étoit rem- 
plie que de tracasseries et de petitesses. 
11 ht une chanson fort plaisante, dont 
on ne s’embarrassa guère ; et il se mit à 
voyager de planète en planète, pour 
achever de se former l’esprit et le cœur, 
comme l’on dit. Ceux qui ne voyagent 
qu’en chaise de poste ou en berline se- 
ront sans doute étonnés des équipages de 
là haut ; car nous autres, sur notre petit 
tas de boue, nous ne concevons rien au- 
delà de nos usages. Notre voyageur 
connoissoit merveilleusement les Ion, de 
la gravitation, et toutes les forces attrac- 
tives et répulsives j il s’en servoit si à 
propos que, tantôt à l’aide d’un rayon 
du soleil, tantôt par la commodité d’une 
comète, il alloit de globe en globe lui et 
les siens, comme un oiseau voltige de 
branche en branche. Il parcourut la 
voie lactée en peu de temps j et je suis 
obligé d’avouer qu’il n« vit jamais à tra- 
vers les étoiles dont elle est semée, ce 
beau ciel erapyrée que l’illustre vicaire 
Drrham se vaule d'avoir vu au bout de 
sa lunette. Ce n’est pas que je prétende 
que M. Derham ait mal vu, à Dieu ne 
plaise ! mais Micromégas étoit sur les 
lieux; c’est un bon observateur, et je 
ne veux contredire personne. Micro- 
roégas, après avoir bien tourné, arriva 
dan9 le globe de Saturne. Quelque ac- 
coutumé qu'il fût à voir des choses nou- 
velles, il ne put d’abord, en voyant la 



petitesse du globe et de ses habitans, se 
défeudre de ce sourire de supéribi té qui 
échappe quelquefois aux plus sages. Car 
enhn Saturne n’est guère que neuf cent 
fois plus gros que la terre, et les citoyens 
de ce pays là sont des nains qui n’ont que 
mille toises de haut ou environ. Il s’en 
moqua un peu d’abord avec ses gens, à 
peu près comme un musicien Italien se 
met à rire de la musique de Lulli, quand 
il vient en France. Mais comme le Si- 
rien avoit un bon esprit, il comprit bien 
vite qu’un être pensant peut lort bien 
n être p3s ridicule pour n’avoir que six 
mille pieds de haut. U se familiarisa 
avec les Saturniens, après les avoir éton- 
nés. 11 lia une étroite amitié avec le se- 
crétaire de l'académie de Saturne, hom- 
me de beaucoup d’esprit, qui n’avoir, à 
la vérité, rien invente, tuap qui rendoit 
un fort bon compte des inventions des 
autres, et qui faisoit passablement de 
petits vers et de grands calculs. Je rap- 
porterai ici, pour la satisfaction des lec- 
teurs, une conversation singulière que 
Micromégas eut un jour avec M. le se- 
crétaire. 

Ciiap. 2. — Conversation de T Habitant 
de Sirius avec celui de Saturne. 

Après que son excellence sc fut cou- 
chée, et que le secrétaire se fut appro- 
ché de son visage, Il faut avouer, dit 
Micromégas, que la nature est bien va- 
riée. Oui, dit le Saturnien, la nature 
est comme un parterre dont les fleurs.... 
Ah ! dit l’autre, laissez là votre parter- 
re. Elle est, reprit le secrétaire, com- 
me une assemblée de blondes et de bru- 
nes dont les parures.... Et qu’ai -je à faire 
de vos brunes ? dit l'autre. Elle est donc 
comme une gallerie de peintures, dont 

les traits Et non, dit le voyageur, 

encore une fois, la nature est comme la 
nature. Pourquoi lui chercher des com- 
paraisons? Pour vous plaire, répondit 
le secrétaire. Je ne veux point qu'on 
me plaise, répondit le voyageur, je veux 
qu'on m'instruise : commencez d'abord 
par me dire combien les hommes de vo- 
tre globe ont de sens. Nous en avons 
soixante et douze, dit l'académicien ; et 
nous nous plaignons tous les jours du peu. 
Notre imagination va au-delà de nos be- 
soins; nous trouvons qu'avec nos soixan- 
te et douze sens, notre ami. u, nos cinq 
lunes, nous sommes trop bornés ; et, 
malgré toute notre curiosité, et le nora- 
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bre a^sez grand de passions qui résultent 
de nos soixante et douze sens, nous 
avons tout le temps de nous ennuyer. Je 
le crois bien, dit Micromégas ; cardans 
notre globe nous avons près de mille 
sens, et il nous reste encore je ne sais 
quel désir vague, je ne sais quelle in- 
quiétude, qui nous avertit sans cesse que 
nous sommes peu de chose, et qu’il y a 
des êtres beaucoup plus parfaits. J’ai 
un peu voyagé ; j'ai vu des mortels fort 
au-dessous de nous ; jVn ni vu de fort 
supérieurs ; mais je nVn ai vu aucuns qui 
n’aient plus d« désirs que de vrais besoins; 
et plus de besoins que de satisfaction. 
J’arriverai peut être un jour au pays où il 
ne manque rien ; mais jusqu’à présent 
personne ne m'a donné de nouvelles po- 
sitives de ce pays-là. Le Saturnien et 
leSirien s’épuisèrent alors en conjectu- 
res; mais, après beaucoup de raisonne- 
mens fort ingénieux et fort incertains, il 
en fallut revenir aux faits. Combien de 
temps vivez-^ous? dit le Sirien. Ah! 
bien peu, répliqua le petit homme de 
Saturne. C’est tout comme chez nous, 
dit le Sirien, nous nous plaignons tou- 
jours du peu. Il faut que ce soit une 
loi universelle de la nature. Hélas ! 
nous ne vivons, dit le Saturnien, que 
cinq cents grandes révolutions du soleil 
(cela revient à quinze raille ans ou envi- 
ron, à compter à notre manière). Vous 
voyez bien que c'est mourir presque au 
moment que l’on est né ; notre existen- 
ce est un point, notre durée un instant, 
notre globe un atome; à peine a-t on 
commencé à s’instruire un peu que la 
mort arrive avant qu’on ait de l’expé- 
rience. Pour moi je n’ose faire aucuns 
projets : je me trouve comme une goutte 
d’eau dans un océan immense. Je suis 
honteux surtout devant vous de la 
figure ridicule que je fais dans ce 
monde. 

Micromégas lui répartit : Si vous n’é- 
tiez pas philosophe, je craindrois de vous 
îHfligcr en vous apprenant que notre vie 
est sept cents fois plus longue que la 
vôtre; mais vous savez trop bien que 
quand il faut rendre son corps aux élé- 
mens, et ranimer la nature sous une au- 
tre forme, ce qui s’appelle mourir ; 
quand ce moment de métamorphose est 
venu, avoir vécu une éternité, on avoir 
vécu un jour, c’est précisément la mê- 
me chose. J’ni été dans des pays où 
l’on vit mille fois plus long-temps que 
chez moi, et j’ai trouvé qu'on y murmu- 



roit encore. Mais il y a partout de» 
gens de bon sens qui savent prendre leur 
parti et remercier l’auteur de la nature: 
il a répandu sur cet univers une profu- 
sion de variétés avec une espèce d’uni- 
formité admirable. Par exemple, tout 
les êtres pensans sont différens, et tous 
se ressemblent au fond par le don de la* 
pensée et des désirs. La matière est 
partout étendue ; mais elle a dans cha- 
que globe des propriétés diverses. Ct«ra 
bien comptez-vous de ces propriétés di- 
verses dans votre matière ? Si vous par- 
lez de ces propriété*, dit le Saturnien, 
sans lesquelles nous croyons que ce glo- 
be ne pourroit subsister tel qu’il est, 
nous en comptons trois cents, comme 
l’étendue, l'impénétrabilité, la mobili- 
té, la gravitation, la divisibilité, et le 
reste.. Apparemment, répliqua le voya- 
geur, que ce petit nombre suffit aux 
vues que le créateur avoit sur votre pe- 
tite habitation. J admire en tout sa sa- 
gesse ; je vois partout des différences, 
mais aussi partout des proportions. Vo- 
tre globe est petit, vos habitans le sont 
aussi ; vous avez peu de sensations ; vo- 
tre matière, a peu de propriétés ; tout 
cela est l’ouvrage de la Providence. De 
quelle couleur est votre soleil bien exa- 
miné f D’un blanc fort jaunâtre, dit 
le Saturnien ; et quand nous divisons un 
de ses rayons, nous trouvons qu’il con- 
tient sept couleurs. Notre soleil tire 
sur le rouge, dit le Sirien, et nous avons 
trente-neuf couleuis primitives. Il n’y 
a pas un soleil, parmi tous ceux dont 
j’ai approché, qui se ressemble, comme 
chez vous il n’y a pas un visage qui ne 
soit différent de tous les autres. 

Après plusieurs questions de cette na- 
ture il s’informa combien de substances 
essentiellement différentes on comptoit 
dans Saturne. 11 apprit qu’on n’en comp- 
toir qu’une trentaine, comme Dieu, l'es- 
pace, la matière, les êtres étendus qui 
sentent, les êtres étendus qui sentent et 
qui pensent, les êtres pensants qui n’ont 
point d’étendue, ceux qui se pénètrent, 
ceux qui ne se pénètrent pas, et le reste, 
l e Sirien, chez qui on en comptoir trois 
cents, et qui en avoit découvert trois 
mille antres dans ses voyages, étonna 
prodigieusement le philosophe de Sa- 
turne Enfin, après s’être communiqué 
l’un à l’autre un peu de ce qu’ils savoient 
et beaucoup de ce qu’ils ne savoirnt 
pas, après avoir raisonné pendant une 
révolution du soleil, ils résolurent de 
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faire ensemble un petit voyage philoso- 
phique. 

Chap. 3. — Hoyage des Deux Habit jus 
de Sirius et de Saturne. 

Nos deux philosophes étoient prêts à 
s'embarquer dans î'at inespéré de Saturne 
avec une fort jolie provision d'instrn- 
mens mathématiques, lorque b maîtresse 
du Saturnien, qui en eut des nouvelles, 
vint en larmes faire ses remontrances. 
C'ctoit une jolie petite brune qui n'avoit 
que six cents soixante toises, mais qui 
réparoit par bien des agrcmens la peti- 
tesse de sa taille. Ah, cruel! s’écria t- 
elle, tu me quittes pour aller voyager 
avec un géant d'un autre monde; va, 
tu n'es qu'un curieux, tu n’a jamais eu 
d'nmour; si tu étois un vrai Saturnien, 
tu serois fidèle. Où vas-tu courir ? que 
veux-tu ! nos cinq lunes sont moins er- 
rantes que toi, notre anneau est moins 
changeant j voilà qui est fait, je n’ai- 
merai jamais plus personne. Le philo- 
sophe l'embrassa, pleura avec elle, tout 
philosophe qu'il étoit ; et la dame, après 
*’être pâmée, alla se consoler avec un 
petit maître du pays. 

Cependant nos deux curieux parti- 
rent : ils sautèrent d’abord sur l’anneau, 
qu’ils trouvèrent assez plat, comme l’a 
fort bien deviné un illustre habitant de 
notre petit globe : de là ils allèrent de 
lune en lune. Une comète passoit tout 
auprès de la dernière; ils s’élancèrent 
sur elle avec leurs domestiques et leurs 
inst rumens. Quand ils eurent fait envi- 
ron cent cinquante millions de lieues, ils 
rencontrèrent les satellites de Jupiter. 
Us passèrent dans Jupiter même, et y 
restèrent une année, pendant laquelle ils 
apprirent de fort beaux secrets. 

En sortant de Jupiter, ils traversèrent 
en espace d'environ cent millions de 
lieues, et ils côtoyèrent la planète de 
Mars, qui, comme on sait, est cinq fois 
plus petite que notre petit globe : ils 
virent deux lunes qui servent à cette 
planète, et qui ont échappé aux regards 
de no* astronomes. Je sais bien que le i\ 
Castel é< rira et même assez plaisamment' 
contre l'existence de ces deux lunes ; 
mais je m’en rapporte à ceux qui rai» 
sonnent par analogie. Ces bons philo- 
sophes-là savent combien il «croit diffi- 
cile que Mars, qui est si loin du soleil, 
se passât à moins de deux lunes Quoi 
qu’il en soit, nos gens trouvèrent cela si 



petit, qu’ils craignirent de n’y pas trou- 
ver de quoi coucher, et ils passèrent leur 
chemin comme deux voyageurs qui dé- 
daignent un mauvais cabaiet de village, 
et poussent jusqu’à la ville voisine. 
Mais le Sirien et son compagnon se re- 
pentirent bientôt. Us allèrent long- 
temps, et ne trouvèrent rien. Enfin ils 
aperçurent une {petite lüeur, c’étoit la 
terre; cela fit pitié à des gens qui ve- 
noient de Jupiter. Cependant, de peur 
de se repentir une seconde fois ils réso- 
lurent de débarquer. Ils passèrent sur 
la queue dr la comète, et trouvant une 
aurore boréale toute prête, ils se mirent 
dedans, et arrivèrent à terre sur le bord 
septentrional de la mer Baltique, le 
cinq Juillet mille sept cents treute-sept, 
nouveau style. 

Cil a P. 4. — Ce qui leur arrive sur le CJcbe 
de !a Terre , 

Après s’être reposés quelque temps, 
ils mangèrent à leur déjeuné deux mon- 
tagnes, que leurs gens leur apprêtèrent 
assez proprement. Ensuite ils volurent 
reconnoitre le petit pays où ils étoient. 
Us allèrent d’abord du nord nu sud. Les 
pas ordinaires du Sirien et de ses gens 
étoient d’environ trente mille pieds de 
roi : le nain de Saturne suivoit de loin en 
haletant ; or il falloit qu’il fit environ 
douze pas quand l’autre faisoit une en- 
jambée ; figurez-vous (s’il est permis de 
faire de telles comparaisons) un très- 
petit chien de manchon qui suivroit un 
capitaine des gardes du roi de Prusse. 

Comme ces étrangers-là vont assez 
vite, ils eurent fait le tour du globe en 
trente-six heures : le soleil, à la vérité, 
ou plutôt la terre, fait un pareil voyage 
en une journée ; mais il faut songer 
qu’on va bien plus à son aise quand on 
tourne sur son axe, que quand on mar- 
che sur ses pieds. Les voilà donc reve- 
nus d’où ils étoient partis, après avoir 
vu cette mare presque imperceptible 
pour eux, qu’on uomme la Méditerra- 
née, et cet antre petit étang qui, sous 
le nom.du grand Océan, entoure la tau- 
pinière ; le nain n’en avoit eu jamais 
qu’à mi-jambe, et à peine l’antre avoit* 
il mouillé son talon Us firent tout ce 
qu’ils purent, en allant et en revenant 
dessus et dessous, pour tâcher d’aperce- 
voir si ce globe étoit habité ou non ; ils 
sè baissèrent, ils se couchèrent, ils tâè- 
r«nt partout : mais leurs yeux et leurs 
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mains n’étant point proportionnes aux 
petits êtres qui rampent ici, iis ne reçu- 
rent pas la moindre sensation qui put 
leur faire soupçonner que nous et nos 
confrères les autres habitaas de ce globe 
avons l'honneur d'exister. 

Le nain, qui jugroit quelquefois un 
peu trop vite, décida d'abord qu'il n'y 
avoit personne sur la terre j sa première 
raison étoit qu’il n 'avoit vu personne. 
Micromégas lut fit sentir poliment que 
c’étoit raisonner assez mal ; car, disoit- 
il, vous ne voyez pas avec vos petits 
yeux certaines étoiles de la cinquantième 
grandeur que j'aperçois très-distinctc- 
ment ; concluez-vous de là que ces étoi- 
les n’existent pas? Mais, dit le nain, 
j'ai bien tâté. Mais, répondit l’autre, 
vous avez mal senti. Mais dit le nain, 
ec globe-ci est si mal construit, cela est si 
irrégulier et d’une forme qui me paroît 
si ridicule ! tout semble être ici dans le 
chaos : voyez- vous ces petits ruisseaux 
dont aucun ne va dedroit fil î ces étangs, 
qui ne sont ni ronds, ni carrés, ni ova- 
les, ni sous aucune forme régulière ; 
tous ccs petits grains pointus dont ce 
globe est hérissé, et qui m’ont écorché 
les pieds (il vouloit parler des monta- 
gnes) ? Remarquez vous encore la forme 
de tout le globe, comme il est plat aux 
pôles, comme il tourne autour du soleil 
d'une manière gauche, de façon que les 
climats des pôles sont nécessairement in- 
cultes ? En vérité, ce qui fait que je 
pense qu’il n’y a ici personne, c’est qu’il 
me parolt que des gens de bon sens ne 
voudroient pas y demeurer. Eh bien ! 
dit Micromégas, ce ne sont peut-être 
pas non plus des gens de bon sens qui 
l’habitent ; mais enfin il y a quelque 
apparence que ceci n'est pas fait pour 
lien. Tout vous paroît irrégulier ici, 
dites-vous, parce que tout est tiré au 
cordeau dans Saturne et dans Jupiter. 
Eh ! c’est peut-être pour cette raison-là 
même qu'il y a ici un peu de confusion. 
Ne vous ai -je pas dit que dans mes 
voyages j’avois toujours remarqué de la 
variété ? Le Saturnien répliqua à toutes 
ces raisons. La dispute n’eût jamais fini, 
si par bonheur Micromégas, en s'échauf- 
fait t à parler, n’eût cassé le fil de son 
collier de diamans : les diamans tom- 
bèrent; c’étoient de jolis petits carats 
assez inégaux, dont les plus gros pesoient 
quatre cents livres et les plus petits cin- 
quante. Le nain en ramassa quelques- 
uns ; il s’aperçut, en les approchant de 



ses yeux, que ces diamans, de la façon 
dont ils étoient taillés, étoient d’excel- 
lens microscopes : il prit donc un petit 
microscope de cent soixante pieds de 
diamètre, qu’il appliqua à sa prunelle; 
et Micromégas eu choisit un de deux 
mille cinq cents pieds. Ils étoient 
exccllens ; mais d’abord on ne vit 
rien par leurs secours : il falloit s'ajus- 
ter. Enfin l’habitant du Saturne vit 
quelque chose d imperceptible qui remu- 
oit entre deux er.ux dans la mer Balti- 
que ; c’étoit une. balai ne ; il la prit avec 
le petit doigt fort adroitement, et la 
mettant sur l’ongle de son pouce, il h 
fit voir au Siricn, qui se mit à rire pour 
la seconde fois de l'excès de petitesse 
dont étoient les habitait» de notre globe. 
Le Saturnien convaincu que notre mon- 
de étoit habité s’im.tgiua bien vite qu'il 
ne 1 étoit que par des balai ne»; et comme 
il étoit grand raisonneur, il voulut devi- 
ner d’où un si petit atome tiroit son 
mouvement, s’il avoit des idées, une vo- 
lonté, une liberté. Micromégas y fut 
fort embarrassé ; il examina l'animil 
fort patiemment ; et le résultat de l’exa- 
men fut qu’il n’y avoit pas moyen de 
croire qu’une âme fut logée là. Les 
deux voyageurs inclinoient donc à pen- 
ser qu’il n’y a point d’esprit dans notre 
habitation, lorsqu’à l’aide du micros- 
cope ils aperçurent quelque chose de 
plus gros qu’une balaine qui Ûotioit sur 
la mer Baltique. On sait que dans ce 
temps-là même une volée de philosophes 
revenoient du cercle polaire, sous le- 
quel ilsavoient été faire des observations 
dont personne ne s’étoit avisé jusqu’a- 
lors. Les gazettes dirent que leur vais- 
seau échoua aux côtes de Bothnie, et 
qu’ils eurent bien de la peine à se sau- 
ver : mais on ne sait jamais dans ce 
monde le dessous des cartes. Je vais 
raconter ingénument comme la chose se 
passa, sans y rien mettre du mien ; ce 
qui n’est pas un petit effort pour un his- 
torien. 

Ch ap. 5.— Expériences et Raisonne- 
mens des Deux Voyageurs, 

Micromégas étendit la main tout dou- 
cement vers l’endroit oû l’objet pasou- 
soit, et avançant deux doigts et les reti- 
rant par la crainte de se tromper, puis 
les ouvrant et les serrant, il saisit fort 
adroitement le vaisseau qui portoit ces 
messieurs, et le cnit encore sur son ongle, 
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«ans le trop presser, de peur de l'écra- 
ser. Voici un aniui.il bien dillérent du 
premier, dit le nain de Saturne: le Si- 
rien mit le prétendu animal dans le 
creux de sa main. Les passagers et les gens 
de l’équipage, qui s'éloitnt crus enlevés 
par un ouragan, et qui se croyoitnt sur 
une espèce de rocher, «c mettent tous 
en mouvement : les matelots prennent 
des tonneaux de vin, les jettent sur la 
main de Micromégas, et se précipitent 
après i les géomètres prennent leurs 
qnarts-de-cercle, leurs secteurs, et des 
filles laponnes, et descendent sur les 
doigts du Sirien : ils en firent tant, qu’il 
sentit enfin remuer quelque chose qui 
lui chaionilloit 1rs doigts ; c’étoit un 
bâton ferré qu'on lui enfonçoit d'un pied 
dans l’index : il jugea par ce picotement 
qu'il éioit sorti quelque chose du pttit 
animal qu’il tenoit, mais il n'en juup- 
çonna pas d'abord davantage : le micros- 
cope, qui faisoit ù peine discerner une 
balaine et un vaisseau, n'avoit point de 
prise sur un être au»si imperceptible que 
des hommes. Je ne prétends choquer 
ici I 3 vanité de personne, mais je suis 
obligé de prier les importa ns de faire ici 
une petite remarque avec moi ; c'est 
qu’en prenant la taille des hommes d’en- 
viron cinq pieds, nous ne faisons pas sur 
la terre une plus grande figure qu'en fe- 
roit sur une boule de dix pieds de tour 
un animal qui auroit ù peu près la six 
cent millième partie d’un pouce en hau- 
teur. Figurez-vous une substance qui 
pourroit tenir la terre dans sa main, et 
qui auroit des organes en proportion des 
nôtres : et il se peut très-bien fa re qu’il 
y en ait un grand nombre de ces subs- 
tances : or concevez, je vous prie, ce 
qu’elles penseraient de ces batailles qui 
nous ont valu deux villages qu'il a fallu 
rendre. 

Je ne doute pas que si quelque capi- 
taine des grands grenadiers lit jamais 
cet ouvrage, il ne hausse de deux grands 
pieds au moins les bonnets de sa troupe ; 
mais je l'avertis qu'il aura beau faire, 
que lui et les siens ne seront jamais que 
des infiniment petits. 

Quelle adresse merveilleuse ne fallnt- 
il donc pas à notre philosophe de Sirius, 
pour apercevoir les atomes dont je viens 
de parler I Quand Leuwenhoek et Hart- 
soèker virent les premiers, ou crurent 
voir, lagraine dont nous sommes formés, 
ils ne firent pas à beaucoup près une si 
ctoonautc découverte. Quel plaisir seuut 



Micromégas en voyant remuer ces pc- 
tines machines, en examinant tous leurs 
tours, en les suivant dans toutes leurs 
operations ! comme il s’écria 1 comme il 
mit avec joie un de ses microscopes dans 
les mains de sou compagnon de voyage ! 
Je les vois, disoient-ils tous deux à la 
fois j ne les voyez-vous pas qui portent 
des fardeaux, qui se baissent, qui te 
relèvent ? E 11 parlant ainsi les maint 

leur trembloictH par le plaisir de voir 
de» objets si nouveaux, et par la craint* 
de les perdre. 

Ca at. 6— Ce qui leur «nino avec 
des Hommes. 

Micromégas bien meilleur observa- 
teur que son nain, vit clairement que 
les atomes se partaient ; et il le fit re- 
mit quer â son compagnon, qui ne vou- 
lut point croire que de pareilles espères 
pussent se communiquer des idées, il 
«voit le dou des langues aussi bien que 
le Sirien ; il n’entcudoit point pailer nos 
atomes, et il supposoit qu’ils ne par- 
taient pas : d'ailleurs, comment ces 
êtres imperceptibles auroient-iU les or- 
ganes de la voix ? et quauroient-ils à 
dire ? Pour parler il faut penser, ou à 
peu près ; mais s'ils pensoient, ils au- 
raient donc l'équivalent d’une âme : or, 
attribuer l'équivalent d’une âme à cette 
espèce, cela lui paroissoit absurde. 11 
faut lâcher dVxamiuer ces insectes j 
nous raisonnerons après. C'est fort 
bien dit, reprit Microiuégas ; et aussitôt 
il tira une paire de ciseaux dont il se 
coupa les ongles, et d une rognure do 
l'ongle de son pouce il fit sur le champ 
une espèce de grande trompette parlante, 
comme un vaste enfonnoir, dont ii mit 
le tuyau dan» son oreille. La circonfé- 
rence de l'entonnoir envcloppoit le vais- 
seau et tout l'équipage : la voix la plus 
foible entrait dans les fibres circulaires 
de l’ongle, de sorte que, grâce à sou in- 
dustrie, le philosophe de là haut enten- 
dit parfaitement le bourdonnement de 
nos insectes de lâ bas. En peu d’heure* 
il parvint à distinguer les pat oies, et en- 
fin â entendre le François. Le nain en 
fit autant, quoiqu'avec plus de difficulté. 
L’étonnement des voyageurs redoublait 
à chaque instant; ils cm rudoient des mi- 
tes parler d'assez bon sens : ce jeu de 1* 
nature leur paroissoit inexplicable. Vous 
croyez bien que le Sirien et son nain 
brûioiem d’impatience de lier couvecsa* 
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tion avec les atomes ; le nain craignoit 
que sa voix de tonnerre, et surtout celle 
de Micromégas, n’assourdit les mites 
sans en être entendu : il falloit en di- 
minuer la force; ils ?e mirent dans la 
bouche des espèces de petits curedents, 
dont le bout fort effilé venoit donner 
auprès du vaisseau. Le Sirien tenoit le 
nain sur ses genoux, et le vaisseau avec 
l’équipage sur un ongle ; il baissoit la 
tète et parloit bas. Enfin, moyennant 
toutes ces précautions, et bien d’autres 
encore, il commença ainsi son dis- 
cours. 

Insectes invisibles, que la main du 
Créateur s'est plu à faire naître dans 
l'ablme de l'infiniment petit, je le re- 
mercie de ce qu’il a daigné me découvrir 
des secrets impénétrables. Peut-être 
ne daignera-t-on pas vous regarder à ma 
cour ; mais je ne méprise personne, et 
je vous offre ma protection. 

Si jamais il y a eu quelqu’un d’éton- 
né, ce furent les gens qui entendirent 
ces paroles : ils ne pouvoient deviner 
d’où elles partoient. L’aumônier du 
vaisseau récita les prières des exorcis- 
mes, les matelots jurèrent, et les philo- 
sophes du vaisseau firent un système ; 
mats, quelque système qu’ils fissent, ils 
ne purent jamais deviner qui leur par- 
loit Le nain de aturne, qui avoit la 
voix plus douce que Micromégas, leur 
apprit alors en peu de mots à quelles es- 
pèces ils avoient affaire : il leur conta le 
voyage de Saturne, le mit au fait de ce 
qu'étoit M. Micromégas; et, après les 
avoir plaints d’être si petits, il leur de- 
manda s’ils avoient toujours été dans ce 
misérable état si voisin de l'anéantisse- 
ment, ce qu’ils faisoient dans un globe 
qui paroissoit appartenir à des balaines, 
ails étoient heureux, s’ils avoient une 
âme, et cent autres questions de cette 
nature. 

Un raisonneur de la troupe, plus hardi 
que les autres, et choqué de ce qu’on 
doutoit de son âme, observa l’interlocu- 
teur avec des pinnules braquées sur un 
quart de-cercle, fit deux stations, et à la 
troisième il parla ainsi : Vous croyez 
donc, monsieur, parce que vous avez 
mille toises depuis la tète jusqu’aux 
pieds, que vous êtes un. . . Mille toises! 
s’écria le nain : juste ciel 1 d'où peut-il 
savoir ma hauteur? mille toises! il ne 
se trompe pas d’un pouce. Quoi ! cet 
atome m'a mesuré! il est géomètre, il 
conooît ma grandeur ; et mol) qui ne le 



vois qu’à travers un microscope, je ne 
connois pas encore la sienne ! Oui, je 
vous ai mesuré, dit le physicien, et je 
mesurerai bien encore votre grand com- 
pagnon. La proposition fut acceptée: 
son excellence se coucha de son long, 
car, s’il se fiât tenu debout, sa tète eut 
été trop au-dessus des nuages : nos phi- 
losophes attachèrent à son corps un grand 
arbre ; puis, par une suite de trianglei 
liés ensemble, ilsconclure.nl que ce qu'ils 
voyoient étoit en effet un jeune homme 
de cent vingt mille pieds de roi. 

Alors Micromégas prononça ces pa- 
roles • Je vois plus que jamais qu’il ne 
faut juger de rien sur sa grandeur appa- 
rente. O Dieu, qui avez donné une 
intelligence à des substances qui parois- 
sent si méprisables, l’infiniment petit 
vous coûte aussi peu que l’infiniment 
grand ; et, s’il est possible qu’il y ait des 
êtres plus petits que ceux-ci, ils peu- 
vent encore avoir un esprit supérieur à 
ceux de ce» superbes animaux que j’ai 
vus dans le ciel, dont le pied seul cou- 
vriroit le globe où je suis descendu. 

Un des philosophes lui répondit qu’il 
pouvoit en toute sûreté croire qu’il est 
en effet des êtres intelligens beaucoup 
plus petits que l’homme. Il lui conta, 
non pas tout ce que Virgile a dit de fa- 
buleux sur les abeilles, mais ce que 
Swammerdam a découvert, et ce que 
Réaumur a disséqué. Il lui apprit en- 
fin qu’il y a des animaux qui sont pour 
les abeilles ce que les abeilles sont pour 
l’homme, ce que le Sirien lui même 
étoit pour ces animaux si vastes dont il 
parloit, et ce que ces grands animaux 
sont pour d’autres substances devant les- 
quelles ils ne paroissent que comme de* 
atomes. Peu à peu la conversation de- 
vint intéressante, et Micromégas parh 
ainsi. 

Ch a p. '/.-"Conversation avec les 
Hommes. 

O atomes intelligens, dans qui l'Etre 
éternel s’est plu à manifester son adresse 
et sa puissance, vous devez, sansjdoute, 
goûter des joies bien pures sur votre 
globe ; car, ayant si peu de matière; et 
paraissant tout esprit, vous devez passer 
votre vie à aimer et penser : c’est la vé- 
ritable vie des esprits. Je n’ai vu oolle 
part le vrai bonheur ; mais il est ici, 
sans doute. A ce discours, tous les phi- 
losophes secouèrent la tête 5 et l'uo 
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d’eux, plus franc que 1rs autres, avoua 
tic bonne foi que, si l’on en excepte un 
petit nombre d’habitans fort peu consi- 
dérés, tout le reste est un assemblage de 
fous, de nléchans et de malheureux. 
Nous avons plus de matière qu i! ne nous 
en faut, dit-il, pour faire beaucoup de 
mal, si le mal vient de la mattète, et 
trop d'esprit, si le mal vient de I esprit. 
Savez-vous bien, par exemple. qu'à 
l’heure que je vous parle, il y a cent 
mille fous de notre espèce, couverts de 
chapeaux, qui tuent cent mille autres 
animaux couverts d'un turban, ou qui 
sont massacrés par eux, et, que presque 
par toute la terre, c’est ainsi qu’on en use 
de temps immémorial. Le Syrien fré- 
mit, et demanda quel pouvoit être le su- 
jet de ces horribles querelles entre de si 
chétifs animaux. Il s’agit, dit le philo- 
sophe, de quelques tas de boue grands 
comme votre talon. Ce n’est pas qu’au- 
cun de ces millions d'hommes qui se font 
égorger prétende un fétu sur et s tas de 
boue; il ne $*agit que de savoir s'il ap- 
partiendra à un certain homme qu’on 
nomme Sultan, ou à un autre qu’on 
nomme, je ne sais pourquoi. César. Ni 
fun ni l'autre n’a jamais vu, ni ne verra 
jamais le petit coin de terre dont il s'agit; 
et presqo’aucun de ces animaux qui s’é- 
gorgent mutuellement, n’a jamais vu 
l’animal pour lequel il s’égorge. 

Ah, malheureux ! s’écria le Syrien 
avec indignation, peut-on concevoir cet 
excès de ragt- forcenée ? Il me prend 
envie de faire trois pas, et d’écraser de 
trois coups de pied toute cette fourmil- 
lière d’assâssrns ridicules. Ne vous en 
donnez pas la peine, lui répondit-on ; 
ils travaillent assez à leur ruine : sachez 
qu’au bout de dix ans il ne reste jamais 
la centième partie de ces misérables; 
sachez que, quand même ils n'auroient 
pas tiré IVpée, la faim, la fatigue ou 
l’intempérance les emporte presque tous. 
Le voyageur se sentoit ému de pitié 
pour la petite race humaine, dans la- 
quelle il découvroit de si étonnans con- 
trastes. Puisque vous êtes du petit 
nombre des sages, dit-il il ces messieurs, 
et qu’apparemmenl vous ne tuez per- 
sonne pour de l’argent, dites -moi, je 
vous prie, à quoi vous vous occupez ? 
Nous disséquons des mouches, dit le 
philosophe, nous mesurons des lignes, 
nous assemblons des nombres, nous 
sommes d’accord sur deux ou trois points 
que nous entendons, et nous disputons 
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sur deux ou trois mille que nous n'en*» 
tendons pas. Il prit aussitôt fantaisie au 
Syrien et an Saturnien d’interroger ces 
atomes pensans, pour savoir les choses 
dont ils convenoient. Combien comp- 
tez-vous, dit celui-ci, de l'étoile de la 
canicule il la grande étoile des gémeaux? 
Us répondirent tous à la fois : 'I rente- 
deux degrés et demi. Combien comp- 
trz-voua d’ici il la lune? Soixante demi* 
diamètres de la terre en nombre ronds. 
Combien pèse votre «air ? 1! croyoit les 

attrapper ; mais tous lui dirent que l’aie 
pèse environ neuf cents fois moins qu’un 
pareil volume de l’eau la plus légère, et 
dix-neuf mille fois moins que l'or de du- 
cat. Le petit nain de Saturne, étonné de 
leurs réponses, fut tenté de prendre pour 
des sorciers ces mêmes gens «auxquels il 
avoit refusé une âme un quart- d'heure 
auparavant. 

Enfin Micromégas leur dit : Puisque 
vous savez si bien ce qui est hors de 
vous, sans doute vous savez encore 
mieux ce qui est en dedans : dites moi 
ce que c’est que votre âme, et comment 
vous formez vos idées ? Les philosophes 
parlèrent tous à la fois, comme aupara- 
vant ; mais ils furent tous dé différent 
avis. Le plus vjenx citnit Aristote, l’au- 
tre prononçoit le nom de D^scartes, ce- 
lui-ci deMallebranche, cet autre de Léib- 
nizf, cet autre de Locke. Un vieux pé- 
ripatérreien dit tout haut avec. confiance: 
L’âme est une enjéttchie, et une raison 
par qui elie a l.a puissance dJêtre ce 
qu’elle est ; c’est ce que déclare expres- 
sément Aristote, page 633 de i édition 
du Louvre, 

Je n’entends pas trop bien le Grec, 
dit le géant. Ni moi non plus, dit la 
mite philosophique. Pourquoi donc, 
reprit le Syrien, citez-vous un certain 
Aristote en Grec ? C’est répliqua le 'sa- 
vant, qu’il faut bien citer ce qu’on ne 
comprend point du tout dans lu langue 
qu’on entend le moins. 

Le Cartésien prit la parole, et dit : 
L’ârne est un esprit pur, qui a reçu dans 
le ventre de sa mère tontes les idées mé- 
taphysiques, et qui, en sortant de là, est 
obligée d’aller à l’école, et d’apprendre 
tout de nouveau ce quelle a si bien su et 
qu elle ne saura plus Ce n’étoit donc 
pas la peine, répondit l’animal de huit 
lieues, que. ton âme fut si savante dans 
le ventre de ta mère, pour être si igno- 
rante quand 'tu aurois de la barbe au 
menton. Mais quentends-tu par esprit } 
3ü 
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Que me demandez-vous là ? dit le rai- 
sonneur, je n'en ai point d’idée : ou dit 
que ce n’est pas de la matière. Mais, 
Sais tu au moins ce que c'est que de la 
matière ? Très bien, répondit l'homme. 
Par exemple, cette pierre est grise et 
d'une telle forme ; elle a ses trois dimen- 
sions -, elle est pesante et divisible. Eh 
bien, dit le Sirien, cette chose qui te 
paroit être divisible, pesante et grise, 
me dirois-lu bien ce que c’est r tu vois 
quelques attributs ; mais le fond de la 
chose, le connois-tu ? Non, dit l’au- 
tre. Tu ne sais doue point ce que c'est 
que la matière. 

Alors M. Micromégas adressant la pa- 
role à un autre sage qu'il tenoit sur son 
pouce, lui demanda ce que c’éioit que 
«on âme, et ce qu’elle faisoit. Rien du 
tout, répondit le philosophe mallebrau- 
ebiste j c’est Dieu qui fait tout pour 
moi ; je vois tout en lui ; je fais tout en 
lui ; c’est lui qui fait tout sans que je 
m'en mêle. Autant vaudroit ne pas 
être, reprit le sage de Syrius. Et toi, 
mon ami, dit-il à un Lcibnitzien qui 
étoit là, qu'est- ce que ton âme ? C’est, 
répondit le Léibnitzien, une aiguille qui 
montre les heures pendant que mon 
corps carillonne ; ou bien, si vous vou- 
lez, c'est elle qui carillonne, pendant 
que mon corps montre l'heure ; ou bien 
mon âme est le miroir de l’univers, et 
mon corps est la bordure du miroir : cela 
est clair. 

Un petit partisan de Locke étoit là 
tout auprès ; et, quaud on lui eut enfin 
adressé la parole : je ne sais pas, dit-il, 
comment je pense, mais je sais que je 
n'ai jamais pensé qu'à l'occasion de mes 
sens. Qu'il y ait des substances imma- 
térielles et intelligentes, c’est de quoi je 
ne doute pas. 

L’animal deSyrius sourit : il ne trouva 
pas celui-là moins sage ; et le pain de 
Saturne auroit embrassé le sectateur de 
Locke sans l'extrême disproportion. Il 
promit aux philosophes de leur faire un 
beau livre de philosophie, écrit fort me- 
nu pour leur usage, et que dans ce livre 
ils verroient le bout des choses. Effecti- 
vement il leur donna ce volume avaut 
son départ : on le porta à Taris à l’aca- 
démie des sciences ; mais quand le se- 
crétaire l’eut ouvert, il ne vit rien qu'un 
livre tout blanc : Ah ! dit-il, je m'en 
froii bien douté. 



§ 287 - Voyage suppose, en 1690. 

Il y a quelques années que nous fî- 
mes un beau voyage dont vous serez bien 
aise que je vous racoute le détail. Noue 
partîmes de Marseille pour la Sicile, et 
nous résolûmes d'aller visiter l'Egypte. 
Nous arrivâmes à Damiette, nous pas- 
sâmes au grand Caire. 

Après avoir vu les bords du Nil en 
remontant vers le .Sud, nous nous enga- 
geâmes insensiblement à aller voir la 
Mer Rouge. Nous trouvâmes sur celte 
cote un vaisseau qui s’en alloit dans cer- 
taines îles qu’on assuroit être encore plus 
délicieuses que les îlrs fortunées. La 
curiosité de voir ces merveilles, nous 
fit embarquer; nous voguâmes pendant 
trente jours j enfin, nous aperçûmes la 
terre de loin. A mesure que nous ap- 
prochions, on senroit les parfums que 
ces îles répandoient dans toute la mer. 

Quand nous abordâmes, nous recon- 
nûmes que tous les arbres de ces lies 
étoient d'un bois odoriférant comme le 
cèdre. Ils étoient chargés en même 
temps de fruits délicieux, et de fleurs 
d’une odeur exquise. La terre même, 
qui étoit noire, avoit un goût de choco- 
lat, et on en faisoit des pastilles. Tou- 
tes les fontaines étoient des liqueur# 
glacées ; là, de l’eau de grosseille j ici, 
dr l’eau de fleur d'orange ; ailleurs, des 
vins de toutes les façons. 11 n’y avoit 
aucune maison dans toutes ces îles, par- 
ce que l’air n’y étoit ni froid ci chaud. 11 
y avoit partout, sous les arbres, des 
lits de fleurs, oû l’on se coucboit 
mollement pour dormir ; pendant le 
sommeil, on avoit toujours des songes 
de nouveaux plaisirs ; il sortoit de la 
terre des vapeurs douces qui représen- 
toient à l'imagination des objets encore 
plus enchantés que ceux qu'on voyoit en 
veillant : ainsi on dormoit moins pour 
les besoins que pour le plaisir. Tous 
les oiseaux de la campagne sa voient la 
musique, et faisoient entre eux des con- 
certs. 

Les zéphyrs n'agitoient les feuilles des 
arbres qu’avec règle, pour faire une 
douce harmonie. Il y avoit dans tout 
le pays beaucoup de cascades naturelles; 
toutes ces eaux, en tombant sur des ro- 
chers creux, faisoient un sou d’une har- 
monie semblable à celle des meilleurs 
instrumeus de musique, il n y avoit 
aucuu peintre dans tout le pays : mais 
i}uan4 on yoi^oit avoir le portrait d ue 
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ami, nn beau paysa ge , ou un tableau 
qui représentât quelque autre objet, on 
tnettoit de l’eau dans de grands bassins 
d'or ou d’argent ; puis on opposoit cette 
eau â l’objet qu’on vouloit peindre. 
Bientôt l’eau, se congelant, devenoit 
comme une glace de miroir, où l image 
de cet objet devenoit ineffaçable. On 
l’emportoic ou l’on vouloit, rt c'étoit un 
ttfbleau aussi fidèle que les plus polies 
glaces de miroir. Quoiqu'on n'eût au- 
cun besoin de bâtimens, on ne laissoit 
pas d'en faire, mais sans peine. Il y 
atvoit des montagnes dont la superficie 
étoit couverte de gazons toujours fleuris. 
Le dessous étoit d’un marbre plus solide 
que le nôtre, mais si tendre et si léger 
qu'on le coup oit comme du beurre, et 
qu'on le Iran sport oit cent fois pins faci- 
lement que du liège ; ainsi on n’nvoit 
qu’à tailler avec un ciseau, dans les mon- 
tagnes, des palais ou des temples de la 
pins magnifique architecture : pais deux 
Cufans emporloicnt sans peine le palais 
dans la place où on vouloit le mettre. 

Ces hommes un peu sobres ne se nour- 
rissoient que d’odeurs exquises. Ceux 
qui vouhiient une plus forte nourriture 
mangeoient de cette terre mise en pas 
tilles de chocolat, et buvoient de ces li- 
queurs glacées qui couloient des fontai- 
nes. Ceux qui commençoient à vieillir 
alloient se renfermer pendant huit jours 
dans une profonde caverne, où ils dor- 
moient tous ce temps* là avec des songes 
agréables : il ne leur étoit permis d’ap- 
porter en ce lieu ténébreux aucune lu- 
mière. Au bout de huit jours, ils s’é- 
veilloient avec une nouvelle vigueur $ 
leurs cheveux redevenoient blonds, leurs 
rides étoient effacées, ils n'avoient plus 
de barbe : toutes les grâces de la plus 
tendre jeunesse revenoient en eux. En 
ce pays tous les hommes avoient de l’es- 
prit ; mais ils n’en faisoient aucun bon 
usage. Ils faisoient venir des esclaves 
des pays étrangers, et les faisaient pen- 
ser pour eux ; Car ils ne crdy oient pas 
qu’il fut digne d’eux de prendre jamais 
la peine de penser eux- mêmes. Cha- 
cun vouloit avoir des penseurs à' gages, 
comme on a ici des porteurs de. chaise 
pour s’épjrgncr la peine de marcher. 

Ce9 hommes qui vrvoient avec tant de 
délices et de magnificence, étoient fort 
sales : il n’y avoit dans tout le pays rien 
de puant ni de malpropre, que l’ordure 
de leur nez, et ils n’avoient point d’hor- 
reur de la mangvr. Qn ne trou voit ni 



politesse ni civilité parmi eux. Ils ai- 
moient à être seul* ; ils avoirnt un air 
sauvage et farouche ; ils chantoient des 
chansons barbares qui n’avoient aucun 
sens. Ouvroient-ils la bouche ? C’étoit 
pour dire non à tout ce qu’on leur pro- 
posoit. Au lieu qu’en écrivant nous fai- 
sons nos lignes droites, ils faisoient les 
leurs en demi -cercle. Mais ce qui me 
surprit davantage, c’est qu’ils dansoient 
les pieds en dedans ; ils tir oient la lan- 
gue ; ils faisoient des grimaces qu’on ne 
voit jamais en Europe, ni en Asie, ni 
môme en Afrique, où il y a tant de 
monstres. Us étoient froids, timides et 
honteux devant les étrangers, hardis et 
emportés contre ceux qui étoient dans 
leur familiarité. 

Quoique le climat soit 1res -doux et 
leciel très-constant en ce pays-là, l’hu- 
meur des hommes y est inconstante et 
rude. Voici un remède dont on se sf*rt 
pour les adoucir II y a dan* ce* îles 
certains arbres qui portent un grand 
fruit d’une forme longue, qui pend du 
haut des branches. Quand ce fruit est* 
cueilli, on en ôte tout ce qui est bon à 
manger, et qui est délicieux ; il reste 
une écorce dure, qui forme un grand 
creux, à peu prés de la figure d’un luth. 
Cette écorce a de longs filamens durs et 
fermes comme des cordes qui vont d'un 
bout à l’autre. Ce* espèces de cordes, 
dès qu’on les touche un peu, rendent 
d'elles mômes tous les sons qu’on veut. 
On n’a qu’à prononcer le nom de l’air 
qu’on demande j ce nom, soufflé sur les 
cordes, leur imprime aussitôt cet air. 
Par cette harmonie, on adoucit un petf 
les esprits farouches et violons, niais, 
malgré les charmes de la musique, ils 
retombent toujours dans leur hurnéut 
sombre et incompatible. 

Nous demandâmes soigneusement s’il 
n’y avoit point dans le pays des lions, 
des ours, des tigres, des panthères ; et* 
je compris qu'il n’y avoit dans ces char-" 
mantes îles rien de féroce que les hom- 
mes. Nous aurions passé volontiers* 
notre vie dans une si heureuse terre : 
mais l’humeur insupportable de ses ha*’ 
bitans nous fit renoncer à tant de défi* 
ces. Il fallut, pour se délivrer d’eux, S t 
rembarquer, et retourner par ta mer 
Rouge en Egypte, d'où nous retournâ- 
mes en Sicile en fort peu de jour* , puii 
nous vînmes de Palerme i Marseillé 
avec un vent très favorable. 

Je ne vous raconte point ici beaucoup 
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d'autres circonstances merveilleuses de 
la nature de ce pays, et des mœurs de 
scs habit ans. bi vous en êtes curieux, 
îl me sera facile de satisfaire votre cu- 
riosité. 

Mais qu’en conclurez-vous ? Que ce 
n’est pas un beau ciel, une terre fertile 
et riante, ce qui amuse, ce qui datte les 
S"ns, qui nous rend bons et heureux. 
N‘est-ce pas là au contraire ce qui nous 
amollit, ce qui nous dégrade, ce qui 
nous fait oublier que nous avoos une 
âme raisonnable, et négliger le soin et 
la nécessité de vaincre nos inclinations 
perverses, et de travailler à devenir ver- 
tueux ? 

Fénelon. 

§ 288. Voyage dans Vile des Plaisirs. 

Après avoir long temps vogué sur la 
mer pacifique, nous apperçùmes de loin 
une île de sucre avec des montagnes de 
compote, des rochers de sucre candi et 
de caramelle, et des rivières de syrop 
qui cou 1 oient dans la campagne. Les 
habitant, qui éloient fort friands, lé- 
choient tous les chemins, et suçoie-nt 
leurs doigts après les avoir trempés dans 
les fleuves. Il y avoit aussi des forêts de 
réglisse, et de grands arbres d'où tom- 
boitnt des gaufres que le vent enipor- 
toit dans la bouche des voyageurs si peu 
qu’elle fût ouverte. Comme tant de 
douceurs nous parurent fades, nous vou- 
lûmes passer en quelque autre pays où 
l’on pût trouver des mets d’un goût plus 
relevé. On nous assura qu’il y avoit i 
dix lieues de là une autre île où il y avoit 
des mines de jambons, de saucisses et de 
ragoûts poivrés. On les creusoit comme 
on creuse les mines d'or dans le Pérou. 
On y trou voit aussi des ruisseaux de 
sauces à l'ognon. Les murailles des 
maisons sont de croûtes de pâté. Il y 
pleut du vin couvert quand le temps est 
chargé ; et, dans les plus beaux jours, 
la rosée du matin est toujours de vin 
blanc, semblable au vin Grec, ou à celui 
de Saint-Laurent. Pour passer dans 
cette ile, nous fîmes mettre, sur le port 
de celle d’où nous voulions partir, douze 
hommes d’une grosseur prodigieuse, et 
qu’on avoit endormis : ils soufiloient si 
fort en ronflant, qu’ils remplirent nos 
voiles d’un vent favorable. A peine 
fûmes-nous arrivés dans l’autre ile, que 
rons trouvâmes sur le rivage des mar- 
chands qui veudoient de l'appétit , car 



on en ma nquoit souvent parmi tant de 
ragoûts. Il y avoit aussi d'autres gens 
qui vjendoitnt le sommeil. Le prix en 
étoit réglé tant par heure ; mais il y 
avoit des sommeils plus chers les uns 
que les autres, à proportion des songes 
qu’on vouloit avoir. Les plus beaux 
songes étoient fort chers. J’en deman- 
dai des plus agréables pour mon argent ; 
et comme j'étois las, j'allai d'abord me 
coucher. Mais à peine fus-je dans mon 
lit, que j'entendis un grand bruit ; j'rus 
peur, et je demandai du secours. On 
me dit que c'etoit la terre qui s'entr'ou- 
vroit. Je crus être perdu ; mais on me 
rassura en me disant quelle s'en [rou- 
vrait ainsi toutes les nuits à une ceitaine 
heure, pour vomir avec grand eflbrt des 
ruisseaux bouillans de chocolat moussé, 
et des liqueurs glacées de toutes les fa- 
çons. Je me levai â la hâte pour en 
prendre, et elles étoient délicieuses. En- 
suite je me. recouchai, et, dans mon som- 
meil, je crus voir que tout le monde 
étoit de crystal, que tous les hommes se 
nourrissoieni de parfums quand il leur 
plaisoit, qu'ils ne pouvoient marcher 
qu'en damant, ni parler qu’en chantant, 
qu’ils avuient des ailes pour fendre les 
airs, et des nageoires pour passer les 
mers. Mais ces hommes étoient comme 
des pierres â fusil : on ne pouvoit les 
choquer qu’aussitôt ils ne prissent feu. 
Ils s’enflammoient comme un mèche, et 
je ne pouvois m'empêcher de rire, voyant 
combien iis étoient faciles à émouvoir. 
Je voulus demander à l’un d'eux pour- 
quoi il paroissoit si animé, il me répon- 
dit, en me montrant le poing, qu’il ne 
se mettoit jamais en colère. 

A peine fus-je éveillé, qu’il vint un 
marchant d'appétit, me demandant de 
quoi je voulois avoir faim, et si je vou- 
lois qu'il me vendit des relais d'estomac, 
pour manger toute la journée. J'accep- 
tai la condition. Pour mon argent, il 
me donna douze petits sachets de taffe- 
tas que je mis sur moi, et qui dévoient 
me servir comme douze estomacs, pour 
digérer sans peine douze grands repas en 
un jour. A peine eus-je pris les douze 
sachets, que je commençai â mourir de 
f.iim Je passai nia journée à faire douze 
festins délicieux. Dès qu'un repas étoit 
fini, la faim nie reprenoit, et je ne lui 
don nois pas le temps de me presser. 
Mais comme j'a vois une faim avide, on 
remarqua que je ne mangeois pas pro- 
prement : les gens du pays sont d’une 
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délicatesse et d’une propreté exquises. 
Le sair, je fus lassé d'avoir passe toute 
U journée à table comme un cheval à 
soi* râtelier. Je pris la résolution de 
faire tout le contraire le lendemain, et 
de oe me nourrir que de bonnes odeurs. 
On me donna à déjeuner de la lleur d'o- 
range ; .1 diner, ce fut une nourriture 
plus forte, on me servit des tubéreuses 
et puis des peaux d'Espagne. Je n'eus 
que des jonquilles A collation. Le soir, 
ou me donna à souper de grandes cor- 
beilles pleines de toutes les fleurs odori- 
férantes, et on y ajouta des cassolettes 
de toutes sortes de parfums. La nuit 
j eus une indigestion, pour avoir trop 
senti tant d'odeurs nourrissantes. Lu 
jour suivant, je jeûuai pour me délasser 
de la fatigue des plaisirs de la table. On 
me dit qu il y avoit en ce pays IA une 
ville toute singulière, et ou me promit 
de m’y mener par une voiture qui m’é- 
toit iucuunue. On me mit dans une pe- 
tite chaise de bois fort léger et toute 
garnie de grandes plumes, et on atta- 
cha A celte chaise, avec des cordes de 
soie, quatre grands oiseaux grand» comme 
des autruches, qui ai oient des ailes pro- 
portionnées à leurs corps. Ces oiseaux 
prirent d’abord leur vol. Je conduisis 
les rèues du côté de l'orient qu'un rn'a- 
voit marqué. Je voyois à nies pieds les 
hautes montagnes, et nous voidnies si 
rapidement, que je perdois presque l’ha- 
k-inc en fendant le vague de l'air. En 
une heure nous arrivâmes d cette ville si 
renommée. Elle est toute de marbre, 
et elle étoit grande trois fois comme Pa- 
ris. Toute la ville n’est qu'une seule 
maison. Il y a vingt-quatre grandes 
cours dont chacune est graude comme 
le plus grand palais du monde ; et au 
milieu de ccs ving-quatre cours, il y en 
a une vingt-cinquième qui est six fois 
plus grande que chacune des autres. 
Tous les logcmens de cette maison sont 
égaux, car il n’y a point d’inégalité de 
condition entre les habitaus de cette 
ville. Ii n’y a là ni domestiques ni petit 
peuple;chacun se sert soi- même, personne 
n'est servi : il y a seulement des souhaits 
qui sont de petit» esprits follets et volli- 
geans, qui donnent à chacun tout ce qu’il 
désire dans lemonent même. En arri- 
vant, je jeçus un des esprits qui s’atta- 
cha A moi, et qui ne me laissa manquer 
de rien : à peine me donnoit-il le temps de 
désirer. Je commcnçois meme A être 
fatigué des nouveaux désirs que cette li- 
berté de me contenter exciloit sans cesse 



en moi, et je compris, par expérience, 
qu'tl valoit mieux passer des choses 
superflues, que d'être sans cesse dans de 
nouveaux désirs, sans pouvoir jamais 
s'arrêter A la jouissance tranquille d'au- 
cun plaisir. Les habitans de cette ville 
étaient polis, doux et obligeans. Ils me 
reçurent comme si j'avois été l’un d’en- 
tre eux. Dès que je voulais parler, ils 
devinotent ce que je vouloir, et le fai- 
soie ut sans attendre que je m’expliquasse. 
Cela me surprit, et j'aperçus qu'ils ne 
parloient jamais entre eux : ils lisent 
dans les yeux les uns des autres tout ce 
qu'ils pensent, comme on lit dans un 
livre ; et quand ils veulent cacher leurs 
pensées, ils n'ont qu’à fermer 1rs yeux, 
ils me menèrent dans une salle oh il y 
eut une musique de parfums. Ils assem- 
blent les parfums comme nous assem- 
blons les sons. Un certain assemblage 
de parfums, les uns plus forts, les autres 
plus doux, fait une harmonie qui cha- 
touille l'odorat, comme nos concerts 
flattent l'oreille par des sons tantôt graves 
et tantôt aigus. En ce pays là les femmes 
gouvernent les hommes, elles jugent les 
procès, elles enseignent les sciences et 
vont à la guerre. Les hommes s'y far- 
dent, s'y ajustent depuis le matin jus- 
qu’au soir, ils Aient, ils cousent, ils 
travaillent A la broderie, et ils craignent 
d'être battus par leurs femmes, quand ils 
ne leur ont pas obéi. On dit que la chose 
se passoit autrement il y a un cèitain 
nombre d’années : mais les hommes, 
servis par les souhaits, sont devenus si 
lâches, si paresseux et si ignorans, que 
les femmes furent honteuses de se lais- 
ser gouverner par eux. Elles s'assem- 
blèrent pour réparer les maux de la ré- 
publique. Elles firent des ec des publi- 
ques, oh les personnes de leur s j xe qui 
avoient le plus d'esprit se mirtnt à étu- 
dier. Elles désarmèrent leurs maris, 
qui ne demandoient pas mieux que de 
n’aller jamais aux coups. Elles les dé- 
barrassèrent de tous les procès A juger, 
veillèrent à l'ordre public, établirent des 
lois, les firent observer, et sauvèrent la 
chose publique, dont l’inappl. cation, la 
légèreté, la mollesse des hommes au- 
roient sûrement causé la ruine t taie. 
Touché de ce spectacle, et f.itiçi.é de tant 
defestinset d'amusemem, je conclus que 
les plaisirs des sens, quelque variés, quel- 
que faciles qu'il» soient, avilissent et no , 
rendent point heureux. Je m’éloignai 
donc de ces contrées en apparence si dé- 
licieuses j et, de retour chez moi, je 
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trouvai dam une vie noire dan* un tra- 
vail modéré, dan* d^-s mœurs pures, 
dans la pratique de la vertu, le bonheur 
et la santé que n’avaient pu me procurer 
la continuité de la bonne chère et la va- 
riété des plaisirs. 

Fénelon . 

§ 28Q. Prise de Fescamp par Bois - 
Rosé. 

Lorsque le fort de Fescamp fut pris 
par Biron, sur la Ligue, il y avoit dan* 
la garnison, qui en sortit, un gentil- 
homme nommé Boit- Rosé, homme de 
cœur et de tète, qui remarqua exacte- 
ment la place d’où on le, chassoit. et 
prenant ses précautions de loin fit en 
sorte que deux soldats qu’il «voit gagnés 
furent reçus dans la nouvelle garnison, 
que les royalistes établirent dans Fes- 
camp. Le côté du fort qui donne sur la 
mer, est un rocher de six cents pieds 
de haut, coupé en précipice et dont la 
mer lave continuellement le pied, à la 
hauteur d'environ douze pieds, excepté 
quatre ou cinq jours de l’année, où, pen- 
dant la morte eau, la mer laisse à sec, 
l’espace de trois ou quatre heures, le 
pied de cette falaise, avec quinze ou 
vingt toises de sable. Bois-Rosé, à qui 
fouie autre voie étoit fermée pour sur- 
prendre une garnison attentive à la garde 
d’une place nouvellement prise, ne douta 
point que, s’il pou voit aborder par cet 
endroit regardé comme inaccessible, il 
ne vint à bout de son dessein. Il ne 
s’agissoit plus que de rendre la chose pos- 
sible ; et voici comment il s’y prit. 

il t toit convenu d’un signal avec les 
deux soldats gagnés, et l’un d’eux l’at- 
tendoit continuellement sur le haut du 
rocher où il se tenoit pendant tout le 
temps de la basse marée. Bois- Rosé, 
ayant pris le temps d'une nuit fort noire, 
vint avec cinquante soldats déterminés, 
et choisi* exprès parmi des matelots, et 
aborda avec deux chaloupes au pied du 
rocher. 11 s’étoit encoré muni d’un gros 
cable, égal en longueur à la hauteur de 
la falaise, et y avoit fait de distance en 
distance des nœuds, et passé de courts 
bâtons pour pouvoir s’appuyer des mains 
et des pieds. Le soldat qui se tenoit en 
faction, attendant le signal depuis six 
mois, ne l’eut pas plutôt reçu, qu’il jeta 
dn haut du précipice un cordeau, auquel 
ceux d'en-bas lièrent le gros cable qui 
fot guindé en haut par ce moyen, et at- 
taché à l'entre deux d’une embrasure, 



avec un fort levier, passé par une agrafe 
de fier fane à ce drssein. Rois-Rosé fit 
prendre les devans à deux sergent dont 
il connoissoit la résolution, et ordonna 
aux cinquante soldats de s’a i tacher de 
même à cette espèce d'échelle, leurs ar- 
mes liées autour de leur corps, et de 
suivre à la file. »e mettant lui-même le 
dernier de tous, pour ôter aux lâche» 
toute espérance de retour. La chose de- 
vint d'ailleurs bientôt impossible : car 
avant qu'il* fussent seulement à moitié 
chemin, la marée qui avoit monté de 
plus de six pieds, avoit emporté la cha- 
loupe et faisoit flotter le cable. La né- 
cessité de se tirer d'un pas difficile, n’est 
pas toujours un garant contre la peur, 
lorsqu'on a tant de sujets de s’y livrer. 
Qu'on se représente au natarel ces cin- 
quante hommes suspendus entre le ciel 
et la terre, au milieu des ténèbres, ne 
tenant qu’à une machine *i peu sûre, 
qu’un léger manque de précaution, la 
trahison d’un soldat mercenaire, ou la 
moindre peur pouvoit les précipiter dans 
les abîmes de la mer, on les écraser suf 
les rochers : qn’on y joigne le bruit des 
vagues, la hauteur du rocher, la lassitude 
et l’épuisement : il y avoit dans tout 
cela de quoi faire tourner la tète au plus 
assuré de la troupe, comme elle com- 
mença à tourner à celui-là même qui 
la conduisoit. Ce sergent dit à ceux qui 
le suivoient, qu’il ne pouvoit plus mon- 
ter, et que le cœur lui défailloit. Bois- 
Rosé, à qui ce discours étoit passé de 
bouche en bouche, et qui s'en apcrce- 
voit, parce qu'on n'avançoit plus, prend 
son parti sans balancer. Il passe par- 
dessus le corps de tous les cinquante 
qui le précèdent, en les avertissant de se 
tenir fermes, et arrive jusqu'au premier 
qu’il essaye d’abord de ranimer. Voyant 
que par la douceur il n’en pouvoit venir 
à bout, il l’oblige, le poignard dans les 
reins, de monter, et sans doute que «'il 
n’eût obéi, il l’auroit poignardé et préci- 
pité dans la mer. Avec toute la peine 
et le travail qu’on s’imagine, enfin la 
troupe se trouve au haut de la falaise, uu 
peu avant la pointe du jour, et fut in- 
troduite par les deux soldats dans le châ- 
teau, où elle comm-nç.i à mas^crer. 
sans miséricorde, le corps-de-garde et 
les sentinelles. Le sommeil livra pres- 
que toute la garnison à la merci de l’en- 
nemi, qui fit main basse sur tout ce qui 
résista, et s'empara du fort. 

Bois-Rosé donna aussitôt avis à l'ami- 
ral de Villars de ce succès presque in- 
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croyable, et il crut que la moindre gra- 
tification à laquelle il devoir s'attendre, 
étoil le gouvernement de cette citadelle 
qu’il avoit si bien acheté. Cependant il 
lui revint que Villa», ou plutôt le coin 
mandeur de Crillou songeoit à l>n chas T 
ser. Dans le premier transport de colcre 
que lui donna cette injustice, il remit le 
château de Fescatnp au roi dont il ve- 
noii d'apprendre la conversion. 

AJtrn dt Sully. an. 15()3. 

§ 29 O. Rencontre de Sully et de Bois- 
Rosé. 

Bois- Rosé ayant appris, par le bruit 
public, que le roi reine» toi; à Villars le 
fort de Feacamp, *t n'entendant rien 
dire de son dédommagement, résolut 
d'en porter ses plaintes au roi, et cher- 
chant a s'appuyer ou crédit de quelque 
gouverneur qui fut connu de sa majesté, 
ii vint à Lou\iers, pour demander une 
lettre de recommandation à du Uollet, 
un moment âpre-» que j'y fus arrivé. Il 
descendit â la même auberge, où on lui 
dit d’abord qu'il venoit d'arriver un hom- 
me, qu’à son tram et aux discours de ses 
domestiques, onjugeoit devoir être fort 
bien en cour. On ne lui dit point mon 
nom, et Bois- Rosé qui me crqyoit en- 
core à Rouen, n avoit garde de le devi- 
ner. Il 11 e balança pas à prélérer la protec- 
tion de ce seigneur à celle tle du Mollet; 
et montant aussitôt dans ma chambre il 
me dit, après m'avoir appris qui il étoit, 
qu'il avoit bien sujet de se plaindre d'un 
seigneur de la cour, nommé M de Kos- 
ny, qui, abusant de la faveur de son 1 
maître, l'avoit sacritié, aussi-bien que 
M. le duc de Montpensier et le maré- 
chal de Biron, à l'amiral de Villars son 
ancien ami. Ensuite il m'expliqua ses 
demandes, oe qu'il fil d'une maniéré si 
vive et si passionnée, et avec tant de ju- 
reenens et de menaces contre M. de 
Rosny, que je ne trou vois rien de si 
plaisant que le personnage que je jouois 
en cette occasion. 

Je pris la parole après qu'il eût jeté 
tout son feu, et lui dis que j’avois assez 
de conuoi«sance des affaires dont il me 
parloit, pour l'assurer que M. de Rosny 
n'auroit osé rien faire, sans l'exprès com- 
mandement du roi; et que sa majesté sou- 
geoit efficacement à lui donner une ré* 
compense dont ii auroit lieu d énre con- 
tent. Je oe crus pas devoir pousser U 
cikiiifo jjuqu’à lui promettre de servir 



son ressentiment contre celui dont il se 
plaignoit si amèrement : je lui dis au 
Contraire que, s'il le connoissoit. il con- 
viend»oil qu'un honmie qui, pour le bien 
de l'état, s étoit démis gratuitement de 
son abbaye, de Saint Taurin, pou voit 
bien avoir fait par nécessité, ce qu’il at- 
tribuoit â une mauvaise volonté. Je le 
congédiai, en lui dUanl quil vînt me 
trouver, lorsque je semis arrivé à la 
cour, où je lui promis de parier au roi 
pour lui faite obu nir I équivalent qu'il 
demandoit 11 se retira aussi content de 
moi, que mécontent de M. de Rosny : 
mais ayant demandé mon nom au bas de 
l'escalier, à un de mm pages quil ren- 
contra, il demeura si étourdi d'entendre 
nommer celui qu'il avoit si peu ménagé, 
en parlant à lui-même, que, craigi ant 
le resheotimect qu'il snp}HW>it que j a- 
vois contre lui. il remonta à cheval dam 
l'instant, changea d hôttlhnr, et ne 
songea plus qu à continuer à loute bride 
sa route vers Paris, afin d'y aniver avant 
moi, et d'y chercher de la protection 
contre les mauvais services que j’allois 
lui rendre. 

L’aventure ne finit pas là. Pendant 
que Rois Rosé se précantiounoit contre 
moi, comme un tnneroi irréconciliable, 
je pris ma route plus tranquillement par 
Mantes, d'où je devois amener mou 
épouse à Paris, Dès que j’y fut arrivé, 
la première chose que je ris, fut d'aller 
rendre compte de mon voyage au roi, 
qui, selon sa coutume, voulut que je 
n en omisse rien Apres que j’eus tout 
épuisé du côté du tciieux, je voulus le 
réjouir de la scène de Louviers. Bois- 
Rosé n’avoit eu garde de l'en instruire : 
il s étoit contente de supplier sa majesté 
de ne point ajouter toi i ce que je dirois 
contre lui, à cause d'une vieille haine 
que je lui portois. Le roi rit de bon 
cœur de l'aventure de Bois-Rosé. Je 
l cnvoyai chercher. 11 crut ses affaires 
désespérées, puisque c étoit à moi qu'il 
avoit le malheur d être adressé. Je 
jouis quelque temps de son chagrin 
et de son embarras ; ensuite je l'eu 
tirai d'une manière qui le surprit 
beaucoup. Je sollicitai pour lui, aVec 
chaleur, et lui fis obtenir uue pension de 
douze mille livres, une compagnie avec 
appoiutemens et deux mille écus en ar- 
gent. Il n'en espérait pas tant. Mais, 
sa tracasserie à part, je le regardois 
comme uo officier de cœur. Je me l’at- 
tachai même plus étroitement dans la 
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suite -, et je le crus digne de la lieute- 
nance générale d'artillerie en Norman- 
die, lorsque le roi m’en eut donne la 
grande maîtrise. 

Mem. de Sully , 15()4. 

§ 291. Le Comte d'Egmont et Monsieur 

Chut. 

II y a voit au plus six mois que j’étois 
dans les mousquetaires (disoit un jour le 
feu comte d'Egmont dans un souper), 
qu'enchanté d'être affranchi des entra- 
ves d’une éducation, qui depuis long- 
temps mennuyoit fort, je me livrois 
aveuglément à toute la licence des 
plaisirs dont je voyois jouir mes jeunes 
camarades. 

Un jour qu'après avoir aussi ample- 
ment que joyeusement dîné avec quel- 
ques-uns d’eux, arrivant à l’opéra, où 
la foule étoit grande, après nous être 
glissés et trémoussés chacun de notre 
mieux, nous parvînmes enfin à trouver 
place au milieu du parterre. 

Là, forcés de nous arrêter, j’aurois, 
ainsi que mes amis, pris patience, si je 
n’avois eu le malheur de trouver devant 
moi un vieux monsieur, à perruque à 
marteaux, dont l'ampleur formoit à mon 
égard une espèce de parapet, qui me dé- 
roboit absolument la vue du spectacle, et 
surtout celle d’une jeune danseuse qui 
nie plaisoit beaucoup. 

Après avoir prié et reprié ce mon- 
sieur, que déjà j'incommodois fort, de 
vouloir bien, par quelques raouvemens 
(qu’il disoit sèchement impossibles) me 
procurer quelque petit coin de vue, im- 
patienté de son sang-froid ainsi que de 
ma position, qui, pour comble de cha- 
grin, apprêtait à rire à mes voisins, et 
surtout à mes jeunes amis, je tire de ma 
poche une paire de ciseaux, avec les- 
quels je travaille, non- seulement à éla- 
guer ce qu’avoit de trop touffu l’espcce 
de branchage qui me nuisoit, mais en- 
core les nœuds qui lui servoient d’orne- 
mens et dont à chaque ondulation du 
parterre, mon pauvre estomac étoit 
cruellement foulé. 

Les éclats de rire qu’excita ma ven- 
geance, ayant réveillé mon homme de 
l’espèce d'apathie qu’il avoit marquée 
jusque-là, et s’éiant à peu près aperçu 
de l’état où j'avois mis sa perruque : 
*'■ Mon jeune ami, me dit-il en se tour- 
“ nant, j'espère que vous ne sortirez 
“ pas d'ici sans moi.’’ 



Ce petit compliment (continua le 
comte d’Egmont) et surtout certain 
coup d’rril très-expressif dont il étoit ac- 
compagné, m'ayant fait^entir toute l'é- 
tendue de ma sottise, tempéra, je l'a- 
voue, un peu le plaisir que j’avois goûté 
à la faire... Mais le vin étoit tiré, je 
sentis qu’il falloir le boire et m'y déter- 
minai. 

L’opéra fini, mon homme en se re- 
tournant gravement, ne m’invita que par 
un signe à le suivre, et je le suivis. Après 
avoir traversé, non sans peine, la place 
du Palais Royal, et enfilé la rue Saint- 
Thomas du Louvre, nous entrâmes sous 
l’arcade, où s’arrêtant tout à coup : 
" Vous êtes jeune, me dit-il, monsieur 
“ le comte d’Egmonr, carj'ni l’honneur 
“ de vous connoitre, et je vous dois une 
“ leçon dont feu monsieur votre père, 
** que j'eus l’honneur de mieux connoi- 
“ tre encore, m’auroit probablement su 
** quelque gré. Quand on insulte pu* 

bliquemcnt, et surtout un vieux rai- 
•* litaire, il faut au munis savoir se bat- 

u tre Voyons, continua-t-il, en ti- 

" rant son épée, comment vous vous 
“ en acquittez ” 

Aussi furieux qu’humilié d’un propos 
qui me sernbloit tenir du mépris, je 
fonds sur lui avec toute l’impétuosité 
dont l'âge et le ressentiment me ren- 
doient capable. Mais'mon homme, sans 
s’émouvoir, et fixe comme, un terme, 
après s etre contenté pendant quelques 
instans, de me désorienter, par la plus 
insolente des parades, ne répondit enfin 
à mes attaques, que par un coup de fouet 
qui fit sauter, à six pas de là mon épée. 

“ Reprenez-la, M. le comte, me dit- 
u il avec le même sang-froid, ce n'est 
“ pas en danseur de l'opéra, c’est en 
41 galant homme, c'est de pied ferme 
** qu’un homme de votre nom doit se 
“ battre... et c’est à quoi je vous invite.” 

Bien déterminé à périr, plutôt que 
de m'exposer à de nouveaux sarcasme» 
de la part de ce singulier adversaire, 
je me plante vis-à-vis de lui, et atta- 
que avec autant de froideur que lui- 
même se défendoit. — ** Fort bien cela ! 
“ fort bien, M. le comte ! ” s'écrioit 
de temps en temps ce diable d'homme, 
jusqu’au moment qu’après m'avoir percé 
le bras d’outre en outre : ** En voila, dit- 
“ il, assez pour cette fois.” Sur quoi, 
après m’avoir placé contre le mur, et 
m'avoir dit de l'attendre un instant, il 
vole à la place du P? lai s- Royal,, amena 
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un fiacre, y bande ma *iv*c tin 

mouchoir, dit au cocher ci mener 

aux mousquetaires de la r . le Ik aune, 
tn'y dépose entre les mains du suisse, et 
prend congé de moi. 

Après une retraite de plus de six se- 
maines qu’avoit exigée ma blessure, il y 
avoit au plus huit jours que je reparois* 
sois dans le monde, lorsque entrant, un 
soir, au café de la Régence, oh je cher- 
chons deux de mes camarades, je re- 
connois mon homme, qui, en quittant sa 
triste bavaroise, se lève, vient à moi, 
met un doigt sur sa bouche, en me di- 
sant chut , me. fait signe de le suivre. 

Arrivés sous la même voûte : '* Vous 
“ vous êtes un peu égayé ù mes dépens, 
“ en racontant mon aventure, me dit-il, 
" mon cher comte ! et je vous considère 
“ trop, pour ne pas contribuer à la ren- 
“ dre plus plaisante encore, ajoutant une 
“ suite au récit que vous pourrez encore 
u eu faire...... alfons donc, l'épée A la 

“ main.” 

Que vous dirai -je, messieurs et da- 
mes (continua M. d’Egmont) ? cette se- 
conde leçon qui fut, A peu près la meme 
que la première, fut encore suivie quel- 
ques mois après d’une troisième. Ce 
bourreau d’homme, enfin, étoit devenu 
si redoutable pour moi, que je n'entrois 
en aucun lieu public, sans frémir en 

quelque façon de l’y rencontrer car 

j’oubliois de vous dire que la d rniôre 
leçon qu’il avoit daigne me donner étoit 
A la veille d’un carnaval, qu'il m’aVoit 
fait passer, on ne sauroit plus tristement, 
dans mon lit. 

Jugez donc de ma joie, ainsi que de 
ma reconnoissance, lorsqu’un garçon du 
café de la Régence, arrivant un matin 
chez moi, me dit : <f Pardon, monsieur 

le comte j mais j‘ai cru ne pas vous 
“ déplaire, en venant vous apprendre 
,f que M. Chut est mort hier au soir, et 
u que ma bourgeoise espère vous revoir 
u bientôt chez nous.” 

Pièces intéressantes , par la Place. 

§ 292. Mademoiselle Gournai et 
Racan. 

Lorsque Montagne fut mort, made- 
moiselle de Gournai, fille adoptive de ce 
philosophe, tourna scs affections du côté 
de Racan, qu'elle ne connoissoit que par 
scs ouvrages. L’envie de contioltre plus 
particulièrement un poète de. ce mérite, 
et si capable de prôner celui des autres, 

T. II. p . 2. 



ne fit rien négliger A mademoiselle de 
Gournai pour s’en procurer une visite. Le 
jour cl l’heure oh il viendroit la voir fu- 
rent arrêtés : deux amis du pocte, qui 
en furent informés, saisirent cette occa- 
sion .pour se donner un divertissement 
qui pensa devenir tragique. TJn de ces 
messieurs prévint d’une heure ou deux 
celle du rendez-vous, et fit dira que c’é- 
toit Racan qui demandoit J voir Made- 
moiselle de Gournai. Dieu sait comme 
il fut reçu î II parla fort J cette demoi* 
selle des ouvrages qu’elle avoit fait im- 
primer, et qu’il avoit étudiés, afin de 
faire mieux sa cour. Enfin, après un 
quart-d heure de conversation, il laissa 
cette savante fort satisfaite d’avoir vn 
Racan. A peine étoit-il A trois pas de chez 
elle, qu’on vint lui annoncer un autre 
M. de Racan. Elle crut d’abord que 
c’étoit le premier qui avoit oublié quel*» 
que vJinse A lui dire, et qui remontoir. 
Elle se préparoit il lui faire nn compli- 
ment là-dessus, lorsque l’autre entra et 
lui fit le sien. Mademoiselle de Gonr- 
ini ne put s'empêcher de lui demander 
plusieurs fois s’il étoit véritablement M. 
de Racan, et lui raconta ce qui venoit 
de se passer. Le prétendu llacan fit 
fort ic fâché de la pièce qu'on lui avoit 
jouée, et jura qu'il s’en vengeroit. Bref, 
mademoiselle de Gournai fut encore plus 
contente de celui-ci, quelle ne l'avoït 
été de l’autre, parce qu’il la loua davan- 
tage. Il passa chez elle pour le vérita- 
ble Racan, et l'autre pour un Racan de 
contrebande. Il ne faisoil que de sortir, 
lorsque M. de Racan en original, de- 
manda à parler à mademoiselle de Gour- 
nai. Sitôt qu’elle le sut, elle perdit pa- 
tience. ** Quoi ! encore des Racans l f * 
dit-elle : néanmoins elle le fit entrer. 
Mademoiselle de Gournai le prit sur un 
ton fort haut, et lui demanda s'il venoit 
pour l’insulter. M. de Racan, qui d ail- 
leurs n'étoit pas trop ferré parleur, et 
qui s’attendoit A une autre réception, en 
fut si étonné, qu’il ne put répondre 
qu’en balbutiant. Mademoiselle de 
Gournai, qui étoit si violente, se per- 
suada tout de bon que c’étoit un homme 
envoyé pour la jouer, et défaisant sa pan- 
tolîe, elle le chargea à grand coups de 
nulle, et l'obligea de se sauver. Ménage, 
qui rapporte cette scène, ajoute que 
Bois- Robert la racombit à quiconque 
vouloir l’entendre, qu'il en pl.mamoit 
même en présen.e de Racan. Lor<- 
qu'on demandoit A ce dernier, si cela 
3 / - 
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étoit vrai : “ Oui-dâ, disoit-il, il en est 
“ quelque chose.” 

Diction. Ha Pot traits Histori- 
ques, G oui nai. 

§ 2.03. Le Chevalier de Coton délivre 

Cite de Rhodes a un Serpent mons- 
trueux. 

Ce fut par un esprit de ebarité et par 
Aes vues de prudence que Plélion de 
Villeneuve, grand-maître de Malthe, 
défendit à tous les chevaliers, sous peine 
de privation de l’habit, de s'attacher à 
combattre un serpent, ou un crocodile, 
espèce d’animal amphibie, qui vit et se 
nourrit dans les marais et au bord des 
grandes rivières. Ce crocodile étoit 
d'une énorme grandeur, causoit beau- 
coup de désordre dans l'ile, et il avoit 
même dévoré quelques habitant. Pour 
> J-intelligence d’un événement si extraor- 
dinaire, et que quelques auteurs ont 
traité de fabuleux, nous rapporterons 
aimplement ce qu'on en trouve dans l’his- 
toire, et nous laisserons au lecteur à ju- 
ger de la vérité d'un fait si étonnant, sc- 
ion scs lumières et le degré de probabi- 
lité qu'il trouvera dans noire narra- 
tion. 

La retraite de ce furieux animal dont 
nous parlons, étoit dans une caverne si- 
tuée au bord d'un marais, au pied du 
mont Saint Etienne, à deux milles de 
Khodes. Il en sortait souvent pour cher- 
cher sa proie. ]i mangeait des moutons, 
des vaches, et quelquefois des chevaux, 
quand ils approchoient de l’eau et du 
bord du marais : on se plaignoit même 
qu'il avoit dévoré de jeunes pâtres qui 
gardoient leurs troupeaux. Plusieurs 
chevaliers des plus braves du couvent, 
en différens temps et à l'insu les uns des 
«.utres, sortirent séparément de la ville 
pour tâcher de le tuer j mais on n'en vit 
revenir aucun. Comme l’usage des armes 
à feu n’étoit point encore inventé, et que 
la peau de cette espèce de monstre étoit 
couverte décailles à l'épreuve des flè- 
ches et des dards les plus acérés ; les ar- 
mes, pour ainsi dire, n'étaient pas éga- 
les, et le serpent les avoit bientôt terras- 
sés. Ce fut le motif qui obligea le 
grand-maître â défendre aux chevaliers 
de tenter davantage une entreprise, 
qui paroissoit au-dessus dts forces hu- 
maines. 

Tous obéirent, à l'exception d'un seul 
chevalier de la langue de Provence, ap- 



pelé Dieu-Donné de Gozou, qui, au 
préjudice de cette défense, et sans être 
épouvanté du sort de ses confrères, for- 
ma secrètement le dessein de combattre 
cette bête carnassière, bien résolu d'y 
périr, ou d'en délivrer llle de Rhodes. 
On attribua cette résolution au courage 
déterminé de ce chevalier. D’autres 
prétendent qu'il y fut encore engagé par 
des railleries piquantes qu'on fît de son 
courage dans Rhodes, et sur ce qu’étant 
sorti plusieurs fois de la ville pour com- 
battre le serpent, il s était contenté de 
le reconnoît/e de loin, et que dans ce 
péril il avoit fait plus d'usage de sa pru- 
dence que de sa valeur. 

Quoi qo’il en soit des motifs qui déter- 
minèrent ce chevalier à tenter cette 
aventure, pour commencer û mettre cc 
projet en exécution, il passa en France, 
et se retira dans le château de Gozon, 
qui subsiste encore aujourd’hui dans la 
province de Languedoc. Ayant reconnu 
que le serpent qu’il vouloit attaquer u’a- 
voit point d’écailles sous le ventre, il for- 
ma sur cette observation le plan de son 
entreprise. 

Il fît faire, en bois on en carton, une 
figure de cette bête énorme sur l’idée 
qu'il en avoit conservée, et il tâcha sur- 
tout qu'on en imitât la couleur. Il dressa 
ensuite deux jeunes digues à accourir à 
ses cris, et à se jeter sous le ventre de 
celte affreuse bète, pendant que, monté 
à cheval, couvert de ses armes et la lance 
â la main, il feignoitde son côté de lui 
porter des conps en différens endroits. 
Ce chevalier employa plusieurs mois à 
faire tous les jours cet exercice, et il ne 
vit pas plutôt ses dogues dressés â ce 
genre de combat, qu'il retourna à Rlu>- 
des. A peine fut-il arrivé dans nie, 
que, sans communiquer son dessein à 
qui que ce soit, il fit porter secrètement 
ses armes proche d’une église située au 
haut de la montagne de Saint-Etienne, 
où il se rendit accompagné seulement de 
deux domestiques, qu’il avoit amenés de 
France. 11 entra dans l’église, et après 
s'être recommandé â Dieu, il prit ses 
armes, monta à cheval, et ordonna à ses 
deux domestiques, s'il périssoit dans ce 
combat, de s’en retourner en France j 
mais de se rendre auprès de lui, s’ils s’a- 
percevoient qu’il eût tué le serpent, ou 
qu'il en eût été blessé. Il descendit en- 
suite de la montagne, avec ses deux 
chiens, et marcha droit au marais et au 
repaire du serpent qui au bruit qull 
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/aisoit accourtit la gueule ouverte et les 
yeux étincclans pour le dévorer. Gozoa 
lui porta un coup de lauce, que l'épais- 
seur et la dureté des écailles rendit inu- 
tile. 11 se préparoit à redoubler ses 
coups ; mais son cheval épouvanté des 
sifflement et de l'odeur du serpent, re- 
fuse d'avancer, recule, se jette à côté ; 
et il auroit été cause de la perte de son 
maître, si Gozon, sans s'étonner, ne se 
fût jeté â bas. Mettant aussitôt l'épée à 
la main, accompagné de ces deux fidèles 
dogues, il joint cette horrible bête, et lui 
porte plusieurs coups en {lift'erens en- 
droits, mais que la dureté des écailles lui 
empêcha d'entamer. Le furieux animal, 
<J'uh coup de queue, le jeta meme à 
terre ; et il en auroit été infailliblement 
dévoré, si les deux chiens, suivant qu'ils 
avoient été dressés, ne se fussent attachés 
au ventre du serpent qu'ils dcchiroient 
par de cruelles morsures, sans que, mal- 
gré tous ses effort», il pût leur faire là- 
cher prise. 

Le chevalier, à In faveur de ce secours, 
se relève, et, se joignant à ses deux do- 
gues, enfonce son épée jusqu'aux gardes, 
dans on endroit qui n'étoit point défen- 
du par des écailles; il y fit une large 
plaie dont il sortit des dots de sang. Le 
monstre blessé à mort, tombe sur le che- 
valier qu’il abat uue seconde fois, et 
il l'auroit étouffé par le poids et la masse 
énorme de son corps, si les deux domes- 
tiques, spectateurs de ce combat, voyant 
le serpent mort, nétoieut accourus au 
secours de leur maître. Ils le trouvèrent 
évanoui, et le crurent mort. Après l'a- 
voir retiré de dessous le serpent avec 
beaucoup de peine, pour lui donner lieu 
de respirer s'il étoit encore en tic, il» lui 
ôtèrent son casque, et, après qu'on lui 
eut jeté de l’eau sur le visage, il ouvrit 
enfin les yeux. Le premier spectacle et 
le plus agréable qui pouvoit se présenter 
à sa vue fut celui de voir son ennemi 
mort, et d’avoir réussi dans uue entre- 
prise si difficile, où plusieurs de scs con- 
frères avoient succombé. 

On n’eut pas plutôt appris dans la 
ville sa victoire et la mort du serpent, 
qu’une foule d'habitans sortirent au de- 
vant de lui. Les chevaliers le conduisi- 
rent en triomphe au palais du grand- 
maître : mais au milieu de ces accla- 
mations, le vainqueur fut bien surpris, 
quand de Villeneuve jetant sur lui des 
regard» d'indignation, lui demanda s'il 
ignoroit les défenses qu’il avoit faites 



d’attaquer cette dangereuse bête, et s'il 
croyoit les avoir violées impunément. 
Aussitôt ce sévère observateur de la dis- 
cipline, sans vouloir l'entendre, ni se 
laisser fléchir par les prières des cheva- 
liers, l'envoya sur le champ en prison. 
U convoqua ensuite le conseil, oii il re- 
présenta que l'ordre ne pouvoit se dis- 
penser de punir rigoureusement urte dé- 
sobéissance plus préjudiciable à la diset» 
pline, que la vie même de plusieurs 
serpens ne l'auroit été aux bestiaux et 
aux habitant de ce canton ; et comme 
un autre Manlius, il opina hautement à 
rendre cette victoire funeste au vein- 
qtieur. Le conseil obtint qu’il se con- 
tentât de le priver de l'habit de l'ordre. 
Gozon eut la douleur de s'en voir dé- 
pouillé, et il se passa peu d'intervalle 
entre sa victoire et ce genre de supplice 
qu'il trouva plus rigoureux que la mort 
même. 

Mais le grand-maître, apres que, paf 
ce châtiment, il eut satisfait à la manu- 
tention de la discipline, revint à sort 
caractère naturellement doux et plein 
de bouté ; il voulut bien être apaisé et 
il fit ensorte qu'on le priât d'accorder 
une grâce qu'il auroit sollicitée lui- 
même, s’il n'eût pas été à la tête de l'or- 
dre. Aux pressantes instances que lui 
en firent les principaux commandeurs, 
il lui rendit l'habit et ses bonnes grâces, 
et il le combla de «es bienfaits. Mai* 
ils n'égalèrent jamais les louanges sin* 
ci res du ppuple qui dispose souveraine- 
ment de la gloire ; pendant que les 
princes, quelque puissans qu’ils soient, 
ne peuvent disposer que des houneurs et 
des dignités de l'état. 

On attacha la tête de ce serpent ou de 
ce crocodile, sur une des portes de la ville, 
comme un monument de la victoire de 
Gozon. M. Tévenot, dans la relation 
de ses voyages, rapporte qu’elle y étoit 
encore de son temps, ou du moins son 
etîîgie ; qu’il l’y avoit vue : qu’elle étoit 
beaucoup plus grosse et plus large que 
celle d’un cheval, la gueule fendue jus- 
qu'aux oreilles, de grosses dents, les 
yeux gros, le trou des narines rond, et 
la peau tirant sur le gris blanc, peut-être 
à cause de la poussière qui par la suite 
des temps s'y étoit attachée. 

Ou sera moins surpris d'un événe- 
ment si extraordinaire, si on fait ré- 
flexion que l’ile de Rhodes fut ancienne- 
ment appelée aphteuse , du mot Grec 
aphis, qui signifie serpent, à cause de la 
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mullilude' de ces rrptilcs, qui infcs- 
t« lient tout le pays. Higinus, historien 
Grec, sur le témoignage de Polyzehis 
Rhodien, rapporte qu'un certain Thes- 
saüen, fils de Triopas ou de Lapithas, 
6 don Diodore de Sicile, ayant été jeté 
par la tempête sur les côtes de Rhodes, 
extermina heureux ment ces animaux 
nuisibles : que Phorbas, entre autres, en 
tua un d’une grandeur prodigieuse, qui 
dévoroit les habitans. Le savant Bo- 
chart prétend que les Phéniciens don- 
nèrent à cette ile le nom de G es irai h 
Jloil, c'est-à dire, Hle des serpens ; Ge- 
siralh, selon cet auteur, étant un terme 
commun aux Phéniciens, aux Syriens, 
aux Arabes, et aux Chaklécns, qui si- 
gnifie une île, et Rod, en langage Phé- 
nicien, un serpent ; si bien qu'en joi- 
gnant ces deux mots, on en forma celui 
de Gcsiralh Rod : d'où les Grecs firent 
^depuis celui de Rhodes, que cette île a 
couse.rvé jusqu’aujourd'hui. Mais sans 
nous arrêter à une antiquité si reculée, 
peut-être que ceux qui ont critiqué cet 
endroit de l’histoire moderne de lllc de 
Rhodes, n'ont pas fait attention ù un 
pareil événement qui arriva en Afri- 
que, pendant qu’Attilus Régulus y com- 
niandoit l’armée Romaine, et faisoit la 
guerre contre les Carthaginois ; et je 
n’ai pas cru m'éloigner de mon sujet en 
rapportant exatement ce que les histo- 
riens de cette nation nous ont appris 
d’un serpent encore plus grand et plus 
terrible, que celui que le chevalier de 
Gozo n avoit tué. 

L’armée Romaine, disent ces écri- 
vains, étoit campée en Afrique proche 
du fleuve Bragada. Les soldats, ayant 
voulu aller à l’eau, se virent attaqués et 
dévorés par un serpent qui les empê- 
choit d’en approcher. Il en engloutit 
plusieurs avec sa gueule effroyable; 
d’autres furent tués des coups de sa queue, 
et plusieurs moururent de la seule in- 
fection de son haleine. Enfin il donna 
tant de peine à Régulus que ce général 
fut réduit à employer les légions contre 
ce monstre, et pouf décider lequel de- 
meurerait maître de la rivière. Mais 
comme ce serpent, à cause de la dureté 
de ses écailles, étoit impénétrable à tous 
les traits des soldats, on eut recours 
aux machines de guerre; on l’assiégea, 
comme on aoroit fait une forteresse ; 
ou lançoit de loin contre lui des pierres 
et des cailloux: enfin après bien des 
peines, une pierre d'une grosseur ex- 



traordinaire, qui partoît de la plus forte 
machine, l’atteignit heureusement, lui 
cassa l'épine du dos et tua ce monstre 
redoutable. 

Régulus, tout grand capitaine qu'il 
étoit, continuent ces historiens, ne dé- 
daigna pas d’envoyer à Rome la peau de 
cet animal énorme qui avoit cent pieds 
de longueur. On la suspendit dans un 
tvmple, comme un monument de sa vic- 
toire, et elle y demeura jusqu'à la guerre 
de Numance. C’est ainsi que s'en ex- 
pliquent Flora*. Valère Maxime, Orose, 
Aulu-Gelle, et Zonaras. 

Je ne prétends pas qu’il n*y ait rien 
d’exagéré dans la longueur du serpent 
d’Afrique, ni soutenir tout ce qu’on a 
rapporté de la grandeur monstrueuse du 
crocodile de Rhodes j mais, ce qui pa- 
roit certain par les historiens du temps, 
par la tradition, et même par des ins- 
criptions et des monumens authenti- 
ques, c’est que Gozon tua un animal 
redoutable, tt que par cette action il 
acquit une grande réputation, surtout 
auprès du peuple de Rhodes, qui le re- 
gardoit comme son libérateur. 

l 'erlot, Hist. dcMaltbe. 

§ 294. Folie adressée au Duc de 
Ckoiseul, 

J’ai reçu avec satisfaction la lettre de 
bonne année que vous avez pris la peine 
de m’écrire en date du 7 Janvier. Je 
continuerai toujours à vous donner des 
marques de mes bontés ; et, quoique 
vous radotiez quelquefois, j’aurai de la 
considération pour votre vieillesse, at- 
tendu que je connota votre sincère at- 
tachement pour ma personne, et les 
idées que vous avez de mon caractère. 
J'ai souvent fait des grâces à des Gene- 
vois, quand vous m’en avez prié, quoi- 
qu'ils ne les méritent guère. Ils m’ont 
excédé pendant deux ans pour leurs 
sottes querelles, et quand ils ont obtenu 
un jugement définitif, ils ne s’y sont 
point tenus: c'étoit bien la peine que 
je leur fisse l’honneur de leur envoyer 
un ambassadeur du roi. 

Je sais que vous avez très-bien traité 
les troupe* que j’ai fait séjourner neuf 
mois dans vos quartiers ; que vous avez 
fourni le prêt à la légion de Condé ; 
que vous avez eu dans votre chaumière 
pendant deux mois M. de Chnbrillant, 
et tous les officiers du régiment de 
Conti, et, si M. de Chabrillant, chargé 
des plus importâmes affaires, a oublié de 
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Marquer sa satisfaction à madame Denis, 
c|ui lui a fait de son mieux 1rs honneurs 
de votre grange, je prends sur moi de 
vous savoir gré de votre attention pour 
les officiers, et des couvertures que vous 
avez fait donner aux soldats dans votre 
hameau. 

Je n’ignore pas que le grand chemin 
ordonné par moi pour aller de l'inconnu 
Mérin à l’inconnu Versoy dans l’incon- 
nu pays de Gcx, vous a coupé quatre 
belles prairies et drs terres que vons en- 
semencez au semoir: cela auroit ruiné 
l’homme aux quarante écus de fond 
en comble ; je vous conseille d’en rire. 

Tout décrépit que vous êtes, on ne 
dira pas que vous êtes vieux comme un 
chemin j car vous avez, ne vous en dé- 
plaise, soixante et quatorze ans passés, 
et mon chemin de Versoy n’a qu’un an 
tout au plus. 

Je sais que vous avez pleuré comme 
un benêt, de re que j’ai opiné dans le 
conseil contre la requête des Sirven j 
vous êtes trop sensible pour un vieillard 
goguenard tel que vous êtes. Ne voyez- 
vous pas que toutes les formes s'oppo- 
soient à l’admission de la requête de 
Sirven, et que, dans les circonstances oh 
je suis, il y a des usages consacrés que 
je ne doi9 jamais heurter de front ? 

Consolez- vous. Je sais que Sirven 
est dans votre maison avec sa famille j 
elle est bien infortunée et bien inno- 
cente. J'en aorai soin ; je leur donne- 
rai dans Versoy un petit emploi, qui, 
avec ce que vous leur fournissez, les fera 
virre doucement. Je fais le bien que 
je peux, mais il m’est impossible de tout 
faire. 

On m’a dit que la Harpe s'étoit pressé 
d’apporter à Paris votre second chant de 
la Guerre de Genève, qui n’étoit pas 
achevé, il faut que vous le raccomo- 
dirz. 

Est-il vrai qu’il y a cinq chants? 

Envoyez les-moi, queste coguonericm 
trastullano un poco j elle me délassera tic 
mille requêtes inconsidérées, et de mille 
propositions ridicules que je reçois tous 
les jours. 

Je veux que vous me donniez la nou- 
velle édition du Siècle de Louis XIV ; 
c’étoit un beau siècle, celui-là, pour les 
gens de votre métier. Je suis fâché 
d'avoir oublié à recommander ù Toulès 
de vous fournir des anecdotes ; votre 
ouvrage en vaudroit mieux. C’est un 
monument que vous érigez en l’houoeor 



de votre patrie ; je pourrai le présenter 
an roi dans l’occasiou. 

Portez-vous bien } et si vous avez 
quelques petits calculs dans la vessie et 
dans l'urètre, prenez du remède Es- 
pagnol, je m’en trouve bien. L'Es* 
pagne doit contribuer à ma guérison, 
puisque j’ai contribué à sa grandeur, et 
à celle de la France par mon pacte de 
famille. 

Bon soir, ma chère marmotte ; je 
crois que je deviens aussi bavard que 
vous. 

16 Je Mars, 1768. 

Voltaire. 

§ 295. Ef.îire dcdicaloire de la Tragédie 
des Sijtbes . • 

Il y a voit autrefois en Perse un bon 
vieillard qui cultivât son jardin , car il 
faut finir par U; et ce jardin étoit ac- 
compagné de vignes et de champs ; et 
paulum sylvx super his crdt ; et ce jardin 
n'étoit pas auprès de Perse polis, mais 
dans une vallée immense, entourée des 
montagnes du Caucase, couverte de 
neiges éterneiles j et ce vieillard n’écri- 
voit ni sur la population, ni sur l’agri* 
culture, comme on faisoit par passe- 
temps à Babylone, ville qui tire son nom 
de babil ; mais il avoit défriché des ter- 
res incultes, et triplé le nombre des ha* 
bitans autour de sa cabane. 

Ce bon homme vivoit sous Artaxer- 
cès plusieurs années après l’aventure 
d’Obéide et d'Indatire, et il fit une tra- 
gédie en vers Persans, qu’il fit représen- 
ter par sa famille et par quelques bergers 
du mont Caucase : car il s’amusoit à 
faire des vers Persans assez passablement, 
ce qui lui avoit attiré de violens ennemis 
dans Babylone, c’est-à-dire, une demi- 
douzaine de gredins qui aboyoient sans 
cesse auprès de lui, et qui lui impu- 
toient les plus grandes platitudes et les 
plus impertinens livres qui eussent ja- 
mais déshonoré la Perse : et il les lais- 
soit aboyer, et griffonner, et calomnier ; 
et c'étoit pour être loin de cette racaille, 
qu’il s’étoit retiré avec sa famille auprès 
du Caucase, où il cultivoit son jardin. 

Mais comme dit le pocte Persan Ho- 
race, prineipibus plaeuisse vins, non 
ultima laus est. 11 y avoit à la cour 
d’Artaxercès. un principal satrape, et 
son nom étoit Elochivis ( Choiseuil ), 
comme qui diroit habile, généreux, et 
plein d’esprit, tau t la langue Persane a 
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d'énergie. Non-seulement le grand sa- 
trape Elochivis versa sur le jardin de ce 
bon homme les douces influences de la 
cour, mais il fit rendre à ce territoire les 
libertés et les franchises dont il a voit 
joui du temps de Cyrus, et de plus il 
favorisa une famille adoptive du vieil- 
lard. La nation surtout lui avoit une 
très-grande obligation, de ce qu'ayant le 
département des meurtres, il avoit tra- 
vaillé avec le même zèle et la meme 
ardeur que Kalrisp ( Praslin ), ministre 
de paix, à donner à la Perse cette paix 
tant désirée, ce qui n'çtoit jamais arrivé 
qu'à lui. . 

Ce satrape avoit l'âme aussi grande 
que Giafar le Barmécide et Aboulca- 
sem ; car il est dit dans les annales de 
Babylone, recueillies par Mir Kond, 
que lorsque l'argent manquoit dans le 
trésor du roi, appelé l'oreiller, Elochivis 
en donuoit souvent du sien, et qu'en 
une année il distribua ainsi dix mille 
dariques, que dom Calmet évalue à une 
pistole la pièce. Il payoit quelquefois 
trois cents dariques ce qui ne valnit pas 
trois aspres, et Babylone craignoit qu'il 
ne se ruinât en bienfaits. 

Le grand satrape Nalrisp joignoit 
aussi an goût le plus sûr et à l'esprit le 
lus naturel, l'équité et la bienfaisance. 

1 faisoit les délices de ses amis, et son 
commerce étoit enchanteur, de sorte que 
les Babyloniens, tout malins qu'ils ètoient, 
respectoient et aimoient ces deux satra- 
pes, ce qui étoit assez rare en Perse. 

Il ne falloit pas le louer en face : 
Ttcalcitrabaut uitdiquc tuti : c'étoit la 
coutume autrefois, mais c'étoit une mau- 
vaise coutume qui exposoit l eocenseur 
et l'encensé aux méchantes langues. 

Le bon vieillard fut assez heureux 
pour que ces deux illustres Babyloniens 
daignassent lire sa tragédie Persane, 
intitulée les Scythes. Us en furent assez 
contens. Us dirent qu'avec le temps ce 
campagnard pourrait se former ; qu'il y 
avau dans sa rapsodie du naturel et de 
.l'extraordinaire, et même de l'intérêt, 
et que pour peu qu'au corrigeât seule- 
ment trois cents vers à chaque acte, la 
pièce pourrait être à l'abri de la censure 
des mal-intentionnés ; mais; les mal-in- 
tentionné* prirent la chose à la lettre. 

Cette indulgence ragaillardit le bon 
homme, qui leur étoit bien respectueu- 
sement dévoué et qui avoit le cœur bon, 
quoiqu'il sc permit de rire quelquefois 
aux dépens des médians et des orgueil- 



leux. Il prit là liberté de faire une épltre 
dédicatoire à ses deux patrons en grand 
style qui endormit toute la coure! toutes 
les académies de Babylone, et que je 
n'ai jamais pu retrouver dans les annalti 
de la Perse. 

Voltaire. 

§ 29 0. Scène passée chex Duclos à 

l occasion de Voltaire. 

11 y a quelques années que plusieurs 
savans se trouvaient réunis chez feu M. 
Duclos, secrétaire de l'Académie Fran- 
çoise : on y célébrait le génie encyclo- 
pédique de M. de Voltaire. Un fameux 
jurisconsulte Allemand survient : ou 

l’admet i la psalmodie, dont tous les 
psaumes finissaient par ce refrain : mon- 
sieur de Voltaire est un génie universel. 
L'Allemand faisoit chorus avec les au- 
tres : il lui vint cependant un scrupule 
sur le gloria patri du cantique philoso- 
phique. " Oui,” dit-il, “ M. de Vol- 
“ taire vir est omnimado doctus : la 
“ poésie, l'histoire, la physique, les ma- 
“ thématiques, la médecine, l'histoire 
“ naturelle, la critique, tout est de son 
“ ressort. C’est dommage qu'il soit un 
" peu foible sur la jurisprudence. Dés 
" qu'il veut parler de législation, de po- 
" htique, d'administration, de police, 
“ je ne sais, sa plume s'embarrasse, et 
“ son génie semble l’abandonner. Je 
<* ne veux pas croire que ce soit pour 
" celte raison qu’il a si souvent maltraité 
" notre Grotius, notre PuffendortF, et 
" votre Montesquieu, qui en savoient 
“ un peu plus que lui sur ces matière». 
" Mais cette observation n'est qu’an 
“ hibus et M. de Voltaire est un génie 
“ universel." 

“ Oui," dit un célèbre mathémati- 
cien. “ M. de Voltaire est un génie à 
“ qui tien n'échappe. La postérité re- 
“ fusera de croire que tant de produc- 
“ lions soient sorties de la même plume. 
'* Nos descendans s'imagineront qu'il y 
“ a eu plusieurs hommes de ce nom, et, 
“ grâces à lui, le monde intellectuel 
" aura son Hercule, comme le monde 
“ fabuleux. Quel dommage qu’il ait 
“ voulu tâter des mathématiques ! car, 
“ entre nous, et je vous prie de ne point 
“ le répéter, ce n'est qu'un écolier en 
“ géométrie, témoin ses élémens de la 
“ philosophie de Newton. Malgré cela, 
“ on ne peut disconvenir que M. de 
“ Voltaire ne soit un homme unique . 
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* non, il n'exista jamais de génie plus 
•' vaste, d esprit plus universel ." 

M. de Mairan, autre savant de ce 
cercle, qui vivoit alors, prit ensuite la 
parole : “ les ennemis de M. de Vol- 
taire ont beau dire et beau faire," 
dit-il, 44 ils ne viendront jamais à bout 
44 de lui ôter le mérite de l'universalité 
44 des talens. Quel homme ! comme 
44 il plaisante excellemment ! je dois à 
V ses écrits les plus heureux moment de 
ma vie : ils m'amusent, ils me trans- 
44 portent toutes lesfoisqueje leslis pour 
44 me délasser de mes travaux. Cet 
“ auteur parle de tout arec esprit et avec 
“ grâce. La collection de ses œuvres 
44 est une véritable encyclopédie. Quel 
“ dommage qu'il ne soit pas aussi ba- 
94 bile en physique, qu’il est heureux 
en plaisanterie ! car, il faut l'avouer, 
** il est peu physicien, et vous savez 
44 que je suis versé en cette partie. A 
“ cela près, cet auteur est vraiment 
“ prodigieux. Jamais on ne se distin- 
41 gua dans plus de genres diftérens; 
“ on a donc raison de le regarder comme 
4t un génie universel .” 

Un historien Anglois, qui n'avoit en- 
core rien dit, et qui revoit profondé- 
ment • 44 j’avoue avec vous que M. de 
“ Voltaire est un homme qui n'eut ja- 
• M mais de pareil. Notre Angleterre n'a 
44 point encore produit de génie aussi 
44 grand, aussi universel. Pope ne sau- 
41 roit lui être comparé. 11 réunit le 
44 mérite de Swift, d’Addison, d’Otway, 
44 de Bolingbroke. C’est grand dom- 
44 mage qu’il ait écrit l’histoire ! son 
44 style est à la vérité charmant; mais 
41 je suis forcé de dire qu'il n’a pas le 
41 ton convenable. Des épigrammes, 
44 des réflexions, des portraits, des alté- 
44 rations de faits. — Oh, nous écrivons 
44 différemment l'histoire. Nos auteurs 
44 ne sacrifient jamais la vérité à la gen- 
44 tillesse. M. de Voltaire n’auroit pas 
44 dû cultiver ce genre de littérature. 
44 Mais dans les autres parties, il est 
44 vraiment supérieur, divin. Vousn’au- 
44 rez jamais de plus grand philosophe, 
44 de plus fin critique, de raisonneur plus 
44 agréable. Cet auteur est charmant, 
44 charmant ! eu uu mot, c'est un génie 
44 universel 

44 Je suis enchanté,” dit M. lîordeu, 
médecin, renommé par son profond sa- 
voir et ses grandes lumières ; 44 je suis 
44 vraiment enchanté de voir un Anglois 
44 rendre justice à M. de Voltaire d'une 



14 manière si honorable pour notre na- 
44 tion; mais, monsieur,'* en s’adressant à 
â l’ Anglois même, * 4 permettez-moi de 
44 vous dire que M. de Voltaire n’est 
44 pas si inégal, si frivole que vous le 
44 croyez, dans la partie historique. J'ai 
44 vérifié la plupart des faits qu'il rap- 
44 porte sans preuve et sans citer les sour- 
44 ces, et je puis vous assurer que je suis 
44 parvenu à découvrir leur vérité, c'est- 
44 à-dire, à trouver des autorités capa- 
44 blés de les appuyer, et qui prouvent 
44 du moins que M. de Voltaire ne les a 
44 point imaginés. S’il est foible eti 
44 quelque chose, ce n'est pas, selon 
44 moi, dans l’histoire, mais dans ce qui 
44 a rapport au physique de l’homme, à 
44 la constitution animale de notre es- 
44 pèce ; car il donne presque toujours à 
44 gauche toutes les fois qu’il raisonne 
44 sur ces matières. Mais est il obligé 
44 d'en savoir autant que les physiologis- 
44 tes de profession ? il y auroit de la 
44 mauvaise humeur à lui reprocher ses 
44 méprises à cel égard. Il excelle dans 
44 tant d’autres sciences ! d’où je conclus 
44 que mon observation n’empècbe pas 
* que M. de Voltaire ne soit un esprit 
44 universel .” 

44 Quoi ! messieurs, lorsque chacun 
44 de vous célèbre le génie du favori des 
14 muses, je garderois un coupable si- 
44 lence,” s’écria un abbé théologien qui 
aspiroit à l'Académie Françoise ! 44 non, 
44 je veux et je dois lui rendre aussi 
44 mon tribut d’admiration. M. de Vol- 
44 taire, selon moi, réunit en lui seul les 
44 lumières et les talens qui ont immo- 
44 ralisé Aristote, Plutarque, Cicéron, 
44 Tacite, Sophocle, Anacréon, Lucrèce, 
44 Virgile, Horace, et les deux Plines. 
44 Grâce à ses ouvrages, notre langue de- 
44 viendra classique, comme celle des 
44 Grecs et des Humains. Un mérite 
44 qui distingue ce grand homme do 
44 toits les philosophes ses prédécesseurs, 
44 c’est d’avoir eu le courage et l'adresse 
44 de déchirer le voile des préjugés re- 
44 ligieux. Lucien à cet égard n'efct 
44 qu'un écolier auprès de lui. Personne 
44 n'a mieux manié que lui l'artue du ri- 
44 dicnle, et vous savez que c’est la ptus 
44 efficace contre les erreurs. Heureux, 
44 s’il *’cn fût tenu à celle-là. sur le cba- 
44 pitre de la religion ! lorsqu'il a voulu 
44 employer celle du raisonnement, il a 
44 malheureusement donné dans des bé- 
44 vues qui n'ont pas échappé à nos 
44 théologiens érudits ; ils les lui ont 
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•* même reprochée* amèrement, et je 
“ suis obligé de convenir avec eux, 
“ d'après l'étude particulière que j’ai 
•* faite des langues anciennes, que M. 
•• de Voltaire n'a pas la moindre con- 
ët noissance de l'Hébreu, qu’il ne sait 
“ point le Grec, et qu'il n'a pas puisé 
•* dans les sources ses observation» criti- 
41 ques sur Abraham, Moïse, David, 
“ Salomon, les prophètes, les lois, et les 
u mœurs Hébraïques : je doute même 
4 ‘ qu'il ait lu les pères de l'église qu’il 
** cite souvent. Mais le moyen qu'ufi 
“ génie si sublime ait pu descendre à 
at des études si sèches, si arides ! Ses 
** ennemis diront qu’il n'eût pas dû rai- 
u sonner sur ce qu’il ne connoissoit pas 

à fond, ou du moins qu'il eût dû 
** mieux choisir ses faiseurs d’extraits; 
* l mais je leur répondrai que Jupiter a 
“ eu ses faiblesses, et que si, pour s’è- 
“ tre fait taureau, il n'a point cessé 
“ d’être le maître des dieux, M. de Vol- 
“ taire, pour s’être quelquefois oublié, 
“ n'a point cessé d’être Voltaire, c’est- 
êt à-dire, le maître des beaux esprit», 
*• des savans, des philosophes, de» poè- 
#< te9, des historiens, et des littérateurs 
** de toutes les espèces.” 

Un pocte comique, un poëte lyrique, 
un savant érudit, qui se trouvoient aussi 
dans l’assemblée, alloicnt parler à leur 
tour, quand les interlocuteurs se mirent 
à se regarder et à éclater de rire. Il 
étoit temps, car l’homme universel se. 
8eroit bientôt trouvé réduit à peu de 
chose. 

M. Duclos, qui, par politesse, a voit 
laissé parler les autres, rompit la séance, 
recommanda qu’il ne fût jamais dit que 
sa maison eut été profanée par de sem- 
blables propos, et qu'il eût ri comme le 
reste de la compagnie. 

Sabatier de Castres. 

§ 297* -Anecdote sur Voltaire . 

Voltaire nimotl à faire représenter ses 
tragédies sur son théâtre de Ferney : son 
plus grand plaisir étoit d'y jouer un rôle; 
jamais le jeune comédien le plus enthou- 
siaste ne s’est occupé avec tant d’ardeur 
du personnage qu’il devoit remplir. 

Il falloit que son costume fût prêt 
huit jours d'avance, et il fatiguoit les 
ouvriers par les fréquens et minutieux 
changemens qu'il leur ordonnoit. Un 
jour qu’il devoit jouer Cicéron dans Ca- 
tilina, il avoit endossé dès le malin la 



toge Romaine, et se promenoit dans son 
jardin en récitant son rôle, qu'il inter- 
rompoit pour faire à sou jardinier diver- 
ses questions. Celui-ci étonné du sin- 
gulier équipage de son maître, ne put 
retenir un grand éclat de rire. Voltaire 
se fâcha très- vivement : Que trouvez - 
vous d extraordinaire à mon habit, lui 
dit-il. Cicéron se promenait comme moi 
dans son verger avant d'aller au sénat : 
je le représente ce soir, fulloit-il faire 
deux toilettes? 11 rentra avec humeur, 
et fut long-temps sans pouvoir pardon- 
ner à son jardinier d’avoir ri au nez de 
Cicéron. 

§ 298 . Autre Anecdote, sur le même* 

Voltaire aimoit beaucoup un jeune 
aiglon qui étoit enchaîné dans la cour 
de son château de Ferney. Ua jour 
l’aiglon sc battit contre deux coqs, et 
fut grièvement blessé. Voltaire, déso- 
lé, envoie un exprès â Genève avec or- 
dre de ramener un homme qui passoit 
pour un habile médecin d’animanXk 
Dans son impatience il ne faisoit qu’al- 
ler de la niche de son aiglon à la fenêtre 
de son appartement, d’où l’on décou- 
vroit la grande route : enfin, il aperçut 
sou courrier ayant en croupe l’Escubpe 
tant désiré ; il pousse un cri de joif, 
vole au devant de lui, l'accueille de la 
manière la plus distinguée, et lui pro- 
digue prières et promesses pour l’inté- 
resser en faveur de son malade. Le ma- 
nant, tout ébahi d'une réception à la- 
quelle il n'étoit pas accoutumé, exami- 
ne les blessures de l'aiglon. Voltaire, 
inquiet, cherchoit à lire dans ses yeux 
scs craintes ou ses espérances. \jo doc- 
teur déclare d’un air capable qu'il ne peut 
prononcer qu’après la levée du premier 
appareil ; il promet de venir le lende- 
main, et se retire apres avoir été géné- 
reusement payé. Jusqu'au lendemain 
Voltaire fut sur les épines; enfin, la dé- 
cision est qu’on ne répond pas des jours 
de l'aiglon. Nouvelle source d'inquié- 
tude. La première question que Vol- 
taire faisoit chaque matin à une de ses 
servantes, nommée Madeleine, chargée 
de se trouver â son réveil, étoit. Com- 
ment va mon aiglon ? Bien douce vient, 
Monsieur , bien doucement. Un jour, en- 
fin, Madeleine répond d’un air riant: 
Ab 1 monsieur, votre aiglon n'est plus ma- 
lade , — Il est guéri? quel bonheur ! — F 
at mort. — Mort ! mon aiglon est mort! 
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et vous m annoncez cette nouvelle en 
riant ? — Ma foi, monsieur , il é toit si 
maigre ! il veiU mieux qu'il toit mort.— 
Coin m en l maigre ! s’écrie \olta>r© fu- 
rieux . ta belle raison ! vous n'avez qu'à 
tue tuer aussi, parce que je suis ma H 
gre : voyez la coquine 1 rire de In mon de 
mon pauvre aiglon parce qui! ètoit maigre! 
parie que vous êtes grasse, vous croyez 
qu'il n y a que les gens de votre espece 
qui aient droit à la vie ? Sortez, sortez 
dici. Madame Denis accourt aux cri* 
de son oncle, et lui demande le sujet de 
«a colère. Voltaire le lui raconte en 
murmurant toujours : maigre, mai- 

gre , . .il faut donc me tuer, moi. . . . 
enfin, il exige que Madeleine soit ren- 
voyée. La complaisante nièce feint 
d’obéir, et ordonne à la pauvre fille de 
se tenir cachée dans le château. Ce ne fut 
qu’au bout de deux mois que Voltaire 
demanda de ses nouvelles. Elle est 
bien malheureuse , lui dit madame Denis; 
elle n'a pas pu trouver à se placer à Genè- 
ve , dès qu'on a su quelle avoit été ren- 
voyée du château de Ferney.— -C'est sa 
faute. Pourquoi rire de la mort de mon 
aiglon parce qu'il ètoit maigre Ÿ . , . . 
Cependant il ne faut pas quelle meure 
de faim : faites-la revenir , mais quelle 
ne se présente jamais devant moi, enten- 
dez-vous ? — Oh ! mon onde , elle n'aura 
garde. — A la bonne heure. Voilà donc 
Madeleine sortie de sa cachette, mais 
évitant avec soin U rencontre de son 
maître. . Un jour cependant Voltaire, 
en sortant de table, se trouve face à 
faceavec elle; Madeleine, interdite, rou- 
git, baisse les yeux, veut balbutier quel- 
ques excuses.— Ne parlons plus de cela , 
lui dit Voltaire ; mais au moins souve- 
nez-vous qu il ne faut pas tuer tout ce 
qui est maigre. 

§ 299 . Anecdote sur Sjint Foix • 

M. de Saint-Foix se prit nn jour de 
querelle au foyer de l’opéra, avec un 
provincial qu'il ne connoistoit pas, et 
qui ne voulut point céder. M. deSint- 
Foix se crtu offensé et lui donna nn 
rendez-vous. — Monsieur, lui dit le pro- 
vincial, quand on a affaire à moi, on 
vient me trouver; c'est ma coutume ; 
je demeure à l’hôtel de ... je vous y 
attendrai. — M. de Saint-Foix ne manque 
pas le lendemain d’aller chercher l’in- 
connu qui le reçoit très-poliment et lui 
offre à déjeuner. — 11 est bien question 

T. IL p. 2. 



de cela, dit Saint-Foix ; sortons.— Non, 
répond tranquillement le provincial, je 
ne. sors jamais sans avoir déjeuné, c'est 
ma coutume. Il déjeûna à son aise en 
invitant toujours M. de Saint-Foix d’en 
taire autant. Le déjeûné fini, ils sor- 
tent, et M. de Saint-Foix respire j mais 
en passant devant un café, l'inconnu 
s’arrête.— Monsieur, lui dit-il, après mon 
déjeuné, je joue toujours une partie de 
dames on d’échecs ; c'est ma coutume ; 
chacun a la sienne, et vous ne voudriez 
pas. . . . — Eh, Monsieur, reprend Saint- 
Foix, vous prenez bien votre temps pour 
jouer aux échecs.— Cela ne sera pas long, 
lui dit l’inconnu, après quoi je suis à 
vous. Ils entrent dans le café : l’incon- 
nu joue avec le plus grand flegme, ga- 
gne la partie, se lève, fait signe à Saint- 
Foix, qni juroit entre ses dents, lui fait 
mille excuses et ajoute : Si vous voulez, 
monsieur, noos irons aux Tuileries, 
et nous ferons deux tours de promenade; 
après avoir joué une partie, je ne man- 
que jamais de me promener ; c'est en- 
core ma coutume. Comme 1rs Tuile- 
ries sont près, M. de Saint-Foix, qui 
crut que l’ennemi avoit fixé là le lieu du 
combat, accepte. On se promené, l’in- 
connu fait ses deux tours; et Saint-Foix 
lui propose de passer aux Champs-Eli- 
sée*. — Pourquoi faire? lui dit l’inconnu. 
—Belle demande, répond Saint-Foix, 
parbleu! pour nous battre. Est-ce que 

vous avez oublié Nous battre ! 

s’écria l'inconnu ; y pensez-vous, mon- 
sieur ? Que diroit'ort de moi ? Con- 
vient-il à un trésorier de France, à un 
magistrat de mettre l’épée à ta main ? 
On noos prendrait pour des feus. M. 
de Saint- Foix resta comme anéanti, et 
quitta le trésorier qui fut le premier à 
conter son aventure. 

§ 300. Le Persifleur humilié . 

Arrivé à Carcassonne d’assez bonne 
heure, paroit un jeune homme dans le 
costume le plus élégant. Il entre sans 
saluer, toise d’un coup d’œil ceux qui 
étaient déjà venus, fredonne entre sea 
dents un petit air. puis s’approche d’un 
liseijr, le salue d'un air fat. Le salut est 
rendu. 11 Monsieur, vous lisez !” — Oui # 
u monsieur." “Avec beaucoup d’atten- 
<f tion ?’’ " Oui, monsieur." Il s’éloigne à 
cette double réponse, fait une pirouette, 
et revient à la charge d’un air moqueur. 
“ Monsieur, pourroit-on savoir quel li- 
38 
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* vre nous dérobe le plaisir de notre 
“ conversation ?" — “ C'est," répond le 
monsieur, “ un livre que j'ai pris pour 
" dissiper l'ennui delà rouie." — “ Vous 
“ ne refuserez point," ajoute le persi- 
fleur, “ de nous dire à quel chapitre 
“ vous êtes de ce livre, pris pour dissi- 
" per l'ennui de la roule.”.— ** A celai 
•* du curieux impertinent," répond froi- 
dement l'inconnu. Le jeune étourdi, 
à ce propos, s’indigne qu'un homme vê- 
tu de drap bleu le traite ainsi, fait grand 
fracas, tempête. Tout ce grabuge n'é- 
meut point l'étranger, qui sans détour- 
ner les yeux de dessus son livre, dit en- 
fin : “ Il rst bien permis an baron de.,., 
" colonel du 'fqgimem de . . . ., de 
" lire dans un cuùn, sans se voir inter- 
“ rompre par M. Guillaume, que la ri- 
*' chesse de ses habits, aussi déplacée 
“ que ses airs, ne m'empêche pas de re- 
“ connoitre pour le fils de mon mar- 
“ chaud de vin." Ce dénouement sur- 
prit tous les assistans, et mon fat démas- 
qué délogea sans trompette. 

■Frérot», 

| 30t. L'Homme Heureux. 

Heureux celui qui ne connoit rien au- 
delà de son horizon et pour qui le vil- 
lage voisin même est une terre étrangè- 
re ! 11 n'a point laissé son cœur à des 

objets inanimés qn'il ne reverra plus, ni 
sa réputation à la discrétion des mé- 
dians. Il croit que l'innocence habite 
dans des hameaux, l'honneur dans les 
palais, et la vertu dans les temple*. Il 
»uet sa gloire et sa religion à rendre heu- 
reux ce qui l'environne. S'il ne voit 
dans ses jardins ni le* fruits de l'Asie, ni 
les ombrages de l' Amérique, il cultive 
les plantes qui font la joie de sa femme 
et de ses enfans. 11 n'a pas besoin des 
monumens de l'architecture pour enno- 
blir son paysage. Un arbre à l'ombre 
duquel l'homme vertueux s’est reposé, 
lui donne de sublimes ressouvenirs : le 
peuplier dans les forêts lui rappelle les 
combats d'Hercule, et les feuillages des 
chênes, les couronnes du capitole. 

Bernardin de St. Pierre. 

§ 302. L'Arabe et son Cheva 1 . 

Les Arabes élendeot leur humanité 
jusqu'à leurs chevaux : jamais ils ne ici 
trappeur . Ils les dressent à force de ca- 
resses, et ils les rendent si dociles qu’il n'y 
en a point dans le monde qui leur soient 
comparables en beauté et en bonté. Ils 



ne les attachent point dans leur camp i 
ils les laissent errer en paissant aux envi- 
rons, -d'où ils accourent i la voix de 
leurs maîtres Ces animaux dociles 
viennent la ruit se coucher dans leur* 
tente*, au milieu des enfans, sans jamais 
les blesser. Si un cavalier tombe dans 
une course, son cheval s'arrête sur le 
champ, et reste auprès de loi sans le 
quitter. Ces peuples sont psrvenni, 
par l'influence invincible d'une édu- 
cation douce, à faire de leurs chevaux 
les premiers coursiers de l'univers. 
On ne peut lire sans attendrissement 
ce que rapporte à ce sujet le vertueux 
consul d'Hervieux dans ton voyage du 
Liban. Un pauvre Arabe du désert 
avoir pour tout bien une magnifique ju- 
ment r le consul de France à êéyde lui 
proposa de la lui vendre, dans l’inten- 
tion de l'envoyer à Louis XIV. L'Arabe 
pressé par le besoin, balança long-temps; 
enfin il y consentit, et en demanda un prix 
considérable. Le consul, n'osant de son 
chef donner une si grosse somme, écrivit 
i Versailles pour en obtenir l'agrément 
de la cour. Louis XIV donna ordre 
qu’elle fût délivrée. Le consul sur le 
champ mande l’Arabe, qni arrive mon- 
té sur sa belle ooorsière, et lui compte 
l'or qu'il lui «voit demandé. L'Arabe, 
couvert d'une pauvre natte, met pied i 
terre, regarde l'or ; il jette ensuite les 
yeux sur sa jument, il soupire, et lui dit; 
“ A qui vais-je te livrer ? à des Euro- 
péens, qui t'attacheront, qui te battront, 
qui te rendront malheureuse : revient 
avec moi, ma belle, ma mignonne, ma 
gazelle ; sois la joie de mes enfant." En 
disant ces mots, il sauta dessus et reprit 
la route du désert. 

Bernardin de St. Pierre. 

i 303. Paul et Virginie. 

11 y avoit alors taot de bonne foi et de 
simplicité dans cette île (de France) sans 
commerce, que les portes de beaucoup 
de maisons ne fermoient point à la clef, 
et qu'une serrure éloit un objet de curio- 
sité pour plusieurs Créoles. 

Mais il y avoit dans l'aouée des jours 
qui étoieut, pour Psul et Virginie de* 
jours de plusgrandes réjouissances : ce- 
laient les fêtes de leurs mères. Virginie 
ne tuanquoit pis, la veille, de pétrir et 
de cuire des gâteaux de farine de fro- 
ment, qu'elle envoyoit à de pauvres fa- 
milles de blutes, nées dans l’Uc, qui n'a- 
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voient jamais mangé de peso d’Ëurope, 
et qui sans aucun secours de noirs, ré- 
duites à vivre de manioc au milieu des 
bois, n'avoieat pour supporter la pau- 
vreté, ni la stupidité qui accompagne 
l'esclavage, ni le courage qui rient d« 
l'éducation. Ces gâteaux éloient les 
seuls présens que Virginie pût faire de 
l'aisance de l'habitation, mais elle y joi- 
gnoit une bonne grâce qui leur donnoit 
un grand prix. D’abord c'étoit Paul qui 
étoit chargé de lea porter lui-mème à 
ces familles, et elles s'engageoirnt, en 
les recevant, de venir le lendemain pas- 
ser la journée chez madame de la Tour 
et Marguerite. On voyoit alors arriver 
une mère de famille avec deux ou trois 
misérables hiles, jaunes, maigres rt si 
timides qu'elles n'osoienl lever let yeux. 
Virginie les mettoit bientôt il leur aise : 
elle tour servoit des rafraîchissement 
dont elle relevoit la bonté par quelques 
circonstances particulières qui en aug- 
tnentoient selon elle l'agrément : Cette 
liqueur avoit été préparée par Margue- 
rite, cette autre par sa mère : son frère 
avoit cueilli lui-même ce fruit au haut 
d'un arbre. Elle éngageoit Paul â les 
faire danser. Elle ne les quittoit point 
qu'elle ne les vit contentes er satisfaites. 
Elle vouloir qu'elles fassent joyeuses de 
la joie de sa famille. > Oh ne fait son 
bonheur, «Ittort-elle, qu'en S'occupant de 
celui des autres. Quand elles s'en re- 
tournoient, elle- les engageort d'emporter 
ce qni paroisaoit leur avoir fait plaisir, 
couvrant la nécessité d'agréer ses présent 
du prétexte de leur nouveauté',' ou de 
leur singularité. Si elle remarquait trop 
de délabrement dans leurs habits, elle 
choisissoit, avec l'agrément de sa mère, 
quelques-uns des siens, et elle cbargeoit 
Paul d'aller secrètement les déposer à la 
porte de leurs cases ; ainsi elle faisoit le 
bien â l'exemple de la divinité, cachant 
la bienfaitrice et montrant le bienfait. 

Vous autres Européens, dont l'esprit 
*e remplit dès l'enfance de tant de préju- 
gés contraires au bonheur, vous ne pou- 
vez concevoir que la nature puisse don- 
ner tant de lumières et de plaisirs. Votre 
âme circonscrite dans une petite sphère 
de connoissances humaines, atteint bien- 
tôt le terme de ses jouissances artificiel- 
les j mais la nature et le ccear sont iné- 
puisables. Paul et Virginie n'avoient ni 
horloges, ni almanachs, ni livres de 
chronologie, d’histoire et de philosophie. 
Le» périodes de leur yie « régloient sur 



celles de la nature. Ils connoissoient les 
heures du jour par l'ombre des arbres j 
les saisons par les temps où iis donnent 
leurs fleurs ou leurs fruits, et les années 
par le nombre de leurs récoltes. Ces 
douces images répandoient les plus 
grands charmes dans leurs conversations. 
Il est temps drdlner, disoit Virginie à la 
famille; les ombres des bananiers sont 
à leurs pieds ; ou bien, la nuit s’appro- 
che, les tamarins ferment les feuilles — 
Quand viendrez-vons nous voir, lui di- 
soient quelques amies du voisinage ? — 
Aux cannes de sucre, répondoit Virgi- 
nie.— Votre visite nous sera encore plus 
douce et plus agréable, reprenoient ces 
jeunes filles. Quand on l'interrogeoit sur 
son âge et sur celui de Paul, mon frère, 
dîsoit elle, est de 1 âge du grand cocotier 
de la fontaine, et moi de celui du plus 
petit, les manguiers ont donné douze 
fois leurs fruits, et les orangers vingt- 
quatre fois leurs fleurs depuis que je suis 
au monde. Leur vie sembloit attachée 
à celle dei arbres, comme celle des fau- 
nes et des dryades. Ils ne connoissoient 
d'antres époques historiques que celle» 
de la vie de leurs mères, d'antre chrono- 
logie que celle de leurs vergers, rt d’au- 
tre philosophie que de faire du bien A 
tout le monde, et de se résigner à la vd- 
lohté de Dieui 

Bernardin de St. Pierre. 

tj 304. Conduite et Doctrine d Àris- 
Y tipfif, exposées par lui-mcme. 

Je'rapporte tout 3 moi ; je ne tieda 
au rette de l'univers que par mon intérêt 
personnel, et je me constitue centre ét 
mesure de toutes choses Mais, quelque 
brillant que soit ce poste, je ne puis y 
rester en paix, si je ne me résigne aux 
circonstances des temps, des lieux et 
des personnes. Comme je ne veux être 
tourmenté ni par des regréts, ni par des 
inquiétudes, je rrjète loin de moi les 
idées du passé et de l'avenir. Je vis tout 
entier dans le présent. Quandj'ai épuisé 
les plaisirs d'ùn climat, j’en vais faite 
une nouvelle moisson dans un autre. Ce- 
pendant, quoique étranger A toutes les 
nations, je ne suis ennemi d'aucune ; je 
jouis de leurs avantages et je respecte 
leurs lois : quand elles n'existeroieht 
pas, ces lois, un philosophe éviteroit de 
troubler l'ordre public par la hardiesse de 
ses maximes, ou pat l'irrégularité de sa 
conduite. 
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Je vais vous dire mon secret, et vous 
dévoiler celui de presque ions les boni* 
mes. Les devoirs de la société ne sont 
à mes yeux qu'une suite continuelle d’é- 
changes j je ne hasarde pas une démar- 
che, sans m’attendre à des retour» avan- 
tageux } je mets dans le commerce mon 
esprit et mes lumières, mon empresse- 
ment et mes complaisances ; je ne fats 
aucun tort à mes semblables ; je le» 
respecte quand je le dois ; je leur rends 
des services quand je puis; je leur 
laisse leurs prétentions, et j’excuse leurs 
foiblesscs : ils ne sont point ingrats ; 
mes fonds me sont toujours rentrés avec 
d’assez gros intérêts. Seulement j'ai cru 
devoir écarter ces formes qu'on appelle 
délicatesse de sentiment, noblesse de 
procédés. J’eus des disciples ; j’en 
exigeai un salaire. L’école de Socrate 
en fut étonnée et jeta les hauts cris sans 
s'apercevoir quelle donnoit atteinte à 
la liberté du commerce. 

La première fois que je parus devant 
Denys, roi de Syracuse, il me demanda 
ce que je venois faire J sa cour ; je lui ' 
répondis : troquet vos faveurs contre mes 
connaissances , mes besoins contre les vô- 
tres. Il accepta le marché, et bientôt 
il me distingua des autres philosophes 
dont il étoit entouré. 

J’avois amassé une certaine somme 
pour mon voyage de Libye ; mon es- 
clave qui en étoit chargé ne pouvoil pas 
me suivre ; je lui ordonnai de jeter dans 
le chemin, une partie de ce métal si pe- 
sant et si incommode. Un accident for- 
tuit me priva d’une maison de campa- 
gne que j’aimois beaucoup ; un de 
mes amis cherrhoit à m’en consoler: 
Rassurez-vous, lui dis-je, j’en possède 
trois autres, et je suis plus content de 
ce qui me reste, que chagrin de ce que 
j’ai perdu : il ne CQnvjcpt qu’aux entaqs 
de pleurer, et de jeter leurs hochet», 
quand on leur en ôte un seul. 

A l'exemple des philosophes les moins 
austères, je me présente J la fortune 
comme un globe qu’elle peut faire rouler 
à son gré, mais qui ne lui donnant poipt 
de prise, pe sauroit être entamé : vient- 
elle se placer à mes côtés, je lui tends- 
les mains; secoue-t-elle ses ailes pour 
prendre son es^or, je lui remets ses dons 
et la laisse partir. C’est une femme vo- 
lage dont les caprices m’amusent quel- 
quefois, et ne m’affligent jamais. 

Barthélemy > 



PORTATIVE. 

§ 305. Conduite de Diogbu . 

L’homme dont Diogène s’est formé le 
module, qu’il cherche quelquefois la 
lanterne à la main, cet homme étranger 
à tout ce qui l’environne, inaccessible à 
tout ce qui datte les sens, qui se dit le 
citoyen de l’univers et ne le sauroit être 
de sa patrie, cet homme seroit aussi 
malheureux qu’inutile dans les sociétés 
policées, et n’a pas même existé avant 
leur naissance. Diogène a cru en aper- 
cevoir une foible esquisse parmi les 
Spartiates. Je nai vu, dt»oitil, des 
hommes nulle part ; mais j'ai vu des 
enfans à Lacédémone. 

Pour retracer en lui-même l’homme 
dont il a conçu l’idée, il s’esr soumis 
aux plus rudes épreuves, et s'est affran- 
chi des plus légère» contrainte» ; vous le 
verrez lutter contre la faim, l'apaiser 
par les alimens le» plus grossiers, la con- 
trarier dans les repas où règne l'abon- 
dance, tendre quelquefois la ipaio aux 
passans ; pendant la nuit «'entériner 
dans un tonneau, s’exposer aux injures 
de l’air sous le portique d’un temple, se 
rouler en été sur le sable brûlnnt, mar- 
cher en hiver pieds nus dans la neige, 
satisfaire à tous ses besoins en public et 
dans les lieux fréquentes par la lie du 
peuple, affronter t 1 supporter avec cou- 
rage le ridicule, l'insulte et l’injustice; 
choquer les usages établis jusque dans 
les choses les plus indifféreutes, et don- 
ner tous les jours des scènes, qui, en 
excitant le mépris des gens sensé», 
ne dévoilent que trop à leurs yeux les 
secrets motifs qui l'animent. Je le vis 
un jour pendant une forte gelée, embras- 
ser à demi-nu une statue de bronze. Un 
Lacédémonien lui demanda s'il souffroit: 
non, dit le philosophe. Quel mérite 
avez-vous donc, répliqua le Lacédémo- 
nien ? De grands taiens, de grandes 

vertus, de grands efforts, n’en feront 
qu'un homme singulier, et je souscrirai 
toujours au jugement de Platon, qui a 
dit de lui : c’est Socrate en délire. 

Barthélemy. 

§ 306, Conduit * de Phocion comparée 
à celle de Diogène . 

Pendant la paix, il cultive un petit 
champ qui sufflroit à peine aux besoin» 
de l'homme le plus modéré dans ses dé- 
sirs, et qui procure à Pbocion un super- 
flu dont il soulage les besoins des autres; 
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îl y vit 3 Vtc onf épouse digne de son les borda de ce lac on arrêtoit te mort - 

amour, parce qu elle l'est de son estime; ** Qui que tu sois, rends compte :i ia 

il y vit content de son sort, n'attachant “ patrie de tes actions Quss-lu fait 

à sa pauvreté ni honte, ni vanité ; ne “ du temps et de ia vie ? La loi t io- 

briguant point les emplois, les acceptant <f terroge, la patrie t écoute, la vérité 
pour en remplir les devoirs. Vous ne le " te juge." Alors il comparoissoit sans 
verrez ni rire, ni pleurer, quoiqu'il soit titres cl sans poovoir, réduit à lui seul, 
heureux et sensible ; c'est que son Ame et escorté seulement de ses vertus et de 
est plus forte que la joie et la douleur ; aes vicea. Là. se dévoiloit les crimes 
ne soyez point effrayé du nuage sombre secrets, et ceux que le crédit ou la nuis- 
dont ses yeux paroissent obscurcis. Pho- sance du mort avoit étouifés pendant sa 
cion est facile, humain, indulgent pour vie. Là, celui dont on avoit flétri I in- 
HOS faiblesses ; il n'est amer et sévère nocence, venoit à son tour flétrir le ca- 
que pour ceux qui corrompent les mœurs lomniateur, et redemander I honneur 
par leurs exemples, ou qui perdent 1 état qui lui avoit été enlevé. Le citoyen, 
par leurs conseils. Je suit bien aise que convaincu de n'avoir point observé les 
le hasard ait rapproché de vos yeux Dio- lois, étoit condamné : la peine, étoit l'in- , 
gène et Phocion ; en les comparant, vous faune. Mais le citoyen vertueux étoit 
trouverez que le premier ne tait pas un récompensé d un eloge public. L bon- 
sacrifice à la philosophie «ans le pousser neur de le prononcer étoit réservé aux 
trop loin, et sans en avertir le public, tan- parens. On assetnbloit la famille, les 
dis que le second ne montre ni ne cache enfans venoient recevoir des leçon» de 
ses vertus. J'irai plus loin, et je dirai vertu en entendant louer leur père. Le 
qu'on peut juger, au premier coup d'œil peuple s y rendoit en foule. Le magis- 
lequel de ces deux hommes est le plus trait y présidoit. Alors on célebroit 
philosophe. Le manteau de Phocion eit l'homme juste à l'aspect de sa cendre, 
aussi grossier que celui de Diogène ; On rappeloit le» lieux, les momens et 
mais le manteau de Diogène est déchiré, les jours où il avoit fait des actions ver- 
yt celui de Phocion ne l est pas. tueuses. On le remercioit de ce qu’il 

Barthélemy. avoit servi la patrie et les hommes On 
proposoitson exemple à ceux qui avoient 
i 307. Jugement ries Morts clei les encore à vivre et mourir. L'orateur 
Egyptiens. finissoit par invoquer sur lui le dieu re- 

doutable des morts, et par le confier 
C’est dans l'Egypte que l'on conçut pour ainsi dire à la divinité, en la sup- 
une des idées les plus grandes et les plus pliant de ne pas l'abandonner dans ce 
Utiles à la morale qu'il y ait jamais eu. monde obscur et inconnu où il venoit 
Les lois, par la nature, n'ont de prise d'entrer. Enfin en le quittant, et le 
sur l'homme qu autant qu’il respire, quittant pour jamais, on lui disoit pour 
•Elles le suivent jusqu'au bord du tom- soi et pour tout le peuple, le long et éter- 
beau ; là elles s'arrêtent, et il leur échap- nel adieu. Tout cela ensemble, surtout 
pe. Les législateurs de l'Egypte eurent chez une nation austère et grave, de- 
là premiers l'idée d'attacher l'homme voit affecter profondément ei inspirer des 
fortement à quelque chose qui lui sur- idées augustes de religion et de morale, 
vive, et de l'intéresser encore quand il On ne peut douter que ces éloges, 
ne seroit plus. Us virent que I opinion avant qu'ils fussent prodigués et corrom- 
reste sur la terre, quand l'homme en pus, 11 e fissent une forte impression sur 
disparolt, et quelle porte à travers les les âmes. Leur institution ressembloit 
siècles, la renommée et le mépris. Us beaucoup à celles de nos oraisons fu- 
sonmirent donc l’opinion à la loi. Alors, nèbres : mais il y a une différence re- 
la loi atteignit i homme au fond de la marquable, c'est qu'ils étoiem accordés 
tombe ; et l'on redouta quelque chose à la vertu et non à la dignité. Alors, 
sur la terre, même au-delà de la vie. on ne louoit pas l'humanité d'un grand, 
Ttl fut l'effet que produisirent ces la- ou d'un général qui avoit été cruel, le 
inettx jogemens -exercés en Egypte sur désintéressement d'un magistral qui avoit 
les mort9, et qui n’ont été depuis imités vendu les lois : tout étoit simple et vrai, 
par aucun peuple. Les princes enx-mêmes étaient soumis 

Il y avoit un lac qtt’il falloit traverser au jugement comme le reste des hommes; 
pour arriver au lieu de la sépuhute : sur et ils n’étoieut loués que lorsqu'ils l'a- 
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voient mérité. Il est josfe que la tom- 
be soit une barrière entre la flatterie et 
le prince, et que la vérité commence 
où le pouvoir cesse. Noua «avons, par 
l'histoire, que plusieurs roia H Egypte 
qui avoient foulé leurs peuples pour éle- 
ver ces pyramides immenses furent flé- 
tris par la loi, et privés des tombeau* 
qu'ils a'étoient eux-mêmes construits, 
lorsqu'un de ces princes étoit mort, et 
que le peuple étoit assemblé, il parois- 
aoit alors différens accusateurs pour dé- 
poser contre sa mémoire. L’on vcnoit 
en babil de deuil, et disoit : 11 a lait 
périr ma femme et mes enfans ; j'ap- 
porte ici les dernières plaintes qu'ils pto- 
noncèrent en monrant ; 6 jugea ! vrn- 
gei-nons. Un autre : il m'a ravi ma 
liberté, et j'étois innocent ; voilà mes 
chaînes, elles déposent contre lui, et je 
viens les secouer sur sa tombe. Des 
malheureux, en lambeaux, disoient : 
nous avons été arrachés de nos mai- 
sons, pour bâtir ces pyramides et ces 
palais : snr chacune de ces pierres que 
vous voyez, a coulé quelqu'une de nos 
larmes ; et souvent de» tuiliers d'hom- 
mes, de femmes et d'enfans, étendant 
leurs bras à la fois, s’écrioienl tous en- 
semble : Il a causé la mort de nos pères, 
'de nos frères, de nos époux, qui ont 
péri dans une guerre injuste ; ô juges ! 
en prononçant sur lui, songez à leur 
ssng. Ainsi, aux pieds de ce tribu- 
nal de l'Egypte, rrtemissoient le» plain- 
tes des malheureux: mais il manquoit 
quelque chose à la justice ; il eût été à 
souhaiter que l'oppresseur entendit sous 
sa tombe, et qu sa froide cendre pût 
frissonner. Mais aussi lorsqu'un prince 
humain et bienfaisant, tel qu'il y en eut 
plusieurs, avoit cessé de vivre, et que 
les prêtres récitoient ses actions en pré- 
sence du peuple, les larmes et les accla- 
mations se mèloiem aux éloges ; chacun 
bénissoir sa mémoire, et on i accotnpa- 
gnoit en pleurant, vers la pyramide où 
il devoir éternellement reposer. 

Depuis troia mille ans. ces usages ne 
subsistent plus ; et il n'y a dans aucun 
pays du monde des magistrats établis 
pour juger la mémoire des rois. Mais 
la renommée fait la fonction de ce tri- 
bunal : plus terrible, parce qu'on ne pent 
la corrompre, elle dicte se« arrêts, la 
postérité les écoute, et l'histoire les écrit. 

Thomas. 



$ 308. Testament de P terre Ptthots. 

I. Dans le siècle le plus malheumix, 
et dont tes mœurs sont le plus rorrom- 
pues, j'ai été, suiant qn’il m"a été pos- 
sible, juste, honnête et Adèle. 

3. Sincère dans mon amitié, atten- 
tif pour mes amis, j'ai toqjoart préféré 
l’espérance de vaincre mes ennemis par 
mes bienfaits, ou le mépris des injures, 
au désir de la vengeance. 

3. J'ai toujours tendrement aimé ma 
femme ; je n'ai point eu de foiblrsse 
pour mes enfans ; j'ai respecté l'huma- 
nité dans mes domestiques. 

4. J'ai détesté le vice dans ceux mê- 
me qui mr sont les pins chers, et j'ai ai- 
mé la vertu partout où je l'ai trouvée, 
même chez mes ennemis. 

3. J'ai fait tout ce qu'un homme sage 
doit foire pour conserver son bien ; 
mais je me snis peu embarrassé d'aug- 
menter le mien. 

6. Je n’ai jamais fait à autrui ce que 
je n'aorois pas voulu qu'on me fit à moi- 
même. 

7. J'ai méprisé tonies grâces injustes, 
difficiles à obtenir ou vénales. 

8. Ennemi de l'argriee et de* basses- 
ses, je les ai toujours abhorrées, surtout 
dans le ministre de la religion et de la 
justice. 

g. J'ai toujours respecté la vieillesse, 
tant dès le temps de mou enfance, qne 
dans ma plus brillante jeunesse et dans 
l'âge mûr. 

10 J ai toujours tendrement aimé ma 
patrie. 

I I . J’ai préféré, par goût, le trarail 
au* honneurs de la magistrature ; j’ai 
mieux aimé éclairer les hommes que de 
les dominer. 

12. Dans ma vie privée, je me tuis 
cependant occupé du birn public ; je 
lui ai tout rapporté, et je n'en ai jamais 
•éparé mon intérêt particulier. 

13. J'ai toujours ardemment désiré 
de voir les plaies de l'état heureusement 
guéries, mais par les moyens les plu» 
doux et les plus simples, sans renverse- 
ment, bouleversement ni trouble. 

14. La paix m'a toujours paru préfé- 
rable à la guerre et aux dissent ions, 
quand même on ne pourrait obtenir la 
paix qu'à dea conditions dures et fâ- 
cheuses. 

15. J'ai vu, avec la plus vive doulenr, 
les nomi sacrés de la religion et de h 
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piété, servir de manque à l'ambition, à 
l'avarice et à la scélératesse. 

10. J'ai trop cherché, admiré et étu- 
dié l'antiquité, pour être la dupe des 
nouveautés. 

1 7. J’ai regardé comme vaines et dan- 
gereuse* les question* nop subtiles con- 
cernant lo* choses de Dieu. 

18. J’ai reconnu avec grand plaisir, 
par ma propre expérience, que l'on ar- 
rivoit plus facilement et plus heureuse, 
ment à son but par une droiture et une 
franchise éclairées, que par le manège, 
la fourberie et l’intrigue. 

19. J'ai préféré Part de bien penser 3 
l’art de bien dire. 

20. Sans ambition, sans avarice et à 
l’abri de l'envie, lié d’amitié avec les 
hommes le* plu* distingués par leur mé- 
rite et leurs vertus, jouissant d'une for- 
tune honnête, jaurois pu vivre tran- 
quille et oi»if, si je ra’étoi* aussi peu 
embarrassé du bien public que du mien 
propre. 

21. Mais j’ai regardé comme mes 
plus beaux jours ceux que j’ai pu donner 
à l'état et à nwts amis. 

22. J’ai supporté avec encore plus de 
courage les maux présens que la crainte 
de ceux que j'ai prévus, et j'ai préféré 
une situation fâcheuse, mais décidée, 
aux tourmens de l’incertitude. 

23. J’ai éprouvé qu’une justice cons- 
tante, exempte d'humeur et de caprice, 
assez sévère, mais toujours égale, étoit 
le moyen le plus sûr de contenir les au- 
dacieux et les scélérats. 

24. Convaincu de la sagesse de* lois 
de ma patrie, je leur abandonne la dis- 
position et le partage de mes bien9 après 
ma mort. 

25. J espère que la part que j'avois 
dans la tendresse de ma chère épouse 
accroîtra à nos enfans, qu’elle se consa- 
crera entièrement à leur éducation et 
aux soins que demandent leurs personnes 
et leurs biens. 

26. Je consacre à ma postérité cette 
fidèle peinture de mon àme et de mou 
cœur ; je souhaite qu'elle la contemple 
avec la môme candeur quejela trace, et 
qu’elle en profite. 

T. du J. G. de Paris, 15 Mars, 
1 7SO. Milan scs tirés d'une 
grande Bibliothèque. 



§ 309. Pensées de La Roche/uucault. 

Réflexions morales . 

L’amour-propre est le plus grand de 
tou* les flatteurs. 

Quelque découverte qne l’on ait faite 
dans le pays de l’amour-propre, il y reste 
encore bien des terres inconnues. 

La passion fait souvent un fou du plus 
habile homme ; et rend souvent les plus 
sots habiles. 

Les passions en engendrent souvent 
qui leur sont contraires. L’avarice pro- 
duit quelquefois la prodigalité, et la 
prodigalité l'avarice : on est souvent 
ferme par foiblesse, et audacieux par 
timidité. 

Notre amour-propre souffre plus im- 
pademmment la condamnation de nos 
goûts, que de nos opinion*. 

Nous avons tous assez de force poué 
supporter les maux d'autrui. 

La philosophie triomphe aisément 
des maux passes et des maux à ve- 
nir ; mais les maux présens triomphent 
d’elle. 

11 faut de plu* grandes vertus pour 
soutenir la bonne fortune que la mau- 
vaise. 

On fait souvent vanité des passions 
même les plus criminelles : mais l'envie 
est une passion timide et honteuse que 
l’on n’ose jamais avouer. 

La jalousie est, en quelque manière, 
juste et raisonnable, puisqu’elle ne tend 
quà conserver un bien des autres. 

Nous avons plus de force que de vo- 
lonté : et c’est souvent pour nous excu- 
ser à nous-mêmes, que nous imaginons 
que les choses sont impossibles. 

Si nous n’avions point de défauts, 
nous ne prendrions pas tant de plaisir à 
ea remarqner dans les autres. Si nous 
n'avions point d’orgueil, nous ne nous 
plaindrions pas de celui des autres. 

Il semble que la nature, qui a si sage- 
ment disposé les organes de notre corps 
pour nous rendre heureux, nous ait 
aussi donné l'orgueil pour nous épargner 
La douleur de connoiirc nos imperfec- 
tions. 

Ceux qui s’appliquent trop aux peti- 
tes choses, deviennent ordinairement in- 
capables des grandes. 

L'intérêt parle toute* sortes de lan- 
gues, et joue toute* sortes de personna- 
ge?, même celui de désintéressé. 
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Pour 5 établir dans le monde, on fait 
tout ce que l'on peut pour y paroitre 
établi. 

Notre humeur met le prix à tout ce 
qui nous vieut de la fortune. 

Ceux qui croient avoir du mérite, se 
font un honneur d'être malheureux, 
pour persuader aux autres et à eux* 
mêmes qu’ils sont dignes d'être en butte 
à la fortune. 

Kien ne doit tam diminuer la Satisfac- 
tion que nous avons de nous-mêmes, que 
de voir que nous désapprouvons dans 
un temps ce que nous approuvions dans 
un autre. 

11 n’y a point d’accidens si malheu- 
reux dont les habiles gens ne tirent quel- 
que avantage ; ni de si heureux que 
les imprudens ne puissent tourner à leur 
préjudice. 

Le bonheur et le malheur des hommes 
ne dépend pas moins de leur humeur 
que de la fortune» 

La bonne grâce est au corps ce que le 
bon sens est à l’esprit. 

Le silence est le parti le plus sûr pour 
celui qui se défie de soi-même. 

Ce qui nous rend si changeans dans 
nos amitiés, c'est qu'il est difficile de 
connoltre les qualités de l'âme, et facile 
de connoltre celles de l'esprit. 

11 est plus honteux de se défier de scs 
amis, que d'en être trompé. 

Tout le monde se plaint de sa mé- 
moire, et personne ne se plaint de son 
jugement. 

Détromper un homme préoccupé de 
son mérite, c’est lui rendre un aussi 
mauvais office, que celui que l'on rendit 
à ce fou d'Athènes, qui croyoit que tous 
les vaisseaux qui arrivoient dans le port 
étaient à lui. 

Les grands noms abaissent au lieu 
d’élever ceux qui ne les savent pas sou- 
tenir. 

Chacun dit du bien de son coeur, et 
personne n’en ose dire de son esprit. 

Les hommes et les affaires ont leur 
point de perspective. Il y en a qu’il 
faut voir de près pour en bien juger ; et 
d'autres dont on ne juge jamais si bien, 
que quand on est éloigné. 

On ne donne rien si libéralement que 
ses conseils. 

On ne se peut consoler d’être trompé 
par ses ennemis, et trahi par ses amis j 
et l'on est souvent satisfait de l'être par 
soi-même. 

Il est aussi facile de se tromper soi- 



même, sans s’en apercevoir, qu'il est dif- 
ficile de tromper les autres sans qu'ils 
s’en aperçoivent. 

La plus subtile de toutes les finesses 
est de savoir bien feindre de tomber daus 
les pièges qu’on nous tend j et l’on n’est 
jamais si aisément trompé, que quand 
on songe à tromper les autres. 

L’usage ordinaire de la finesse est la 
marque d’un petit esprit } et il arrive 
presque toujours que celui qui s’en sert 
pour se couvrir en un endroit, se décou- 
vre dans un autre. 

La faiblesse est le seul défaut qu’on 
nè sauroit corriger. 

On n’est jamais si ridicule par les 
qualités que l’on a, que par celles que 
l’on afFçcte d'avoir. 

On pat le peu, quand la vanité ne fait 
pas parler. 

Une des choses qui fait que l'ou 
trouve si peu de gens qui paroissent rai- 
sonnables et agréables dans la conver- 
sation, c’est qu'il n’y a presque personne 
qui ne pense plutôt à ce qu'il veut dire, 
qu’à répondre précisément à ce qu'on 
lui dit. Les plus habiles et les pluscom- 
piaisans se contentent de montrer seule- 
ment une mine attentive,, pendant que 
l'on voit dans leurs yeux et daus leur 
esprit un égarement pour ce qu’on leur 
dit, et une précipitation pour retourner 
à ce qu’ils veulent dire, au lieu de con- 
sidérer que c’est un mauvais moyen de 
plaire aux autres ou de les persuader, 
que de chercher si fort à se plaire à soi- 
même ; et que bien écouter et bien ré- 
pondre est une des plus grandes perfec- 
tions qu'on puisse avoir dans la convcr- 
fat ion. 

Un homme d’esprit seroit souvent 
bien embarrassé dans la compagnie des 
sots. 

Comme, c’est le caractère des grands 
esprits de faire entendre en peu de pa- 
roles beaucoup de choses -, les petits es- 
prits, au contraire, ont le don de beau- 
coup parler, et de ne rien dire. 

Peu de gens sont assez sages pour 
préférer le blâme qui leur est utile, à la 
louange qui les trahit. 

Il y a des reproches qui louent, et 
des louanges qui médisent. 

La louange qu’on nous donne sert au 
moins à nous fixer dans la pratique des 
vertus. 

Si nous ne nous flattions point nous- 
mêmes, la flatterie des autres ne nous 
pourroit nuire. 



i 
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La nature fait le mérite; et la for- 
tune le met rn œuvre. 

Les rois font des hommes comme des 
pièces de monnoie $ iis les font valoir 
ce qu’ils veulent, et l’on est forcé de 1rs 
recevoir selon leur cour», et non pas se- 
lon leur véritable prix. 

La flatterie est une fausse monnoie qui 
n’a cours que par notre vanité. 

Notre mérite nous attire l’estime des 
honnêtes gens, et notre étoile celle du 
public. 

Le monde récompense plus souvent 
les apparences du mérite, que le mérite 
même. 

L’avarice est plus opposée à l'écono- 
mie que la libéralité. 

L’espérance, toute trompeuse qu’elle 
est, sert au moins à nous mener à la fin 
de la vie par un chemin agréable. 

Les vertus se perdent dans l'intérêt, 
comme les fleuves se perdent dans la 
mer. 

11 vaut mieux employer notre esprit 
à supporter les infortune» qui nous ar- 
rivent, qu'à prévoir celles qui nous peu- 
vent arriver. 

il y a diverses sortes de curiosités : 
l’une d’intérêt, qui nous porte à désirer 
d’apprendre ce qui nous peut être utile : 
et l’autre d’orgueil, qui vient du désir 
de savoir ce que les autres ignorent. 

Le» vices entrent dans la composition 
des vertus, comme les poisons entrent 
dans la composition des remèdes. La 
prudence les assemble et les tempère, et 
elle s'en sert utilement contre le» maux 
de la vie. 

Il faut demeurer d’accord, à l’honneur 
de la vertu, que les plus grands malheurs 
des hommes sont ceux où ils tombent 
par les crimes. 

On ne méprise pas tous ceux qui ont 
des vices ; mais on méprise tous ceux 
qui n’ont aucune vertu. 

Il n’appartient qu’aux grands hommes 
d’avoir de grands défauts. 

Ceux qui sont incapables de commet- 
tre de grands crimes, n’en soupçonnent 
pas facilement les autres. 

Le désir de paraître habile empêche 
souvent de le devenir. 

Celui qui croit pouvoir trouver en 
soi-même de quoi se passer de tout le 
monde, se trompe fort : mais celui qui 
croit qu’on ne peut se passer de lui, se 
trompe encore davantage. 

L'amour de la gloire, la crainte de la 
honte, le dessein de faire fortune, et le 

X. IL p. 2. 



dé«ir de rendre notre vie commode et 
agréable, sont souvent les causes de 
cette valeur si célèbre parmi les hom- 
mes. 

Ln parfaite valeur et la poltronnerie 
complète sont deux extrémités où l’on 
arrive rarement. L’espace qui est entre 
les deux est vaste, et contient tontes les 
autres espèces de courage: il n’y a pas 
moins de différence entre elles qu'entre 
les visages et les humeuis. 

La parfaite valeur est de faire sans 
témoins ce qu’on serait capable de faire 
devant tout le monde. 

L’intrépidité est une force extraordi- 
naire de l’âme, qui l’élève au-dessus des 
troubles, des désordres et des émotions 
que la vue des grands périls pourrait 
exciter en elle : et c’est par cette force 
que les héros se maintiennent dans un 
état paisible, et conservent l'usage libre 
de leur raison, dans lesaccidens les plus 
surprenant et les plus terribles. 

L’hypocrisie est un hommage que le 
vice rend à la vertu. 

Le trop grand empressement qu’on a 
de s'acquitter d’une obligation est uue 
espèce d'ingratitude. 

L’orgueil ne veut pas devoir, et l’a* 
mour-propre ne vent pas payer. 

Le bien que nous avons reçu de 
quelqu'un, veut que nous respections le 
mal qu’il nous a fait. 

La confiance de plaire est souvent un 
moyen de déplaire infailliblement. 

On incommode souvent les autres, 
quand on croit ne les pouvoir jamais in- 
commoder. 

Le plaisir de l’amour est d’aimer : 
et l’on est plus beorrux par la passion 
que l’on a, que par celle que l'on 
donne. 

La petitesse de l’esprit fait l’opiniâ- 
treté: et nous ne croyons pas aisément 
ce qui est au-delà de ce que noua 
voyons. 

De toutes les passions, celle qui est 
la plus inconnue à nous-mêmes, c'est 1 a 
paresse; elle est la plus ardente et U 
plus maligne de toutes, quoique sa vio- 
lence soit insensible, et que les domma- 
ges qu’elle cause soient très-cachés ; si 
nous considérons attentivement son pou- 
voir, nous verrons qu’elle se rend en 
toutes rencontres maîtresse de nos senti- 
mens, de nos intérêts et de nos plaisirs ; 
c’est le rémora qui a la force d’arrêter 
les plus grands vaisseaux j c’est une bo- 
nace plus dangereuse aux plus iropor- 
39 
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tantes affaires, que les écueils et que les 
plus grandes tempêtes 

La jeunes** est une ivresse conti- 
fllielle : c’est la fièvre de la raison. 

L'absence diminue les médiocres pas- 
sions, et augmente les grandes, comme 
le vent éteint les bougies et allume le 
fcu. 

Il est plus facile de prendre de l’amour, 
quand on n’en a pas, que de s’en défaire 
quai.d on en a. 

La plupart des femmes se rendent 
plutôt par fuiblesse que par passion ; de 
là vient que pour l'ordinaire les hommes 
entreprenans réussissent mieux que les 
autres, quoiqu'ils ne soient pas plus ai- 
mables. 

La plus juste comparaison qu’on puisse 
faire de l'amour, c’est celle de la fièvre ; 
nous n'avons pas plus de pouvoir sur 
l’un que sur l’autre, soit pour sa vio- 
lence ou pour sa durée. 

La plus grande habileté des moins 
habiles, est de se savoir soumettre à la 
bonne conduite d'autrui. 

Il y si des méchans qui seroient moins 
dangereux s'i's n'avoieut aucune bonté. 

La magnanimité est assez définie par 
son nom ; néanmoins on pourrait dire, 
que c'est le bon sens de l'orgueil, et la 
voie la plus noble pour recevoir des 
louanges 

Nous aimons toujours ceux qui nous 
admirent ; mais nous n’aiinons pas tou- 
jours ceux que nous admirons. 

. 11 est difficile d’aimer ceux que nous 
n’estimons point; mais il ne lest pas 
moins d’aimer ceux que nous estimons 
beaucoup plus que nous. 

Quelque bien qu’un nous dise de 
nous, on ne noo9 apprend rien de nou- 
veau. 

11 est aussi honnête d’être glorieux 
avec soi-même, qu’il est ridicule de 
l’être avec les autres. 

L’intérêt, que l’ontoccwe de tous nos 
crimes, mérite souvent d'être loué de 
nos bonnes actions. 

Nous pardonnons souvent à ceux qui 
nous ennuient ; mais nous ne pouvons 
pardonner à ceux que nous ennuyons. 

S'il y a des hommes dont le ridicule 
n’ait jamais paru, c’est qu'on ne l'a pas 
bien cherché. 

Ce qui fait que les amans et les maî- 
tresses ne s’ennuient point d’être en- 
semble, c’est qu’ils parlent toujours 
d'eux mêmes. 

Pourquoi faut-il que nous ayons assez 



de mémoire pour retenir jusqu’aux moin- 
dres particularités de ce qui nous est ar- 
rivé, et que nous n’en ayons pas assez 
pour nous souvenir combien de fois nous 
les avons cornées à une même personne? 
L'extrèq’O plaisir, que nous prenons à 
parler de nous-mêmes, nous doit faire 
craindre de n'en donner guère à ceux 
qui nous écoutent. 

Ce n’est pas un grand malheur d'o- 
bliger des ingrats, mais c'en est un in- 
supportable d'être obligé à un malhon- 
nête homme. 

Nous n’avouons de. petits défauts, que 
pour persuader que nous n’en avons pas 
de grands. 

I /en vie est plus irréconciliable que la 
haine. 

On croit quelquefois haïr la flatte- 
rie ; mais on ne hait que la manière de 
flatter. 

il en est de certaines bonnes qualités 
comme des sens, ceux qui en sou t en- 
tièrement privés ne les peuvent aperce- 
voir ni les comprendre. 

L’accent du pays où l’on est né, de- 
meure dans l’esprit et le cœur, comme 
dans le langage. 

La plupart des hommes ont, comme 
les plantes, des propriétés cachées que 
le hasard fait découvrir. 

Nous ne trouvons guère de gens de 
bons sens, que ceux qui sont de notre 
avis. 

Ce qui nous donne tant d'aigreur 
contre ceux qui nous font des finesses, 
c'est qu'ils croient être plus habiles que 
nous. 

La jalousie naît toujours avec l'a- 
mour ; mais elle ne meurt pas toujours 
avec lui. 

Les violences qu’on nous fait, nous 
font souvent moins de peine, que cel- 
les que nous nous faisons à nous- 
mêmes. 

On sait assez qu'on ne doit guère 
parler de sa femme ; mais on ne sait pas 
assez qu’on devroit encore moins parler 
de soi. 

Les esprits médiocres condamnent 
d'ordinaire tout ce qui passe leur por- 
tée. 

Le plus gnnd défaut de la pénétra- 
tion n’est pas de n'aller pou.i jusqu'au 
but : c’est de le passer. 

La lortune fait paroître nos v rtus et 
nos vices, comme la lumière fait parui- 
tre les objets. 

L'envie de parler de nous, et de faire 
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voir nos défauts dn côté que nous vou- 
lons bien les m 'titrer, fatl une grande 
partie de notre sincérité. 

Ce qui nous rend la vanité si insup- 
portable, c'est qu'elle blesse la nôtre. 

Il faut gouverner la fortune comme 
la santé ; en jouir quand elle est bonne, 
prendre patience quand elle est mau- 
vaise, et ne faire jamais de grands re- 
mèdes sans un extrême besoin. 

On peut être plus fin qu'un autre, 
niais non pas plus fin que tous les autres. 

Nous n’avons pas le courage de dire, 
en général, que nous n’avons point de 
defauts, et que nos ennemis n'ont point 
de bonnes qualités ; mais, en détail, nous 
ne sommes pas trop éloignés de le cro;re. 

Il s'en faut bien que ceux qui s'attra- 
pent à nos finesses, ne paraissent aussi 
ridicules que nous nous le paraissons à 
nous-mêmes, quand les finesses des au- 
tres nous ont attrapés. 

Nous pouvons paraître grands dans un 
emploi au-dessous de notre mérite ; 
mais nous paraissons souvent petits dans 
un emploi plus grand que nous. 

La confiance fournit plus à la conver- 
sation que l'esprit. 

l'ont es les passions nous font faire 
des fautes ; mais l'amour nous en fait 
faire des plus ridicules. 

La pénétration a un air de deviner, 
qui flatte plus notre vanité, que toutes 
les autres qualités de l'esprit. 

La grâce de la nouveauté, et la lon- 
gue habitude, quelque opposées quelles 
soient, nous empêchent également de 
sentir les défauts de nos amis. 

Nous pardonnons aisément à nos amis 
les défauts qui ne nous regardent pas. 

Quand nos amis nous ont trompés, 
nous ne devons que de l'indifférence 
aux marques de leur amitié ; mais nous 
devons toujours de la sensibilité à leurs 
malheurs. 

On ne doit pas juger du mérite d’un 
homme par ses grandrs qualités, mais 
par l usage qu’il en sait faire. 

Nous ne désirerions guère de choses 
gvec ardeur, si nous connoissions par- 
faitement ce que nous désirons. 

Nous essayons de nous faire honneur 
des défauts que nous ne voulons pas cor- 
riger 

Les passions les plus violentes nous 
laissent quelquefois du relâche, mais la 
vanité nous agite toujours. 

Ce qui rend les douleurs de la honte 
f t de la jaluuaic si aiguës, c’cst que la 



vatulé ne peut servir à les supporter. 

Quelque disposition qu’ait le monde à 
mal juger, il fait encore plus souvent 
grâce au faux mérite qu il ne fait injus- 
tice au véritable. 

On est quelquefois sot avec de l'esprit? 
maison nel'e-t jamais avec du jugement. 

Nous gagnerions plus de nous laisser 
voi** tels que nous sommes, que d’essayer 
de paraître ce que nous ne sommes pas. 

Nos ennemis approchent plus de la 
vérité, dans les jugemens qu’ils font de 
nous, que nous n’eu approchons nous>- 
nièiues. 

La vieillesse est un tyran, qui défend, 
sous peine de la vie, tous les plaisirs de 

la jeunesse. 

La vanité nous fait faire plus de choses 
contre notre goût que la raison. 

On est, d ordinaire, plus médisant par 
vanité que par malice. 

Quelque médians que soient les bomr 
mes, ils n oseraient paraître ennemis de 
la vertu ; et lorsqu'ils la veulent persé- 
cuter, ils feignent de croire quelle est 
fausse, ou ils lui supposent des crimes. 

L’avarice produit souvent des effets 
contraires : il y a un nombre infini de 
gens qui sacrifient tout leur bien à des 
espérances douteuses et éloignées j d’au- 
tres méprisent de grands avantages à ve- 
nir pour de petits intérêts présens. , 

. 11 y a des personnes si légères et si 
frivoles, quelles sont aussi éloignées 
d’avoir de véritables défauts que des 
qualités solides. 

La jalousie est le plus grand de tous 
les maux, et celui qui fait Je moins de 
pitié aux personnes qui le causent. 

Le travail du corps délivre des pei- 
nes de l’esprit, et c’cst ce qui rend les 
pauvres heureux. 

I*s véritables mortifications sont celles 
qui ne sont point connues; la vanité rend 
les autres faciles. 

L'humanité est l'autel sur lequel Dieu 
veut qu’on lui offre des sacrifices. 

Il est bien plus aisé déteindre un 
premier désir, que de satisfaire tous 
ceux qui le suivent. 

Avant dé délirer fortement une chose, 
il faut examiner quel est le bonheur do 
celui qui la possède. 

11 faut peu de chose pour rendre lo 
sage heureux ; rien ne peut rendre un 
fou content ; c’est pourquoi presque tou* 
les hommes sont misérables. 

La sagesse est â l ame ce que la santé 
eftt pour le corps. 
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Les grand* delà terre ne peuvent don- 
ner la santé du corps ni. le rrpos de l’es- 
prit. nti acheté toujours trop cher tous 
les biens qu'il* peuvent faire 

Un véritable, ami est le plus grand de 
tous le* bons, et celui de tous qu'on 
songe le moins à acquérir. 

L es amans ne voient les défauts de 
leurs maîtresses, que lorsque leur en- 
chantement est tint 

La prudence et l’amour ne sont pas 
faits l'un pour l'autre ; à mesure que l'a- 
ntour croît, la prudence diminue. 

Le sage trouve mieux so i compte à 
i c point s’engager qu’à vaincre. 

Le bonheur ou le malheur vont d'or- 
dinaire à ceux qui oui le plus de l‘uu ou 
de l'autre. 

Les occasions nous font connoître aux 
autres et à nous-mêmes. 

Nous ne louons d’ordinaire, de bon 
cœur, que ceux qui nous admirent 

On ne se blâme que pour être loué. 

]| y a de certains défauts, qui étant 
bien mis dan* un certain jour, plaisent 
plu* que la perfection même. 

Il n’est jamais plus difficile de bien 
parler que quand on a honte de se taire 

Les fautes sont toujours pardonnables 
quand on a la force de les avouer. 

On tonne des con-eils, mais on ne 
donne point la sagesse d’en profiter. 

Nos a lions sont comme de-, bouts ri- 
mes, que chacun tourne comme il lui 
pial*. 

Nous aimons mieux voir ceux à qui 
nous faisons du bien, que ceux qui nous 
en fout. 

Il est plus difficile de dissimuler le* 
aentimens que I on a, que de feindre ceux 
que l’on n’a pas. 

Les amitiés renouérs, demandent plu» 
de soins que celle* qui n'ont jamais été 
rompues. 

Un homme à qui personne ne plaît est 
bien plus malheureux que celui qui ue 
plaît à personne. ‘ 

§ 310. Pensées de la Bruyère. 

Qui peut, avec les plu* rares talens 
Ct le plus excellent mérite, n’éslre pas 
convaincu de son inutilité, quand il con- 
sidéré qu'il laisse, en mourapt, un monde 
qui ue se sent pas de sa perte, et où tant 
de gens se trou veut pour le remplacer ? 

Combien d'hommes admirables, et qui 
^voient de très-beaux génies, sont morts 
sans qu'on en ait parlé 1 Combien vivent 



encore, dont on ne parle point, et dont 
on ue parlera jamais ! 

Personne presque ne s’avise de lui- 
même du mérite d’un autre. Les hom- 
mes sont trop occupés d’eux mêmes, 
pour avoir le loisir de pénétrer, ou de 
discerner le* autre* ; de là vient qu'avec 
un grand mérite et une plus grande mo- 
destie, l’on peut être long-temps ignoré. 

Le génie et les grands talens man- 
quent souvent j quelquefois aussi 1rs 
seules occasions : tels peuvent être loués 
de ce qu ils ont fait, et tels de ce qu’il* 
auroient fait. 

Il est moins r3re de trouver de l’es- 
prit, que des gros qui se servent du leur, 
ou qui fassent valoir celui des autres, ct 
le niellent à quelque usage. 

Il n’y a point au monde un si pénible 
métier que celui de se faire un grand 
nom : la vie s’achève, que l’on a, à pei- 
ne, ébauché son ouvrage. 

Nou* devons tiavailler à nons rendre 
très-dignes de quelque emploi : le reste 
ne nous regarde point j c’est l’affaire des 
autres. 

La modestie est au mérite, ce que les 
ombres sont aux figures dans un ta- 
bleau : elle lui donne de la force et du 
relief. 

Tu le trompes, Philémon, si avec ce 
carrosse brillant, ce grand nombre de 
faméans qui te suivent, et ces six bêtes 
qui te traînent, tu penses que I on t’en 
estime davantage. L’on écarte tout ect 
attirail qui t’est étranger, pour pénétrer 
jusqu’à toi, qui n’es qu'un fat. 

Chez nous le soldat est brave, et 
l’homme de robe est savant : nous n'al- 
lons pas plus loin. Che* les Romain», 
l’homme de robe éloit brave, et le sol- 
dat éloit savant : un Romain éloit tout 
ensemble et le soldat et l’bomme de 
robe. 

Il semble que le héros est d’un seul 
métier, qui est celui de la guerre ; et 
que le grand homme est de tous les mé- 
tiers, ou delà robe, ou de l’épée, ou do 
cabinet, ou de la cour: l’un et l'autre, 
mis ensemble, ne pèsent pas un homme 
de bien. 

La fausse grandeur est farooche et 
inaccessible î comme elle sent son foible, 
elle se cache, ou du moins ne se montre 
pas de front, et ne se fait voir qu’autant 
qu i! faut pour en imposer et ne paroitre 
point ce quelle est j je veux dire une 
vraie petitesse. La véritable grandeur 
est iil^rc, douce, familière, populaire* 
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elle se laisse toucher et manier ; elle ne 
perd rien à être vue de près ; plus on la 
ronnoît, pins on l'admire ; elle se cour- 
be par bonté vers ses intérieurs, et re- 
vient -»ans tffoit dans son naturel ; elle 
s’abandonne quelquefois, se nég'igc, se 
relâche de scs avantages, toujours en 
pouvoir de les reprendre et de les faire 
valoir; elle rit, joue et badine, mais 
avec dignité. On l’approche tout en- 
semble avec liberté et avec retenue : son 
caractère est noble et facile, inspire le 
rrspeef et la confiance, et fait que les 
princes nous paroi «sent grands et très- 
grand*», sans nous faire sentir que nous 
sommes petits. 

Celui-là est bon, qui fait dn bien aux 
autres: s’il souffre pour le bien qu'il fait, 
il est très-bon î s'il soutire de ceux à 
qui il a fait ce. bien il a une si grande 
bonté, qu'elle ne peut être augmentée 
que dans le cas où ses souffrant e*» v:en* 
droient à croître .* et s’il en meurt, sa 
vertu ne sauroit aller plus loin ; elle est 
héroïque, elle est parfaite. 

Les hommes et les femmes convien- 
nent rarement sur lr mérite d'unr fem- 
me ; leurs intérêts sont trop différons. 
Les femmes ne se plaisent point les unes 
aux autres, par les mêmes agrémens 
quelles plaisent aux hommes; mille 
manières qui allument dans ceux-ci les 
grandes passions, forment entre elles l'a- 
version et l'antipathie. 

Quelques jeunes personnes ne con- 
noissent point assez les avantages d’une 
hrnreuse nature, et corhbien il leur se- 
roir utile de s’y abandonner. Elles af- 
faiblissent ces dons du ciel, si rares et si 
fragiles, par des manières affrétées et 
par une mauvaise imitation. Leur son 
de voix et leur démarche sont emprun- 
tées: elles se composent, elles se re- 
cherchent, regardent dans un miroir si 
elles s’éloignent assez de leur naturel : 
ce n’est pas sans peine qu’elles plaisent 
moins. 

Une femme coquette ne se rend point 
snr la passion de plaire, et sur l'opinion 
quelle a de sa beauté t elle regarde le 
temps et les années comme quelque 
chose seulement qui ride et qui enlaidit 
les autres femmes ; elle oublie du moins 
que l’âge est écrit sur le visage. La me- 
me parure.qui a autrefois embelli sa jeu- 
nesse, défigure enfin sa personne, éclai- 
re les défauts de U vieillesse. La mi- 
gnardise et l'affectation l'accompagnent 
daos la douleur et dan» la fièvre : 



elle meurt p3réc et en rubans de cou- 
leurs. 

LTne fedle femme, qui a les qualités 
d’un honnête homme, est ce qtt il y a 
au monde d’un commerce plus délicieux: 
l’on trouve en elle tout le mérite des 
deux sexes. 

Une femme inconstante est celle qui 
n’aime plus ; une légère, celle qui déjà 
en aime un autre ; une volage, celle 
qui ne sait si elle aime, et ce quelle ai- 
me : une indifférente, celle qui n'aime 
rien. 

A juger de cette femme par sa beauté, 
sa jeunesse, sa fierté et ses dédains, il 
n'y a personne qui ne doute que ce ne 
soit un héros qui doive la charmer : son 
choix est fait; c’est un petit monstre 
qui manque d’esprit. 

11 y a des femmes déjà flétries, qui par 
leur complexion ou par leur mauvais ca- 
ractère, sont naturellement la ressource 
des jeunes gens qui n’ont pas a^sez de 
bien. Je ne sais qui est plus à plaindre, 
ou d'une femme avancée en âge, qui a 
besoin d un cavalier, ou d'un cavalier 
qui a besoin d'une vieille. 

A un homme vain, indiscret, qui est 
grand parleur et mauvais plaisant, qui 
parle de soi avec confiance et des autres 
avec mépris, impétueux, altier, entre- 
prenant, sans mœurs ni probité, de nul 
jugement, et d’nnc imagination très-li- 
bre il ne lui manque plus, pour êtie 
adoré de bien des femmes, que de beaux 
traits et la taille bede. 

Un comique outre sur la scène ses per- 
sonnages ; un poète charge ses descrip- 
tions : un peintre, qui fait d’après na- 
ture, force et exagère une passion, un 
contraste, des attitudes ; et celui qui 
copie, s’il ne mesure au totnpas 1rs gran- 
deurs et 1rs proportions, grossit ses fi- 
gures, donne à toutes les pièces qui en- 
trent dans l'ordonnance de son tableau, 
plus de volume que n'en ont celles de 
i’orig : nal : de même la pruderie est une 
imitation de la sagesse. 

Les femme!» sont extrêmes; elles sont 
meilleures ou pires que les hommes. 

il est étonnant de voir, dans le cœur 
de certaines femmes, quelque r.hpse de, 
plus vif et de plus fort que l'amour pour 
les hommes ; je veux dire l’ambition et 
le jeu : de telles femmes rendent les 
hommes chastes ; elles n’ont de leur 
sexe que les habits. 

Les femmes vont plus loin en amour 
que la plupart des hommes ; mais 
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les hommes l'emportent sur elles en ami- 

tié. 

Les hommes sont cause que les fem- 
mes ne s'aiment point. 

Un homme est plus fidèle au secret 
d'autrui qu'au sien propre; une femme, 
an contraire, garde mieux son secret que 
celui d autrui. 

Il coûte peu aux femmes de dire ce 
qu’elles ne sentent point : il coûte en- 
core moins aux hommes de dire ce qu'ils 
«entent. 

Il arrive quelquefois qu’une femme 
cache à un homme toute la passion qu elle 
sent pour lui, pendant que de son côté 
il feint pour elle toute celle qu'il ne sent 
pas. 

Les femmes guérissent de leur paresse 
par la vaoitéou par l’amour. 

La paresse, au contraire, dans les 
femmes vives, est le présage de l’amour. 

il est fort sûr qu’une femme qui écrit 
avec emportement est emportée ; il est 
moins clair qu’elle soit touchée. Il sem- 
ble qu’une passion vive et tendre est mor- 
ne et silencieuse, et que le plus pressant 
intérêt d’une femme, qui n’est plus li- 
bre, et celui qui l’agite davantage, est 
moins de persuader quelle aime, que de 
s'assurer si elle est aimée. 

Je ne comprends pas comment un 
mari, qui s’abandonne à son humeur et 
à sa complexion, qui ne cache aucun de 
ses défauts, et &e montre au contraire 
par ses mauvais endroits, qui est avare, 
qui est trop négligé dans son ajuste- 
ment, brusque dans ses réponses, inci- 
vil, froid et taciturne, peut espérer de 
défendre le cœur d une jeune femme con- 
tre les entreprises de son galant, qui em- 
ploie la parure et la maguificcnce, la 
complaisance, les soins, l’empressement, 
les dons, la flatterie. 

Les douleurs muettes et stupides sont 
hors d’usage ; on pleure, on récite, on 
répète, on est si touché de la mort de 
son mari, qu’on n’en oublie pas la moin- 
dre circonstance. 

Une femme insensible est celle qui 
n’a pas encore vu celui quelle doit ai- 
mer. 

L’amitié peut subsister entre des gens 
de diftérens sexes, exempte meme de 
grossièreté. Une femme cependant re- 
garde toujours un homme comme un 
homme ; et réciproquement, un homme 
regarde une femme comme une femme. 
Celte liaison n’est ni passion, ni amitié 
pure : elle fait une classe à part. 



L’amour naît brusquement, sam au- 
tre réflexion, par tempérament, ou par 
foiblesse : un trait de beauté nous fixe, 
nous détermine. L’amitié au contraire 
se forme peu J peu, avec le temps, par la 
pratique, par un long commerce. Com- 
bien d esprit, de bonté de cœur, d'atta- 
chement, de services et de complaisances 
d3ns les amis, pour faire en plusieurs 
années bien moins que ne fait quelque- 
fois, en un moment, un beau visage ou 
une belle main ! 

Le temps qui fortifie les amitiés, af- 
faiblit l’amour. 

Tant que l'amour dure, il subsiste de 
soi-même, et quelquefois oar les choses 
qui semblent le devoir éteindre, par 1rs 
caprices, par les rigueurs, par l’éloigne- 
ment, par la jalousie. L'amitié au con- 
traire a besoin de secours ; elle périt 
faute de soins, de confiance et de com- 
plaisance. 

Il est plus ordinaire de voir un amour 
extrême qu'une parfaite amitié. 

Rien ne ressemble mieux à une vite 
amitié, que ces liaisons que l'intérêt de 
notre amour nous fait cultiver. 

L’on n'aime bien qu’une seule fois : 
c’est la première; les amours qui suivent 
sont moins involontaires. 

Regretter ce que l'on aime est un bien 
en comparaison de vivre avec ce quel on 
hait. 

La libéralité consiste moins à donner 
beaucoup, qu’à donner à propos. 

S’il est vrai que la pitié ou la compas- 
sion soit un retour vers nous- mêmes 
qui nous met à la place des malheureux, 
pourquoi tirent-ils de nous si peu de sou- 
lageineut dans leurs misères ? 

Il vaut mieux s’exposer à l'ingratitude, 
que de manquer aux misérables. 

L’expérience confirme que la mol- 
lesse ou l'indulgence pour soi, et la du- 
reté pour les autres, u’est qu’un seul et 
même vice. 

Vivre avec ses ennemis, comme s’ils 
Revoient un jour être nos amis, et vivre 
avec nos ami* comme s’il* pouvoient de- 
venir nos ennemis, n’est ni selon la na- 
ture de la haine, ni selon les règles de l'a- 
mitié ; ce n'est point une maxime mo- 
rale, mais politique. 

La vie est courte, si elle ne mérite 
ce nom que lorsqu’elle est agréable ; 
puisque si l’on cousoit ensemble toutes 
les heures que l'on passe avec ce qui 
plaît, l'on feroit à peine, d’un grand nom- 
bre d’années, une vie de quelques mois. 
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Comme nom noos affectionnons de 
plus en plus aux personnes à qui nous 
faisons du bien, de même nous haïssons 
violemment ceux que nous avons beau- 
coup offensés. 

(I y a bien autant de paresse que de 
foi blesse à se laisser gouverner. 

Toutes les passions sont menteuses: 
elles se déguisent autant quelles le peu- 
vent aux yeux des autres ; elles se ca- 
chent à elles-mêmes. Il n'y a point de 
vice qui n’ait une fausse ressemblance 
avec quelque vertu, et qui ne s’en aide. 

Les hommes rougissent moins de leurs 
crimes que de leurs foi blesses et de leur 
vanité : tel est ouvertement injuste, 

violent, pertide, calomniateur, qui ca- 
che son amour ou son ambition, sans au- 
tre vue que de la cacher. 

Les Hommes commencent par l’amour, 
finissent par l'ambition, et ne se trou- 
vent dans une assiette plus tranquille, 
que lorsqu’ils meurent. 

Il n’y a guère au monde un plds bel 
excès que celui de la reconuoissance. 

Quelques-uns se défendent d’aimer et 
de faire des vers, comme de deux faibles 
qu’ils n’osent avouer, l’un du cœur, l’au- 
tre de l'esprit. 

C’est le rôle d’un sot d’être importun : 
un homme habile sent s’il convient ou 
s’il ennnie ; il sait disparoîlre le mo- 
ment qui précède celui où il seroit de 
trop quelque part. 

L’esprit de la conversation consiste bien 
moins à en montrer beaucoup, qu’à en 
faire trouver aux antres ; celui qui sort 
de votre entretien content de soi et de 
son esprit, l'c^t de vous parfaitement. 
Les hommes n’aiment point à vous ad- 
mirer, ils veulent plaire ; ils cherchent 
moins à être instruits et même réjouis, 
qu’à être goûtés et applaudis ; et le plai- 
sir le plus délicat est de faire celui d'au- 
trui. 

C’est une grande misère que de n’avoir 
pas assez d'esprit pour bien parler, ni 
assez de jugement pour se taire. Voilà 
îe principe de toute impertinence. 

Il y a, parler bien, parler aisément, 
parler juste, parler à propos. C’est pé- 
cher contre ce dernier genre, que de 
s'étendre sur lin repas magnifique que 
l’on vient de faire, devaut des gens qui 
sont réduits à éparger leur pain ; de dire 
merveilles de sa santé devant des infir- 
mes ; d’entretenir de srs richesses, de 
scs revenus et de scs ameublemens un 
homme qui n’a ni renie ni domicile ; 



en un mot, de parler de son bonheur 
devant des misérables. Cette con- 
versation est trop farte pour eux ; et la 
comparaison qu’ils font alors de leur eut 
au vôtre, est odiense. 

Si la politesse n’inspire pas toujours la 
bonté, l’équité, la complaisance, la gra- 
titude, elle en donne du moins les ap- 
parence», et fait paraître l’homme au 
dehors comme il devrait être intérieure- 
ment. 

11 me semble que l’esprit de la poli- 
tesse est une certaine attention à faire 
que, par nos paroles et nos manières, 
les autres soient contens de nous et d’eux- 
mêmes. 

C’est une faute contre la politesse, que 
de louer immodérément, en présence 
de ceux que vous faites chanter ou tou- 
cher un instrument, quelque aulrc per- 
sonne qui a ces mêmes talens,, comme 
devant ceux qui vous lisent leurs vers, 
un autre pcëte. 

Dans les repas ou les fêtes que l’on 
donne aux autres, dans les présens qu’on 
leur fait, et dans tous les plaisirs qu’on 
leur procure, il y a faire bien, et faire 
selon leur goût : le dernier est préfé- 
rable. 

Il y aurait une espèce de férocité à 
rejeter indifféremment toute sorte de 
louanges : l’on doit être sensible à celles 
qui nous viennent des gens de bien, qui 
louent en nous sincèrement des choses 
louables. 

Un homme d’esprit et qui est né fier, 
ne perd rien de sa fierté et de sa raideur 
pour se trouver pauvre : si quelque chose 
au contraire doit amollir son humeur, le 
rendre plus doux et plus social, c’est un 
peu de prospérité. 

Ne pouvoir supporter tous les mauvais 
caractères dont le inonde est plein, n’est 
pas un fort bon caractère : il faut, dans 
le commerce, des pièces d’or et de la 
monnoie. 

Je suppose qu’il n’y ait que deux hom- 
mes sur la terre, qui la possèdent seuls, 
et qui la partagent toute entre eux deux: 
je suis persuadé qu’il leur naîtra bien- 
tôt quelque sujet de rupture, quand 
ce ne seroit que pour les limites. 

J’approche d’une petite ville, et je 
suis déjà sur une hauteur d’où je la dé- 
couvre. Elle est située à mi-côte : une 
rivière baigne ses murs et coule ensuite 
dans une belle prairie ; elle a une forêt 
épaisse qui la couvre des vents froids et 
de 1 aquilon. Je U vois dans un jour si 
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favorable, que je compte ses tours et 
se9 clochers : elle rue pareil peinte sur 
le penchant de la colline. Je me récrie 
et je dis : quel plaisir de vivre sous un 
si beau ciel et dans un séjour si déli- 
cieux ! Je descends dans la ville, où 
je n'ai pas couché deux nuits, que je 
ressemble à ceux qui l'habitent j j en 
veux sortir. 

Il y a de petits défauts que l’on aban- 
donne volontiers à la censure, et dont 
nous ne haïssons pas à être raillés : ce 
sont de pareils défauts que nous devons 
choisir pour railler les autres. 

La moquerie est souvent une indi- 
gence d’esprit. 

Si vous observez avec soin qui sont 
les gens qui ne peuvent louer, qui blâ- 
ment toujours, qui ne sont contcns de 
personne, vous rrconnoîtrez que ce sont 
ceux mêmes dont personne n'est con- 
tent. 

A mesure que la faveur et 1rs grands 
biens se retirent d'un homme, ils laissent 
voir en lui le ridicule qu’ils convroient, 
et qui y étoit sans que personne s’en 
aperçût. 

Un projet assez vain seroit de vouloir 
tourner un homme fort sot et fort riche 
en ridicule : les rieurs sont de son côté. 

N envions point à une sorte de gens 
leurs grandes richesses : ils les ont à ti- 
tre onéreux et qui ne nous accommode- 
roit point. Ils ont mis leur repos, leur 
santé, leur honneur et leur conscience 
pour les avoir : cela est trop cher ; il 
n’y a rien à gagner à un tel marché. 

Champagne, au sortir d'un long dîner 
qui lui enfle l'estomac, et dans les dou- 
ces fumées d’un vin d’Avenay ou de Sil- 
lery, signe un ordre qu’on lui présente, 
qui ôteroit le pain à toute une province, 
si 1 on n’y remedioit. Il est excusable : 
quel moyen de comprendre, dans la pre- 
mière heure de la digestion, qu'on puisse 
quelque part mourir de faim ? 

Combien d’h om tries ressemblent il ces 
arbres déjà forts et avancés, que l oti 
transplante dans les jardins, où ils sur- 
prennent les yeux de ceux qui les voient 
placés dans de beaux endroits, où ils ne 
les ont point vus croître, et qui ne con- 
noissent ni leur commencement, ni leur 
progrès. 

Rien ne fait mieux comprendre le pen 
de chose que Dieu a dessein de donner 
aux hommes, en leur abandonnant les 
richesses, l’argent, les grands établisse- 
mens et le» autres biens, que la dispen- 



sation qu’il rn fait, et le genre d’hommes 
qui en sont le mieux pourvus. 

Ce garçon si frai», si fleuri, et d’une 
si belle santé, est seigneur d’une .abbaye 
et de dix autres bénéfices : (ouh ensem- 
ble lui rapportent six vingts mille livres 
de revenu, dont il n’est payé qu’en mé- 
dailles d’or. Il y a ailleurs six vingts 
familles indigentes, qui ne se chauffent 
point pendant l’hiver, qui n’ont point 
d’habits pour se couvrir, et qui souvent 
manquent de pain. Quel partage! et 
cela ne prouve-t-il pas clairement un 
avenir ? 

Quel est le fruit d’une grande fortune, 
si ce n’est de jouir de la vanité, de 1 in- 
dustrie, du travail et de la dépense de 
ceux qui sont venus avant nous, et de 
travailler nous-mêmes, de planter, de 
bâtir, d’acquérir pour la postérité ? 

De tous les moyen» de faire sa fortu- 
ne, le plus court et le meilleur est de 
mettre les gens à voir clairement leurs in- 
térêts A vous faire du bien. 

S’il est vrai que l’on soit riche de tout 
ce dont on n’a pas besoin, un homme 
fort riche, c’est un homme qui est sage. 

S’il est vrai que fou soit pauvre par 
toutes les choses que l’on désire, l’ambi- 
tieux et l’avare languissent dan» une ex- 
trême pauvreté. 

Il n’y a au monde que deux manière» 
de s’élever, ou par sa propre industiie, 
ou par l'imbécillité des autres. 

Jeune, oti conserve pour la vieillesse : 
vieux, on épargne pour la mort. 

Tous les hommes, par les postes dif- 
férais, par les titres et par les succes- 
sions, se regardait comme héritiers les 
uns des autres, et cultivent par cet inté- 
rêt, pendant tout le cours de leur vie, 
un désir secret et enveloppé de la mort 
d'autrui. Le plus heureux, dans chaque 
condition, est celui qui a plus de choses 
à perdre par sa mort, et à laisser â son 
successeur. 

La cour ne rend pas content } mais 
elle empêche qu’on ne le soit ailleurs. 

11 n’y a rien à la cour de si méprisable 
et de si indigue, qu’un homme qui ne 
peut contribuer en rien à notre fortune : 
je m’étonne qu’il ose se montrer. 

Les courtisans n'emploient pas ce qu’ils 
ont d’esprit, d’adresse et de finesse, pour 
trouver les expédiens d'obliger ceux de 
leurs amis qui implorent leurs secours ; 
mais seulement pour trouver des raisons 
apparentes, de spécieux prétextes, ou ce 
qu ils appellent une impossibilité de le 
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^pouvoir faire -, et ils se persuadent d'être 
quittes par U, en leur endroit, de tous 
les devoirs de l'amitié ou delà reconnois- 
sance. 

L’on me dit tant de mal de cet hom- 
me, et j’y en vois si peu, que je com- 
mence ù soupçonner qu’il a un mérite 
importun, et qui éteint celui des autres. 

Je ne vois aucun courtisan, à qui le 
prince vient d'accorder un bon gou- 
vernement, une place éminente, ou une 
forte pension, qui n'assure par vanité, 
ou pour marquer son désintéressement, 
qu'il est bien moins content du don, que 
de la manière dout il lui a été fait. Ce 
qu’il y a en cela de sûr et d'indubitable, 
c’est qu'il le dit ainsi. 

Les roues, les ressorts, les mouve- 
mens sont cachés, rien ne pareil d’une 
montre que son aiguille, qui insensible- 
ment s’avance et achève sou tour : image 
du courtisan d'autant plus parfaite, 
qu’après avoir fait assez de chemin, il 
revient au même point d où il est parti. 

Qui est plus esclave qu'un courtisan 
assidu, si ce n’est un courtisan plus as- 
sidu ? 

L'esclave n’a qu’un maître ; l'ambi- 
tieux en a autant qu'il y a Je gens utiles 
à sa fortune. 

11 me semble que qui sollicite pour 
les autres, a la confiance d'un homme 
qui demande justice ; et qu’en parlant 
ou en agissant pour soi même, on a 
l'embarras et la pudeur de celui qui de- 
mande grâce. 

Avec un esprit sublime, une doctrine 
universelle, une probité ù toute épreuve, 
et un mérite très-accompli, n’appréhen- 
dez pas, ô Aristide, de tomber à la 
cour, ou de perdre la faveur des grands, 
pendant tout le temps qu'ils auront be- 
soin de vous. 

La faveur met l'homme au-dessus de 
ses égaux, et sa chute au-dessous. 

Celui qui un beau jour sait renoncer 
fortement ou à un grand nom» ou à une 
grande autorité, ou à une grande fortune, 
se délivre en un moment de bien des 
.peines, de Lien des veiilea, et quelque- 
fois de bien des crimes. 

Un esprit sain puise à la cour le goût 
de la solitude et de la retraite. 

On demande si en comparant ensem- 
ble les différentes conditions des hom- 
mes, leurs peines, leurs avantages, on 
,n’y remarqueroit pas un mélange ou une 
jespècede compensation dcbicnct de mal» 

T. II. p. 2. 



qui établiroit entre elles l égalité ou qui 
feroit du moins que l'une ne seroic 
guère plus désirable que l'autre ? Celui 
qui est puissant, riche, et à qui il ne 
manque rien, peut former cette ques- 
tion ; mais il faut que ce soit un homme 
pauvre qui la décide. 

Les grands dédaignent les gens d'cs«* 
prit qui n'ont que de l'esprit: les gens 
d’esprit méprisent les grands qui n'on.t 
que dç la grandeur : les gens de bien 
plaignent les uns et les outres, qui ont 
ou de la grandeur ou de l'esprit, sans 
nulle vertu. 

Jete^-moi dans les troupes comme un 
sitnpic soldat, je suis Thersiie : mettez- 
moi à la tête d'une année, dont j ai à 
répondre à toute l'jEurope, jç suis 
Achille. 

.Qui dit le peuple, dit plus d’une chos<j 
c'est une vaste expression, et 1 on s'éton- 
neroit de voir ce qu’elle embraie, et jus- 
qu'où elle- s'étend*. Il y a le peuple qyi 
est opposé aux sages, aux tables et aux 
vertueux ; ce sont les grands cgnune les 
petits. 

Quand l’on parcourt, sans la préven- 
tion de son pays, toutes les formes de 
gouvernemens, l'on ne sait à laquelle 
se tenir ; il y a dans toutes le moins 
bon et le moins mauvais. Ce qu’il y a 
de plus raisonnable et de plus sûr, c’e$t 
d estimer celle où l’on est né la meilleure 
de toutes, et de s’y soumettre 

Il ne manque rien A un roi, que l$s 
douceurs d'une vie privée, j il ne peut 
être consolé d'une si grande perte que 
par le ch arme de l'amitié, et par la fidé- 
lité de ses amis. 

Les huit ou les dix mille hommes soçt 
au souverain comme une mon noie dont 
il achète une place ou une victoire : s’il 
fait qu’il lui en coûte moins, s’il épargne 
les hommes, il rcs>emble à ctlui qui mar- 
chande, et qui connoit mieux qu'un au- 
tre le prix de l’argent. 

Nommer un roi, père du peuple, est 
moins faire son éloge que l'appeler par 
son nom, ou faire sa définition. 

Quand vous voyez quelquefois un norn- 
breux troupeau, qui, répandu sur uçe 
colline vers le déclin d un beau jour, 
paît tranquillement le thym et le serpo- 
let ; ou qui broute dans une prairie uns 
herbe menue et tendre, qui a échappé à 
la faux du moissonneur ; le berge-r ?oi- 
gneux et attentif est debout auprès de 
ses brebis, il ne les perd pas de vue, il 
4j 
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les suit, il les conîuit, il les change de 
pâturage ; si elle» se dispersent, si un 
loup avide pm>U, il lâche son chien qui 
le met en fuite-, il les nourrit, il les dé- 
frnd ; l'aurore le trouve déjà en pleine 
campagne, d'où il ne se retire qu'avec 
le soleil. Quels soins! quelle vigilance! 
quelle servitude ! quelle condition vous 
pnroît la plus délicieuse et la plus libre, 
ou du berger, ou des brebis ? Le trou- 
peau est-il fait pour le berger, ou le ber- 
ger pour le troupeau ? Image naïve des 
peuples et du prince qui le6 gouverne, 
»’il est bon prince. 

Le faste et le luxe dans un souverain, 
c’est le berger habillé d’or et de pierre- 
ries, la houlette d'or en ses mains : son 
chien a un collier d’or, il est attaché à 
une lesse d'or cl de soie : que sert tant 
d’<*r à son troupeau, ou contre les loups? 

Quelle heureuse place que celle qui 
fournit dans tous les instant» l’occasion à 
un homme de faire du bien A tant de 
milliers d’hommes ! Quel dangereux 
poste que celui qui expose à tous mo- 
n«u> un homme à nuire à des millions 
d’hommes ! 

Si les hommes ne sont point capables, 
sur la terre, d’une joie, plus naturelle, 
plus Batteuse et plus sensible que de 
connoître qu’ils sont aimés, et si les rois 
sont hommes,' peuvent-ils jamais trop 
acheter le cœur de leurs peuples. 

Ne noua emportons point contre les 
hommes en voyant leur dureté, leur in- 
gratitude, leur injustice, leur fierté, l’a- 
mour d’eux -mêmes et l’oubli des autres : 
ils sont ainsi faits, c’est leur nature j c’est 
ne pouvoir supporter que la pierre tombe, 
ou que le feu s'élève. 

Il est difficile de décider si l’irrcsolu- 
tu n rend l'homme plus malheureux que 
méprisable : de même s il y a toujours 
plus d'inconvénient à prendre un mau- 
vais parti, qu'à n’en prendre aucun. 

Un homme inégal n’est pas un seul 
homme ; ce tout plusieurs : il se mul- 
tiplie autant de fois qu’il a de nouveaux 
goûts et des manières différentes : il est 
à chaque moment ce qu’il n’étoit point, 
et il va être bientôt ce qu’il n'a jamais 
été ; il se succède à lui-même : ne de- 
mande? pus de quelle complexion il est, 
mais quelle* sont ses complexioos: ni de 
quelle humeur, mais combien il a de 
sort*::» d’humeurs. 

Dire d’un homme colère, inégal, que- 
rclieax, chagrin, pointilleux, capricieux. 



c’est son humeur, n’est pas l’excuser, 
oomme on le croit : mais avouer, sans y 
penser, que de si grands défauts sont ir- 
rémédiables. 

A quelques-uns l’arrogance tient lien 
de grandeur; l’inhumanité, de fermeté; 
et la fourberie, d'esprit. 

Les fourbes croient a’sément que les 
autres le sont : ils ne peuvent guère être 
trompés ; et ils ne trompent pas long- 
temps. 

Il y a de certains biens que l'on désire 
avec emportement, et dont l’idée «mie 
nous enlève et nous transporte; s'il nous 
arrive de les obtenir, on les sent plus 
tranquillement qu’on ne l’eût pensé, ou 
en jouit moins, que l’on n'aspire encore 
à de plus grands. 

Il y a des maux effroyables et d’horri- 
bles malheurs, où l’on n’ose penser, et 
dont la seule vue fait frémir : s’il arrive 
que l’on y tombe, l’on se trouve des res- 
sources que l’on ne connoissoit point ; 
l’on sait se roidir contre son infortune, 
et l’on fait mieux que l’on n’espéroit. 

Il ne faut quelquefois qu’une jolie 
maison dont on hérite, qu’un beau che- 
val, ou un joli chien dont on se trouve 
le maître, qu’une tapisserie, qu’une 
pendule, pour adoucir une grande dou- 
leur, et pour faire moins sentir une gran- 
de perte. 

Je suppose que les hommes soient éter- 
nels sur la terre ; et je médite ensuite 
sur ce qui pourroit me faire connoître 
qu’ils se feroient alors une plus grande 
affaire de leur établissement, qu’ils ne 
s en font dans l’état où sont les choses. 

Si la vie est misérable, elle est péni- 
ble à supporter : si elle est heureuse, il 
est horrible de la perdre. L’un' revient 
à l’autre. 

11 n’y a rien que les hommes aiment 
mieux à conserver, et qu'ils ménagent 
moins que leur propre vie. 

La mort n’arrive qu’une fois, et se 
fait sentir à tous les momens de la vie : 
il est plus dur de l'appréhender que delà 
souffrir. 

L’on espère de vieillir, et l’on craint 
la vieillesse; c’est-à-dire, l'on aime la 
vie, et l’on fuit la mort. 

On a plutôt fait de céder à la nature 
et de craindre la mort, que de faire de 
continuels eff.nt s, s'armer de raisons et 
de réflexions, et être continuellement 
aux prises avec soi-même, pour ne pas 
la craiudre. Si de tous les hommes ici 
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uns mouroicnt, 1rs autres non, ce seroit 
une défolauie affliction que de mourir. 

Une longue maladie semble être pla- 
cée entre la vie et la mort, afin que la 
mort même devienne un soulagement 
et à ceux qui meurent, et à ceux qui 
restent. 

La mort qui prévient la caducité 
arrive plus à propos, que celle qui la ter- 
mine. 

Le regret qu'ont les hommes du 
mauvais emploi du temps qu'ils ont dé- 
jà vécu, ne les conduit pas toujours û 
taire de celui qui leur reste à vivre, un 
meilleur usage. 

Il n y a pour l’homme que trois évé- 
nemeu.s naître, vivre et mourir : il ne 
se sent pas naître, il soutire à mourir, et 
il oublie de vivre. 

Les enfans sont hautains, dédaigneux, 
colères, envieux, curieux, intéressés, 
paresseux, volages, timides, i u tempe - 
rans, menteurs, dissimulés; ils rient et 
pleurent facilement ; ils ont des joies 
immodérées et des afflictions apières sur 
de tre>-p< lits sujets : il> ne veulent point 
soutïrir ue mal, et aiment à en taire : ils 
sont déjà des hommes. 

Les enfans n’out ni passé ni avenir, et 
ce qui ne nous arrive guère, ils jouissent 
du présent. 

Auxenfans tout paroi l grand, les cours, 
les jardins, les édifices, les meubles, les 
hommes, les animaux : aux hommes les 
choses du monde paroissent ainsi ; et 
j’ose dire par la même raison, parce 
qu'ils sont petits. 

On ne vil point assez pour profiter de 
ses fautes : on en commet pendant tout 
le cours de sa vie ; et tout ce que l’on 
peut faire à force de faillir, c’est de mou- 
rir corrigé. 

On veut quelquefois cacher ses foibles, 
ou en diminuer l'opinion, par l’aveu li- 
bre que l’on en fait. Tel dit, je suis 
ignorant, qui ne sait rien : un homme 
dit, je suis vieux; il passe soixante ans: 
un autre encore, je ne suis pas riche, et 
il est pauvre. 

Comme il faut se défendre de cette 
vanité, qui nous fait penser que les au- 
tres nous regardent avec curiosité et avec 
estime, et ne parlent ensemble que pour 
s’entretenir de notre mérite, et pour 
faire notre éloge : aussi devons nous avoir 
une certaine confiance qui nous empê- 
che de croire qu’on ne 9e parle à l'oreille 
que pour dire du mal de nous, ou que 
l on ne rit que pour s’en moquer. 



L’on est si rempli de soi-même, que 
tout s'y rapporte : l’on aime A être vu, 
à être montré, à être salué, meme des 
inconnus : ils sont fiers, s’ils l’oublient ; 
l'on veut qu’ils nous devinent. 

Ceux qui nous ravissent les biens par 
la violence ou l’injustice, et qui nous 
ôtent l'honneur par la calomnie, nous 
marquent assez leur haine pour nous, 
mais ils ne nous prouvent pas également 
quils aient perdu à notre égard toute 
sorte d’estime ; aussi ne sommes nous 
pas incapables de quelque retour pour 
eux, et de hnr rendre un jour notre 
amitié. La moquerie, au conttaire, est 
de toutes les injures celle qui se pardon- 
ne le moins ; elle est le langage du mé- 
pr s et l’une tics manières dont il se fait le 
mieux entendre; elle attaque l'homme 
dans son dernier retranchement, qui est 
l’opinion qu’il a de soi-même : elle veut 
le rendre ridicule à scs propres yeux, 
et ainsi elle le convainc de la plus mau- 
vaise disposition où l’on puisse être pour 
lui, et Le rend irréconciliable. 

La santé et les richesses ôtent aux 
hommes l’expérience du mal, leur inspi- 
rent la dureté pour leurs semblables; et 
les gens déjà chargés de leur propre mi- 
sère sont ceux qui entrent davantage par 
la c m passion dans celle d’autrui. 

Quoique rapport qn'il paroisse de la 
jalousie à l’émulation ; il y a entre elles 
le même éloignement que celui qui se 
trouve, entre le vice et la venu. 

L’envie et la haine s’unissent toujours 
et se fortifient l'un et l'autre, dans le mê- 
me sujet ; et elles ne sont reçoit noi sta- 
bles être elles, qu’en ce que l une s’atta- 
che à la personne, l’autre à l'état et à la 
condition. 

L’ennui est entré dans le monde par 
la paresse ; elle a beaucoup dr part dans 
la recherche que font les hommes des 
plaisirs, du jeu, de la société Celui 
qui aime le travail a assez de soi-même. 

Lu plupart des hommes emploient la 
première partie de leur vie à rendre l'au- 
tre misérable. 

L’on s'insinue auprès de tous les hom- 
mes, ou en les flattant dans les passions 
qui occupent leur âme, ou en compatis- 
sant aux infirmités qui obligent leur 
corps. En cela seul consistent les soins 
qu’on peut leur rendre : de là vient que 
celui qui se porte bien, et qui désire 
peu de choses, est moins facile à gou- 
verner. 

11 y a des gens qui sont mal logés, mal 
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couchés, mal habillés, et plus mal nour- 
ris, qui essuient les rigueurs des saisons, 
é|ui se privent eux-mêmes de la société 
des hommes, et passent leurs jours dans 
la solitude, qui souffrent du présent, 
du passé et de l'avenir, dont la vie est 
comme une pénitence continuelle ; et 
qui ont ainsi trouvé le secret d'aller à lèur 
perle par le chemin le plus pénible : ce 
sont les avares. 

Bien loin de s’effrayer, ou de rougir 
du nom de philosophe, il n’y a personne 
au monde qui ne dût avoir une forte 
teinture de philosophie ; elle convient à 
tout le monde : la pratique en e£t utile 
à toits les âges, à tous les sexes, et à 
tontes lès conditions : elle nous console 
du bonheur d'autrui, des indigdes préfé- 
rences, des mauvais succès, du déclin 
de nos forces du de notre beauté : elle 
nous arme contre la pauvreté, la vieil- 
lesse, la maladie et la mort ; contré les 
sots ét les mauvais railleurs : elle nous 
fait vivre sans une femme, ou t ous fait 
supporter celle avec qui nous vivons. 

Les hommes en un même jour ouvrent 
leur âme à de petites joies, et se laissent 
dominer par de périt*» chagrins : rieti 
n’est plus inégal et moins suivi, que ce 
qui se passe en si peu de temps dans 
leur cœur et dans leur esprit. Le remè- 
de â ce mal est de ti 'estimer les choses 
du monde précisément que ce quelles 
valent. 

Il n’y a pour un homme qu’un vrai 
malheur, qui est de se trouver en 
faute, et d'avoir quelque chose â se rc- 
proclur. 

L'on se repent rarement de parler peu, 
très-souvent de trop parler: maxime 
usée et triviale que tout le monde sait, et 
que peu de gens pratiquent. 

Il y a dans quelques hommes une cer- 
taine médiocrité d'esprit qui contribue â 
les rendre sages. 

Il faut aux enfnns les verges et la fé- 
rule : il faut aux hommes faits une cou- 
ronne, un sceptre, un mortier, des fonr- 
ures, des faisceaux, dts timbales, des 
oejoetons. La raison et la justice dé- 
liuéej de. tous leurs ornemens ni ne per- 
suadent, ni n intiroulent. L'homme, qui 
est esprit, se mène par les yeux et pat les 
Oreilles. 

Rien ne ressemble mieux il la vitre per- 
suasion que 1 entêtement : delà les par- 
tis, les cabales, lès hérésies. 

Tous les étrangers ne sont pas barba- 
ïtî, et loua nos compatriotes ne sont pas 



civils ; de même toute campagné n’esf 
pas agreste, et toute ville n’eat pas poli- 
cée. 11 y a dans l'Europe un endroit 
d’une province maritime d’un grand 
royaume, oCt le villageois est doux et in- 
sinuant, le bourgeois, aii contraire, ét 
le magistrat grossiers, et dont la rusticité 
est héréditaire 

Avec un langage si pur, une si grande 
recherche dans nos habits, de» mœurs si 
cultivées, de si belles lois et un visage 
blanc, nous sommes barbares pour quel- 
ques peuple. 1 *. 

Si nous entendions dire des Orientaux, 
qu’ils boivent ordinairement d’une li- 
queur qui leur monte à la tête, leur fait 
perdre I 3 raison, et les fait vomir, noui 
dirions, cela èst bien barbare. 

Une gravitétrop étudiée devient comi- 
que : ce sont comme des extrémités qui 
se touchent, et dont le milieu est la digni- 
té : cela ne s’appelle pasêtrè grave, mais 
en jouer le personnage : celui qui songé 
à le devenir ne le sera jamais. Ou la 
gravité n'est point, ou elle est naturelle; 
et il est moins difficile d’en descendre 
que d’y monter. 

La physionomie n’est pas une règle 
qui nous soit donnée polir juger des 
hommes : elle nous peut servir de con- 
jecture. 

Un homme qui n beaucoup de mérite 
et d esprit, et qui est connu pour tel, n’est 
pas laid, même avec des traits qui sont 
difformes; oti s’il a de la laideur, elle ne 
fait pas son impression. 

Ceux qui, sans nous connoître asseî, 
pensent mal de nous, ne nous font 
pas de tort : ce n'est pas nous qu’ils at- 
taquent ; mais le fantôme de leur ima- 
gination. 

La règle de Descartes, qui ne veut 
pas qu’on décide sur les moindres véri- 
tés, avant qu’elles soient connues claire- 
ment et distinctement, est assez belle et 
asse2 juste, pour deVoif s'étendre au ju- 
gement que l’on fait des personnes. 

Rien ne nous venge, mieux des mau- 
vais jug-mens que les hommes font de 
nos manières, qtie l’indignité et le 
mauvais caractère de ceux qu'ils approu- 
vent. 

Les vice» paient d’une dépravation 
du ccfenr ; les défauts, d’un vice de 
tempérament ; le ridicule, d'un défaut 
d’esprit. 

L’homme ridicule est celui qui, tant 
qu'il demeure te), a les apparences du 
sot. 
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Le sot rie 5e tire du ridicule ; 

ê’esr son cancière: l'on y entre quel- 
quefois avec de l'esprit, niais loti en 
sort 

Une erreur de fait jette un homme sa- 
ge dans le ridicule. 

La grossièreté, la rusticité, la bruta- 
lité peuvent être les vices d'on homme 
d'esprit 

Le stupide est un sot qui ne parle 
point, en cela plus supportable que le sot 
qui parle. 

La même chose souvent est dans la 
bouche d’un homme d’esprit, une naïve- 
té ou un boh mot, et dans celle du sot 
tarte sottise 

L’une des marques de la' médiocrité de 
l'esprit, est de toujours conter. 

L'on gagne à mourir, d être loué de 
ceux qui nous survivent, souvent sans 
autre mérite que celui de n'étre plus : le 
même éloge sert alors pour Caton et pour 
Pison. 

La manière dont on se récrie sur 
quelques-uns, qui se distinguent par 
la bonne fui, le désintéressement et la 
probité, n'est pas tant leur éloge, 
que le décrédite ment du genre hu- 
main. 

Il n’y à que de l'avantage pour celui 
qui parle peu ; la présomption est qu'il 
a de l’esprit j et s’il est vfai qu’il n’en 
manque pas, la présomption est qu’il 
l’a excellent 

Je me contredis, il est vrai, accusez-en 
les hommes, dont je ne fais que rapporter 
les jugenetls ; je ne dis pas de différens 
hommes, je dis les memes qui jugent si 
différemment. 

Faites garder aux hommes quelque 
posie où il* puissent être tués, et où néan- 
moins ils ne soient pas tués : ils aipîent 
l’honneur et la vie. 

U y a des créatures de Dieu qu’on ap- 
pelle des hommes, qui ont une. âme qui 
est esprit, dont toute la vie est occupée, 
et toute l’attention est réunie ù scier du 
marbre : cela est bien simple ; c’est bien 
peu de chose. Il y en a d'autres qui s’en 
éîonnènt, mais qui sont entièrement inu- 
tiles, et qui passent les jours à ne rien 
faire : c’est encore moins que de scier 
du marbre. 

Ne faire sa cour à personne, ni n'at- 
tendre de qui que ce soit qu'il vous fasse 
la sienne, douce situation, âge d'or, état 
de l’homme le plus naturel. 

Le monde est pour ceux qui suivent 
les cours, ou qui peuplent les villes .* 



la natuee n’est que pour ceux qui ha- 
bitent la campagne ; eux seuls vivent, 
eux seuls du moins commissent qu’ils 
Vivent. 

La vertu a cela d’heureux, qu’elle se 
sutfit à elle même, et quelle sait se pas- 
ser d’admirateurs, de paniians et de 
protecteurs : le manque d’appui et d’ap- 
probation non-seulement ne lui nuit pas, 
mais il la conserve, l’épure et la rend 
parfaite: qu’elle soit à la mode, quelle 
n’y soit plus, elle demeure vertu. 

Un homme fat et ridicule porte un 
long chapeau, un pourpoint à ailerons ; 
il rêve la veille par où et comment il 
pourra se faire remarquer le jour qui 
suit. Un philosophe se laisse habiller 
par son tailleur. Il y a autant de fai- 
blesse à fuir la mode qu’à l’affecter. 

Chaque heure en soi, comme à notrt 
égard, est unique : elle est écoulée une 
fois j elle a péri entièrement : les mil- 
lions de siècles ne la ramèneront pas. 
Les jours, les mois, les années s’enfon- 
cent et se perdent sans retour dans l’a- 
bîme des temps. Le temps même sera 
détruit : ce n’est qu’un point dans Ici 
espaces immenses de l’éternité, et il sera 
effacé. Il y a de légères et frivoles cir- 
constances du temps qui ne sont point 
stables, qui passent et que j’appelle des 
modes, la grandeur, la faveur, les ri- 
chesses, la puissance, l'autorité, l’indé- 
pendance, le plaisir, les joies et la super- 
fluité. Que deviendront ces modes, 
quand le temps même aura disparu ? 
La vertu seule, si peu à la mode, va au- 
delà des temps. 

Les esprits forts savent-ils qu’on la 
appelle ainsi par ironie? Quelle plus 
grande foiblcsse que d'être incertain 
quel est le principe de son être, de sa vie, 
de ses sens, de ses connoissances, et 
quelle en doit être la fin ? Quel décou- 
ragement plus grand que de douter si 
son âme n'est point matière comme la 
pierre et le rrptile, et si elle n'est point 
corruptible comme ces viles créatures ? 
N'y a-t-il pas plus de force et de gran- 
deur, i recevoir dans notre esprit Vidée 
d'un être supérieur i tous les êtres, qui 
les a tous faits, et â qui tous se doivent 
rapporter ; d'un être souverainement 
parfait, qui est pur, qui n’a point com- 
mence et qui ne peut finir, dont notre 
âme est l'image, et si j'ose dire, une 
portion, comme esprit, et comme im- 
mortelle ? 

Il faudrait s'éprouver et s'euminer 
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très-sérieusement, avant que de se dé- 
clarer esprit fort ou libertin; afin, au 
moins et selon scs principes, de finir 
comme l'on a vécu : ou si l’on ne sent 
pas la force d’aller si loin, se résoudre 
de vivre comme l’on veut mourir. 

Dans quelque prévention où l'on puisse 
être sur ce qui doit suivre la mort, c’vst 
une chose bien sérieuse que de mourir : 
ce n'est point alors le badinage qui sied 
bien, mais la constance. 

J'exigerois de ceux qui vont contre 
le train commun et les grandes règles, 
qu’ils sussent plus que les autres, qu’ils 
eussent des raisons claires, et de ces ar- 
gumens qui emportent conviction. 

Je voudrois voir un homme sobre, 
modéré, chaste, équitable, prononcer 
qu’ii n’y a point de Dieu ; il parlcroit 
du moins sans intérêt, mais cet homme 
ne se trouve point. 

Un grand croit s'évanouir, et il meurt: 
un autre grand périt insensiblement, et 
perd chaque jour quelque chose de lui- 
même avant qu’il soit éteint : formi- 
dables leçons, mata inutiles ! Des cir- 
constances si marquées et si sensible- 
ment opposées ne idc veut point, et ne 
touchent personne. Les hommes n’y 
font pas plus d'attention qu';l une fleur 
qui se fane, ou à une feuille qui tombe: 
ils envient les places qui demeurent va- 
cantes, ou ils s'informent si elles sont 
remplies, et par qui. 

Jusques où les hommes ne se portent- 
ils point par i'intérèi de la religion, dont 
ils sont si peu persuadés, et qu’iU prati- 
quent si mal ? 

li y a deux mondes, l'un où l’on sé- 
journe peu, d'où l’on doit sortir pour n’y 
plus rentrer ; l'autre où l’on doit bientôt 
entrer pour u’en jamais sortir. La fa- 
veur, l'autorité, les amis, la haute répu- 
tation, les grands biens- set veut pour le 
premier monde : le mépris de toutes 

ces choses sert pont le second, il s'agit 
de choisir. 

il y a quarante ans que je n’étois 
point, et qu'il u'étoit pas en moi de pou- 
voir jamais être, comme il ne dépend 
pas de moi qui suis une fois de u'ètre 
plus : j’ai donc commencé, et je conti- 
nue d’être par quelque chose qui est 
hors de moi, qui durera apres moi, et 
qui est meilleur et plus puissant que 
moi ; si ce quelque chose n'est pas Dieu, 
qu’on me dise ce que c’est. 

Tout est grand et admirable dans la 
nature; il ne s'y voit rien qui ne soit 



marqué au coin de l’ouvrier : ce qui s’y 
voit quelquefois d’irrégulier et d’impar- 
fait suppose de Tordre et de la sagesse. 
Homme vain et présomptueux \ faites 
un vermisseau que vous foulez aux pieds, 
que vous méprisez : vous avez horreur 
du crapcau ; faites un crapeau, s’il est 
possible. Quel excellent maitre que ce- 
lui qui fait des ouvrages, je ne dis pas 
que les hommes admirent, mais qu'ils 
craignent 1 

liais, monarques, potentats, sacrées 
majestés, vous ai-je nommés par tous 
vos supeibes noms ? Grands de la terre, 
tics-hauts, très puissans, et peut-être 
bientôt tout-puissans seigneurs ! nous 
autres homtn««, nous avons besoin pour 
nos moissons d’un peu de pluie, de quel- 
que chose de moins, d'un peu de rosée; 
faites de la rosée, envoyez sur la terre 
une goutte d’eau. 

L’ordre, la décoration, les effets (le 
la nature sont populaires : les causes, 

les principes ne le sont point : deman- 
dez à une femme comment un be.i œil 
n’a qu’à s’ouvrir pour voir, demaudcz le 
à un homme docte. 

Si vous faites cette supposition, que 
tous les hommes qui peuplent la terre, 
sans exception, soient chacun dans l’a- 
bondance et que rien ne leur manque, 
j infère de là que nul homme, qui est 
sur la terre, u’est dans l’abondance et 
que tout lui manque. Il n'y a qurdr.ux 
sortes de richo%sr-s, et auxquelles les 
deux autres se réduisent, l argent et les 
terres ; si tous sont riches, qui culti- 
vera les terres, et qui fouillera les mi- 
nes ? Ceux, qui sont éloignés des mines, 
lie les fouilleront pas, ni ceux qui habi- 
tent des terres incultes ci minérales ne 
pourront pas en tirer des fruits : on aura 
recours au commerce. Au commrr.c ? 
IViais si les hommes abondent de biens, 
et que nul ne soit dans le cas de vivre 
par son travail, qui transportera d’une 
région à uue autre les lingots, ou les 
choses échangées ? qui mettra des vais- 
seaux en mer ? qui se chargera de les 
conduire? qui entreprendra des cara- 
vanes ? On manquera alors du néces- 
saire et des choses utiles. S’il n'y a plus 
de besoin, il n’y a plus d’arts, plus de 
science, plus d'invention, plus de mé- 
canique. D’ailleurs cette égalité de pos- 
sessions et de richesses en établit une 
autre dans les conditions, bannit toute 
subordination, réduit les hommes à se 
servir eux -mêmes, cl à ne pouvoir è<rc 
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secoaruj les uns drs autres, rend les lois 
frivoles et inutiles, entraîne une anar- 
chie universelle, attire la violence, les 
les injures, les massacres, l'impunité. 

Si vous supposez au contraire que tons 
les hommes sont pauvres *, en vain le 
soleil se lève pour eux sur l’horizon j 
en vain il échauffe la terre, et In rend 
féconde ; en vain le ciel verse sur elle 
ses influences ; c'est en vain que les 
firmes l'arrosent, et répandent dans les 
diverses contrées la fertilité et l'abon- 
dance, inutilement aussi, la mer laisse 
sonder ses abîmes profonds ; inutilement 
les rochers et les montagnes s'ouvrent 
pnur laisser fouiller dans leur sein, et 
en tirer tous les trésors qu’ils y renfer- 
ment. Mais si vous établissez que de 
tous les hommes répandus dans le mon- 
de, les uns soient riches et les antres 
pauvres et indigens, vous faites alors 
que le besoin rapproche mutuellement 
les hommes, les lie, les réconcilie : ceux- 
ci servent, obéissent, inventent, travail- 
lent, cultivent, perfectionnent; ceux-là 
jouissent, nourrissent, secourent, protè- 
gent, gouvernent: l’ordre est rétabli, et 
Dieu se découvre. 

Une certaine inégalité dans les condi- 
tions, qui entretient l’ordre et la subor- 
dination, est l'ouvrage de Dieu, ou sup- 
pose une loi divine : une trop grande 
disproportion, et telle quelle se remar- 
que parmi les hommes, est leur ouvrage, 
ou la loi des plus forts. 

Les extrémités sont vicieuses, et p m 
tent de l’homme : toute compensation 
est juste, et vient de Dieu. 

§ 311. Pensées de Bouboun, 

Dans toutes les disgrâces, c’est le 
comble de 1 infortune, selon Bocce, que 
d'avoir été heureux. 

La pensée est vraie, et l’expérience 
apprend tous les jours, que le souvenir 
d’un bonheur passé reud plus vif le sen- 
timent d'une disgrâce présente. 

Cependant Sénèque semble dire tout 
le contraire, en disant avec un philoso- 
phe qu'il cite, que rien n'est plus mal- 
heureux que celui à qui il n’est jamais 
arrivé de malheur ; et en disant aussi de 
son chef : je vous estime malheureux de 
ce que vous ne l’avez jamais été. 

Cela a son sens ; et il est vrai que 
ceux qui ont été toujours heureux sont 
bien feiniblei à h mauvaise fortune, 
quand ils viennent à 1 éprouver ; sans 



compter qu’une prospérité continuelle 
les rend plus fiers et moins sages. 

Ces différentes pensées font voir que 
les choses ont plus d une face, et qu’il jr 
a un point de vue dans lequel il faut tou- 
jours les regarder. 

C’est une pensée de Tacite, que les 
bienfaits ne sont agréables qu'autant 
qu’on croit pouvoir les payer; et que 
dès qu’ils vont trop loin, la haine prend 
la place de la reconnoîssance. 

Sénèque dit, dans le même sens, 
qu’une petite somme d’argent quon 
emprunte fait un débiteur, et qu’une 
grosse fait un ennemi. 

La réflexion de Pline le jeune sur les 
divers mouvetnens de la vie humaine est 
h ne et sensée. 

44 Combien de choses, dit* il, ont 
changé autour de moi ! Si l’on sup- 
pute les années, toute* ces révolutions 
se sont faites en fort peu de temps; si 
l’on considère la vicissitude des choses 
et la variété des événemens, l’on diroit 
qu’il s’ost passé plusieurs siècles : cela 
nous apprend, qu’il ne faut désespéier 
de rien, mais ausoi qu’il ne faut compter 
sur rien.” 

Selon Bacon, grand chancelier d'An- 
gleterre, et l’un drs plus grands génies 
de son siècle, les laides personnes se 
vengent d'ordinaire de la nature par leur 
mauvaise humeur. 

La vertu n’est rien qu'une beauté in- 
térieure, comme la beauté est une vertu 
extérieure. 

L'argent est un bon serviteur, et ua 
méchant maître. 

Les dignités donnent le pouvoir de 
faire des choses qu’il est bon de ne pou- 
voir faire. 

C'est un grand malheur de n’avotr 
presque rien à désirer, et d'avoir mille 
choses à craindre. 

Ceux qui gouvernent sont comm; les 
corps célestes, qui ont beaucoup d'éclat, 
et qui n'ont point de repos. 

Il n’y a point de vertu qui soit sau- 
vent si criminelle que la clémence. 

Selon Costar, comme les meilleur* 
pays ne sont pas toujours les plus beaux 
pour le plaisir de la promenade : aussi 
les esprits les plus fertiles en grandes 
pensées ne sont pas toujours les plus 
agréables pour le divertissement de la 
conversation. 

Selon le même écrivain, pour exceller 
dans la conversation, il finit ressembler 
à ces riches qui ont tout leur bien en ar- 
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gent comptant, et avoir une merveilleuse 
présence d’imagination et de mémoire, 
qui t\ou« fournisse, avec autant de 
promptitude que d'abondance, les cho- 
ses et les paroles. 

Un homme de bien, accusé injuste- 
ment et chargé de fers, ne perd rien de 
sa gloire dans l’obscurité d’un cachot : 
il ôte à la prison même ce qu'elle a 
d'ignominieux. C’est ce que Sénèque 
dit de Socrate : il ajou'c qu'où étoit 
Socrate, il ne scmbloit pas qu’il put y 
avoir de pri«on. 

Les malheurs extrêmes ont leurs avan- 
tages, selon Quintilicn. Quand nous 
avons tout perdu, nous devons nous 
roidir et nous élever contre la mauvaise 
fort une avec d'autant plus de fierté, que 
s’il est difficile de la souffrir, il est aisé 
de la mépriser ; car H ne lui reste plus 
rien par où elle puisse nous attaquer: 
elle nous donne même une assurance, 
malheureuse à la vérité, mais certaine, 
que nous n’avons plus rien à craindre. 

Les voyageurs valent mieux ordinai- 
rement que les gens qui ne sortent point 
de leur pays. Un bel esprit Italien les 
compare aux fleuves qui croissent à me- 
sure qu’iis s’éloignent de leur source, 
et aux fontaines, qui dan* leur cours 
passent par des veines précieuses, d'où 
elles tirent d’excellentes qualités. 

Balzac dit joliment, en parlant de 
ceux qui sont ennemis des divertisse- 
m en s honnêtes et des livres agréables : 
si pareilles gens a voient la direction dn 
monde, ils voudroient ôter le printemps 
et la jeunesse, l’un de l’année, l’autre 
de la vie. 

Èucien dit qu’il n’y a point de plus 
beau panégyrique des grand* hommes, 
que leurs actions ; et Voiture, qu’il est 
plus. doux d’entendre ses louanges dans 
la bouche du peuple, que dans celle des 
.poètes. 

L’antithèse est une source de jolies 
pensées, quand on la sait bien ménager, 
et quelle ne fait pas -trop de jeu. 

La pensée de Martial, au sujet de la 
santé, roule toute sur l’antithèse : A 
compter les mauvais jours et les divers 
maux que nous avons eu, dit-il, on di- 
roit que nous avons peu vécu. Nous 
sommes des en fans, et nous.paroîssons 
des vieillards. Celui-là se trompe qui 
croit que l’âge de Priam et de. Nestor 
soit un grand âge. La vie, a propre- 
ment parler, ce n'est pas vivre; c'est se 
porter bieu. 



Ce que dit Sénèque aux gens de «a 
temps e»t â peu près dans le même 
genre : Vous craignez tout, comme étant 
mortels ; vous désirez tout, comme si 
yous étiez immortels. 

Plusieurs des Réflexions morales, qui 
font si estimées, tirent leur beauté de 
l’opposition ou du jeu des termes. 

Quiconque se plaît â vivre dans la 
yolitude est, au jugement d'Aristote et 
de Bacon, ou une bête féroce, ou uu 
Dieu. 

Selon Balzac, la solitude est certaine- 
ment une belle chose ; mais il y a plaisir 
d'avoir quelqu'un qui sache répondre, et 
â qui on puisse dire, de temps en temps, 
que c est une belle chose. 

Montaigne trouve qu’il est plus sup- 
portable d’èire toujours seul, que de ne 
ie pouvoir jamais cire. 

Les malheureux, qui ont de l’esprit 
trouvent des ressources en eux-mêmes. 
Me voilà privé de ma patrie, de ma mai- 
son et de mes amis, dit Ovide, el la 
fortune m’a ravi tout ce quelle me pou- 
voit ôter ; mais paon esprit me tient 
.compagnie, et j’en jouis à mon aise: 
Auguste ne peut avoir nul droit là- 
dessus. 

Les épures de Sénèque sont pleines 
de pensées morales, non-seulement vraie? 
et plausibles, mais fines ef piquantes. 
En voici quelques-unes qui m’ont frappé 
davantage. 

Il y a beaucoup de grandeur à se ser- 
vir des vases de terre, comme si c étoient 
des vases d’argent ; et U n’y en a pas 
moins à se servir des vases d'argent, 
comme si c ’étoient des vases de terre. 

Vivez avec les hommes, comme si 
Dieu vous voyoit : parlez à Dieu, 
comme si les hommes vous écoutoient. 

Si vous réglez vos besoins sur la na- 
ture, vous ne serez jamais pauvre; si 
.vous les réglez sur l'opinion, yous ue se- 
rez jamais riche. 

Ce n'est pas être bien aise que de rire; 
il faut que l'esprit soit calme, et lecteur 
content : la vraie joie est quelque chose 
de sérieux et même d’austère. 

C’est le propre d'une grande âme de 
mépriser ce qu’il y a de grand dans le 
monde, et d’aimer mieux U médiocrité 
que l’excès. 

Nous croyons que rien oc vaut plu* 
qu’une giâce, que nous demandons 
long-temps; nous croyons que rieD ne 
vaut mou s que la même grâce, dè^que 
nous l'a vu. s ic^ue. 
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C'est une pensée raisonnable que celle 
de ce Persan, qui vouloit empêcher 
Darius de se jeter dans on péril évi- 
dent, et d'y jeter les siens avec lui : Les 
vrais braves méprisent plutôt la mort 
qu'ils ne haïssent la vie : la mort étant 
le dernier terme de toutes choses, c'est 
bien assi z d'y aller d'un pas assuré, sans 
que l'on y coure. 

C'est un beau mot de Tacite, quoique 
assez commun, que l'éloignement aug- 
mente la vénération envers les princes, 
et qu’on 1rs respecte, ou qu'on les estime 
moins quand on les voit de trop près. 

Sdlluste. après avoir dit que plusieurs 
hommes sont esclaves de leur corps, 
et ne pensent qu'à dormir, à manger, à 
jouir de toutes les voluptés des sens, sans 
cultiver leur esprit de nulle honnête cou- 
noissance, ajoute qu’il met la vie et la 
mort de ces gens-là dans le même rang, 
parce qu'on ne parle ni de l une ni de 
l'autre. Il dit ensuite, qu'a son gré ce- 
lui-là seul semble vivre, qui, occupé de 
quelque entreprise, cherché à se signa- 
ler par la voie des belles actions, ou par 
celles des beaux arts. 

Il est du même homme, dit un poète 
Latin, d'avoir de la douceur pour les 
malheureux, et de la dureté pour les 
coupables, quelque contrariété qu’il sem- 
ble y avoir entre ces deux choses. 

La réflexion d'un poète moderne, snr 
une horloge de sable, est naturelle et 
morale : 

Cette heure qui coule si vite tandis 
que le sable passe, nous avertit que notre 
dernier jour n’est pas loin. La vie hu- 
maine, si courte d'elle-même, est com- 
posée d'heures qui voleut ; et parce que 
l'homme n’est que poussière, elle s'en va 
comme la poussière. 

il en est des productions de l'esprit, 
selon Costar, comme de ces fruits déli- 
cats, qui sont presque toujours verts ou 
trop mûrs, et qu’il est mal-aisé de cueil- 
lir et de servir bien à propos. Quand 
l'imagination est en sa fore , le jugement 
n'est encore qu'à demi formé ; et il n'ar- 
rive guère à sa dernière perfection que 
les autres puissances de li me ne soient 
sur leur déclin et sur leur retour. A 
mesure que nous acquérons l'avantage 
de bien juger, nous perdons celui de 
bien inventer. 

Le discours sur la bienséance est 
plein de maximes fort sensées, et de té- 
flexions fort fines. On en peut juger 
par celles-ci : 

T. II. p. 2, 



Rien n'est plus contraire à la bien- 
séance, que d'observer avec trop d'affec- 
tation. 

Il est presque autant contre la bien- 
séance de trop affréter de se cacher en 
faisant bien, que de chercher à se faire 
voir. 

Il y a bien des gens à qui la vertu sied 
presque aussi mal que le vice. 

Le. vrai moyen de n'avoir l'approbation 
de personne, c'est de la mendier par vos 
paroles, ou par vos regards. 

Les louanges excessives et mal placées 
ne font honneur ni à ceux qui les don- 
nent, ni à ceux à qui on les donna. 

Les choses Icb plus médiocres, quand 
elles sont dites à propos, plaisent da- 
vantage que les meilleures choses du 
monde, quand on les dit à contre-temps. 

Pline le jeune, décide, ce me semble, 
en deux mois le différent qui regarde les 
anciens et les modernes. “ Je suis, 
“ dit-il de ceux qui admirent 1rs an- 
" ciens ; mais cela ne va pas jusqu'à 
** mépriser, avec quelques-uns, les es- 
“ prits de notre temps ; comme si la 
“ nature lasse et épuisée ne pouvoit 
" plus rien produire de bon.” 

Ovide marque plaisamment combien 
les femmes aiment à causer, en disant 
qu'une vieille qui faisoil des sacri- 
fices à la déesse du silence, au milieu 
de plusieurs jeunes filles, ne po.ivoit 
retenir sa langue dans le sacrifice même. 

Il y a des hommes qui ressemblent 
fort aux femmes de ce côté-là ; mais il 
faut confesser, à l'honneur du sexe, que 
les femmes l'emportent. Si l'on en croit 
la Sapho de notre aiècle, une grande 
parleuse est bien plus incommode qu’un 
grand parleur. 

Le* anciens et les modernes se sont 
égayés sur la fortune, et en ont dit di- 
verses choses très-agréables. 

Selon Démostitene, la fortune n'est 
point obligée de s'accommoder à notre 
paresse : les habiles politiques sont 
maîtres de la fortune comme les géné- 
raux de leurs troupes. 

Selon Salluste, la fortune domine en 
tout ; elle rend toutes choses célèbres ou 
obscures, plutôt par caprice que p3r rai- 
son ; elle ne peut ni donner, ni ôter à 
personne la probité, l'habileté, et les au- 
tres bonnes qualités de l’âme. 

Selon Quinttlicu, c'cst à tort que nous 
chargeons la fortune de tous les maux 
qui nous arrivent ; personne ne souffre 
long-temps que par sa faute. 

4L 
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Selon Pline l'ancien, la fortune bizarre 
et maligne ne fait guère naître les gran- 
des joies, que des grands maux ; ni les 
maux extrêmes que des grandes joies. 

Selon le chancelier Bacon, elle rend 
cher aux gens empressés ce qu'elle donne 
à ceux qui attendent patiemment. 

Selon Voilure, elle a de tout temps 
accoutumé de prendre bien bas ceux 
qu'elle veut mettre bien haut ; et pour 
faire mieux connollre son pouvoir, elle 
»e plaît à former de rien ses créatures. 

Selon l'auteur des nouveaux dialogues 
des morts, il semble que la fortune ait 
soin de donner des succès différens aux 
mêmes choses, afin de se moquer tou- 
jours de la raison humaine, qui ne peut 
avoir de règle assurée. Cela revient S la 
pensée de Juvénal : que de deux scélé- 
rats qui commettent le même crime, 
l'un est pendu, l'autre couronné. 

§ 313. Pensées de Saint-Rial. 

Le plus savant de tous les hommes, 
après une étude et des méditations de 
toute sa vie, n'osera pas, s'il est sage, 
me proposer l'explication de quelque 
phénomène que ce soit, comme vérita- 
ble : il me la donnera seulement comme 
possible ; et il est très-vraisemblable, 
que de tous les systèmes possibles, pas 
un n'est réellement véritable. Quelle 
illusion, d'étudier toute sa vie, pour ne 
savoir que ce qui pouroit être ! 

“ Il y a trente ou quarante ans, dit un 
“ moderne, dans une épitre dédicatoire 
“ à une dame, que je philosophe, fort 
" persuadé de certaines choses, et voilà 
" que je commence à en douter. C'est 
*• bien pis : il y en a, dont je ne doute 
“ plus, désespéré de ne pouvoir jamais 
“ y rien comprendre." 

Les ignorans sentent qu’ils sont igno- 
rons sans réflexion. Les savans savent, 
par démonstration, qu'ils ne savent rien. 
C'est tout ce qu'ils ont par-dessus les 
autres. 

La plus grande ignorance est souvent 
déguisée sous la plus insolente présomp- 
tion. 

Un habile homme disoit l'autre jour, 
que le monde n'étoit aujourd'hui si cor- 
rompu, que parce qu'il étoit trop éclai- 
ré. On lui prouva, que c'étoit au con- 
traire parce qu’il ne l’étoït pas assez : la 
médiocrité sur ce point est dange- 
reuse. 



Qui dit docteur, ne dit pas touoors 
un homme docte, mais un homme qui 
devrait être docte. L'étude est le mé- 
tier d'uu docteur ; mais tout le monde 
ne fait pas son métier. 

Les incertitudes de la philosophie ne 
sont guère plus grandes que celles de 
l'histoire ; et ceux qui l'ont beaucoup 
lue, disent que l'on accommode l'histoire 
à peu près comme les viandes dans une 
cuisine. Chaque nation les apprête i 
sa manière : de sorte que la même chose 
est mise en autant de ragoûts diffère» 
qu’il y a de pays au monde ; et presque 
toujours on trouve plus agréables ceux 
qui sont conformes à sa coutume. 

Il faut être fort simple, dit un bel es- 
prit, pour étudier l'histoire avec l'espé- 
rance d’y découvrir ce qui s'est passé ; 
c'est bien assez qu'on sache oe qu’en ont 
dit tels ou tels auteurs ; et ce n'est pas 
tant l'histoire des faits qu'on doit cher- 
cher, que l'histoire des opinions et des 
relations. 

De toutes les sciences, il n’en est peut- 
être point qui soient si méprisables que 
celles des langues. Les hommes sont 
cependant si vains, qu'ils s'en applau- 
dissent extrêmement. C'est assurément 
celle sur laquelle les ignorans se rendent 
le plut de justice: ils sont convaincus 
qu'ils l’ignorent, tandis qu'ils doutent 
de leur entière ignorance sur tout aune 
article ; et ce n'est pas la moindre rai- 
son qui fait admirer ceux qui la possè- 
dent. 

Quoi qu'on en veuille dire, les scien- 
ces sont utiles et nécessaires ; et ceux 
qui soutiennent le contraire avec tsnt 
d'opiniâtreté, ont apparemment leur 
ignorance à justifier. 

Alexandre étoit savaDt jusqu'à ètreja- 
loux de la philosophie, qu’il croyoit 
qu'Aristote vouloit prostituer au public. 

César se fit représenter, sur un globe, 
avec une épée d une main, et utt livre de 
l'autre, avec cette inscription : Ex titro- 
que Ctesar. 

Scipion le grand fit, dit-on, les co- 
médies qu'on a attribuées à Térence. 

Tamerlan, parmi les Scytes, joignœt 
à une haute connoissance de l'astrono- 
mie, tous les mystères de la philosophie 
Zoroastrienne, 

Tous les Romains de qualité alloieut 
étudier à Athènes. Cicéron devint consul 
par son éloquence. L’aréopage gnuver- 
noit la république à Athènes ; et Denis 
même le tyran mendiait souvent, par dis 
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▼oies intiirne», des approbations ponr 
«es ouvriers. 

Tant de grands hommes, qui font 
l'admiration de la postérité, devraient 
entraîner tout le monde dans leur senti- 
ment. 

Pyrrhus, roid’Epire, avouoit que l'élo- 
quence de Cinéas loi avoit plus servi 
dans ses guerres, qne la force de ses sol- 
dats : et Philipe de Macédoine disoit or- 
dinairement qu'il avoit plus de peine à 
faire taire la savante Athènes, qu'à 
dompter l'invincible Sparte. 

On ne pourrait faire la guerre sans la 
géographie, et sans cette partie de la 
géométrie qui sert à fortifier les places 
et à les défendre. 

• On rie saurait faire obéir les peuples, 
sans le secours de l'éloquence ; qui selon 
un moderne, est l'unique tyrannie que 
le prince puisse justement exercer sur scs 
tujets. 

La navigation serait imparfaite, sans 
le secours de l'astronomie : cela est in- 
contestable. 

On ne se passe pas aisément d'arith- 
métique, quand oo a de grands comptes 
à faire. Er, quoiqu'il faille avouer qu'il 
T a plusieurs recherches de simple curio- 
sité, et que les plus inutiles sont celles 
auxquelles on s'attache davantage, cela 
ne détruit point en général l'utilité des 
sciences. 

Ne nous arrive-t-il jamais de nous las- 
ser du grand monde ? Quel avantage, 
pour un homme dans cet état, de ne pou- 
voir pas s’ennuyer ! La seule lecture peut 
donner cet avantage. On trouve du 
plaisir vif, en tout temps, en tous lieux, 
indépendamment de tout le monde. 
C’est un bien préférable, sans doute, à 
bien d’autres qu'on estime davantage, 
faute de considération. 

On prend du plaisir en s'instruisant : 
on remplit son esprit de lumières et de 
connoissonces, sans y penser j on joint 
à une science haute et sublime unt vo- 
lupté vive et touchante. 

On a beau dire que le monde seul est 
le grand livre dans lequel il faut étudier. 
Le monde polit, mais il n’instruit point: 
tt c’est orner un fantôme, que de vou- 
loir polir un ignorant. 

C’est une erreur vulgaire des pins gros- 
sières, de s'imaginer que ce soit une 
chose louable en elle-même, qne de 
s’exposer à la mort. Si la vie est un 
bien, comme on n’en pe.it douter sans 
extravaganoe, il ne saurait y avoir du 



mérite à s’en priver ; et l'on ne peut 
sans blâme risquer volontairement de la 
perdre, qu’autant qu’il est nécessaire d« 
la risquer pour conserver d’autres biens 
plus précieux. 

Caton le censeur, l’un des plus grands 
et des plus résolus capitaines de l’an- 
cienne Uome, avoit coutume de répon- 
dre, quand on lui vantoit de ces sortes 
de braves qui s’exposent par ostentation 
et sans utilité, qu’il y avoit grande diffé- 
rence entre estimer beaucoup la gloire, 
ou peu sa vie. 

Et c’est è quoi revient ce bon mot d’ A- 
ristippe, qu’un capitaine moderne n'a 
pas eu honte de s’approprier. Comme il 
étoit sur mer pendant une tempête, un 
impertinent, qui se trouva dans le même 
vaisseau, et qui faisoit l’intrépide, lui 
reprochant qu’il avoit peur : M chacun, 
“ lui répondit Aristippe, estime sa vie 
“ ce qu’elle vaut.” 

La valeur ne consiste pas à mépriser 
toutes sortes de dangers, comme le vul- 
gaire s’imagine ; mais seulement à mé- 
priser cenx où l’on s’expose avec utilité 
pou Ha gloire. Hors de ce cas, la mort 
est toujours odieuse et le danger désa- 
gréable : et c’est pourquoi le dernier 
Scipion l’Africain n’a voit pas hoote d’a- 
vouer, quoiqu'il n'eût que trente-quatre 
ans, et qu’il n’eut encore pris ni Car- 
thage ni Numance, qu’à un voyage qu’il 
avoit fait en Afrique, en qualité d’am- 
bassadeur vers Massinissa et les Cartha- 
ginois, il avoir eu un plaisir extrême à 
voir, de dessus une hauteur où il éloit 
assis, une bataille qu'ils se donnèrent, 
non-seulement parce qu'il n’avoit jamais 
vu combattre deux armées si nombreu- 
ses, mais encore parce qu’il l’avoit vu 
sans danger. 

Comme un bel esprit de l'antiquité l’a 
remarqué excellemment, plusieurs s’ex- 
posent à des périls extrêmes, par la seule 
crainte de ne pouvoir les évitçr ; mais le 
vrai brave est celui qui, toujours prêt 
d’affronter le danger quand il le faudra, 
attend sans inquiétude et impatience» 
qu’il se présente pour le braver. 

$ 313. Pensées de Saint Evremond . . 

L’auteur de la nature n’a pas voulu 
que nous puissions bien connoître ce qpo 
nous sommes. - Après y avoir, rèyé inu- 
tilement, on trouve que c'est sagesse de 
n’y rêver pas davantage, et de se sou 
mettre aux ordres de la providence. 
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Notre ««prit est au-tU-wn» de lui-roè- 
me, et apres qu’il a compris tout l'uni- 
vers, il ne peut se comprendre. 

il est difficile de pénétrer, par les 
seules lumières de la raison humaine, si 
l'âme est immortelle. Il est de notre in- 
térêt de croire son immortalité ; mais il 
n’est pas aisé de la concevoir. 

Un discours sur l'immortalité de l’âme 
a poussé quelques païens à braver les 
horreurs de la mort, pour jouir plutôt 
4es félicités de la vie qu’on leur promet- 
toit ; mais quand on en vient à ces ter- 
mes, ce n’est pas la raison qui nous con- 
duit, c'est la pas- ion qui nous entraîne ; 
c’est un désir d’êtie mieux ; c'est une 
vanité de mourir avec courage, qu’on 
aime plus que la vie j c’est une las- 
situde des maux présens : c’est une 
espérance des biens futurs, un amour 
aveugle de la gloire, une maladie, enfin, 
une fureur qui violente l'ioslinci naturel 
et qui nous transporte hors de nous- 
mêmes. 

La mesure du bonheur se doit prendre 
de celle des passions. Celui qui aura 
le, moins de désirs, d espérances, et de 
ces autres sortes d'agitations d'esprit, 
sera sans doute le plus content. 

Il n’y a que deux clioses qui méritent 
raisonnablement les soins du sage ; la 
première est l'étude de la ver ru, qui fait 
l'honnête homme; et U seconde, l’usage 
de la vie, qui le rend content. 

Insensés que nous sommes! nous nous 
plaignons à toute heure des rigueurs que 
nous souffrons en naissant, des inquié- 
tudes de noire vie, et des douleurs de 
notre mort ; cependant nous ajoutons 
tous les jours de nouveaux maux à ces 
misères. 

Nous vivons au milieu d’une infinité 
de biens et de maux, avec des sens ca- 
pables d’être touchés des uns et blessés 
des autres Sans tant de philosophie, un 
peu de raison nous fera goûter les biens 
aussi doucement qu’il est possible, et 
nous accommoder aux maux aussi pa- 
tiemment que nous le pourrons. 

C’est une erreur de condamner les 
plaisirs comme plaisirs, et non pas comme 
injustes et illégitimes. 

On peut admirer la pompe d’une belle 
ville fort innocemment. On peut goû- 
ter le» délices des parfums, les douceurs 
de la musique *, on peut considérer avec 
plaisir la délicatesse de la peinture, sans 
violer les lois de la tempérance. 

Toutes nos actions n’ont de véritable 



objet que le plaisir. Sans lui les plot 
laborieux demeureroient languissans et 
oisifs. C’est lui seul qui nous fait agir ; 
c’est lui qui remue tous les corps ; c’est 
lui qui donne le mouvement à tout l’unt- 
vers. 

Vous pouvez demander pourquoi la 
vertu combat le plaisir, si le plaisir 
est le seul bien de la nature : mais si 
vous regardez la vertu de près, vous 
verrez que ce n’est pas le plaisir 
quelle combat, mais seulement l’espèce 
et l’excès du plaisir. Vous verrez en- 
core, que quand elle en combat ou l’es- 
pèce ou l’excès, ce n’est même qu’en sa 
faveur, et pour le rendre ou plus grand 
ou plus sûr. 

La plus grande partie do monde croit 
que la privation d'un grand bien est un 
grand mal : la plus saine ne le croit pas. 
Entre la jouissance et la privation, il n'y 
a pnint de milieu ; entre le plaisir et la 
douleur, il y en a un qui est l'indolence. 

Pourquoi veut-on donc que nous tom- 
bions du plaisir dans la douleur, comme 
nous tombons de la jouissance dans la 
privation ? 

La politesse est un mélange de discré- 
tion, de civilité, de complaisance et de 
circonspection, accompagné d'un air 
agréable, répandu sur tout ce qu’on dit 
et ce qu’on fait.. 

Soit que les femmes soient naturelle- 
ment plus polies, ou que, pour leur 
plaire, l’esprit s’élève et s'embellisse, 
c'est principalement auprès d'elles qu'on 
apprend la politesse. 

C’est un grand secret dans la familia- 
rité d’un commerce* de tourner les boni' 
mes, autant qu'on le peut, à leur amour- 
propre. Quand on sait les rechercher à 
propos et leur faire trouver en eux des 
talens dont ils n’avoient pas l usage, ils 
nous savent gré de la joie secrète qu’ils 
sentent de ce mérite découvert, et peu- 
vent d’autant moins se passer de nons, 
qu’ils en ont besoin pour être agréable- 
ment avec eux-mêmes. 

Qui veut bien se rendre approbateur 
et ne se soucie pas d’être approuvé, ce- 
lui-là oblige doublement, de la louange 
qu'il donne, et de l’approbation dont il 
dispense. 

On se rend agréable dans la conversa- 
tion, quand on écoute volontiers et vans 
jalousie, et qu’on laisse avoir de l'esprit 
aux autres. 

11 n'est pas toujours besoin de la jouis- 
sance des plaisirs : si l’on fait uu boa 
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usage "de la* privation de» douleur», on 
rend 9 a condition assez heureuse. 

L'étal de la vertu n'est pas un état 
sans peine. Celui de la sagesse est doux 
et tranquille. La sagesse règne en paix 
sur nos mouvemens, et n'a qu'à bien 
gouverner de» sujets ; au lieu que la ver- 
tu a à combattre des ennemis. 

Les erreur» du cœur sont bien plu» 
dangereuses que celles de l'imagination. 
L'imagination produit des extravagances 
que le jugement sait corriger -, le cœur 
nous porte, au mal, et nous y attache 
malgré le» lumières du jugement. 

On connoit beaucoup mieux la nature 
des choses par la réflexion, quand elles 
sont passées, que par leur impression, 
quand on les lent. 

Il y a je ne sais quoi d'héroïque dan» 
la grande libéralité, aussi -bien que 
dans la grande valeur ; et ces deux 
vertus ont de la conformité, en ce 
que la première élève l'âme au-dessus 
de la considération du bien, comme 
la secoude pousse le courage au-delà 
du ménagement de la vie. Mais avec 
ces beaux et généreux mouvemens, 
si elles ne sont toutes deux bien con- 
duites, l'une deviendra ruineuse, et l'au- 
tre funeste. 

Ceux qui se trouvent ruinés par quel- 
que accident de la fortune, sont plaints 
d'ordinaire de tout le monde j parce que 
c'est uu malheur dans la condition hu- 
maine, à quoi tout le moode est sujet ; 
mais ceux qui tombent dans la misère 
par une vaine dissipation, s'attirent plus 
de mépris que de pitié ; parce que c'est 
l'effet d'une sotiise particulière, dont 
chacun se tient exempt par la bonne opi- 
nion qu'il a de lui-même. 

Le» vertus de l'homme heureux sont 
agréables et faciles. Les vertus du mal- 
heureux sont difficiles et fâcheuses. 
L’homme heureux n'a qu'à s'abandonner 
à ses vertus, et il faut que le malheureux 
te sacrifie aux siennes. 

la plupart des gens regardent les hon- 
neurs, les richesses, ou les plaisirs des 
autres, comme les adultères regardent 
les femmes d'autrui, en méprisant celles 
qu'ils possèdent. 

On est bien misérable d'aller chercher 
le chagrin jusque dans l'avenir ; c’est un 
abîme si profond, que la seule vue est 
capable d'épouvanter. Jouir du bien 
présent est un secret très-rare. 

Quittons-nous Dieu pour le monde, 
nous sommes traités d'impies ; quittons- 
nous le monde pour Dieu, on nous traite 



d'irabéelHes. On nous pardonne aussi 
peu de sacrifier la fortune à la religion, 
que la religiou à la fortune. 

§ 314. Pensées de J. J. Rousseau. 

1. Sur le Luxe. 

Le luxe corrompt tout, et le riche 
qui en jouit et le misérable qui le con- 
voite. 

Semblable à ces vents brûlans du midi 
qui couvrant l'herbe et la verdure d’in- 
sectes dévorans, ôtent la subsistance aux 
animaux utiles, et portent la disette et 
la mort dans tous les lieux oh ils se font 
•entir, le luxe dans quelque état, graod 
ou petit, que ce puisse être, pour nour- 
rir une foule de misérables qu'il a faits, 
accable et mine le laboureur cl le citoyen. 
Sous prétexte de faire vivre les pauvres, 
qu'il n’eût pas fallu faire, il appauvrit 
tout le reste et dépeuple l'état tôt ou 
tard. 

A mesure que l'industrie et 1rs arts 
lucratifs s'étendent et fleurissent, h s art» 
les plus nécessaires, comme l'agriculture, 
doivent enfin devenir les plus négligés j 
d'où il arrive que le cultivateur méprisé,, 
chargé d'impôts nécessaires à l’eut retien 
du luxe, et condamné à passer sa vie 
entre le travail et la faim, abandonne 
ses champs pour aller chrrcher dans le* 
villes le p un qu'il y devroit porter. Les 
terres restent en friche ; les grands che- 
mins sont inondés de malheureux ci- 
toyens devenus mendiant ou voleurs, et 
destinés à finir un jour leur misère sur 
la roue ou sur le fumier. Tel est l’ef- 
fet réel qui résulte des progrès de l'in- 
dustrie et du luxe ; telles sont les cause» 
sensibles de toutes les misères ou l'opu- 
lence précipite enfin les nations les plus 
admirées: c'est ainsi que l'étal s'enri- 
chissant d'un côté, s'affoiblit et se dé- 
peuple d’un autre, et que les plus puis- 
santes monarchies, après bien des tra- 
vaux pour se rendre opulentes et dé- 
sertes, finissent par deveuir la proie dea 
nations pauvres qui succombent à la fu- 
neste tentation de les envahir. 

La vanité et l'oisiveté qui ont engen- 
dré nos sciences, ont aussi engendré le 
luxe. Le goût du luxe accompagne 
toujours celui des lettres, et le goût des 
lettres accompagne souvent celui du 
luxe. 

Le Inxe peut être nécessaire pour 
donuer du pain aux pauvres -, mais, s'il 
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n’y a voit point de luxe, il n’y auroit 
point de pauvres. 

Le luxe sert au soutien des éfat$, 
comme les cariatides servent à soutenir 
les palais qu'elle décorent, ou plutôt 
comme les poutres dont on étaye des 
bâtimens pou ri % et qui souvent achè- 
vent de les renverser. Hommes sages 
et prudens, sortez de toute maison qu'on 
étaye. 

Le luxe nourrit cent pauvres dans nos 
villes, et en fait périr cent mille dans 
nos campagnes. L’argent qui circule 
entre les mains des riches et des artistes, 
pour fournir à la superfluité, est perdu 
pour la subsistance du laboureur ; et 
celui-ci n’a point d’habit, précisément 
parce qu’il faut du galon aux autres. Le 
gaspillage des matières qui servent à la 
nourriture des hommes, suffit seul pour 
rendre le luxe odieux à l’humanité, Il 
faut du jus dans nos cuisines, voilà pour- 
quoi tant de malades manquent de bouil- 
lon. Il faut des liqueurs sur nos tables, 
voilà pourquoi le paysan ne boit que de 
l’eau. Il faut de la poudre à nos perru- 
ques, voilà pourquoi tant de pauvres 
n’ont point de pain. 

A ne consulter que l’impression la 
plus naturelle, il semblerait que, pour 
dédaigner l’éclat et le luxe, on a moins 
besoin de modération que de goût. La 
symétrie et la régularité plaisent à tons 
les yeux. L’image du bien ctre et la 
félicité touche le cœur humain qui en 
est avide ; mais un vain appareil qui ne 
se rapporte ni à l'ordre ni au bonheur, 
et n’a pour objet que de frapper les yeux, 
quelle idée favorable à celui qui l’étale, 
peut il exciter dans l'esprit du specta- 
teur ? L’idée du goût ? Le goût ne 
paraît -il pas cent fois mieux dans les 
choses simples, que dans celles qui sont 
offusquées de richesses ? L'idée de la 
commodité? Y a t il rien de plus in- 
commode que le faste ? L’idée de la 
grandeur ? C'est précisément le con- 
traire. Quand je vois qu’on a voulu 
faire un grand palais, je me demande 
aussitôt pourquoi ce palais n'est pas 
plus grand. Pourquoi celui qui a cin- 
quante domestiques n’en a-t-il pas cent ? 
Celte belle vaisselle d’argent, pourquoi 
n'est elle pas d’or ? Cet homme qui 
dore son carrosse, pourquoi ne dore-t-il 
pas sci lambris ? Si ses lambris sont 
dorés, pourquoi son toit ne l'est- il pas ? 
Celui qui voulut bâtir une haute tour, 
faisoit bien de la vouloir porter jusqu’au 
ciel i autrement il eût eu beau i’élcver, 



le point où il se fût arrêté n’eût setfi 
qu'à donner de plus loin la preuve de 
•on impuissance. 

O homme petit et vain ! montre-moi 
ton pouvoir, je te montrerai ta misère. 

Au contraire, un ordre de choses où 
rien n’est donné à l’opinion, où son 
utilité réelle se borne aux vrais besoins 
de la nature, n'offic pas seulement un 
spectacle approuvé par la raison, mais 
qui contente les yeux et le cœur, en ce 
que I homme ne s’y voit que sous des 
rapports agréables, comme se suffisant à 
lui-même,enceque l’image de sa foi blesse 
n'y paroi t point, et que ce riant tableau 
n'excite jamais de réflexions attristantes. 
Je défie aucun homme sensé de contem- 
pler une heure durant le palais d’on 
prince et le faste qu’on y voit briller, 
•ans tomber dans la mélancolie et dé- 
plorer le sort de l'hmanité. 

2. Sur les Savant. 

La plupart des savans le sont à la ma- 
nière des enfans. La vaste érudition 
résulte moins d'une multitude d’idées 
que d’nne multitude d’images. Les dates, 
le» noms propres, les lieux, tous les ob- 
jets isolés ou dénués d'idées, se retien- 
nent uniquement par la mémoire des si- 
gnes ; et rarement se rappelle-t-on quel- 
qu’une de ces choses, sans voir en mê-* 
me- temps le recto ou le verso de la page 
où on l’a Inc, ou 13 figure sous laquelle 
on la vit la première fois. Telle étoit à 
peu près la science à la mixte des siècles 
derniers. Celle de notre siècle est autre 
cbo9e j on n’étudie plus, on n’observe 
plus, on rêve, et l’on nous donne gra- 
vement, pour de la philosophie, les rêves 
de quelques mauvaises nuits. On me 
dira que je rêve aussi : j en conviens ; 
mais ce que les au* res n’ont garde de 
faire, je donne mes rêves pour des rêves, 
laissant chercher aux lecteurs s’ils ont 
quelque chose d’utile anx gens éveillés. 

S’il est bon que des grands génies ins- 
truisent les hommes, il faut que le vul- 
gaire reçoive leurs instructions : si cha- 
cun se mêle d’en donner, qui les voudra 
recevoir ? “ Les boiteux, dit Montagne, 
“ sont mal propres aux exercices dti 

corps ; et aux exercii es de l’esprit les 
“ âmes boiteuses.” Mais en ce siècle 
savant, on ne voit que boiteux vouloir 
apprendre à marcher aux autres. Le 
peuple reçoit les écrits des sages pour les 
juger, et non pour s'instruire ; jamais 
on ne vit tant de Dandins. 

La science est, dans la plupart de ceux 
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qui la cultivent, une monnoie dont on 
tait grand cas ; qui cependant n'ajoute 
au bien-être qu’autant qu’on la commu- 
nique, et n’est bonne que dans le com- 
merce. Otez à nos savans le plaisir de se 
faire écouter, le savoir ne sera rien pour 
eux. Ils n’amassent dans le cabinet que 
pour répandre dans le public. Ils ne veulent 
être sages qu'aux yeux d’autrui : ils ne 
ae soucieroient plus de l’étude, s’ils n’a- 
voient plus d’admirateurs. C’est ainsi 
que pensoit Séoèque lui -même : •• Si 
“ l’on me donnoit, dit-il, la science à 
“ condition de ne la pas montrer, je 
** n’en voodrois point.” Sublime phi- 
losophie, voilà donc ton ouvrage ! 

Quand je vois un homme épris de l’a- 
mour des connoissance6, se laisser sé^ 
duire à leurs charmes, et courir de Tune 
à l’autre sans savoir s’arrêter, je crois 
voir un enfant sur le rivage, amassant 
des coquilles, et commençant par s en 
charger ; puis, tenté par celles qu’il 
voit encore, en rejeter, en reprendre, 
jusqu’à ce qu’accablé de leur multitude, 
et ne sachant plus que choisir, il finisse 
par tout jeter, et retourne à vide. 

Ces grands philosophes, qui possèdent 
toutes les grandes sciences dans un de- 
gré éminent, seraient très-surpris d’ap- 
prendre qu’ils ne savent rien : mais je 
•erois bien plus surpris moi-même, si 
ces hommes qui savent tant de choses, 
«voient jamais celle-là. 

3. Sur Us Romans, 

Il faut des spectacles dans les grandes 
villes, et des romans aux peuples cor- 
rompus. 

Les romans sont peut-êre la dernière 
instruction qu’il reste à donner à un peu- 
ple, assez corrompu pour que toute au- 
tre lui soit inutile. Il serait donc à pro- 
pos que la composition de ces sortes de 
livres ne fût permise qu’à des gens hon- 
nêtes, mais sensibles, dont le coeur se 
peignît dans les écrits ; et à des auteurs 
qui ne fussent pas au-dessus des foibles- 
ses de l’humanité, qui ne montrassent 
pas tout d’un coup la vertu dans le ciel, 
hors de la portée des hommes, mais qui 
la leur fissent aimer, en la peignant d’a- 
bord moins austère, et puis, du sein du 
vice, les y sussent conduire insensible- 
ment. 

L’on se plaint que les romans troublent 
les têtes, je le crois bien. En montrant 



sans cesse à ceux qui lisent, les préten- 
dus charmes d’un état qui n’est pas le 
leur, ils les séduisent, ils leur font pren- 
dre leur état en dédain, et en faire un 
échange imaginaire contre celui qu’on 
leur fait aimer. Voulant être ce qu’on 
n’est pas, on parvient à se croire une 
autre chose que ce qu’on est, et voilà 
comment on devient fou. Si les ro- 
mans n’offroient à leurs lecteurs que des 
tableaux d’objets qui les environnent, 
que des devoirs qu’ils peuvent remplir, 
que des plaisirs de leur condition, les ro- 
mans ne les rendroient pas fous, ils les 
rendroient sages, parce qu’ils les instrui- 
roienten les intéressant, et qu’en détrui- 
sant les maximes fausses et méprisables 
des grandes sociétés, ils les attacheraient 
à leur état. A tous ces titres, un ro- 
man, s’il est bien fait, au moins s’il est 
utile, doit être sifflé, haï, décrié par 
les gens à 1a mode, comme un livre plat, 
extiavagant, ridicule, et voilà comment 
la folie du monde est sagesse. 

Ou lit beaucoup plus de romans dans 
les provinces qu'à Palis ; on en lit plus 
dans les campagnes que dans les villes, 
et ils y font beaucoup d'impression. 
Mais ces livres qui pourraient servir à la 
fois d’amusement, d’instruction, de con- 
solation au campagnard, malheureux 
seulement parce qu’il pense l’être, ne 
semblent faits, au contraire, que pour 
le rebuter de son état, en étendant et 
fortifiant le préjugé qui le lui rend mé- 
prisable; les gens du bel air, les femmes 
à U mode, les grands, les militaires, 
voilà les acteurs de tous les romans. Le 
raffinement du goût des villes, les maxi- 
mes de la cour, l'appareil du luxe, la 
morale Epicurienne, voilà les leçons 
qu'ils prêchent et les préceptes qu'ils don- 
nent. Le coloris des fausses vertus ter- 
nit l'éclat des véritables ; le manège des 
procédés y est substitué aux devoirs réels; 
les beaux discours font dédaigner les 
belles actions ; et la simplicité des bonnes 
mœurs passe pour grossièreté. Quel 
effet produiront de pareils tableaux sur 
un gentilhomme de campagne, qui voit 
railler la franchise avec laquelle il reçoit 
ses hôtes, et traiter de brutale orgie là 
joie qu'il fait régner dans son canton ? 
Sur sa femme, qui apprend que les soins 
d’une mère de famille sont au-dessoni 
des dames de son rang ? Sur sa fille, à 
qui les airs contournés et le jargon de la 
ville font dédaigner l'honnête et rustique 
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voisin qn’elle eût épousé ? Tous de con- 
cert ne voulant plus être des manant, se 
dégoûtent de leur village, abandonnent 
leur vieux château, qui bientôt devient 
masure, et vont dans la capitale, où le 
père, avec sa crois de St. Louis, de sei- 
gneur qu'il ètoit, devient valet, ou che- 
-valier d'industrie. La mère établit un 
brelan; la fille attire les joueurs, et sou- 
vent tous trois meurent de misère et dés- 
honorés. 

f 315. Pensées diverses du même. 

Tant de livres d'histoires, de relations, 
de voyages qu'on imprime, nous font 
négliger le livre du monde, ou si nous 
y lisons encore, chacun s'en tient à son 
feuillet. 

On n’est curieux qu’à proportion 
qu’on est instruit. 

L’ignorance n’est un obstacle ni au 
bien ni au mal : elle est seulement l’état 
naturel de l'homme. 

L’ignorance n'a jamais fait de mal ; 
l’erreur seule est funeste ; et on ne s'é- 
gare point parce qu'on ue sait pas, mais 
parce qu'on croit savoir. 

Naturellement l'homme ne pense 
guère. Penser est un art qu’il apprend 
comme tous les autres, et même plus dif- 
ficilement. 

L’étude use la machine, épuise les es- 
prits, détruit la force, endort le courage; 
et cela seul montre assez quelle n'est pas 
faite pour nous. 

Rien ne conserve mieux l'habitude de 
réfléchir que d’être plus content de soi 
que de sa fortune. 

Un sot peut réfléchir quelquefois t 
mais ce n'est jamais qu'après la sottise. 

Il n'y a qu’uu géomètre et un sot qui 
puissent parler sans figures. 

C'est une chose bien commode que la 
critique ; car, oit I on attaque avec un 
mol, il faut des pages pour se défendre. 

Il y a peu de phrases qu'on ne puisse 
rendre absurdes en les isolant. Cette 
manœuvre a toujours été le talent des 
critiques subalternes ou envieux. 

Il y a une gentillesse de style, qui n'é- 
tant point naturelle, ne vient tt elle-mê- 
me à personne, et marque la prétention 
de celui qui s'en sert. 

Tout observateur qui se pique d'esprit 
est suspect. Sans y songer, il peut sa- 
crifier la vérité des choses à l'éclat des 
pensées, et faire jouer sa phrase aux dé- 
pens de la justice. 



Il y a nn certain unisson d'âmes qui 
s'aperçoit au premier instant, et qui pro- 
duit bientôt la familiarité. 

Le penser mâle des âmes fortes leur 
donne un idiome particulier, et les âmes 
communes n’ont pas la grammaire de 
cette langue. 

Le plus lent â promettre est toujours 
le plus fidèle à tenir. 

C’est un excellent moyen de bien voir 
les conséquences des choses, que de sen- 
tir vivement tous les risques quellesnoul 
font courir. 

Quelquefois le mystère a tu tendre son 
voile au sein de la turbulente joie et du 
fracas des festins. 

La gourmandise est le vice des cœurs 
qui n’ont point d'étoffe. 

On peut résister à tout, hors à la bien- 
veillance ; et il n'y a pas de moyen plus 
sûr d'acquérir l'affection des autres, que 
de leur donner la sienne. 

Les cœurs qu'échauffe un feu céleste, 
trouvent dans leurs propres senlimens 
une sorte de jouissance pure et délicieu- 
se, indépendante de la fortune et du reste 
de l'univers. 

Les consolations indiscrètes ne font 
qu’aigrir les violentes afflictions. 

C'est surtout la continuité des maux 
qui rend leur poids insupportable, et l'â- 
me résiste bien plus aisément aux vives 
douleurs qu'à la tristesse prolongée. 

Un cœur malade ne peut guère écoo- 
ter la raison que par l’organe du senti- 
ment. 

Quand l’amour s'est insinué trop avant 
dans la substance de l'âme, il est bien 
difficile de l’en chasser ; il en renforce 
et pénètre tous les traits, comme une 
eau forte et corrosive. 

Un cœur languissant est tendre; la 
tristesse fait fermenter l'amour. 

Le jargon fleuri de la galanterie est 
beaucoup plus éloigné du sentiment, que 
le ton le plus simple qu'on puisse prendre. 

Louer quelqu’un en face, à moins 
que ce ne soit sa maîtresse, qu’est-ve 
faire autre chose, siuon le taxer de va- 
nité ? 

Tout est plein de ces poltrons adroits, 
qui cherchent, comme on dit, à tâter 
leur homme, c'est-à-dire à découvrir 
quelqu'un qui soit encore plus poltron 
qu'eux, et aux dépens duquel ils puissent 
se faire valoir. 

On ne s'ennuie jamais de son état 
quand on u'en connolt pas de plus agrès- 
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ble. Dp tou» 1rs homme» dn monde, le» 
sauvages sont les moins curieux j tout 
leur est indifférent : ils ne jouissent pas 
des choses, mais d’eux j ils passent 
leur vie à ne rien faire, et ne s'ennuient 
jamais. 

L’homme du monde est tout entier 
dans son masque. N’étant presque ja- 
inaiseu lui-même, il y est toujours étran- 
ger, et mal à son aise quand il est forcé 
d’y rentrer. Ce qu’il est, n’est rien ; ce 
qu’il paroit rsi tout pour lui. 

C’est dans les appartenons dorés 
qu’un écolier va prendre les airs du mon- 
de j mais le sage en apprend les mystè- 
res dans la chaumière du pauvre. 

Les récompenses sont prodiguées au 
bel esprit, et la venu reste sans hon- 
neurs. Il y a mille prix pour les beaux 
discours, aucun pour les belles actions. 

La liberté n’est dans aucune forme de 
gouvernement ; elle est dans le cœur 
de l'homme libre : il la porte partout 
avec lui, l'homme vil porte partout la 
servitude 

Etre pauvre sans être libre, c’est le 
pire état où l’homme puisse tomber. 

Le démon de la propriété infecte tout 
ce qu'il touche. 

Jl ny a point d'association plus 
commune que celle du faste et de la 
lésine. 

P, mont où Ton substitue l’utile à l’a- 
gréable, l’agréable y gagne presque tou- 
jours. 

Dans le nord, 1rs hommes consom- 
ment beaucoup sur un sol ingrat; dan» le 
midi, il» cnnsr mment peu sur un sol fer- 
tile. De là naît une différence qui rend 
les uns laborieux et les autres contem- 
platifs. La société nous offre en même 
lieu l’image de cette différence entre 
les pauvres et les riches ; les premiers 
habitent le sol ingrat, et les autres le 
pays fertile. 

Je n’ai jamais vu d’homme, ayant 
de la fierté dans Pâme, en montrer 
dans son maintien. Cette affectation 
est bien plus propre aux âmes viles et 
vaines. 

Le meilleur mariage expose à de* ha- 
sards ; et comme une eau pure et calme 
commence à se troubler aux approches 
de l’orage, un cœur timide et chaste ne 
voit point sans quelque alarme le pro- 
chain changement de son état. 

Une bonne mère s’amuse pour amuser 
ses enfans, comme la colombe amollit 
T. II. p. 2. 



dans son estomac le grain dont elle veut 
nourrir scs petits. 

Il y a de la peine et non du goût à 
troubler l’ordre de la nature, à lui arra- 
cher des productions involontaires, qu’el- 
le donne à regret dans sa malédiction, et 
qui, n’ayant ni qualité ni saveur, ne 
peuvent ni nourrir l’estomac ni flatter 
le palais. Rien n’est plus insipide que 
les primeurs ; ce n’est qu’à grands frais 
qu’un tel riche de Paris, avec ses four- 
neaux et ses serres chaudes, vient à bout 
de n’avoir sur sa table que de mauvais 
légumes et de mauvais fruits. Si j’avois 
des cerises quand il gèle, et des melons 
ambrés au cœur de l’hiver, avec quel 
plaisir les goûtrrois-je, quand mon pa- 
lais n’a besoin d è*re ni humecté, ni 
rafraîchi ? Dans les ardeurs de la ca- 
nicule, le lourd marron me seroit-il fort 
agréable ? Le préférerois-je sortant de 
la poêle, à la groseille, à la fraise, et 
aux fruits désaltérans offerts sur la terre 
sans tant de soins ? Couvrir sa chemi- 
née an mois de Janvier de végétations 
forcées, de fleurs pâles et sans odeur, 
c’est moins parer l’hiver que déparer le 
printemps ; c’est soter le plaisir d’aller 
dans les bois chercher la première vio- 
lette, épier le premier bourgeon, et s’é- 
crier dans un saisissement de joie : Mor- 
tels, vous n’ètespas abandonnés ; la na- 
ture vit encore. 

Combien d’illustres portes ont de* 
Suisses ou portiers qui n’entendent que 
par gestes, et dont les oreilles sont dans 
leurs mains ! 

Le spectacle du monde, disoit Pytha- 
gore, ressemble à celui des jeux Olym- 
piques. L“* uns y tiennent boutique, et 
ne songent qu’à leur profit; les autres y 
paient de leur personne, et cherchent la 
gloire ; d’autres se contentent de voir les 
jeux, et ceux-là ne sont pas les pires. 

Les Orientaux, bien que voluptueux, 
sont tous logés et meublés simplement : 
ils regardent la vie comme un voyage, et 
leur maison comme un cabaret. Cette 
raison prend peu sur nous autres riches, 
qui nous arrangeons comme si nous de- 
vions vivre toujours. 

La chasse endurcit lè cœur aussi-bien 
que le corps ; elle accoutume au sang 
et à la cruauté. On a fait Diane enne- 
mie de l’Amour, et l’allégotie est très- 
juste : les langueurs de l’amour ne nais- 
sent que dans un doux repos ; un violent 
exercice «touffe les sentimens tendres. 
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Dans les bois, dans les lieux champêtres, 
l'amant, le chasseur sont si diversement 
affectés, que sur le? memes objets ils 
portent des images toutes différentes. 
Les ombrages frais, les doux asiles du 
premier, ne sont pour l'autre que des 
viandis, des forts, des remises ; où l’un 
n'entend que rossignols, que ramage ; 
l'autre, se figure les cors et les cris des 
chiens: l’un n'imagine que dryades et 
nymphes ; l'autre que piqueurs, meutes 
et chevaux. 

L'abus de la toilette n’est pas ce qu’on 
pense ; il vient bien plus d’ennui que 
de vanité. Une femme qui passe six 
heures à sa toilette, n’ignore point qu’el- 
le n'en sort pas mieux mise que celle qui 
n’y passe qu'une demi-heure ; mais c’est 
autant de p is sur l'assommante longueur 
du temps, et il vaut mieux s’amuser do 
soi, que de s’ennuyer de tout. 

On croit que la physionomie n’est 
qu’un simple développement des traits 
déjà marqués par la nature. Pour moi 
je penserois qu'outre ce développement, 
les traits du visage d’un homme vien- 
nent insensiblement à se former et pren- 
dre de la physionomie, par l'impression 
fréquente et habituelle de certaines af- 
fections de lame. Ces affections se 
marquent sur le visage, rien n’est plus 
certain ; et quand elles tournent en ha- 
bitudes, elles y doivent laisser des im- 
pressions durables. Voilà comment je 
Conçois que la physionomie annonce le 
caractère, et qu'on peut quelquefois ju- 
ger de l’un par l'autre, sans aller cher- 
cher des explications mystérieuses, qui 
supposent des connoissances que nous 
ji’avons pas 

Pour vivre dans le monde il faut sa- 
voir traiter avec les hommes, il fautcon- 
npitre les instruraens qui donnent prise 
sur eux ; il faut calculer l’action, et la 
réaction de l’intérêt particulier dans la 
société civile, et prévoir si juste les évé- 
nement qu’on soit rarement trompé 
dans les entreprises, ou qu’on ail du moins 
toujours pris les meilleurs moyens pour 
réussir. / 

Les hommes, ayant des tètes si diver- 
sement organisées, ne sauroient être af- 
fectés tous également des mêmes argu- 
mens. Ce qui paraît évident à l’un, ne 
parolt pas .même probable à l’autre ; 
l’un par son tour d'esprit, u’est frappé 
que d’un genre de preuves, l'autre ne 
l’est que d'qu genre tout différent. Tous 



peuvent bien quelquefois convenir de* 
memes choses, mais il est très-rare qu’ils 
en conviennent par les mêmes raisons : 
ce qui montre combien la dispute en 
elle-même est peu sensée. Autant vau- 
drait vouloir forcer autrui de voir par 
nos yeux. 

Chaque âge a ses ressorts qui le font 
mouvoir: mais l'homme est toujours le 
même. A dix ans il est mené parles 
gâteaux ; à vingt, par une maîtresse ; 
à trente, par les plaisirs ; à quarante, 
par 1 ambition ; â cinquante, par l'ava- 
nce : quand ne court-il qu’après la 
sagesse ? 

Si I on pouvoit prolonger le bonheur 
de l'amour dans le mariage, on auroit le 
paradis sur la terre. 

Le temps perd pour nous sa mesure, 
quand nos passions veulent régler son 
cours à leur gré. La montre du sage 
est l’égalité d’humeur et la paix de l’âme; 
il est toujours à sou heure et il la con- 
noît toujours. 

La meilleure manière de juger de set 
lectures, est de sonder les dispositions où 
elles laissent l'âme. Quelle sorte de 
bonté peut avoir un livre qui ne porte 
point scs lecteurs au bien ? 

§ 3l(>. Pensées Morales du meme. 

On ne peut réfléchir sur les mœurs, 
qu’on ne se plaise à se rappeler l’image 
de la simplicité des premiers temps. 
C'est un beau rivage paré des seules 
mains de la nature, vers lequel on tour- 
ne incessamment les yeux et dont ou sc 
sent éloigner à regret. 

La srule leçon de morale qui convien- 
ne à l'enfance et la plus importante à 
tout âge, est de ne jamais faire de mal à 
personne. Le précepte même de faire 
du bien, s’il n’est subordonné à celui-là, 
est dangereux, faux, contradictoire. 
Qui est -ce qui ne fait pas du bien ? Tout 
le monde en fait, le méchant comme le* 
autres; il fait un heureux aux dépens de 
cent misérables, et de là viennent toutes 
nos calamités. Les plus sublimes vertus 
fij.it négatives : elles sont aussi les plus 
difficiles, parce quelles sont sans osten- 
tation, et au-dessus même de ce plaisir 
si doux au cœur de l’homme, d’en ren- 
voyer un autre content de nous. Oh, 
quel bien fait nécessairement à ses sem- 
blables celui d’entre eux, s'il en est un, 
qqi ne leur fait jamais de mal J de quelle 
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intrépidité d’âme, de quelle vigueur de 
caractère 11 a besoin pour cela ! ce n est 
pas en raisonnant sur cette maxime, c’est 
en tâchant de la pratiquer, qu'on sent 
combien il est grand et pénible dÿ 
réussir. 

Le précepte de ne jamais nuire à au- 
trui, emporte celui détenir il la société 
humaine le moins qu'il est possible ; car 
dans 1 état social le bien de l'un fait né- 
cessairement le mal de l’autre. Ce rap- 
port est dans l’essence de la chose même, 
et rien ne sauroit le changer. Qu’on 
cherche sur ce principe lequel est le meil- 
leur, de l'homme social ou du solitaire. 
Un auteur illustre dit qu’il n’y a que le 
méchant qui soit seul : moi, je dis qu'il 
n’y a que le bon qui soit seul. St cette 
proposition est moins sentencieuse, elle 
est plus vraie et mieux raisonnée que la 
précédente. Si le méchant étoit seul/ 
quel mal feruit-il ? C’est dans la société 
qu’il dresse ses machines pour nuire aux 
autres. 

Il faut étudier la société par les hom- 
mes, et les hommes par la société : ceux 
qui voudront traiter séparément la po- 
litique et la morale, n’entendront jamais 
rien è aucune des deux. En s’atta- 
chant d’abord aux relations primitives, 
on voit combien les hommes en doivent 
être affectés, et quelles passions en doi- 
vent naître. On voit que c’est récipro- 
quement par le progrès des passions, que 
ces relations se multiplient et se resser- 
rent. C’est moins la force des bras que 
la modération des cœurs qui rend les 
hommes indépendans et libres. Quicon- 
que désire peu de chose, tient a peu de 
gens : mais confondant toujours rios 

vains désirs avec nos besoins physiques, 
ceux qui ont fait de ces derniers les fon- 
demens de la société humaine, ont tou- 
jours pris les effets pour les causes, et 
n'ont fait que s egater dans tous leurs 
raisonnement. 

Il n’y a point de connoissance momie 
qu’on ne puisse acquérir par l’expérience 
d’autrui, ou par la sienne. Dans le cas 
où cette expérience est dangereuse, au 
lieu de la faire soi-même, on tire sa le- 
çon de l’histoire. 

N’allons pas chercher dms les livres 
des prim ipes et des règles que nous trou- 
verons plus sûrement au dedans de 
noos. Laissons !â toutes les vaines dis- 
putes des philosophes sur le bonheur et 
snr la vertu ; employons à nous ren- 
dre bons et heureux le temps qu’ils 



perdent 5 chercher comment on doit l’ê- 
tre, et proposons-nous de grands exem- 
ples ù imiter plutôt que de vains système* 
à suivre. 

Celui qui a tâché de vivre de manière 
à n’avoir pas besoin de songer â la mort, 
la voit venir sans effroi. Qui s’endort 
dans le sein d'un père n’est pas en souci 
du réveil. 

On diroit aux murmures des impatient 
mortels, que Dieu leûr doit la récom- 
pense avant le mérite, et qu’il c*t obligé 
de paver leor vertu d avanefe. Oh, aoyonl 
bons premièrement, et pu s nous serons 
heureux. N’exigeons pas le prix avant la 
victoire, ni le salaire avant le travail. Cé 
n’est point dans la lice, disoit Plutarque, 
que les vainqueurs de nos jeux sacrés 
sont couronnés ; c’est après qu'ils l'ont 
parcourue. 

Le premier prix de la justice est de 
sentir qu’on la pratique. 

La paix de l'âme consiste dans le mé- 
pris de tout ce qui peut la troubler. 

Si c’est la raison qui fait l’homme, c’est: 
le sentiment qui le conduit. 

Les grandeurs du monde corrompent? 
Tâme j l’indigence l’avilit. 

La tristesse attendrît l’âme, une pro- 
fonde aflliction l’endurcit. 

On perd tout le temps qu’on peut 
mieux employer. 

C’est un second crime de tenir un ser- 
ment criminel. 

Un état permanent est-il fait pour 
l’homme ? Non, quand oh a tout acquis 
il faut perdre ; ne fût-ce que le plaisir 
de la possessi <r qui s’use par elle. 

Les chagrins et les peines peuvent être 
comptés pour des avantages en ce qu’ils 
empêchent le cœur de s’endurcir aux 
malheurs d’autrui. On ne sait pas quel- 
le douceur c’est de s'attendrir sur ses 
propres maux et sur ceux des autre* 
La sensibilité porte toujours dans l’âme 
un certain contentement de soi-même, 
indépendant de la fortune et des évene- 
mens. 

Nul ne peut être heureux, s’il ne jouit 
de sa propre estime. 

Si b véritable jouissance de l’âme est 
dansla contemplation du beau, comment 
le méchant pe ut-il l'aimer dans autrui 
sans être forcé de se haïr lui-mème? 

Il n'y a d’asile sûr que celui où 
l’on peut échapper â la honte et au re^ 
pentir. 

Les mauvaises maximes sont pire« 
que les mauvaises actions. Les passions 
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déréglée* inspirent les mauvaises actions; place ; il ne s'agite point pour en sortir ; 
mais les mauvaises maximes corrompent il n'use point inutilement ses forces pour 
la raison même, et ne laissent plus de jouir de ce qu’il ne peut conserver ; et 



ressource pour revenir au bien. 

L’amour-propre est un instrument uti- 
le, mais dangereux ; souvent il blesse la 
main de celui qui s’en sert, et fait rare- 
ment du bien sans mal. 

L’abus du savoir produit l’incrédulité. 
Tout savant dédaigne le sentiment vul- 
gaire ; chacun en veut avoir un à soi. 
L’orgueilleuse philosophie mène à l’esprit 
fort, comme la fausse dévotion au fana- 
tisme. 

L’intérêt particulier nous trompe; 
il n’y a que l’espoir du juste qui ne 
trompe point. 

Tel est le sort de l'humanité : la raison 
nous montre le but, et les passions nous 
en écartent. 

Tout est source de mal au-delà du né- 
cessaire physique. La nature ne nous 
donne que trop de besoins; et c’est au 
moins une très-haute imprudence de les 
multiplier sans nécessité et de mettre 
ainsi son âme dans une plus grande dé- 
pendance. 

Le premier pas vers le vice est de met- 
tre du mystère aux actions innocentes ; 
et quiconque aime à se cacher, a tôt ou 
tard raison de se cacher. Un seul pré- 
cepte de morale peut tenir lieu de tous 
les autres ; c’est celui-ci : “ Ne fais, ni 
“ ne dis jamais rien que tu ne veuilles 
*• que tout le monde voie et entende 
et pour moi, j’ai toujours regardé com- 
me le plus estimable des hommes, ce 
Romain qui vouloit que sa maison fût 
constru te de manière qu’on vit tout ce 
qui s’y faisoit. 

C’est le dernier degré de l’opprobre de 
perdre avec l’innocence lescntimem qui 
la faisoit aimer. 

Il y a des objets si odieux, qu’il n’est 
pas n.ême permis à l’homme d’hon- 
neur de les voir. L’indignation de la 
vertu ne peut supporter le spectacle du 
vice. 

Le sage observe le désordre public 
qu’il ne peut arrêter, il l’observe, et mon- 
tre sur son visage attriste la douleur qu’il 
lui cause : mais quant aux désordres 
particuliers, il s’y oppose, ou détourne 
les yeux, de peur qu’ils ne s’autorisent 
de sa présence. 

Les illusions de l'orgueil sont la source 
de nos plus grands maux ; mais la con- 
templation delà misère humaine rend le 
. sage toujours modéré. 11 se tient à sa 



le** employant toutes à bien posséder c# 
qu’il a, il est en eflet plus puissant et 
plus riche de tout ce qu’il désire de 
raoius que nous Etre mortel et péris- 
sable ! irai-je me former des nœuds éter- 
nels sur cette terre, où tout change, où 
tout passe et dont je disparoitrai de- 
main ? 

La patience est amère, mais son fruit 
est doux. 

Il faut une âme saine pour sentir les 
charmes de la retraite. 

Une âme saine peut donner du goût 
à des occupations communes, comme la 
santé du corps fait trouver bons les ah- 
mens les plus simples. 

L'esprit s’étrécit à mesure que l’âme 
se corrompt. 

Quiconque rougit est déjà coupable : 
la vraie innocence n’a honte de ric-u. 

Tout ce qui tient à l’homme se sent de 
sa caducité ; tout est fini, tout est passa- 
ger dans la vie humaine, et quand ;’état 
qui nous rend heureux dureroit sans 
cesse, l’habitude d’en jouir nous en ôte- 
roit le goût. Si rien ne change au -de- 
hors, le cœur change; le bonheur nous 
quitte, ou nous le quittons. 

Souvent l’injustice et la fraude trou- 
vent des protecteurs ; jamais elles n’ont 
le public pour elles : c’est en ceci que 
la voix du peuple est la voix de Dieu. 

§ 317* Pensées de Voltaire. 

Il ne faut songer qu’à vivre avec soi- 
nu m? et avec ses amis, et non à s’établir 
une seconde existence très-chimérique 
dans l’esprit des autres hommes. Le 
bonheur ou le malheur est réel, et la 
réputation n’est qu’un songe. 

lies disputes des gens de lettres ne 
servent qu’à faire rire les sots aux dé- 
pens des gens d’esprit, et à déshonorer 
le» m ens qu’ou devroit rendre uès-res- 
pe ’ables. 

Il ne faut point se hâter quand on 
veut bien frire. L’imagination harcelée 
et gourmandée devient rétive. J’atten- 
drai le moment de l'inspiration. 

Un beau spectacle bien varié, de* 
fêtes brillantes, beaucoup d’airs, peu do 
récitatif, des actes courts, c’est U ce 
qui me plaît dans un opéra. 

Telle est l’injustice des hommes : ils 
punissent comme uu crime leu vie de 
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leur plaire, quand cette envie n’a pas 
réussi. 

La multitude des lois est dans un état, 
ce qu’est le grand nombre des méde- 
cines, signe de maladie et de faiblesse. 

Le défaut de la plupart des livres est 
d’ètre trop longs : si on avoit la raison 
pour soi, on seroit court. 

Les hommes d’une imagination forte 
parlent avec une autorité despotique ; 
les ignorai)* et les foibles écoutent avec 
une admiration servile j les bons esprits 
examinent. 

Les hommes se trompent : les grands 
hommes avouent qu'ils se sont trompés. 

Vous me faites tourner la têt% de me 
dire qu’il ne faut point de tours fa- 
miliers. Ah ! mou ami, ce sont les 
ressorts du sublime. Quelque ton que 
l’on prenne, si on ne mêle pas quelque 
repos k ses écarts, tout est perdu. L’u- 
niformité du sublime dégoûte. Mon 
cher ami, sans variété, jamais de beauté. 
Etre toujours admirable, c’est être en- 
nuyeux j qu’on me critique, mais qu’on 
me lise. 

Rien n’est si rare que le beau na- 
turel. 

Le plus grand écueil des arts dans le 
monde, c'est ce qu’on appelle les lieux 
communs. 

Rien ne fait plus d’honneur qu’une 
amitié courageuse. 

Il n’y a de bons vers que ceux qu’on 
relit, qu’on retient malgré soi. 

Les paresseux ne font jamais que des 
gens médiocres, en quelque genre que 
ce puisse être. 

J'aime les belles-lettres pour elles- 
mêmes ; elles me seront éternellement 
chères, quelques ennemis qu’elles m’aient 
attirés. Cesserai-je d’aimer des fruits 
délicieux, parce que des serpens ont 
voulu les infecter de leur venin ? 

I.e» infamies de tant de gens de let- 
tres ne m’empêchent poiut du tout d’ai- 
mer la littérature : je suis comme les 
vrais dévots, qui aiment toujours la 
religion, malgré les crimes des hypo- 
crites. 

La circonspection est une belle chose ; 
mais en vers, etle est bien triste. Etre 
raisonnable et froid, c’est presque tout 
un : cela n’est pas à l’honneur de la 
raison. 

On n’a fait que l’histoire des rois, 
mais on n’a point fait ceUe de la nation. 
Il semble que pendant quatorze cents 
ans, il n’y ait eu dans les Qaules que 



des rois, des ministres et des généraux : 
mais nos lois, nos mœurs nos cou- 
tumes, notre esprit, ne sont-ils donc 
rien? 

11 y a une chose qui me fait de la 
peine, mon cher ami, et je vous la dirai 5 
c’est que le gros de notre nation u’a point 
d’esprit. 

J’aime à voir les maîtres de l’état sim- 
ples citoyens. Il y a des partes, et il faut 
bien qu’il y en ait dans une république ; 
mais l’esprit de parti n ote rien à l’amour 
de la pallie, et je vois de grands hom- 
mes opposés à de grands hommes. 

Plus les hommes sont méchans, pin* 
la vertu est précieuse ; et l’amitié m'a 
toujours paru la première de toutes les 
vertus, parce qu elle est la première de 
nos consolations. 

Qui parle long-temps, parle trop, sans 
doute. Je ne comtois aucun discours 
oratoire où il n'y ait des longueurs. 
Tout art a son endroit foible. Quelle 
tragédie est sans remplissage 1 quelle 
ode sans strophes inutiles? mais quand 
le bon domine, il faut être satisfait 

Ah ! maudites araignées, vous dé- 
chirerez-vous toujours, au lieu de faire 
la soie ? 

Comptez que jamais les petits détails 
n’ajouteront aux succès d’une tragédie ; 
c’est pour l’impression qu’il faut être 
sévère. L’exactitude, la correction dis 
style, l’élcgance continue, voilà ce qu’il 
faut pour le lecteur ; mais l'intérêt et la 
situation sont tout ce que demande le 
spectateur. 

Le mieux qu’on puisse faire, quand 
les hommes sont déchaînés, c’est de se 
tenir à l'ccart. 

Le9 jours d’une première représenta- 
tion sont de vraies assemblées du peu- 
ple ; on ne sait jamais si on couronnera 
son homme, ou si on le lapidera. 

fl ne faut pas se fâcher contre ceux 
qui ne peuvent pas nuire. 

Dans quel pays ne trouve-t-on pas des 
hommes insociables avec lesquels il faut 
vivre ? 

Il n’y a guère que du vide dans les 
choses de ce monde, mais il y en a moins 
dans l'étude qu'ailleurs; elle est une 
grande ressource dans tous les temps, 
et nourrit l'âme jusqu’au dernier mo- 
ment. 

On ne sait comment faire avec le pu- 
blic. il n’y a qu’un seul secret pour 
lui plaire de son vivant, c'cst d'êtic sou- 
verainement malheureux. 
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Le François est de tou* le» peuples 
celui qui se plaît le plus à écraser ceux 
qui lr >crvent, dans quelque genre que 
ce puisse ètrr 

Ou dit toujours, quand on voit de ces 
morts prématurées, qoe la vie est un 
songe, que les hommes ne sont que des 
ombres passagères, qu'il ne faut pas 
compter sur uu moment. On le dit, et 
puis on agit et on fait des projets, 
comme si on étoit immortel. 

Je maintiens que les femmes ont plus 
de courage que les hommes. 

Je conoois mon public. L'enthou- 
siasme passé, il n'y a que l'amitié qui 
reste. Aujourd'hui on bat des mains, 
demain on se refroidit, après demain on 
lapide. 

Nous semblons des ballons que la 
main du sort pousse sans cesse et d une 
manière irésistible : nous faisons deux 
ou trois bonds, les uns sur du marbre, 
les autres sur du fumier, et puis nous 
disparaissons pour jamais. Tout bien 
calculé, voilà notre lot. 

Le. bonheur domestique est à la lon- 
gue le plus solide et le plus doux. 

Avez- vous affaire à l'amour-propre 
et à l'intéiêt ? Vous avez beau avoir 
rendu 1rs plus grands services, vous 
aurez réchauffé dans votre 6ciu des vi- 
pères. 

Je conviens avec vous que la vie n'est 
pas bonne à grand’chose. Nous ne la 
supportons que par la force d'un instinct 
presque invincible que la nature nous a 
donné Elle a ajouté à cet instinct le 
fond de la boite de Pandore, l'espé- 
rance. 

Le sort de quiconque sert le public de 
sa plume n’est pas heureux. Le piési- 
dent de Thou fut persécuté \ Corneille 
et la Fontaine moururent dans des gre- 
niers ; Molière fut enterré à grand’- 
peine j Racine mourut de chagrin j 
Rousseau dans le bannissement ; moi, 
dans l’exil ; mais Moncrif a réussi, et 
cela console. 

Je me suis aperçu à la longue que 
tout ce qu'on dit et tout ce qu’on fait ne 
vaut pas la peine de sortir de chez soi, 
La maladie ne laisse pas d'avoir de 
grands avantages : elle délivre de la 
société. 

Toutes les affaires sont longues. , . . 
Tout mal arrive avec des ailes, et s’en 
retourne en boitant. Prendre patience 
est assez insipide : vivre avec ses amis, 
cl laisser aller le monde comme il va, 



serait chose fort douce $ mais cbaetm 
est entraîné comme de la paille dan» un 
tourbillon de veut. 

J’ai toujours envisagé la retraite com- 
me le port où il faut se réfugier après 
les orages de la vie. La retraite est le 
seul parti convenable à un homme dé- 
trompé du monde. 

Il faut bien du temps pour faire rete- 
nir le* hommes. Les talens ne sont 
point faits pour rendre heureux. 

Il est bon d’avoir abandonné entiè- 
rement son ouvrage pendant quelques 
mois ; c'est la seule manière de dissiper 
cette malheureuse séduction et ce nuage 
qui fait voir trouble. 

Je sais qu’il est beau d’être modeste; 
mais il ne faut pas être indifférent sur la 

gloire Je ne vois pas pourquoi ceux 

qui rendent service à la patrie n’en se- 
raient paa payés de leur vivant. Salomon 
dit que les morts ne jouissent de rien, 
et il faut jouir. 

J’ai été indigné et ennuyé de la ma- 
nière dont on a presque toujours écrit 
les grandes hUtoires chez nos modernes. 
L histoire des mœurs et de l’esprit hu- 
main a toujours été négligée. 

C’est une belle chose que la tranquil- 
lité ! oui, mais l’ennui est de sa coo- 
noissance et de sa famille. 

Histoire générale. Je m'amuse à par- 
courir les petites maisons de l'univen ; 
il y a peut-être de la folie à cela, rosis 
elle est instructive. L'histoire des dates, 
des géucalogies, des villes prises et re- 
prises a son mérite ; mais l'histoire des 
mœurs vaut mieux à mon gré. 

Le droit dea gfcns est devenu une 
chimère ; mais le droit du plus fort 
n'en est pas une. 

Malheur aux barbares jaloux, à qui 
Dieu a refusé un cœur et de oreilles. 

Il faut qu’un homme de lettres se pré- 
pare à passer sa vie entre la calomnie et 
les sifflets. 

Les sottises présentes occupent tou- 
jours tout le monde, et les sottises pas- 
sées n'amusent qu'un très-petit nombre 
de gens oisifs. 

Je ne sors jamais de chez moi, et je 
m’en trouve bien : on a tous ses mo- 
mens à soi, et la vie est si courte, qu'il 
n'en faut pus perdre un quart-d heure. 

Dans les compagnies, ce ne sont pas 
toujours les plus vertueux et les plus 
sensés qui prédominent. 

La sociéié subsiste de contradictions. 

L'homme en générai est un amiual 
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bien lâche ; il »oit tranquillement dé 
vorer son prochain, et semble content, 
pourvu qu'on ne ne le dévore pas II 
regarde encore ces boucheries avec le 
plaisir de la curiosité. 

Il y a de terribles malheurs sur la 
terre, pendant que ceux qu’on appelle 
heureux son dévorés de passions ou d'en- 
nui. 

Ce n’est pas la peine cTètre imitateur : 
il faut se taire en tout genre, quand on 
n'a rien de nouveau à dire. 

Les choses dans ce monde prennent 
des faces bien différentes. Tout res- 
semble à Janus ; tout, avec le temps, a 
uu double visage. 

11 ne faut pas de verbiage pour les 
hommes en place. On donne à la 
Chine vingt coups de lattes à ceux qui 
écrivent au ministre des lettres trop lon- 
gues et du galimatias. 

Il y a bien de l'arbitraire dans la mu- 
sique. Les oreilles que Cicéron appelle 
superbes, sont bien capricieuses. Il n’en est 
pas ainsi du cœur ) c’est un juge infail- 
lible, et quand il est ému dan*» uue tra- 
gédie, toutes les critiques n'ont qu'a sc 
taire. 

Si la nature ne m’a voit pas donné 
deux antidotes exceliens, l'amour du 
travail et la gaieté, il y a long temps 
que je serois mort de désespoir. 

On ne sait plus où se fourrer pour 
être bien. Je sais qu'il faut s'accom- 
moder de tout ; mais cela n’est pas au;»si 
aisé qu'on diroit bien. 

Vous me mandez que vous vous en- 
nuyez, et moi, je vous réponds que 
j'enrage. Voilà les deux pivots de la 
vie, de l'insipidité ou du trouble. 

Je ne sais comment il arrive que les 
compagnies disent et font de plus énor- 
mes sottises que les particuliers: c’est 
peut-être parce qu’un particulier a tout 
à craindre, et que les compagnies ne 
craignent rien. Chaque membre rejète 
le blâme sur son confrère. 

Le seul secret de foire contribuer sans 
murmure, est de moutrer le boa usage 
qu'on a fait des contributions. 

On doit mépriser les critiques : mais 
il fout confondre les calomniateurs. 

Les langages, à mon gré, sont comme 
les gouvernemens : les plu* parfaits sont 
ceux où il y a moins d'arbitraire. 

11 faut avouer que la vie ressemble au 
festin de Damoclès, le glaive est tou- 
jours suspendu. 



Nous serons long-temps fous et insen- 
sibles au bien public. On fait de temps 
en temps quelques efforts, et on s’en 
lasse le lendemain. La constance, le 
nombre d'hommes nécensaiit* et l'ar- 
gent manquent pour tous le* grands 
établissement. ï. hacun vit pour soi. 
Sauve qui peut est la devise de chaque 
particulier. 

il ne reste dans la mémoire des hom- 
mes que les événemens qui ont fait de 
grandes révolutions. 

Dès qu’il s’agit de rendre service, il 
faut songer que la vie est courte, et qu’il 
n’y a pa* un moment à perdre. 

Ceux que nous avons obligés une fou, 
semblent avoir des droits sur nous, et • 
lorsque nous nous retirons deux, ils se 
croient offensés. 

Il y a long-temps que je suis accou- 
tumé à voir grossir des objets fort min- 
ces. La sottise, la calomnie, et U 
renommée, leur très humble aervaule, 
grossissent tout. 

Les sermons du père Massillon sont 
un des plus agréables ouvrages que nous 
ayons dans noire langue. J'aime à ine 
faire lire à table ; les anciens en usoient 
ainsi ; je suis très-ancien. Je suis d ail- 
leurs un adorateur irè^-zélé de la divi- 
nité, j’ai toujours été opposé à l'athéis- 
me. J’aime les livres qui exhortent à 
la vertu, depuis Confucius jusqu’à Mas- 
sillon, et sur cria on n’a tien à me dire, 
qu'à m’imiter i ions les conseils des 
rois de l’Europe éto : ent as6rmblé* pour 
me juger sur cet article, je leur tiendrois 
le même langage, et je leur conseiltc- 
rois la lecture à dîner. parce qu’il en reste 
toujours quelque chose, et qu il ne reste 
rien du tout des propos frivole* qu’on 
tient dans ces repas, tant à Rome qu'à 
Paris. 

Vous savez que je me fais toujour* 
lire pendant mon dîner. On m’a lu un 
éloge de Molière, qui durera autant que " 
la langue Françoise; c'est le Tartuffe. 

Nos-prtits eufans s’étonneront un jour 
que la France ait été composée de 
provinces, devenues par la législation 
même enm-mirs les unes des autre* 

La confiscation dans tous les cas est- 
elle autre chose qu’une rapine, et si 
bien rapine, que ce fut Sylla qui l'in- 
venta ? 

Ou n’att appe jamais le repos aprè» 
lequel tout le monde soupire : le repoa 
n'est que dans le tombeau. 
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Je ne croîs pas entre nous, que 1rs 
eaux, de quelque nature qu’elles soient, 
puissent faire du bien, mais je crois que 
Veau pure en fait beaucoup, et le ré- 
gime encore davantage. Les voyages 
des eaux ont été inventés par des 
femmes qui s’ennuyoient chez elles. 

Les vraies richesses sont che 2 nous ; 
elles sont dans notre industrie : je vois 
cela de mes yeux. Mon bled nourrit 
tous mes domestiques j mon mauvais 
vin qui n'est point malfaisant les abreu- 
ve ; mes vers à soie me donnent des bas : 
mes abeilles me fournissent d'excellent 
miel et de la cire : mon chanvre et mon 
lin me fournissent du linge On appelle 
cette vie patriarchale ; mais jamais pa- 
triarche n’eut de grange telle que la 
mienne, et je doute que les poulets d'A- 
brahatn fussent meilleurs que les miens. 
l>a terre et le travail sont la source de 
tout, et il n’y a point de pays qu’on ne 
puisse bonifier. 

La métaphysique n’est d’ordinaire que 
le roman de l'âme j et ce roman n'est pas 
si amusant que celui des Mille et Une 
Nuits. 

Quand on a bien cherché le bonheur, 
on ne le trouve jamais que dans sa pro- 
pre maison. 

Le cardinal de Fleuri ne pouvoit souf- 
frir qu’on aimât l'aimable Fénélon. J'eus 
l'imprudence de lui demander un jour 
s’il far soit lire au roi le Télémaque ? 
Il rougir, et me répondit qu’il faisoit lire 
de meilleures choses, et il ne me le par- 
donna jamais. 

J’anrois voulu qu’on donnât pour sujets 
des prix, non des éloges dans esquels il 
y a Toujours de la déclamation, de l'exa- 
gération. et qui par là ne passeront ja- 
mais à la postérité, mais des jugemens 
sur les grands hommes, à la manière de 
Plutarque. Di tes -moi pourquoi, depuis 
Bossuet et Fléchier, nous n'avons pas eu 
de bonnes oraisons funèbres ? Est-ce la 
faute des morts ou des vivans ? Les 
pièces qui pèchent par le sujet et par le 
Vjic sont ordinairement si filées. 

§318. Pensées de Trublei. 

1 . Sur les Pensées. 

Quelle consolation pour ceux quî ai- 
ment les lettres, quel secours pour les 
auteurs, si les grands hommes qui sont 
morts, sans avoir composé les ouvrages 



qu’ils médit oient, avoient jeté sur le pa- 
pier, comme M. Pascal, quelques-unes 
des pensées qu’ils dévoient y faire entrer, 
et surtout ces principales pensées qui 
dévoient être la base de tout l’édifice ! 

Souvent ce qu’il y a de meilleur dans 
un ouvrage, ce sont ces premières idées, 
ces pensées qu'on a trouvées en soi sans 
les chercher, et qui ont été l'occasion de 
l'entreprendre. 

En général, ne seroit-il pas bien à 
souhaiter que tous ceux qui savent pen- 
ser, ne laissassent perdre aucune des 
bonnes pensées qui s’offrent à eux dans 
la lecture, dans la méditation, dans la 
conversation l Ceux qui composent des 
ouvrages suivis, trouveroient d'amples 
provisions dans ce qu’ils auroient ain- 
si recueilli pt u à peu, et presque sans 
effort. 

Combien le hasard n’amène-t-il pas 
de pensées sur une matière, qu’on ne 
peut plus retrouver, quand on veut écri- 
re sur cette matière ! Il y a d'heureux 
momens dans la vie qui ne reviennent 
point. D’ailleurs, la chaleur de la con- 
versation, et les idées des autres, font 
quelquefois naître des pensées qu’on 
chercheroit inutilement dans le cabinet, 
et h tète reposte. 

Il y a long-temps qu’on crie contre la 
multitude des livres; mais on convient 
aussi, et il est comme passé en proverbe, 
qu'il n’y en a point où il n’y ait quelque 
chose de bon. Il seroit donc à souhaiter 
qu’on en supprimât les trois quarts ; 
après en avoir extrait ce qui méritoit 
d'être conservé. Ce seroit un livre très- 
curieux, s'il étoit bien fait, qui auroit 
pour titre: Extrait des livres qu'on ne 
lit point. Mais qui entreprendra un pa- 
reil travail ? Outre qu’il seroit très-pé- 
nible, très-long et très-ennuyeux, il 
faudroit encore, pour y bien réussir, si- 
non ce qu’on appelle proprement des ta- 
lens, du moins des qualités presque aussi 
rares que les talens mêmes. Cependant 
il reviendront peu de gloire de la plus 
heureuse exécution. Voilà pourquoi il 
n'y a guères de bons livres plus rares que 
les bonnes compilations. 

La manière d'écrire par pensées déta- 
chées est, à certains égards, d’un grand 
secours pour la mémoire. Le moyen de 
bien retenir ce qu’il y a de plus essentiel 
dans un ouvrage d’une certaine étendue, 
r’est de le réduire en maximes, en sen- 
tences, en plusieurs articles. 
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L’esprit n’aime pas à et rts trop long- 
temps occupé du meme objet ; mais il 
n'aime pas non plus «I passer trop rapi- 
dement d'objets en objets qui n’ont entre 
eux aucun rapport. 

On quitte et on reprend un livre de 
pensées détachées, quand on le veut : 
c'est une commodité. Mais on n'en 
continue pas la lecture tant qu’on le 
veut ; elle n’attache pas assez, elle fati- 
gue même. 



2. Sur la Raillerie . 

Tel railleur n’est que vain, et nVsf 
point malin : il ne veut que dire un bon 
»not, et n'a point intention d’offenser. 
Cependant comme il ne peut pas ne pas 
voir qu’il offense, il est toujours vrai 
qu’il est plus vain que bon, et qu'il a plus 
d'envie de montrer de l’esprit, que de 
crainte de blesser les autres. 

I .a raillerie est doublement injuste, 
lorsqu’elle est impolie et lorsqu’elle porte 
à faux. 

La raillerie porte à faux, non-seulc- 
roent lorsqu’on raille quelqu’un sur un 
défaut qu’il n’a point, ce qui n’arrive 
guèfe, mais encore lorsqu’on cherche à 
taire paroître ridicule ce qui ne l’est 
point -, et cela arrive fort souvent. 

Les railleries les plus offensantes sont 
celles qui sont à la fois les plus justes et 
les plus ingénieuses. 

Comme les railleurs sont les plus sen- 
sibles à la raillerie, lorsqu’ils ne peuvent 
la repousser, ou attaquer à leur tour, 
l’esprit railleur est encore plus haï par 
ceux qui l’ont, que par ceux qui ne 
l’ont pas. 

Personne ne hait plus un bon railleur 
qu’un moins lion. 

Un talent supérieur an nôtre, et qui 
s’exerce à nos dépens, nous paraît dou- 
blement Inusable. 

Et voilà ce qui rend les railleurs 
inexcusables. Par le mal qu’ils sentent, 
ne connois-*ent-ils pas celui qu'ils font ) 
S’il y avoit un railleur insensible à la 
raillerie, je l'excuserois peut-être. 

Je me trompe: je ne l'excuserois 
point encore, du moins s’il est bon rail- 
leur ; car s’il l’est, il a de l’esprit et il 
connoit l’homme. 11 sait donc que la 
raillerie doit blesser les autres, quoi- 
qu'elle ne le blesse point lui-même, il 
sait qu'ils ne lui ressemblent pas. 

II n'y a personne qui ne sache bien 
que tout railleur est délesté, et à pro- 

T. IL p. 2. 



portion qu’il raille plus ingénieusement. 
Cependant ce qu’il y a peut être de plus 
difficile, de plus beau, je dirois volon- 
tiers de plus héroïque, c’est de ne rail- 
ler jamais malgré beaucoup de penchant 
et de talent pour la raillerie, surtout si 
l’on n'a guère d’autre talent. 

3. Sur les Ouvrages £ Agrément. 

Le* excellens ouvrages de pur figré- 
mrnt sont peut-être plus rares Aujour- 
d'hui qu’ils ne l'étoient dans le dernier 
siècle, mais il y a plus d'agrément dans 
les ouvrages d’instruction. Peu de nos 
beaux esprits sont hommes de génie ; ‘ 
mais plusieurs de nos savant et de nos 
philosophes sont de très- beaux esprits. 

Le génie de l’agrément semble avoir 
abandonné, et,, pour ainsi dire, dédaigné 
les écrivains agréables et frivoles, pour 
passer aux écrivains solides et pro- 
fonds. 

Il y a bien de l’arbitraire dans ce 
qu’on appelle goût, et même dans ce 
qu’on appelle génie. Il y en a beaucoup 
moins a l’égard de ce qu’on appelle 
jugement, quoiqu’il y en air encore. 

Les ouvrages mêlés de grandes beau- 
tés et de grands défauts, sont sujets à 
être trop estimés par les uns et trop peu 
par les autres. 

Avec moins de goût, d’esprit et de 
connoissa nre«, nos ouvrages nouveaux 
sont quelquefois mieux jugés en pro- 
vince qu’à Paris, à cause des partis et 
des cabales de la capitale. 

On a plus de goût et de lumière à 
Paris, mais on a plus d’impartialité en 
province. 

L’utilité et l’agrément sont les deux 
caractères d’un bon ouvrage : mais l’uti- 
lité fait elle-même partie de l’agrément; 
car c'en est un que d’être utile. Cet 
agrément et cette utilité sont les deux 
ailes, si l’on peut s'exprimer ainsi, sur 
lesquelles un bon ouvrage est porté au- 
delà du temps. 

Les bibliothèques sont l’image du 
monde, oû le nombre des fripons et de* 
sots l'emporte de beaucoup sur celui des 
honnêtes gens et des gens d’esprit. 

On lit certains livres comme on fait 
des visites de cérémonie aux grands. 
Avec ceux-ci ce ne sont que respects, 
complimens, éloges ; maison s’ennuie et 
la visite est courte. On veut avoir vu 
ces grands, ne fût-ce que pour se vanter 
de les avoir vu». Ensuite on revient à 
43 
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ses amis qu'on respecte, mais quon aime 
davantage, et avec qui les heures pas- 
sent rapidement. 

4. Sur lu Pohie et les Pûtes, 

I! n'y a point d’ouvrages exempts de 
fautes mais ceux ries poètes le sont en- 
core moins que les autres. Ce qui domi- 
lïi et doit dominer en effet dans les vrais 
p-v es, c’est l’imagination ; source par 
elle menue de grandes beautés et de 
grands défauts. 

Quelqu'un disoit assez plaisamment, 
i( Dieu nous garde d'un poème par- 
" fait !" 

Oh il n’y a rien à reprendre, il n’y a 
communément rien à admirer. 

Nous n’avons point de poète qui ait 
plus de génie, plus de force, plus d'élé- 
vation que Corneille ; plus d'harmonie 
et d'images que Despréaux et Rousseau; 
plus de goût, plus de justesse et plus de 
sentiment que Racine ; pins d’imagina- 
tion, plus de feu cl plus de grâces que 
Voltaire. 

Si j'avois à nommer celui de nos poë* 
tes que j'aime, que j estime et que j’ad- 
mire davantage, je nomrorrois la Fon- 
taine, et j’en donnerois pour raison qu’à 
autant de naïveté, de gaîté et de bon 
sens, aucun autre poète n’a joint autant 
de délicatesse et de finesse. 

Quoique j’esiime beaucoup les vers 
de Voltaire et en particulier sa Ilen- 
riade et plusieurs de ses tragédies, j’y 
renoncerois sans peine pour autant d'oti- 
vragrs en prose, aussi beaux et aussi 
travaillés, que plusieurs de scs ouvrages 
en vers. Quant à sts pièces fugitives, 
je suis charmé de les avoir, et aucun 
ouvrage en prose ne m'en dédommage- 
roit. C'est là que les vers sont bien 
placés ;. voilà leur véritable emploi, et 
peut-être le principal talent de Voltaire. 
Du moins personne ne lui conteste la 
grande supériorité en ce genre, et une 
supériorité vraiment originale. 

[ 5. Sur lu Composition des Ouvrages 
£ Esprit. 

La plupart de ceux qui sont dans 
l’habitude décrire, n'aiment pas à lire: 
cela ne les occupe pas assez vivement; 
et il faut qu'une lecture soit très-pi- 
quante pour ne leur paroltre pas insipi- 
de, en comparaison de la composition. 
Indépendamment de l'amour-propre, on 



s'amuse bien davantage avec son propre 
esprit qu’avec celui d'autrui. 

On peut dire de la composition, 
comme de la vertu, quelle est à elle- 
même. sa récompense, par le plaisir qui 
l'accompagne. 

6. Sur l'Homme. 

Une demi-connoissance des hommrs 
dégoûte de vivre avec eux ; une con- 
noissance plus étendue fait cesser ce dé- 
goût, ou du moins le diminue beaucoup : 
en donnant de l'indulgence : 2“. en 
apprenant les moyens de tirer parti des 
hommes, malgré leurs défauts et leur! 
vices. 

J’ai lti dans quelques livres nouveaux 
que la morale a fait de nos jours de 
grands progrès ; mais j'y ai lu ensuite, 
du moins en termes équivalent, qu'il n’y 
a point de morale : plaisans progrès en 
un sens, mais bien tristes en un antfe. 

Ce qui a le plus contribué à décrier 
les poètes du côté du cœur, c’est que 
de tout temps plusieurs ont été ou flat- 
teurs ou satiriques, ou impies ou obs- 
cènes. Mais quelque talent qu'eût d’ail- 
leurs un poète, que penser de lui, s'il 
réunissoit tous ces caractères 

L'Abbé Trublet. 

§ 31Q. Pensées et Maximes de Cham- 
Jort. 

1. Maximes générales. 

Il y a, on ne peut le nier, quelques 
grands caiactere» dans l’hivtoire mo- 
derne; et on ne peut comprendre 
comme ils se sont formés, ils y sem- 
blent comme déplacés. Us y sont comme 
des cariatides dans un entresol. 

Les tripons ont toujours un peu be- 
soin de leur honneur, à peu près comme 
1rs espions de police qui sont payés moins 
cher quand ils voient moins bonne com- 
pagnie. 

11 faut convenir qu’il est impossible 
de vivre dans le monde, sans jouer de 
temps en temps la comédie. Ce qui 
distingue l’honnête homme du fripon, 
c’est de ne la jouer que dans les cas for- 
cés et pour échapper au péril, au lieu 
que l'antre va au devant des occasions. 

On fait quelquefois dans le monde un 
raisonnement bien étrange. On dit à 
un homme en voulant récuser son té- 
moignage en faveur d’un autre homme : 
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C'cit votre ami. Eh, morbleu, c'est mon 
ami, parce que le bleu que j'en dis est 
vrai, parce qu'il est tel que je le peins. 
Vous prenez la cause pour relTc!, cl l’ef- 
fet pour la cause. Pourquoi supposez- 
vous que j’eu dis du b en, parce qu il est 
mou ami, et pourquoi ue supposez-vous 
pas pluiôt qu'il est mon ami, parce qu'il 
y a du bien à en dire : 

il faut qu un honnête homme ait l'es- 
time publique sans y avoir pensé, et, 
pour ainsi dire, malgré lui. Celui qui 
l a cherchée donne sa mesure. 

On croit le sourd malheureux dans la 
fociéié. N'est-cc pas un jugement pro- 
noncé par l'amour-propre de la société 
qui dit : Cet homme-là n'est-il pas trop 
ià plaindre de n’entendre pas cc que nous 
dînons ? 

La pensée console de tout et remé ; ir 
à tout. Si quelquefois elle vous fait du 
mal, dcmandez-lui le remède du mal 
quelle vous a fait, et elle vous le don- 
nera. 

Je ne suis pas plus élonné de voir un 
homme fatigué de la gloire, que je ne 
le suis d'en voir un autre importuné du 
bruit qu on fait dans son antichambre. 

J'ai vu dans le monde, qu'on xacri- 
fioit sans cesse l'estime des honnêtes 
gens à la considération, et le repos à ta 
célébrité. 

Combien de militaires distingués, 
combien d'officiers généraux sont morts, 
sans avoir transmis leurs noms à la pos- 
térité, en cela moins heureux que Bucé- 
phale, et même que le dogue Espagnol 
Bérécillo, qui dévoroit les Indiens de St. 
Domingue, et qui avoit la paye de trois 
soldats ! 

On souhaite la paresse d'un méchant 
et le silence d un sot. 

11 y a des sottises bien habillées, 
comme il y a des sots trea-bien vêtus. 

Vous demandez comment on fait for- 
tune. Voyez ce qui se passe au parterre 
d’un spectacle, le jour où il y a foule ; 
comme les uns restent en arrière, comme 
les premiers reculent, comme les der- 
niers sont portés en avaut. Cette image 
est si juste que le mot qui l'exprime a 
passé dans le langage du peuple. 11 ap- 
pelle faire fortune, se pousser. Mon jiit, 
mon neveu se poussera. Les honnêtes 
gens disent, s'avancer, avancer , arriver , 
termes adoucis, qui écartept l’idée ac- 
cessoire de force, de violence, de gros- 
sièreté, mais qui lais:eut subsister l'idée 
principale. 



Dans les grandes choses, les hommes 
se montrent comme il leur convient de 
se montrer ; dans les petites, ils se mon- 
trent comme ils sont. 

Un sot qui a un moment d'esprit, 
étonne et scanddisr, comme des che- 
vaux de fiacre au galop. 

Ne tenir dans la main de personne, 
être f homme de son cœur, de ses prin- 
cipes, de ses sentimens, c'est ce que j'ai 
vu de plus rare. 

L'importance sans mérite obtient des 
égards sans estime. 

Il y a des hommes qui ont le besoin 
de primer, de s’élever au-dessus des au- 
tres. à quelque prix que ce puisse être. 

Tout leur est égal, pourvu qu'ils soient 
en évidence : sur des tréteaux de cliaria- 
t an, sur un théâtre, u i trône, un écha^ 
fau 1, ils seront toujours bien, s'ils atti- 
rent les yeux. 

On anéantit son propre caractère, 
dans l.i crainte d’attirer les regards et 
l’attention, et on se précipite dans la 
nullité, pour échapper au danger d'être 
peint. 

L'ambition prend aux petites âmes 
plus facilement qu'aux grandes, comme 
le feu prend plus aisément à la p nlle, 
aux cliarmieres, qu'aux palais. 

L homme vit souvent avec lui-même, 
et il a besoin de vertu ; il vit avec Ica 
autres, et ii a besoin d'honneur. 

La fable de Tantale n’a presque jamais 
servi d'emblème qu’à l'avarice. .Mais 
elle est pour le moins autant celui de 
l'ambition, de l’amour de la gloire, de 
presque toutes 1rs passions 

De nos jours ceux qui aiment la na- 
ture sont accusés d être romanesque». 

La plus perdue de toutes les journée? 
est celle où l’on n’a pas ri. 

Ce que les poëtrs, les orateurs, même 
quelques philosophes nous disent sur 
l'3æciur de la gloire, on nous le disoit 
au collège, pour nous encourager à 
avoir les prix. Ce que l’on dit aux eo- 
fans pour les engager à préférer à une 
tartelette les louanges de leurs bonnes, 
c’est ce qu’on répète aux hommes, pour 
leur faire préférer à un iotérèt person- 
nel les éloges de leurs contemporains ou 
de la postérité. 

En apprenant à connoître les maux 
de la nature, on méprise la mort ; en 
apprenant à connoître ceux de la s *ciété, 
on méprise la vie. 11 y a des siècles où 
l'opinion publique est la plus mauvaise 
des opinions. 
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L’ambitieux qui a manqué son objet 
et qui vit dans lr désespoir, me rappelle 
Ixion mis sur la roue pour avoir em- 
brassé un nuage. 

'I elle est la misérable condition des 
hommes, qu’il leur f iut chercher dans 
la société des consolations aux maux de 
la société. Combien d’hommes n’ont 
trouvé, ni dans l’une, ni dans l’autre, 
des distray ons à leurs peines! 

L’amour de la gloire, une vertu ! 
étrange vertu que celle qui se tait aider 
par l’action de tous les vices, qui reçoit 
pour stimulans l’orgueil, l'ambition, la 
vanité, quelquefois l’avarice même ! 
Titus serait il Titus, s’il avoit eu pour 
ministres Séjàn, Narcisse et Tigellin ? 

L’opinion publique est une juridic- 
tion que l’honnête homme ne doit jamais 
reconnoître parfaitement, tt qu'il ne 
doir jamais décliner. 

Vain veut dire vide ; ainsi la vanité 
est si misérable, qu'on ne peut guère lui 
dire pis que son nom. Elle se donne 
d elle-même pour ce qu'elle est. 

Quand on veut éviter d'être charla- 
tan, il faut fuir les tréteaux ; car si l’on 
y monte, on est bien for. é d’être charla- 
tan, sans quoi l'assemblée vous jette des 
pierres. 

Il y a deux choses auxquelles il faut 
se taire, sous peine de trouver la vie 
insupportable : ce sont les injures du 
temps, et les injustices des hommes. 

Un homme sans élévation ne sauroit 
avoir de bonté} il ne peut avoir que de 
la bonhomie. 

il faudioit pouvoir unir les contrai- 
res, l'amour de la vertu avec l'indiffé- 
rence pour l'opinion publique, le goût 
'dit travail avec l’indifférence pour la 
gloire* et le soin de sa santé avec l'in- 
différence pour la vie. 

Celui -là fait plus pour un hydropique, 
qui le guérit de la soif, que celui qui lui 
donne un tonneau de vin. Appliquez 
cela aux richesses. 

Les méchans font quelquefois de bon- 
nes actions. On diroit qu’ils veulent 
voir s'il est vrai que cela fasse autant 
de plaisir que le prétendent les honnêtes 
gens. 

L'estime vaut mieux que la célébrité, 
la considération vaut mieux que la re- 
nommée, et l'honneur vaut mieux que 
la gloire. 

Les gens foibles sont les troupes légè- 
res de l anuée des uiécbaus. Ils fout 



plus de mal que l’armée même ; il* in- 
fectent ci ils ravagent. 

11 est plus facile de légaliser certaines 
choses que de les légitimer. 

Célébrité : l'avantage d'être connu de 
ceux qui ne vous connoissent pas. 

Robinson, dans son ile, privé de tout, 
et forcé aux plus pénibles travaux pour 
assurer sa subsistance journalière, sup- 
porte la vie, et même goûte, de son 
aveu, plusieurs momens de bonheur. 
Supposez qu'il soit dans une ile enchan- 
tée, pourvue de tout ce qui est agréa- 
ble à la vie, peut-être le désœuvrement 
lui eut-il rendu l'existence insuppor- 
table. 

J'ai souvent remarqué dam me* lec- 
tures, que le premier mouvement de 
ceux qui ont fait quelque action héroï- 
que, qui se sont livrés à quelque impres- 
sion généreuse, qui ont sauvé de* infor- 
tunes, couru quelque grand risque, et 
procuré quelque grand avantage, soit au 
public, soit à de* particuliers, j’ai, dis-je, 
remarqué que leur premier mouvement 
a été de refuser la récompense qu'on 
leur en off’ioit. Ce sentiment s est trouvé 
dans le cœur des hommes le* plus in- 
digens et de Ja dernière classe du peu- 
ple. Quel est donc cet instinct moral, 
qui apprend à l’homme san* éducation 
que la récompense de ces actions est 
dans le cœur de celui qui les a faites ? 
il semble, qu'en nous les payant, on nous 
les ote. 

Il faut être juste avant d’être géné- 
reux, comme on a des chemises avant 
d’avoir des dentelles. 

Les Hollandais n’ont aucune commi- 
sération de ceux qui font des dettes. Ih 
pensent que tout homme endetté vit 
aux dépens de ses concitoyens, s’il est 
pauvre, et de scs héritiers, s’il est riche. 

La fortune est souvent comme 1rs 
femmes riches et dépensières, qui rui- 
nent 1rs maisons où elles ont apporté 
une riche dot. 

Le changement de modes est l’impôt 
que l'industrie du pauvre met sur la 
vanité du riche. 

Le plu9 riche des hommes, c'est l'éco- 
tiome } le plu* pauvre, c'est l'avare. 

2. Des Grands et des Riches. 

Les gens du monde ne «ont pas 
plutôt attrou; éa, qu'il se croient en so- 
ciété. 
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En voyant qnelquefois les friponneries 
des petits et les brigandages des hom- 
mes en place, on est tenté de regarder 
la société comme un bois rempli de vo- 
leurs; dont les plus dangereux sont les 
archers, préposés pour ariêtcr les au- 
tres. 

Le monde est si méprisable, que le 
peu de gens honnêtes qui s'y trouvent 
estiment ceux qui le méprisent, et y 
sont déterminés par ce mépris même. 

Amitié de cœur ; foi de renard et so- 
ciété de loups. Je conseillerons à quel- 
qu'un qui veut obtenir une grâce d’un 
grand, de l’aborder d’un air triste, plu- 
tôt que d’un air riant. On n'aime pas à 
voir plus heureux que soi. 

On n’imagine pas combien il faut d’es- 
prit pour n’êire jamais ridicule. 

Quelle vie que celle de la plupart des 
gens de cour ! ils se laissent ennuyer, 
excéder, avilir, asservir, tourmenter pour 
des intérêts misérables. Ils’ attendent, 
pour vivre, pour être heureux, la mort 
de leurs ennemis, de leurs rivaux d’am- 
bition, de ceux memes qu’ils appellent 
leurs amis ; et pendant que leurs vœux 
appellent cette mort, ils sèchent, ils dé- 
périssent, meurent eux-mêmes, en de- 
mandant des nouvelles de la santé de M. 
tel, de Madame telle, qui s’obstinent à 
ne pas mourir. 

En voyant ce qui se passe dans le 
monde, l’homme le plus misanthrope fi- 
niroit par s'égayer, et Heraclite par mou- 
rir de rire. 

Avoir des liaisons considérables, on 
même illustres, ne peut pl us être un mé- 
rite pour personne, dans un pays où l'on 
plaît souvent par ses vices, et oû l'on est 
quelquefois recherché pour ses ridicules. 

Le public de ce moment-ci e»t, comme 
la tragédie moderne, absurde, atroce et 
plat. 

Les courtisans sont des pauvres enri- 
chis par la mendicité. 

3. Du Go’Jt pour la Retraite. 

On est plus heureux dans la solitude 
que dans le monde. Cela ne viendroit- 
il pas de ce que dans la solitude ou pense 
aux choses, et que dans le monde on 
est forcé de p«nser aux hommes. 

Les pensées d'un solitaire, homme de 
aens, et fût-il d’ailleurs médiocre, se- 
roient bien peu de chose, si elles ne va- 
loirnt pas ce qui se et se lait dans 
k monde. 



Il n’y a personne qui ait plus d’enne- 
mis dans le monde qu'un homme droit, 
fier et sensible, disposé à laisser les 
personnes et les choses pour ce qu elle* 
sont, plutôt qu’à les prendre pour ce 
quelles ne sont pas. 

4. Pensées Morales. 

La calomnie est comme la guêpe qui 
vous importune, et contre laquelle il 
ne faut faire aucun mouvement, à 
moins qu'on ne soit sûr de la tuer, sans 
quoi eile revient à la charge, plus fu- 
rieuse que jamais. 

Dans les naïvetés d'un enfant bien né, 
il y a quelquefois une philosophie bien 
aimable. 

La générosité n’est que la pitié des 
âmes noble*. 

L'éducation doit porter sur deux ba- 
ses, la morale et la prudence : la mo- 
rale, pour appuyer la vertu ; la pru- 
dence, pour vous défendre contre le* 
vices d’autrui. En faisant pencher la 
balance du côté de la morale, vous ne 
faite» que des dupes ou de* martyrs : eci 
la faisaut pencher de l’autre côté, vou* 
laites des calculateurs égoïstes. Le prin- 
cipe de toute société est de se rendre 
justice à soi-même et aux autres. Si 
l'on doit aimer sou prochain comme soi- 
même, il ct>i au moins aussi juste de 
s'aimer comme son prochain. 

En renonçant au monde et à la for- 
tune, j'ai trouvé le bonheur, le calme, 
la santé, même la richesse ; et, en dé- 
pit du proverbe, je m'aperçois que qui 
quitte la partie la gagne. 

5. Des Gens de Lettres. 

Quand La Fontaine est mauvais, c'est 
qu’il est négligé ; quand La Motte l’est, 
c’est qu’il est recherché. 

Le philosophe qui fait tout pour la va- 
nité, a-t il droit de mépriser le courti- 
san qui fait tout pour l’intérêt ? il me 
semble que l’un emporte les louis d'or, 
et que l’antre se retire content après eu 
avoir entendu le bruit. D'Alembert, 
courtisan de Voltaire par uu intérêt de 
vanité, est-il bien au-dessus de tel ou tel 
courtLan de Louis XIV, qui vouloit une 
pension ou un gouvernement i 

Quelqu'un a dit que de prendre sur 
les anciens, c'étoit pirater au-delà de la 
henr ; mais que de piller les modernes, 
c’étoit filouter au coin des rues 

La plupart des livres d'à présent ont 
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l’air d’uvoir été fait en un jour avec des 
livres lus de la veille. 

Les gens «Je lettres aiment ceux qu’ils 
amuseur, comme les voyageurs aiment 
ceux qu'ils étonnent. 

§ 320. Pouces diverses de la Beau- 
ne lie. 

Un ouvrage très-utile et qui nous 
manque absolument, c’est un livre sur 
les projets. 

Ce livre seroit très-nécessaire à ce siè- 
cle, ofl le goût des projets est presque 
pn mal épidémique. 

Quand l’esprit d'un peuple n’est pas 
encore fixé, quand son système politique 
n est pas encore établi, quand son carac- 
tère n’est pas encore développé, ou qu'il 
a été altéré par quelque révolution, il 
lui faut des faiseurs de projets. 

Henri IV aimoit l’argent, mais à la 
manière des grandes acnés. 

Il avoit formé deux projets, celui de 
s’emparer du bien de ses sujets, et celui 
de mettre le moindre des paysans de son 
royaume, en état d’avoir tous les -Di- 
manches une poule dans son pot : c’é- 
toient ses termes j terme» ennoblis par 
Je sentiment. 

Ces deux projets s’accordoicnt parfai- 
tement avec sa bienfaisance et son ava- 
rice, mais ils ne s’accordoieot pas entre 
eux. 

Je donne au plus habile roi du monde 
ce problème politique à résoudre. 

Èu attendant, le bon Henri concilioit 
ces deux idées en les exécutant à la 
fois. 

I. Il se rendoit maître du cœur de ses 
sujets. 2 . Il régloit ses finances. 

L’expérience rend l’homme sage, mais 
elle ne fait pas le grand homme. Elle 
donne du bon sens, mais elle ne donne 
pas des talens. Elle voit les inconvé- 
niens, mais elle n'imagine point les ic- 
médes, à moins que la comparaison ne 
vienne à son secours. 

Pour peu qu’un faiseur de projets soit 
fin, il lui est aisé de paroitre profond. 

Parler beaucoup et dire peu, en impo- 
ser par un maintien grave et avantageux, 
se dérober aux regards péuétrans, étaler 
à propos et avec adresse quelques con- 
poissances superficielles, échapper aux 
éclaircissemens par un silence dédai- 
gneux, tromper le vulgaire par des prô- 
Wturs îguor ans ou intéiesàés, couvrir la 



plus forte cupidité du voile de Ja plut 
parfaite indiifért nce j en voilà plus qu’il 
n’en faut pour tromper les femmes et le 
peuple j cl presque tout le monde est au 
peuple ou femme. 

Il falloit bien que le Czar Pierre fût un 
grand homme, puisqu’il imagina ce qui 
u'avoit pas encore été imaginé dans un 
pays où il y a quinze millions d'hommes, 
puisqu’il fit seul ce que cent prédéces- 
seurs n’a voient pas seulement pensé à 
taire. 

Quand on apprit en Europe, quecç 
prince 3 Voit formé ce projet, toute l’Eu- 
rope dit : le Czar Pierre extravague : 
civiliser les Russes ! mais céda ç*t 119 * 
possible. Cependant Pierre prouva bien-: 
tôt à l’Europe, que pour faire l'impossible 
un prince n'a qu’à le vouloir. 

Pourquoi Théodore tt Rienzi parvin- 
rent-ils à se faire rois ? Parce qu'il* 
a voient des talens. Pourquoi leur règne 
fut-il si court ? Parce qu'ils manquoient 
de tête. 

A qui l’Angleterre doit-elle ses belles 
manufactures de laine ? A des Wallons 
qui s’y réfugièrent sous Elisabeth. A 
qui l’Irlande doit-elle ses manufactures 
de toiles ? A des François que la persé- 
cution et la pauvreté y amenèrent. A 
qui le roi de Prusse doit-il la couronne 
et les moyens de la soutenir ? A des 
étrangers, que la bienfaisante politique 
du grand électeur y attira. Je ne finir 
rois point, si je voulois détailler tous le» 
avantages que les étrangers ont acquis à 
tous les pays qui les ont reçus. Qu’a- 
t-on donc à leur reprocher ? Leur for- 
tune ? leurs richesses sont celles de l’état. 
Leur luxe ? il apporte l'abondance. Leur 
ambition ? c’est le foiblede tous les- hom- 
mes. Leur élévation aux premiers em- 
plois ? ils sont en état de les remplir 
avec distinction. Leur attachement à 
leur première patrie ? ils sont attachés 
à l’état et par aft'cction et par intérêt. Lqs 
Amaquois, les Wallons, les François ré- 
fugiés, les It landois réfugiés en France, 
ne sont-ils pas d’aussi fidèles sujets que 
les naturels du pays ? Répandez dans 
votre pays cent mille étrangers ; à la se- 
conde génération, vous n’en aurez plut. 

La valeur des terres augmente à pro- 
portion du nombre des habitaus. Pour- 
quoi donc les propriétaires haïssent-ils 
les étrangers qui les enrichissent ) 

.Qu’on parcoure l'histoire ancienne et 
moderne, on ne trouvera point d’exemple 
de prince qui ait donné sept mille écus 
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de p«n«ion I an homme de lettre*, à litre 
d'homme de lettres.il y a eu de plus grands 
poë»cs que Voltaire ; il n'y en rut jamais 
de si bien récompensés, parce que le 
goût ne met jamais de bornes à ses ré- 
compenses. Le roi de Presse comble de 
bienfaits le* hommes à talens, précisé- 
ment par les mêmes raisons qui enga- 
gent un priuce d'Allemagne à combler 
de bienfaits un bouffon ou un nain. 

Les sots ont des vices ; les gens d'es- 
jfrif om des défauts, des ridicules et des 

blesses. 

Ün état sera florissant si les pro- 
jets du prince tendent à sa gloire. Un 
état sera heureux si les projets ten- 
dent eu bien du peuple. Un em- 
pire gagnera toujours plus à être, gou- 
verné par un citoyen que par un héros, 
par un cœur sensible que par un esprit 
élevé. Supposez un égal degré de lu- 
mières, le roi patriote fera de plus gran- 
des choses et moins de fautes. Le sen- 
timent a presque toujours des idées jus- 
tes, parce qu'il n’a pas le temps de faire 
des réflexions fines. 

L’homme de condition, couvert de 
sang, de sueur et de poussière, trouve à 
chaque instant sur ses pas des rivaux qui 
se glorifient de ne pas lui ressembler. Il 
voit que l’honneur est une chimère, la 
pauvreté un ridicule, les sentimens un 
démérite, nn grand nom une espèce de 
crime : comment ne s’écrieroit-il pas dans 
les acoès d'une juste indignation ? Re- 
tirez-vous, indignes rivaux : je vous ai 
abandonné les richesses ; mais je me suis 
réservé les honneurs. Respectez le seul 
patrimoine qui me reste, ou je punirai 
votre insolence. 

Un moyen bien sûr d’éteindre les sen- 
tlmcns généreux, l’amour de la patrie, 
l'attachement au prince, en un mot de 
tarir la source des grandes vertus, c’est 
de favoriser le négociant et d'humilier le 
gentilhomme. Voulez vous ne régner 
que sur des âmes basses ? opprimez l’an- 
ciefine noblesse ; mais ne lui donnez 
point de successeurs ; car tel est l’em- 
pire de cette chimère, que vous seriez 
bientôt réduit à renouveler la même op- 
pression î vous ne voulez que des escla- 
ves ; et ce seroit dire à l’avenir : Enfante 
des héros. 

Qo'on ne m’accuse point d’avilir le 
commerce et ceux qui l’exercent. Com- 
ment pourrais-je avoir ce dessein, moi 
qui suis persuadé que tous les hommes à 
talens tiennent à un point commun de 



perfection et d’égalité ; qui connoîi 
tant d’âmes généreuses que l'intérêt n’tt 
point gâtées, et qu'un acte d'humanité 
à faire ne teotcTa jamais vainement, et 
qui ai oui dire à toute l'Europe, que le 
plus habile négociant de France, M. du 
Verney, est en même temps un grand 
homme de cabinet, et seroit en un be- 
soin nn grand homme de guerre. 

Il faut des siècles d’activité pour éle- 
ver on empire : il ne faut qu’un jour do 
sommeil pour le renverser. 

Le peuple se rappelle qu’il a été heu- 
reux j il vêtit cesser d'être opprimé, et 
il cesse d’être libre. Pour recouvrer ses 
principes, il a recours au remède le plus 
propre à les détruire. Il voit la main 
qui peut le secourir ; il ne voit pas la 
main qui veut l’enchaîner. 

L'esprit n’est bon que pour ceux qui 
n’ont point une grande destinée à rem- 
plir : il rend une conversation brillante. 
Le bon sens est nécessaire à ceux qui 
ont un premier rôle à jouer : il rend 
glorieuse toute une vie. 

Un homme de condition, riche, éclai- 
ré, vennfcat, n’est homme privé dans au- 
cun état. 

Il y n peu de belles vies en détail : 
les grands hommes ne le sont qu’en groê. 

Un roi Africain est un dieu pour un 
Africain ; pour un marchand Européen, 
ce dieu-là est à peine nn homme. 

Souvent on homme n’est modeste que 
parce qu'il ne sait pas être orgueilleux. 

Urt ministre vous accueille avec affa- 
bilité, parce qu'il n'a pas le talent de 
vous accueillir avec hauteur. C'est un 
don naturel que le don des politesses in- 
sultantes. 

Esprit timide, quoique ambitieux; plus 
jaloux d’augmenter son pouvoir que d’é- 
tendre celui de la France ; connoissant 
l'es intérêts de la nation, mais incapable 
de s’y livrer ; trop imbu de préjugés pour 
corriger les abus ; trop sujet â de petites 
passions pour bien manier les grandes 
affaires; profond dans quelques parties, 
mais n’ayant ni plan ni système pour le 
tout ; aimant la gloire, et se refusant aux 
vrais moyens d'en acquérir ; trop occupé 
de l'accessoire pour réussir dans le prin- 
cipal ; minutieux jusqu’à la puérilité ; 
faisant prendre à l’autorité des voies dé- 
tournées ; aimable dans la société par 
son enjouement, habile dans les négo- 
ciations par son éloquence, incapable des 
grandes entreprises par sa timidité ; fin, 
non de celte finesse qui nait de la certi- 
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Inde du snccès de* moyens, mais de 
«etie finesse qui ne trouve des ressources 
que dans ces moyens ; non de celle d*un 
ministre d'état, mais de celle d’un cour- 
tisan ; se soutenant par les mêmes raies 
qu’il ft’étoit élevé ; dupe de ses ami», 
peu délicat sur le choix de ses copfidens; 
parlant avec esprit, écrivant sans génie; 
trop méfiant pour être gouverné par un 
seul, trop borné pour ne l’être pas par 
plusieurs; d'abord désintéressé, ensuite 
portant en France l'odieux népotisme 
de la cour de Rome ; n’ayant qu'un fai- 
ble goût pour les arts, et que des notions 
superficielles sur le commerce et les fi- 
nances ; en deux mots, homme aima- 
ble, ministre borné ; esprit indécis, 
cœur faible ; voilà le cardinal de Fleuri, 
trop estimé des étrangers pour mériter 
de 1 être des François. 

L’homme n’est jamais malheureux que 
par ennui. 

Je retranchrrois volontiers de mon 
existence tous les momens oû je m’en- 
nuie ; et en ce cas ma vie seroit abrégée 
des trois quarts et demi. 

On dit que la vie est courte : si cela 
éloi», les jours seroient-ils si longs ? 

Un siècle de vie sans ennui ne seroit 
qu’un moment : ce seroit la vie la plu» 
courte et la plus heureuse. 

Qu’est-ce que s'ennuyer ? S’aperce- 
voir que l’on vit. Qu'est-ce qu’être heu- 
reux ? Ne pas s'apercevoir qu'on existe. 

On peut flatter ceux qu’on méprise, 
parce qu'on peut les croire dupes : on ne 
liatte jamais ceux qu’on estime, parce 
que l’estime respecte, et que la flatterie 
se joue. 

Les Romains dont on nous vante tant 
la sagesse, «voient une maxime singu- 
lière : 11 ne faut au peuple, disoient-ils, 
que du pain et des jeux ; et en consé- 
quence ils distribuoient gratis du blé à 
tous les pauvres, et leur dounoient de 
magnifiques spectacles: qu’en arriva- 
t-il ? que te nombre des pauvres aug- 
menta tous les jours, et que les terres 
restèrent en friche. 

11 n'y a nul inconvénient, qu’un état 
se doive à lui-même, c'est la main gau- 
che qui doit et qui rend à la droite. Mais 
il faut que la dette soit sûre, que le paie- 
ment soit exact, sans quoi la main droite 
se «èche. 

Rien ne m’inspire plus de vénération 
pour un prince, que lorsque ses courti- 
sans disent qu’il est avare, et que son 
peuple ne le dit pas. 



Les sujets ne connoissent pas a*sr£ 
leurs princes ; les François n auraient 
pas accusé d’avarice Louis XII, s’ils 
«voient su qu’il pleurait daxs son conseil, 
tontes le* fois que la nécessité des temps 
ordonnait la levée du plu» léger impôt. 
Les courtisans lui donnèrent cette répu- 
tation dans le public, parce qu'il n’ap- 
pauvrissoir pas son peuple pour les en- 
richir. Rien ne corrige plus un Fran- 
çois que la honte et la crainte du ridi- 
cule : ils jugèrent donc à propos, pour 
corriger leur maître, de le jouer sur le 
théâtre de .Paris. Tout Paris alla rire 
d’une qualité qui faisoir son bonheur. 
“ J’aime mieux, dit Louis XII, que 
“ mon avarice fasse rire mes sujets, que 
“ si elle les faisoir pleurer.*' 

Ce prince sa voit bien que le roi le 
plus avare pour ses courtisans est tou- 
jours le plus généreux pour son peuple. 

Un homme qui a du mérite, gagne 
infiniment à appartenir à une nation qui 
n’en a pas. 

Cessrz d'ê're surpris, que le commis 
vous laisse dans l’antichambre pluslong- 
remps que le ministre : l’orgueil remplit 
le vide. 

La bassesse ert souvent le principe de 
la grandeur. L’un parvient parce qu’il 
sait se courber, l’autre, parce qu’il sait 
mentir ; celui-ci parce qu’il se désho- 
nore a propos ; celui-là parce qu’il tra- 
hir son ami : mais le moyen le plus sûr 
de monter aussi haut qu’Àlbéroni, c'est 
d'offrir comme lui des ragoûts de cham- 
pignons au duc de Vendôme, et il y a 
partout des Vendômes. 

Un état est peidu quand ce qu’on y 
appcloit devoir est appelé vertu. 

L'amour de la patrie est éteint dès 
qu’il commence à devenir un objet de 
louange. 

De deux héros celui qui estime le 
plus son rival est ordinairement le plus 
grand. 

J’aime a entendre dire à Condé, dans 
un moment d’embarras : Que ne puis-je 
causer seulement deux heures avec 
l’ombre de M. de T urenne 1 

Tacite et Corneille sonr les deux au- 
teurs qui ont vu le plus loin dans 1rs 
abîmes du cœur humain : il n’esr peut- 
être point de maxime de politique qui 
leur ait échappé : ils ont tout démêlé, 
tout approfondi, tout deviné. Deux de 
leurs pages disent plus que tous les tes- 
tamens de la Hogucttc, de Richelieu, de 
Mazarin, de Colbert et de Louvois. 
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A P P E N D I X. 

Synonymes François. 

§ 321. Abhorrer, Détester. 

Os deux mois ne sont guère d'usage 
qu'au présent, et marquent également 
des senumrns d'aversion, dont l’un est 
l'effet du goût naturel, ou du penchant 
du cœur, et l'autre est l'effet de la rai- 
son ou du jugement. 

On abhorre ce qu’on ne peut souffrir, 
et tout ce qui est l objet de l'antipathie. 
On déteste ce que l'un désapprouve et ce 
que l'on condamne. 

Le malade ahiiarre les remèdes. Le 
malheureux déteste le jour de sa nais- 
sance. 

Quelquefois on abhorre ce qu’il seroit 
avantageux d'aimer, et Ion deteste ce 
qu'on eslimeroit, si on le conuoissoil 
mieux. 

Une âme bien placée abhorre tout ce 
qui est bassesse et lâc heté. Une per- 
sonne vertueuse, dilesU tout ce qui est 
crime et iujustice. 

Girard . 

§ 322. A Couvert , à V Abri. 

A couvert, désigne quelque chose 
qui C3che. A t abri, quelque chose 
qui défend. Voilà pourquoi l’on dit, 
être à couvert du soleil, à l'abri du 
mauvais temps ; être à couvert des pour- 
suites de scs créanciers, à l'abri des in- 
sulte** de scs ennemis. On a beau s’en- 
foncer dans l’obscurité, rien ne met à 
couvert des poursuites de la méchance- 
té ; rien ne met ù l'abri des traits de 
l 'envie. 

Le mime. 

§ 323. Acteur, Comédien. 

Dans le sens propre, on nomme ainsi 
ceux qui jouent la comédie sur un 
théâtre ; mais, il n'est pas vrai, comme 
dit le P. Bmihours, que dans ce sens 
ces deux mots aient absolument la même 
signification. 

Acteur est relatif au personnage que 
représente celui dont on parle ; corné - 
dien est relatif à sa profession. Des 
amis rassemblés, pour s'amu-er entre 
eux, jouent sur un théâtre domestique, 
un drame dont ils se partagent les rôles, 
ils sont acteurs , puisqu'ils ont chacun un 
personnage à représenter j mais ils ne 
T. II. p. 2. 



sont pas comédiens, puisque ce n’est 
pour eux qu'un amusement momentané, 
et non pas une profession consacrée à l'a- 
musement du public. Les jeunr*s gens 
qu'une institution un peu plus que go- 
thique, fait monter sur les théâtres de 
collège, sont acteurs, et ne sont pas co- 
méditns , mais quelques-uns, qui sans 
cela seroient peu être devenus d’hibile* 
avocats, de bons médecins, de pieux 
ecclésiastiques, sont devenus de mau- 
vais comédiens, pour avoir été au collège 
de pitoyables acteurs, encouragés par 
des applaudisstmeuH imbéciles. 

Dans le sens figuré, ces deux termes 
conservent cnc >rc la même distinction à 
beaucoup d’égards. 

Acteur fe dit de celui qui a p^rt dans 
la conduite, dans l'exécution d’une af- 
faire, dans une partie de jeu ou de plai- 
sir j comédien, de celui qui feint bien 
des passions, des seutimens qu'il n‘a 
point, «lom la conduite est dissimulée et 
artificieuse. I je. premier terme se prend 
en bonne on en mauvaise part, selon la 
nature de l’affaire où l’on est acteur j le 
second ne se prend jamais qu'en mau- 
vaise part, parce que la dissimulation 
qui fait le comédien est toujours une 
chose odieuse. 

Le même . 

§ 324. Aimer, Chérir. 

Nous aimons généralement ce qui 
nous plaît, soit personnes, soit tontes 
les autres choses ; mais nous ne chéris- 
sons que les personnes, ou ce qui fait en 
quelque façon partie de la nôtre, comme 
nos idées, nos prrjugés, même nos er- 
reurs et nos illusions. 

Chérir exprime plus d’attachement, 
de tendresse et d'attention. Aimer sup- 
pose plus de diversité dans la manière. 
L’un n’est pas l’objet de précepte ni de 
prohibition : l’autre est également or- 
donné et défendu par la loi, selon l'objet 
et le degré. 

L’évangile commande d’aimer le pro* 
chain comme soi même, et défend d'ai- 
mer la créatnre plus que le créateur. 

On dit des coquettes, qu’eJles bornent 
leur satisfaction â être aimées ; et des 
dévotes, quelles chérissent leur direc- 
teur. 

L’enfant chéri est souvent celui de la 
famille qui aimeie moins son père et sa 
mere. 

Le même . 

44 
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§ 82 5. Air, manières . 

L 'air semble être né avec nous ; fl 
frappe à la première vue. Les manières 
viennent de l’éducation : elles se déve- 
loppent successivement dans le com- 
merce de la vie. 

11 y a à toutes choses un bon air qui 
est nécessaire pour plaire : ce sont les 
belles manières qui distinguent l'honnête 
homme. 

L’air dit quelque chose de plus fin ; 
fl prévient. Les manières disent quel» 
que chose de plus solide, elles engagent. 
Tel qui déplaît d’abord par son air , plaît 
ensuite par ses manières. 

On se donne un air . On affecte des 
manié tes. 

Les airs de grandeur que nous nous 
donnons mal à propos, ne servent qu'à 
faire remarquer notre pe‘ itesse, dont on ne 
s'apercevrait peut-être pas sans cela. Les 
mêmes manières qui siéent, quand elles 
sont naturelles, rendent ridicules quand 
clics sont affectées. 

11 est as^ez ordinaire de se bisser pré- 
venir par l'air des personnes, ou en leur 
faveur, ou à leur désavantage : et c'est 
presque toujours les manières plutôt que 
les qualités essentielles qui font qu'on 
est goûté dans le monde, ou qu'on ne 
l'est pas. 

L'air prévenant et les manières enga- 
geantes sont d’un plus grand secours au- 
près des dames, que le mérite du cœur 
et de l'esprit. 

On dit composer son air, étudier ses 
manières. 

Pour être bon courtisan, il faut savoir 
composer son air selon les différentes 
occurrences, et si bien étudier ses «in- 
mères, qu’elles ne découvrent rien des 
véritables sentimens. 

Le même . 

§ 320. Aise, Content , Ravi. 

Ils expriment la situation agréable de 
l’Ame avec une sorte de gradation, où le 
premier, comme le plus foible, se lait 
ordinairement appuyer de quelque aug- 
mentatif. Cette gradation me parolt 
avoir sa cause dans le plus ou le moins 
d'intimité qu'ont avec l'âme des choses 
qui lui procurent de l'agrément. 

Noua sommes bien aises des succès 
qui ne nous regardent qu indirertement. 
L accomplissement de nos propres désirs 
dans ce qui nou> concerne personnelle- 



ment, nous rend contins. La forte im* 
pression du plaisir fait que nous sommes 
ravis. Lorsqu'on est affecté de basse 
jalousie, on n‘e*t jamais fort aise du 
bonheur d'autrui. Jl ne suffit pas tou- 
jours pour être content, d’avoir obtenu 
ce qu'on souhaitoit ; il faut encore voir 
au-delà l’espérance d'un progrès flatteur. 
On est ravi dans un temps, de ce qui 
ne touche pas dans un autre. 

Le meme. 

§ 327* Ajustement , Parure. 

Ce qui appartient à l’habillement com- 
plet, quel qu’il soit, simple oc orné, est 
ajustement. Ce qu’on ajoute d’apparent 
et de superflu, est parure. L’un se rè- 
gle par la décence et la mode j l'autre, 
par l’éclat et la magnificence. 

Un ajustement de goût est plus avan- 
tageux à la beauté, que de riches pa- 
rûtes. 

Il faut être propre et régulier dans son 
ajustement, sans y paroître trop attentif. 
L'amour et la parure font l'occupation 
du commua des femmes. 

Le meme. 

§ 328. Allures , Démarches . 

Les allures- ont pour but quelque chose 
d’habituel ; et les démarches quelque 
chn«e d’accidemel. 

On a des allures on fait des démar- 
ches. Celles ci visent à quelques avan- 
tages, ou à quelque satisfaction qu'ou 
veut se procurer : celles-là servent à 
conserver ou à cacher sea plaisirs. 

Nous devons régler nos allures par la 
décence et la circonspection \ celles 
qu'on cache sont suspectes : c’est à l'in- 
térêt et à la prudence à conduire nos dé- 
marches j elles aboutissent plus souvent 
à l’utilité qu'au succès. 

Le mène. 

§ 329. Ane , Ignorant. 

On est Âne par diposition d’esprit, et 
ignorant par défaut d’instruction. Le 
premier ne sait pas, parce qu’il ne peut 
apprendre ; cl le second, parce qu’il n'a 
point appris. 

ÏSâne a pu s’appliquer à l’étude, mais 
son travail a été inutile. L 'ignorant 
ne s’est pas donné cette peine. 

A quoi bon parler science devant des 
ânes ? leurs oreilles ne sont pas faites 
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pour ce‘ langage. Ce n’est pas toujours 
inutilement qu'on en parle devant des 
ignorons } ils peuvent profiler de ce 
qu'on dit. 

L'dnerù est un défaut qui vient de la 
nature du sujet ; et Y ignorance est un 
defaut que la paresse entretient. Celle- 
ci est moins pardonnable $ mais celle-là 
fend plus méprisable. 

Les dues, pour l'ordinaire, ne con- 
noissent ni ne sentent pas même le mé- 
rite de la science ; les ignorons se le 
figurent quelquefois tout autre qu'il 
n'est. 

J.e meme. 

§ 330. Apprendre, s'instruire. 

Il semble qu’on apprenne d*un maître, 
en écoutant ses leçons ; et qu’on s'ins- 
truise par soi-même, en faisant des re- 
cherches. 

Il faut plus de docilité pour apprendre ; 
et il y a beaucoup plus de peine à s'ins- 
truire. 

Quelquefois on apprend ce qu'on ne 
voudroit pas savoir ; mais on vent tou- 
jours savoir les choies dont on s'instruit. 

On apprend les nouvelles publiques, 
par la voix de la renommée. Un s'ins- 
truit de ce qui «e passe dans le cabi- 
net, par ses soins et par son attention à 
observer et à s'informer. 

Qui sait écouter, sait apprendre . Qui 
sait faire parler, sait s'instruire. 

Il arrive souvent qu’on oublie ce qu’on 
■voit appris ; mais il est rare d'oublier 
les choses dont on s’est donné la peine de 
t'instruire. 

Celui qui apprend un art on une 
Science, est dans l’ordre des écoliers» 
Celui qui s’eo instruit, a le mérite de 
maître. 

Pour devenir habile, il faut commen- 
cer par apprendre de ceox qui savent j 
et travailler à s’instruire soi-mème 
comme si l'on n'avoit rien appris. 

Le même. 

». § 331. Assez, Suffisamment, 

Ceà deux mots regardent également la 
quantité : avec cette différence qu’ assez 
a plus de rapport à la quantité qu'on 
veut avoir, et que suffisamment en a plus 
à la quantité qu’on veut fcmployer. 

L’avare n’en a jamais assez : il accu- 
mule et souhaite sans cesse. Le prodi- 
gue n’en a jamais suffisamment ; il veut 
toujours dépenser plus qu'il n'a. 



On dit c'est assez, lorsqu'on n’en veu* 
pas davantage et l'on dit, en voilà suf- 
fisamment, lorsqu'on en a précisément 
ce qu’il en faut pour l’usage qu’on en 
veut faire. 

A l’égard des doses et de tout ce qui 
sc consume, assez paroît marquer plui 
de quantité que suffisamment : car il 
semble que, quand il y en a assez , ctf 
qui seroit de plus serait de trop ; maii 
que, qu and il y en a suffisamment, ce 
qui seroit de plus n’y seroit que l'abon- 
dance, sans y être de trop Un dit ausj 
d'une petite portion et d'un revenu mé- 
diocre, qu'on en a suffisamment , maii , 
on ne dit guère qu'on en a Assez. 

Il se trouve dans la signification d'nj- 
sez plus de généralité ; ce qui, lui don- 
nant un service plus étendu, en rend l’u- 
sage plus commun : au lieu que suffisam- 
ment renferme dans son idée un rapport 
à l'emploi des choses, qui lui donnant 
un caractère pim particulier, en borné 
l'us3ge à un plus petit nombre d'occa- 
sions. 

C'est assez d’une heure à table pour 
prendre suffisamment de nourriture j 
mais ce n’est pas assez pour ceux qui en 
font leurs délices. 

L’économe sait trouver assez oh il y 
a peu. Le dissipateur n'en peut avoir 
suffisamment oh il y en a même beau- 
coup. 

Le même, 

| 332. Attaché, Avare, Intéressé. 

Un homme attaché aime l'épargne et 
fuit la depeuse. Un homme avare aime 
la possession, et ne fait aucuo usage de 
ce qu'il a. Un homme intéressé aime U 
gain, et ne fait rien gratuitement. 

L 'attaché s'abstient de ce qui est cher. 
L 'avare se prive de tout ce qui coûte. 
L'intéressé ne s'arrête guère à ce qui ne 
produit rien. 

On manque quelquefois sa fortune 
pour être trop attaché -, comme on se 
ruine en faisant trop de dépense. Les 
avares ne savent ni donner ni dépenser, 
ils se laissent seulement extorquer par la 
nécessité ou par le besoin, ce qu’ils tirent 
de leur bourse. 11 y a des personnes 
qui, pour être intéressées, n'en sont pas 
moins prodigues : elles donnent libéra- 
lement à leur» plaisirs, ce que l’avidité 
du gain leur fait acquérir. 

Le miinti. 
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§ 333. Attention, Exactitude, Pigi- 
lance, 

L 'attention fait que rien n’échappe. 
Inexactitude empêche qu’on n 'omette la 
moindre chose La vigilance fait qu on 
lie néglige rien. 

11 faut de la présence d’esprit pour être 
attentif, de la mémoire pour être exacte 
et de l'action pour être vigilant. 

Chez les Romains, un même homme 
étoit magistrat attentif ambassadeur 
exact, et capitaine vigilant . 

Un sage ministre a de Yattention à ne 
former, ou à n’adopter que des projeta 
avantageux à l’état, de Xexactitude pour 
en prévenir tous les inconvénient, et de 
la vigilance pour en procurer le succès. 

L’auteur, pour bien écrire, doit être 
également attentif aux choses qu'il dit, 
et aux termes dont il se sert, afin qu’il y 
ait du vrai et du goût dans ses ouvrages. 
Le commissionnaire, pour bien exécuter, 
doit être exact dans le temps comme 
dans la manière de faire les choses ; afin 
que tout soit fait à propos, et comme on 
le souhaite. Le général d’armée doit 
être vigilant sur les marches des enne- 
mis et sur les siennes, afin de profiter des 
avantages, et de ne pas manquer l’occa- 
sion. 

Il est du devoir de tous les pasteurs, 
d’avoir de Yattention à procurer l’avan- 
tage spirituel de leurs troupeaux, de 
X exactitude à les instruire des vérités 
salutaires de l’évangile, et de la vigilance 
pour les préserver du crime et de l’er- 
reur. Mais malheureusement, il est de 
la pratique de quelques-uns, de n’être 
attentifs qu’à augmenter leur revenu 
temporel, et de n’êirc exacts qu’à se faire 
payer leurs dîmes ou leur honoraire, et 
de n’être vigilans que pour la conserva- 
tion de leurs droits et de leurs préroga- 
tives. 

Nous devons avoir de 1 * attention à ce 
qu’on nous dit, de Xexactitude dans ce 
que nous promettons, et de la vigilance 
sur ce qui nous est confié. 

L'homme sage est attentif à sa con- 
duite, exact à ses devoirs, ci vigilant sur 
«es intérêts. 

Une femme coquette n’est attentive 
qu’à son miroir, exacte qu’à sa toilette, 
et vigilante que sur sa parure. 

Le meme. 



§ 334. Avant , Devant. 

L’un et l’autre de. ces roots marquent 
également le: premier ordre dans la si- 
tuation ; mais avant est pour l'ordre du 
temps, et devant est pour l’ordre des 
places. 

Nous venons après les personnes qui 
passent avant nous. Nous allons der- 
rière celles qui passent devant. 

Le plutôt arrivé se place avant les au- 
tres. Le plus considérble sc met devant 
eux. 

11 se propose dans l’école d’aussi, ridi- 
cules questions sur ce qui a été avant le 
monde, qu'il se fait dans le cérémonial de 
risibles contestations sur le droit de se 
placer devant les autres. 

Je crois qu’il n’y a qu’à se bien ins- 
truire de ce qui a été avant nous, pour 
n’ètre pas tout à fait ignorant sur ce qui 
doit arriver après. Qu’importe de mar- 
cher derrière ou devant les autres, pour- 
vu qu’on marche à son aise et commodé- 
ment ? La vanité de l’homme lui fait 
chercher de l’honneur dans des ancêtres 
qui ont existé avant lui ; «tandis que sou 
peu de mérite le fait travailler à l’avilisse- 
ment de sa postérité. Sou ambition lui 
rend incommode tout ce qui est placé 
devant lui -, et suspect tout ce qui le suit 
de très-près. 

Le meme. 

§ 335. Avoir , Posséder. 

Il n’est pas nécessaire de pouvoir dis- 
poser d’une chose, ni qu’elle soit actuel- 
lement entre nos mains, pour X avoir i 
il suffit quelle nous appartienne. Mais 
pour la posséder , il faut qu'elle soit eu 
nos mains, et que nous ayous la liberté 
actuelle d’en disposer ou d’en jouir. Ainsi 
nous avons des revenus, quoique non 
payés, ou même saisis par des créanciers, 
et nous possédons des trésors. 

On n’est pas toujours le maître de ce 
qu'on a ; on l’est de ce que l on possède. 

On a les bonnes grâces des personnes 
à qui l’on plaît. On possédé l’esprit de 
celles que l’on gouverne absolument. 

11 n’est pas possible, quelque modéré 
qu'on soit, de u avoir pas quelquefois 
en sa vie des cmporter.ieus ; mais quand 
ou est sage, on sait se posséder dans sa 
colère. 

Un mari a de cruelles inquiétude», 
lorsque le démon de la jalousie le pas- 
ùde. 
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Un avare peut avoir des richesses dans 
ses coffres, mais il n'en est pas le maître; 
ce sont elles qui possèdent et son cœur et 
son esprit. 

Nous n’ avons souvent les choses qu'à 
demi : nous partageons avec d’autres. 
Nous ne les possédons que lorsqu'elles 
sont entièrement â nous, et que nous en 
sommes les seuls maîtres. Un amant a 
le cœur d’une dame, lorsqu’il en est 
aimé. 11 le possède lorsqu’elle n’aime 
que lui. En tait de science et de talent, 
il suffît, pour les avoir, d'y être médio- 
crement habile ; pour les posséder, il 
faut y exceller. 

Le même. 

§ 33 6. Bataille, Combat. 

La bataille est une action plus géné- 
raie, et ordinairement précédée de quel- 
que préparation. Le combat semble être 
une action plus particulière, et souvent 
imprévue. Ainsi les actions qui se sont 
passées à Cannes, entre les Carthaginois 
et les Romains, à Pharsale, entre César 
et Pompée, sont des batailles. Mais l'ac- 
tion où les Horace* et les Coriaces déci- 
dèrent du sort de Rome et d’Albe, celle 
du passage du Rhin, la défaite d'un con- 
voi ou d'un parti, sont des combats. 

La bataille d'Almanza fut une action 
décisive entre Philippe de France et 
Charles d’Autriche dans la concurrence 
au trône d'Espagne. Le combat de Cré- 
mone fit voir quelque chose d’asssez rare ; 
la valeur du soldat à l épreuve de la sur- 
prise, les ennemis introduits au milieu 
d’une place, en enlevèrent le commandant 
sans pouvoir s'en rendre maîtres, et des 
troupes se conduire sans chef contre le 
plus habile de tous les capitaines. 

Le mot de combat a plus de rapport 
à l'action même de se battre que n’en a 
le mot de bataille ; mais celui-ci a des 
grâces particulières, lorsqu’il n’est ques- 
tion que de dénommer l’action. C’est 
pourquoi l’on ne parleroit pas mal en 
disant, qu’à la bataille de Fleurus, le 
combat fut opiniâtre et fort chaud. 

Les batailles se donnent, et seulement 
entre des armées d'hommes ; on les 
gagne, ou on les perd. Les tombais se 
donnent entre les hommes, et se font en- 
tre toutes les autres choses qui cher- 
chent, ou à se détruire, ou a se sur- 
monter ; on eu sort victorieux, ou l’on y 
est vaioc u. 

Le même. 



§ 337. But, rues. Dessein. 

Le but est plus fixe ; c’est où on veut 
aller ; on suit les routes qu’on croit y 
aboutir, et l’on fait ses efforts pour y ar- 
river. Le* vires «ont plusvagae*; c’est 
ce qu’on veut procurer ; on prend les 
mesures qu’on juge y être utiles, et l oa 
tâche de réussir. Le dessein est plue 
ferme ; c’est ce qu’on veut exécuter ; ou 
met en œuvre les moyens qui paroissent 
y être propres, et on travaille à en venir 
à bout. 

Le véritable chrétien n’a d’autre ldi 
que le ciel, d’autre vue que de plaire à 
Dieu, ni d’autre dessein que de faiie son 
salut. 

On se propose un but. On a des vues. 
On forme un dessein. 

La raison défend de se proposer un 
but où il n’est pas possible d’atteindre, 
d’avoir des vues chimériques, et de for- 
mer des desseins qu'ou ne sauroit exé- 
cuter. 

Le même. 

§ 333. Cacher , Dissimuler , Dé • 
g Miser. 

On cache par un profond secret ce 
qu’on ne veut pas manifester. On dis» 
simule par une conduite réservée ce 
qu’on ne veut pas faire apercevoir. On 
déguise par des apparences contraires 
ce qu’on veut dérober à la pénétration 
d’autrui. 

il y a du soin et de l'attention à 
cacher ; de l'art et de 1 habileté à dis - 
simuler ; du travail et de la ruse à dé» 
guiser. 

L'homme cache veille sur lui- même, 
pour ne se point trahir par indiscrétion. 
Le dissimulé veille sur les autres, pour 
ne les pas mettre à portée de le connoî- 
tre. Le déguisé se montre autre qu'il 
n'est, pour donner le change. 

Si l'on veut réussir dans les affaires 
d’intérêt et de politique, il faut toujours 
cacher ses desseins, les dissimuler sou- 
vent, et les déguiser quelquefois : pour 
le* affaires de cœur, elles se traitent avec 
plus de franchise, du moins de la part 
des hommes. 

11 suffît d’être caché pour les gens qui 
ne voient que lorsqu’on les éclaire : il 
faut être dissimulé pour ceux qui voient 
sans le secours d'un flambeau : mais il 
est nécessaire d’ètrc parfaitement dé» 
guise pour çeux qui, non contenu de 
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percer les ténèbre» qu’on leur oppme, 
discutent la lumière dont ou voudroit 
les éblouir. 

Quand on n'a pas la force de se corri- 
ger de ses vice», on doit du moins avoir 
U sagesse de les cacher. La maxime de 
Louis XI, qui disoit que. pour savoir 
régner, il falloil savoir dissimuler, est 
vraie à tous égards, jusque dans le gou- 
vernement domestique. Lorsque la né- 
cessité des circonstances et la nature des 
affaire» engagent à déguiser, c'est poli- 
tique ; mais lorsque le goût de manège 
et la tournure d'esprit y déterminent, 
c'est fourberie. 

Le meme. 

t 

§ 339. Ces! pourquoi, Ainsi. 

Ces! pourquoi, renferme dans sa signi- 
fication particulière un rapport de cause 
et d'effet. Ainsi ne renferme qu'un rap- 
port de prémisse et de couséquence. Le 
premier est plus propre à marquer la 
suite d'un événement ou d'un fait, et le 
second à faire entendre la conclusion 
d'un raisonnement. 

Le» femmes, pour l'ordinaire, sont 
changeantes j c est pourquoi les hommes 
deviennent inconstant à leur égard. Les 
Orientaux les enferment et nous leur 
donnons une entière liberté , ainsi nous 
paroissons avoir pour elles plus d'es- 
time. 

Le même. 

\ 340. Clarté, Perspicuité. 

Ce sont deux qualités qui contribuent 
également à rendre un discours intelli- 
gible ; mais chacune a son caractère 
propre. 

Lu clarté tient aux choses mêmes que 
l'on traite ; elle naît de la distinction des 
idées. La perspicuité dépend de la ma- 
nière dont on s'exprime ; elle naît des 
bonnes qualités du style. 

Considère! votre objet sur toutes les 
faces ; écarte» en les nuages, l'obscu- 
rité; séparez-le de tous les autres objets 
qui l'environnent, qui lui ressemblent, 
qui liai sont analogues ; examinea-en 
toutes les parties, toutes les relations ; 
considérex-le sans préventions, sans pré- 
jugés ; alors vous serez en étatdèu par- 
ler avec clarté : 

Ce que l'on conçoit bien s'énonce 
clairement. Boil. 

Si vous parlez votre langue dans toute 



ta pureté, si vous recherchez U propriété 
des termes, si vous mettez de la netteté 
dans vos constructions, si vous saves 
rendre vos tour» piltoresques, soi ez sur 
que votre expression aura cette perspi- 
euilé désirable, que Quinlilicn regarde 
comme la première et la plus impor- 
tante qualité du discours. 

La clarté est ennemie du pbéhns et 
du galimatias; la perspicuité étant les 
tours amphibologiques, les expressions 
louches, les phrases équivoques. 

Le menu. 

§ 341. Condition, Etat. 

La condition a plus de rapport au raeg 
qu'on tient dans les divers ordres qui 
forment l’économie de la république. 
Vital en a davantage à l'occupation ou 
au genre de vie dont on fait profession. 

Les richesses nous font aisémeot ou- 
blier le degré de notre condition, et nous 
détournent quelquefois des devoirs de 
notre état. 

Il est difficile de décider sur la diffé- 
rence des conditions, et d'accorder là- 
dessus les prétentions des divers états ; 
U y a beaucoup de gens qui n'en jugent 
que par le brillant de la dépense. 

Quelques personnes font viloir leur 
condition faute de bien c. onnoi’.re le jaste 
mérite de leur état. 

Le même, 

§ 342. Conte, Fable, Roman. 

Un conte est une aventure feinte et 
narrée par un auteur connu. Un e fable 
est une aventure fausse divulguée dans 
le public, et dont on ignore l'origine. Ua 
roman est un composé et une suite de 
plusieurs aventures supposées. 

Le mot de conte est plus propre lors- 
qu'il n'est question que d'une aventure 
de la vie privée ; on dit le Conte de la 
Matrone d’Ephèse. Le mot de fable 
convient mieux lorsqu'il sagit d un évé- 
nement qui regarde la viepubUque ; on 
dit la Fable de la Papesse Jeanne. Le mot 
de roman est à sa place lorsque la descrip- 
tion d'une vie illustra ou extraordinaire 
fait le sujet de la fiction ; on dit le Ro- 
man de Clcoparte. 

Les cornes doivent être bien narrés, les 
fables bien inventées, et les romans bien 
suivis. 

Les bons contes divertissent les hon- 
nêtes gens, ils se plaisent à les entendit. 
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Le* fables amusent le peuple, il en fait 
des articles de foi. Les romans gâtent 
le goût des jeunes personnes j elles en 
prêtèrent le merveilleux outré au naturel 
•impie de la vérité. 

Le même, 

§ 343. Contre , Malgré, 

On agit contre la volonté ou contre la 
règle, et malgré les oppositions. 

L'horqme de bien ne fuit rien contre 
*3 conscience. Le scélérat commet le 
«rime malgré la punition qui y est atta- 
chée. 

Les valets parlent souvent contre les 
intentions de leurs maures, et maigre 
leurs défenses. 

La témérité fait entreprendre contre 
les apparences du succès ; et la fermeté 
fait poursuivre l’entreprise malgré les 
obstacles qu’on y rencontre. 

Il est plus aisé de décider contre l’avis 
et le conseil d'un sage ami. que d'exécu- 
ter malgré la force cl la résistance d’un 
puissant ennemi. 

La vérité doit toujours être soutenue 
contre les raison nemens de failx-savans, 
Ct ma 1 grc la persécution des faux zélés. 

Le même, 

§ 344. Couleur, Coloris, 

La couleur est ce qui distingue les traits 
et forme l’image visible des objets par 
ses variétés. Le coloris est l etFet parti- 
culier qui résulte de la qualilé et de la 
force de U couleur par rapport à l’éclat, 
indépendamment de la force et du des- 
sin. La première a ses différences ob- 
jectives, divisées par espèces et ensuite 
par nuances. Le second n’a que des dif- 
férencesqualificatives, divisées par degrés 
de beauté ou de laideur. 

Le bleu, le blanc, le rouge sont diffe- 
rentes espèces de couleur : le pâle, le 
clair, le foncé sont des nuances : mais 
rien de tout cela n’est le coloris ; parce 
qu'il est le tout ensemble, pris en gérié- 
ral, dans son union, par une sensation 
abstraite et distinguée de la sensation 
propre et essentielle des couleurs. 

Crrtains mouvemens de cœur répan- 
dent un coloris charmant sur le visage des 
dames, et même de celles qni sont le 
moins bien partagées en couleur. 

1^8 tableaux du Titien excellent par 
la beauté du coloris ; et l’on dit qu’ils 
en sont redevables à l’art particulier que 



ce peintre a voit de préparer et d'em» 
ployer les couleurs. 

Le mime . 

§ 345. Dans T Idée , Dans la Tcte, 

On a dans l'idée ce qu’on pense, on la 
croit. On a dans La tete ce qu’on veutf 
on y travaille. 

Nos imaginations sont dans Vidée, et 
nos desseins dans la t/te. 

Les courtisans se mettent aisément 
dans l'idée que le prince doit faire leur 
fortune : mais il en est peu qui se met- 
tent dans la fie de le mériter par de* 
services marqués au coin de la vertu. 

Le philosophe curieux, au défaut du 
vrai où il ne peut pénétrer, se forme 
dans ridée u n système du moins vrai- 
semblable sur la nature, l’économie et la 
durée de l’univtrs. Le politique ambi- 
tieux, incapable de goûter le repos, no 
cesse d'avoir dans ta tite des projets d'a- 
grandissement et d’élévation. 

Le même . 

§ 346. Eclairé , Clairvoyant. 

L’homme éclairé ne se trompe pas 5 î! 
sait. Le claim>oyant ne se laisse pas trom- 
per, il distingue. 

L’étude rend éclairé. L'esprit rend 
clairvoyant. 

Un juge éclairé connoît la justice d’une 
cause ; il est instruit de la loi qui la fa- 
vorise, ou qui la condamne. Un juge 
clairvoyant pénètre les circonstances et 
la nature d’une cause j il est d’abord 
au fait, et voit de quoi il est ques- 
tion. 

Le même. 

§ 347. Eclat , Brillent , Lustre, 

L 'éclat enchérit sur le brillant , et ce» 
Ini-ci sur le lustre. De sorte que c’est 
avec raison qu’on a critiqué l'expression 
d’un auteur qui a défini le je ne sais 
ûuoi, le lustre du brillant, et qu’on à 
remarqué qu’il aurait également bien dit 
le brillant du lustre ; il aurait même 
mieux dit, s’il pouvoit y avoir du mieux 
dans ce qui est absolument mauvais. 
Mais ces mots ne sont pas faits pour être 
sous le régime l'un de l'autre, on nejlit 
pas l 'éclat du brillant , ni le brillant du 
lustre j encore moins le lustre du brillant , 
et le brillant de. X éclat. Il faut opter pour 
Lun des trois, selon le goût ou la forccdc c* 
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qu'on veut exprimer ; ou si l’on veut le» 
appliquer tous au même sujet, il faut 
que ce soit sans régime et par forme de 
gradation ; en disant, par exemple d’une 
étoile, qu’elle à du lustra dû brillant , et 
même de Viciât. 

Les couleurs vives ont plus à' éclat 
que les coulcuts pâles. Les couleurs 
claires ont plus de brillant que les cou- 
leurs brunes. Les couleurs récentes out 
plus de lustre que. les couleurs usées. 

Il semble que Viciât tienne du feu ; 
que Se brillant tienne de la lumière ; et 
que le lustre tienne du poli. 

, On ne se sert guère du mot de lustre 
que dans le suis littéral, pour ce qui 
tombe sous la vue ; mais on emploie 
quelquefois celui d 'iclat % et encore plus 
souvent celui de brillant dam* le sens 
figuré, pour les discours et les ouvrages 
de l'esprit. Etant considérés dans ce 
nens, il me paroît que c’est parla vérité, 
la force, et la nouveauté des pensées, 
qu'un discours a de V celât ; qu'il a du 
brillant par le tour et la dclicatctse de 
l'expression ; et que c'est par le choix 
des mots, la convenance, des termes, et 
l'arrangement de la phrase, qu’on donne 
du lustre à cc qu'on dit. 

Le meme. 

§ 348. Elégance, Eloquence . 

Je crois que l 'élégance consiste à don- 
ner â la penvée un tour noble et poli, et 
à la rendre, par des expressions châtiées, 
coulante et gracieuse à l'oreille : que ce 
qui fait V éloquence est un tour vif et per- 
suasif, rendu par des expressions hardies, 
brillantes et figurées, sans cesser d'être 
justes et naturelles. 

ISllégancc s’applique plus à la beauté 
des mots et à l’arrangement de la phrase. 
L 'éloquence s'attache plus à la force des 
termes et à l’ordre des idées. La pre- 
mière contente de plaire, ne cherche 
que les grâces et l'élocution : la seconde, 
voulant persuader, met du véhément et 
du sublime dans le discours. L une fait 
les beaux parleurs; et l'autre les grands 
orateurs. 

Le meme. 

§ 349. En, Dans. 

Lorsqu'il s’agit du lieu ,rlans a un sens 
précis et défini, qui fait entendre qu’une 
chose contient ou renferme l’autre, et 
marque un rapport du dedans au dehors: 



on est dans la chambre, dans la maison* 
dans la ville, dans le royaume, quand 
on n'en est pas sorti, ou qu’on y est ren- 
tré. En a un sens vague et indéfini, qui 
indique seulement en général où l’on est, 
et marque un rapport du lieu où l’on se 
trouve à un autre où l'on pourroit être : 
on est en ville lorsqu’on n'est pas à 
sa maison ; en campagne ou en province, 
quand on a quitté Paris. On met en pri- 
son, et l’on met dans les cachots. 

Lorsqu'il est question du temps, dans 
marque plus particulièrement celui où 
l’on exécute les choses, et en marque 
plus proprement celui qu’on emploie 
à les exécuter. La mort arrive dans le 
moment qu'on y pense le moins, et l'on 
passe en un instant de ce monde à 
l'autre. 

Lorsque ces mots sont employés pour 
indiquer l’état ou la qualification, dans 
est ordinairement d’usage pour le sens 
particularisé, et en pour le sens général. 
Ainsi l’on dit, vivre dans une entière IL 
berlé, être dans une fureur extrême, 
tomber dans une profonde léthargie; 
mais on dit, vivre en liberté, être en fu- 
reur, tomber en léthargie. 

Le même. 

§ 330. Envier, avoir Envie. 

Nous envions aux autres ce qu’ils pos- 
sèdent ; nous voudrions le leur ravir. 
Nous avons envie pour nous de ce qui 
n’est pas en notre possession ; nous vou- 
drions l avoir. Le premier est un mou- 
vement de jalousie ou de vanité : le se- 
cond l'est de cupidité ou de volupté. 

Les subalternes envient l'autorité des 
supérieurs. Les enfans ont envie de tout 
ce qu'ils voient. 

Il me p3roit qu’on sc sert plus à pro- 
pos d'envier pour les avantages person- 
nels et généraux; mais qu 'avoir envie 
va mieux pour les choses particulières et 
détachées de la personne. Ainsi l'on dit 
envier le bonheur de quelqu'un, et avoir 
envie d'un mets. 

Le même. 

§351. Equivoque, Ambiguité, Double 
Sens. 

L 'équivoque a deux sens : l'un naturel 
qui paroît être celui qu'on veut faire en- 
tendre, et qui est effectivement entendu 
de ceux qui écoutent; l’autre détourné, 
qui n’est entendu que de la personne qui 
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parle, et qu'on ne soupçonne pas même 
pouvoir être celui quelle a intention île 
taire entendre. L 'ambiguïté « un sens 
général susceptible de diverses interpré- 
tations ; ce qui fait qu’on a peine à dé- 
mêler la peusée de l’auteur, et qu’il est 
même quelquefois impossible de la pé- 
nétrer au juste. Le double sens a deux 
significations naturelles et convenables : 
par l une, il se présente littéralement 
pour être compris de tout le monde ; 
et par l’autre, il fait une line allusion 
pour n être entendu que de certaines per- 
sonnes. 

Ces trois façons de parler sont dans 
l'occasion des subterfuges adroits pour 
cacher sa véritable pensée. Mats on se 
sert de Y équivoque, pour tromper j de 
\ ambiguité, pour ne pas trop instruire ; 
et du double sens, pour instruire avec 
précaution. 

11 est bas et indigne d'un honnête 
homme d'user d'équivoque : il n’y a que 
la subtilité d’une éducation scolastique, 
qui puisse persuader quelle soit un 
moyeu de sauver du naufrage sa sincé- 
rité ; car dans le monde elle n’empèclte 
pas de passer pour menteur, ou pour 
malhonnête homme., et elle y donne de 
plus no ridicule d’esprit très-méprisable. 
L* ambiguité est peut-être plus souvent 
l’etfel d’une confusion d'idées, que d’un 
dessein prémédité de ne point éclairer 
ceux qui écoutent ; on ne doit en laite 
usage que daus les occasions oh il est 
dangereux de trop instruire. Le double 
sens est d’un esprit tin : la malignité 

et la politesse en ont introduit l’usage; 
il faudroit seulement que ce ne tut 
jamais aux dépens de la réputation du 
prochain. 

Le même. 

§ 35}. Façons, Manières. 

11 me semble qu c façons exprime plus 
quelque chose d’aftecté, qui tient de 
l’étude’ ou de la minauderie j et que 
manières exprime quelque chose de plus 
naturel, -qui tient du caractère et de l’é- 
ducation. 

Beaucoup d'hommes ont aujourd’hui, 
comme les femmes, cie petites façons, 
pour se donner des grâces : et quelques 
femmes ont pris les manières libres des 
hommes pour se distinguer de leur sexe: 
cet échange a’est pas à l’avantage des 
premu rs. 

T. II. p. 



Les manières de la cour deviennent 
façons dans la province. 

Le meme. 

§ 353. Faim, Appétit. 

La faim n’a rapport qu’au besoin pré- 
cisément, soit qu’il vienne d’une irop 
longue abstinence, 011 qu’il naisse de la 
voracité naturelle de l'animal. L 'appétit 
a plus de rapport au goût ; il a sa cause 
dans la disposition qu'ont les organes à 
trouver du plaisir ;ï manger, joint à une 
grande capacité d’estomac. 

La première est plus pressante ; mais 
elle se coulcnte quelquefois de peu de 
nourriture. Le second attend plus pa- 
tiemment ; mais il exige, pour se satis- 
faire. quantité d’alimens. 

Tout mets apaise la faim ; aucun ne 
l’excite. L'appétit est plus délicat ; tout 
mets ne le satisfait pas, et il est souvent 
irrité par les ragoûts. 

Lorsque le peuple meurt de faim, ce 
n’est jamais la faute de la providence; 
c'est toujours la faute de la police, il 
est également dangeieux pour la santé 
de souffrir trop long-temps la faim et 
d’e teindre YappiiU par trop de bonne 
chère. 

Le même. 

§ 354. Famille, Maison. 

Famille est plus de bourgeoisie. Mai* 
son est plus de qualité. 

On dit, en pariant de la naissance, 
être d'honnête famille et de bonne mai* 
son. On dit aussi maison royale cl famille 
souveraine. 

Les familles se font remarquer par les 
alliances, par une façon de vivre polie, 
par des manières distinguées de celles du 
bas peuple, et par des mœurs cultivées 
qui passent de père en fils. Les maisons 
se forment par les titres, par les hautes 
dignités dont elles sont illustrées, et par 
les grands emplois commués aux parcus 
du même nom. Le meme. 

§ 355. Fanée, Flétrie. 

Ces deux mots différent entre eux du 
plus au moins; le second enchérit au- 
dessus du premier. Une fleur qui n'est 
que fanée peut quelquefois reprendre son 
éclat j mais une fleur flétrie n’y ic vient 
plus. 

45 
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La beauté, comme la fleur, «e fant 
par la longueur do temps, et peut tcjlè- 
trir promptement par accident. 

Le même. 

§ 35Ü. Fin, Délicat. 

Il suffit d’avoir assez décrit pour 
concevoir ce qui est fin ; mais il faut 
encore du goût pour entendre ce qui est 
délicat. Lt: premier est au-dessus de la 
portée de bieu des gens -, et le second 
trouve peu de personnes qui soient à fa 
sienne. 

Un discours fin est quelquefois utile- 
ment répété à qui ne l'a pas d'abord en- 
tendu ; mais qui ne sent pas le délicat du 
premier coup, ne le sentira jamais. On 
peut saisir l'un, et il faut saisir l'autre. 

Fin est d’un usage plus étendu ; on 
s’en sert également pour les traits de 
malignité comme pour ceux de bonté. 
Délicat est d'un service comme d’un mé- 
rite plus raie ; il ne sied pas aux traits 
malins, et il figure avec grâce en fait de 
choses flatteuses. Ainsi l’on dit uoe 
satire fine, une louange délicate. 

Le meme . 

§ 35/. Garder , Retenir . 

On garde ce qu’on ne veut pas don- 
ner. Ou retient ce qu’ou ne veut pas 
icndrc. 

Nous gardons notre bien i nous retenons 
celui des autres. 

L'avare garde ses trésors : le débiteur 
retient l’argent de son créancier. 

L'honnète homme a de la peine A 
garder ce qu’il pos*ède, lorsque le fri- 
pon est autorise À retenir ce qu'il a pris. 

Ia même. 

§ 358. Gloire, Ilonnrur . 

La gloire dit quelque chose de plus 
éclatant que l'honneur. Celle-là fait 
qu’on entreprend, de son propre mouve- 
ment et sans y être oblige, les choses les 
plus difficiles. Celui-ci fait qu’on exé- 
cute, sans répugna uce et de bonne 
grâce, tout ce que le devoir le plus ri- 
goureux peut exiger. 

L’homme peut-ê tre indifférent pour la 
gloire ; mais il ne lui est pas permis de 
l’être pour Y honneur. " 

L.e désir d'acqiié/ir de U gloire pous- 
se quelquefois le courage du soldai 



jusqu* A la témérité; et les sentimens 
A' honneur Je retiennent souvent dans k 
devoir, malgré le» moovemctis de fa 
crainte. 

Il est assez d’usage, dans le discours, 
de mettre l'intérêt en antithèse avec la 
gloire , et le goût avec Y honneur. Ainsi 
I on dit qu’un auteur, qui travaille pour 
la gloire, s’attache plus à perfectionner 
ses ouvrages, que celui qui travaille pour 
l 'intérêt ; et que, quand un avare fait 
de la dépense, c'est plus par honneur 
que par goût. 

I^e même. 

§ 359- Grâces, Agrémens. 

Les grâce » naissent d'une politrs«e na- 
turelle, accompagnée d’une noble liberté: 
c’est un vernis qu'on répand dans le dis- 
cours, dans les actions, dans le maintien, 
et qui fait qu'on plaît jusque dans les 
moindres choses. Les agrément viennent 
d’un assemblage de traits que l humeur 
et l’esprit animent j ils l'emportent sou- 
vent sur ce qui est plus régulièrement 
beau. 

11 semble que le corps soit plus sus- 
ceptible de gructs ; et l’esprit d'agré- 
ment. L’on dit d'une personne, qu elle 
marche, danse, chante avre grâce ; et 
que sa conversation est pleine A'agré- 
tuens. 

Que peut désirer un homme dans une 
dame, que de trouver, au-delà d’un ex- 
térieur formé de grâces et ACë g rèmens, 
on intérieur composé de ce qu'il y a de 
plus solide dans l'evprit, et de plu-* déli- 
cat dans les senlinens : il en est de et 
caractère. 

Le même. 

§ 300. Gracieux , Agréable. 

L’air et les manières rendent gra- 
deux. L’esprit et l'humeur rendent 
agréable. 

On aime la 1 encontre d'un homme 
graàeu.c j il plaît. On recherche la 
compagnie d'un homme agréable ; il 
amuse. 

Les personnes polies sont toujours 
grdàtU'fS ; et les personnes . enjouées 
sont ordinairement agréables. 

Ce nV.st pas assez pour 11 société, 
d'être d'un abord gracieux et d’tm com- 
merce agréable ; il .faut encore avoir le 
cœur droit et lu bouche ftiucêre* 
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Qu il est difficile de lie se pas attacher 
où l'on trouve toujours à la suite d'une 
réception graJeuse, une couvcrsatiou 
agréable. 

il me semble que c’cst plus par les 
manières que pur fuir, que les hommes 
som gra+jcux ; ti que le* femmes le sont 
plutôt par leur air que par leurs maniè- 
res, quoiqu'elles puissent l'être par cel- 
les-ci , car il s’en trouve qui, avec l’air 
gracieux, ont les manières rebutantes.* 
il me paroîi aussi que ce qui contribue 
le plus à rendre Ihouime agréable, est 
un esprit vif et délié , et que ce qui y a 
le plus de part à l'égard de la femme, 
est une humeur égale rt enjouée. 

Lorsque ces mois sont employés dan* 
un aune sens, que pour marquer des 
qualités personnelles, alors celui de gra- 
cieux exprime proprement quelque cho- 
se qui datte les sens ou l'amour-propre; 
et celui d'agréable, quelque chose qui 
convient au goût et 3 l'esprit. 

Ji est gracieux d'avoir toujours de 
beaux objets devant soi, et d'être bien 
reçu partout Kirn n'est plus agréable à 
un bon esprit que la bonne compagnie. 

11 est quelquetois dangereux d'appro* 
cher de ce qui est gracieux à voir ; et il 
peut arriver que ce qui est tr cs-agréab/f 
soit très- nuisible. „< 

Le meme , 

§ 36 1. Habile , Savant, Docte . 

Les connoissances qui se réduisent à la 
pratique, rendent habile . Celles qui ne 
demandent que de la spéculation, tont le 
savant. Celles qui remplirent la mé- 
moire font l’homme docte. 

On dit du prédicateur et de l'avocat, 
qu'ils sont habiles ; du philosophe et du 
mathématicien, qu'ils sont savant ; et de 
l'historien et du jurisconsulte, qu'ils sont 
doctes. 

L’habile semble plus entendu ; le 
savant plus profond ; et le. docte plus 
universel. 

Nous devenons habiles par l'expé- 
rience ; savant par la méditation ; doc- 
tes par la iecture. 

Le meme. 

$ 362. On ne saur oit , on ne peut. 

On ne saurait paroit plus propre pour 
marquer l'impuissance où fou est de 
faire une chose. Un ne peut, semble 
marquer plus précisément et avec plus 



d ‘énergie l'impossibilité de la chose en 
elle-même. C'est peut-être par cette 
raison que la particule pas, qui fortifie la 
négation, 11 e se joint jamais avec la pre- 
mière de ces expressions, et qu'elle ac- 
compagne souvent 1 autre avec grâce. 

Ce qu'ff/ ne saurait faire est trop dif- 
ficile. Ce que* ne peut pas faire est 
impossible. 

On ne saurait bien servir deux maî- 
tre*. On ne peut pas obéir en même 
temps à deux ordres opposés. 

Un ne saurait aimer une, personne 
dont on a lieu de »e plaindre. On 
ne peut pas en aimer une pour qui la na- 
ture nous a dotiné de l'aversion. 

Un esprit vif ne saurait s'appliquer à 
de longs ouv âges. Un csprii grossier 
ne peut pas en fane de délicats. 

Le même. 

§ 363. Paresse , Fainéantise. 

La paresse est un moindre vice que la 
fainéantise : celle-là semble avoir sa 
source dans le tempérament; et celle- 
ci dans le caractère de l'âme. La pre- 
mière s’applique à l’action de l’esprit 
comme à celle du corps : la seconde ne 
convient qu'à cette dernière sorte d'ac- 
tion. 

Le paresseux craint la peine et la fati- 
gue ; Best lent dans ses opérations, et 
fait traîner l'ouvrage. Le fainéant aime 
à être désœuvré, hait l'occupation et fuit 
le travail. 

Le meme. 

§ 364. Penser, songer , réver. 

On pense tranquillement et avec ordre, 
pour connojttc soq objet. On songe avec 
plus d'inquiétude, e* sans suite, pour 
parvenir à ce qu'on souhaite. On rêve 
d’une manière abstraite et profonde, pour 
s'occuper agréablement. 

La philosophie pense à l’arrangement 
de «.on système. L’homme embarrassé 
d’affaire* songe aux expédiai* pour en 
sortir. Lamant solitaire rêve à se* 
amours. Le plaisir de Uyéf ç*t prut- 
être le plus doux, mais le moins utile et 
le moins raisonnable de tous. 

Le même. 

§ 3(Î3. Satisfait, Content. 

On est sait fait quand on a obtenu ce 
que l’on souhaitou. On est content lors- 
qu on ue souhaite plus. 



Digitized by Google 




358 BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 



Il arrive souvent qu’a près s'être satis- 
fait, on n’en est pas plus content. 

La possession doit toujours nous ren- 
dre satisfaits ; mais il n'y a que le goût 
de ce que nous possédons, qui puisse 
nous rendre contens. 

Le même. 

§ 366. Vrai , Véritable. 

Vrai, marque précisément la vérité 
objective ; c’est-à-dire qu’il tombe di- 
rectement sur la réalité de la chose, il 
signifie qu’elle est telle qu’on la dit. Vé- 
ritable désigne proprement la vérité ex- 
pressive, c’est-à-dire qu'il se rapporte 
principalement à l'exposition de la chose, 
et il signifie qu’on la dit telle quelle est. 
Ainsi le premier de ces mots aura une 
grâce particulière, lorsque dans l’emploi 



on portera d'tlbord son point de vue sor 
le sujet en lui-même ; et le second con- 
viendra mieux, lorsqu’on portera ce point 
de vue sur le discours. Cette différence 
est extrêmement métaphysique, et j'a- 
voue qu’il faut des yeux fins pour l’aper- 
cevoir ; mais elle n'en subsiste pas moins, 
et d'ailleurs on ne doit pas exiger de moi 
des différences marquées, où l’usage 
n’en a mis que de très- délicates : peut- 
* être que l’exemple suivant donnera du 
jour â ce que je viens d’expliquer, et 
qu’on sentira mieux cette distinction 
dans l’application que dans la définition 
Quelques auteurs, même protestans, 
soutiennent qu’il n’est pas vrai qu’il y ait 
eu une papesse Jeanne, et que l’his- 
loire qu’on en a faite n’est pas véritable. 

Jj€ même. 
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